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DE  VERIFIER  LES  DATES, 

t  DSPOIS  l'aMMÉK   177»  lOSQU'i  VOS  JODS^. 
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On  troaTera  des  exemplalred  complets  de  cet  ouvrage ,  dans 
les  trois  formats ,  chez  l'éditeur^  rue  de  la  Rochefoucauld,  n^  12, 
et  chez  A&thus  Be&teano,  libraire,  rue  Haulefeuille,  n»  a3,  a 
Paris.  • 


Ce  volume  est  le  trente-huitième  de  la  collection  complète, 
composée  de  trois  parties  : 

!<>•  L'Art  de  vérifier  les  dates  avant  Tère  chrétienne,  5  voL 
Q?,  —  depuis  l'ère  chrétienne  jusqu'en  1770,  18  vol. 
3®.  —  depuis  1770  |usqu'k  nos  jours,  8  vol. 

Ces  trois  parties  forment  en  tout  trente  et  un  volumes  in-8^. , 
huit  volumes  in-4".  et  six  volumes  in-folio  >  en  y  comprenant  les 
trois  volumes  publiés  par  les  Bénédictins. 

La  seconde  et  la  troisième  partie  ont  repu  une  grande  amélio- 
ration ,  ayant  été  complétées  ptMr  deux  tables  très-étendues ,  qui 
facilitent  les  recherches  que  1  on  peut  vouloir  y  faire. 

Une  quatrième  partie  a  pour  ob j et vT Amérique,  et  contiendra 
•12  volumes  in-8°,  ou  3  vol.  in-4*  et  in-folio.  Il  en  a  paru.6  vol. 
in*8®  ;  celui-ci  est  le  septième. 

Un  troisième  volume  de  tables  a  été  composé  et  publié  pour 
les  cruatre  premiers  volumes  in-80  de  cette  Description  historique 
de  FAmérique,  formant  un  volume  in-4°  et  un  volume  in-folio. 

Ainsi  l'ouvrage  entier  se  compose  en  ce  momcut  (nov.  i834) 
de  trente-huit  volumes  iD-8<*  et  trois  volumes  de  tables.  Total, 
quarante-un  volumes  in-8<>  ;  ils  forment  neuf  volumes  in-4**  ou 
in-folio ,  et  la  moitié  du  dixième. 

U  y  a,  pour  l'édition  in-folio  des  Bénédictins,  un  volume  de 
l'histoire  avant  l'ère  chrétienne,  et  trois  volumes  de  la  continua- 
tion ,  avec  trois  livraisons  du  quatrième. 
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DEPUIS   l'année    1770    jusqu'à   vos    iOURS^ 

WOWMAMT   Là  CONTOtUATrair  OV    T&OISIÀMB   PARTIS  DB  L^OUTlUftB 

PUBUi,    SOVS   CB    HOa ,    PAB    LBS    RBLIGISUZ    BBVÉOICTIHS 

DB  LA  COBGRBGATIOll   DB   SAIHT-MAUB. 

Publié  par  M.  le  Marcjnis  db  Fobti a  ,  membre  de  Flnstitat , 
(Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres). 
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A  paris; 

CHEZ  K,  J.  DÉNÂIN ,  LIBRAIRE , 
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SUITE  DE  LA 


CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

DE   L'AMÉRIQUE. 


GUIANE.  (0 


LIVRE  PREMIER. 

CHAPITRE  i«%  —  Observations  générales^ 

Cette  vaste  région  de  TAmérique  méridionale  compreud 
toute  la  surface  du  pays  situé  entre  FOcéan  Atlantique ,  le 

(  i)  On  prétend  que  les  roots  Guiane  et  Cayenne  sont  dériTës 
du  mot  indien  Guiania,  qui  dësîgoe  le  Rio-Nëgro  et  le  pays 
,  environnant.  Les  Européens  ont  donné  ce  nom  a  la  région  située 
entre  les  fleuves  Maranbam  et  Orinoco. 

Voyez  le  Voyage  aux  îles  de  Trinidad^  elc. ,  tome  H,  p.  Qg3, 
par  Dauxion  Lavaysse. 

Heylyn  prétend  que  ce  pays  était  nommé  Wiana,  d'après  son 
grand  fleuve  H^ia,  et  que  les  Hollandais ,  ne  pouvant  prononcer 
le  W,  l'ont  changé  en  Guiana.  Cosmographie  «  article  Guiana» 
London,  i665. 
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fleuve  des  AmâEones  ou  Maranham ,  celui  de  TOrinoco  et  le 
Kio-Négro ,  affluent  du  premier  qui  communique  avec  le 
second   fp^f  le   Cassiquiare.   Cette  contrée,  située  entre  le 
4»  dée^é  de  latitude  sud  et  le  8^  degré  de  latitude  nord ,  et 
^P^T^j  52®  et  74®  de  longîtade  oueiit  de  Paris^  a  plus  de  5oo 
^'^'aes  de  longueur  de  Teilt  à  loueist ,  et  environ  3oo  du  nord 
au  sud.  Vers  l'intérieur  du  pays ,  les  limites  ne  sont  pas  bien 
établies  :  elles  le  seraient  naturellement  par  le  cours  du  Rio- 
INégro^  D'aprjisle  calcul  de  M.  de  Humboldt,  U  surface  com- 
prise entre  la  mer,  le  Maranham /l'Orinoco  et  la  Cordillère 
des  Andes ,  renferme  82,000  lieues  carrées. 

La  Guiane  est  divisée  en  cinq  parties ,  et  partagée  entre 
autant  de  puissances ,  chacune  retenant  le  nom  commun  de 
Guiane  réuni  à  celui  de  sa  natipi).  Ces  parties  sont:  1®  la 
Guiane  Française  ou  colonie  de   Cayenne,   qui  s'étend 
entre  le  IV^rpni  et  Tlapoc  (i),  et  qui  a. plus  de  100  lieues  de 
côtes;  2^  la  Guiane  uollandéUse  on  Surinam,  sitaée  entre 
le  Corentin  et  le  Maroni  ;   3°  la  Guiane  Anglaise,  située 
entre  TEssequebo-  et  le  Corentin  ,  qui  renferme  les  districts 
du  gouvernement  d'Essequebo  ,  Demerary  et  Berbice  5  4®  la 
Guiane  Portugaise,  située  entre  TOyapoco  et  le  Maranham  sur 
la  rive  gauche  de  ce  fleuve;  5®  Tancienne  Guiane  Espagnole, 
qui  fesait  partie  des  Caracas;  elle  est  bornée  au  nord  par 
1  Orinoco  et  les  plaines  de  Cumana  ,  Barcelona  et  Caracas  ;  à 
Vest^  par  des  terres  inconnues,  situées  entre  les  établissemens 
anglais  et  français.  Depuis  le  cap  Nassau  jusqu'à  l'embou- 
chure de  rOrinoco ,  il  y  a  trente  lieues  de  côtes  ;  et  le  long 
de  ce  fleuve  jusqu'asiAio^PQctugtteza,  la  distance  estde  plus 
de  4oo  lieues. 

Lors  delà  conqistéte  de  ce  pays^  le  gouvernement  espagnol 
voulut  donner  à  ses  possessions  au  sud  de  l'Orinoco,  ladéno- 
miiHitioD  èe  Nueva  An4alucia  ou  Nouvelle  Andalousie , 
maisje  mot  indien  ^aeVz/m  a  prévalu. 

En  1814. 9  M.  Leblond  a  estimé  la  population  de  la  vaste 
région  d^la  Guiane  à  environ  260,000  individus,  non  com- 
pris les  Indiens,  savoir  :  la  Guiane  Française,  i5,38i  ;  la 
Guiane  Hollandaise,  80,000;  la  Guiane  Anglaise,  70,000;  la 
Guiane  Espagnole ,  34,000  ;  la  Guiane  Portugaise  ,  5o,ôoo. 


(i)  Les  naturels»  selon  le  premier  voyageur  anglais ,  pronoA- 
çai«nt  ce  mot  QyiaiÊoea:^ 


La  plus  grande  partie  de  celte  popataition  était  escUvre  j  le 
nombre  des  blancs  i^'excédait  pas  20,000  (1). 

M.  de  Hiunj^oldt  ^^t  estimé^  ep  i825|  à  plus  de  a36,ooot 
le  nombre. des  escl^iives  des  trois  GuUnes  Anglaise,  Hollan- 
daise et  Fr^çaiseï  v^aip  eiisu|ite-il  dit  que  cette  évaluation 
çst  pei^t-être  d*im  s^pti^mç  trop  f^rte.  Suivant  sa  distribua 
tic>n  de^s  rs^ces  d<w?  l  Amérique  continentale  et  insulaire  «  il 
y  avait  dans  les  Gu.ianes  Anglaise ,  Hollandais^  et  Fraiiçaise 
206,000  nègres  ,  20,000  individus  de  races  mélangées  ,  et 
lo^ooo  blancs  (2). 

Guianc  Frani^s^ ,.  nomitue  généralement  Colonie  de 
Cayenne.  Cette  région,  située  entre  2<'  16^  et  5°  55^  de  lati* 
tude  nord,  et  entre  53**  Si^  et  56^  21^  de  longitude  ouest  de 
Paris,  est  bornée  au  nprd  et  au  nord-est  par  l'Océan  Atlan-r 
tique  sur  une  étendue  d'environ  100  lieues  5  au  nord-ouest, 
par  le  fleuve  Qlaroni  qui  la  sépare  de  la  Guiane  Hollandaise  5 
au  sud-est^  par  le  fleuve  d'Oyapocoj  vers  le  sud,  la  limite 
portugaise  n'est  pas  bien  déterminée. 

La  Guia^ne  Française ,  qui  s'étend  de  Test  à  l'ouest  l'espace 
d'environ  76  lieues  ^  a  une  superficie;  d'environ  5,4oo 
lieues  (3}. 

Dans^r^nn^  ^6|38  ^  le^  Portugais  s'approchèrent  du  cap 
Nord ,  sur  les  bords  de  TArouary ,  et  bâtirent  le  fort  S.t 
Antonio >  Ils  a'établirçnt,  en  même  tems,  à  Macapà ,  sur  les 
ruines  d^ùn  autre  fort  que  les  Français  avaient  abandonné. 
Celui  de S;-Antonie  fut  renversé,  en  1G91,  par  les  hautes 
inarées  ,  et  les  autorités  françaises  s'ét^nt  plaintes  de  l'occu- 
pation deMacapa,les  Portugais  reconnurent  la  justice  de  ces 
réclj|iiiatî<Hi$ ,  et  procédèrent  à  la  destruction  du  fort. 

■  — ■  1  ■  ■      >  ' 

(1)  Oeacir^ptijOn  4^  la  Guiane,  par  M.  Leblond^  publiée  en 
1814* 

(2)  Voyage  aux  régions  éqiiinoxiales>  etc.,  tom.  UI,  Itv.  X, 
chag.  27. 

(3)  Qi|ielqQ^)s  )utei;i^  ont  donnd  a  la  Guiaue  Française  un^ 
s^per&çjê  pr^qu^  égale  à  celle  de  la  Frapccf ,  ($'est-*k-dire  d'eaviron 
57,009 Jieues  earrjçes.  |M[.  Leçcalli^^  ançîeu  admipistrateur  de  Içi 
Gùîane^  dit  :  «  Nous  possédons  un  vasie  continent  baigné  de  la 
1»  mer  sur  ilo  liçués  de  côtes,  ^ui  a  une  surface  presque  égale 
»  k  ceïlb  de  là  France  entière  ».  "Voyez  l'Exposé  des  moyens  de 
jp^«tUÇ;  Qi;t  v^a)|^Vir  fl|(  d'a^V^iuistrer  la  ^Ji^ia.np  (pag0  2;*   Pam» 


4  CHBONOIOGIE  ttlSTOR^QUE 

Par  le  traité  provisoire  conclu  à  Lisbonne,  le 4  tnars  170b, 
le  cours  de  l'Amazone  ou  Maranham  fut  reconnu  pour  limite 
des  possessions  respectives  de  la  France  et  du  Portugal. 
Avant  cette  époque  ,  cette  dernière  puissance  possédait  les 
établissements  de  Corrupà  et  de  Dtsierro  sur  le  bord  sep- 
tentrional du  Maranham  jusqu'au  confluent  du  Rio-lNégro  ]  ce 
qui  fut  considéré  par  les  Français  comme  une  usurpation  de 
leur  territoire. 

Parle  traité  d'Utrecht,  du  11  avril  î7i3,  la  France  céda 
an  Portugal  toute  la  partie  méridionale  de  la  Guiane  située 
aux  environs  du  cap  Nord  et  du  fleuve' Maranham* 

La  France  abandonna  ainsi  toute  prétention  sur  la  pro- 
priété des  terres  dites  du  cap  Nord ,  et  situées  entre  les 
fleuves  Maranham  et  Oyapoco  ou  Vicente-Pinzon  ,  afin 
qu'elles  fussent  désormais  possédées  par  le  Portugal  (  art.  8), 
qui  doit  occuper  un  territoire  de  vingt-cinq  à  trente  lieues, 
compris  entre  le  Maranham  et  la  rivière  du  cap  Nord  ^ 
et  borné  par  la  Guiane  Française,  l'Àrouaiy  et  une  ligne 
tirée  parallèlement  au  cours  du  Maranham.  La  France  re- 
nonça à  la  navigation  de  ce  fleuve  (art.  10  et  12) ,  el  il  fut 
défendu  aux  habitants  de  Cayenne  d'y  exercer  aucun  trafic. 
Il  fut  pareillement  défendu  aux  Portugais  de  venir  com- 
mercer à  Cayenne. 

Les  Portugais  eurent  le  droit  (par  l'art,  g  )  de  rebâtir  les 
forts  diAraguari  et  de  Camail  ou  Macapa ,  aussi  bien  que 
tous  les  autres  qui  avaient  été  démolis  en  exécution  du  traité 
du  4  mars  1^00, lequel  se  trouvait  entièrement  abrogé. 

\j&%  limites  ii^xées  entre  les  possessions  françaises  et  por- 
tugaises devinrent  ensuite  illusoires,  puisque  l'on  confondit 
la  rivière  d'Iapot  ou  Oyapoco  avec  une  autre  également 
nommée  Vicenie^Pinzon ,  bien  que  la  première  fût  située 
par  le  4^  degré  i5^  de  latitude  nord  ,  et  l'autre  au  sud  dé 
l'équateur ,  à  la.  distance  de  plus  de  l^t  lieues. 

Les  Français  insistaient  pour  que  le  cours  du  fleuve  Oya- 

Ï>oco ,  dontl'embouchui  e  t'iait  éloignée  de  plus  de  cinquante 
ieues  du  cap  Nord,  appartint  à  la  France.  Ils  démontraient 
que  cetle  même  rivière  d'Oyapoco  ou  de  Vicente-Pinzon 
était  située  près  du  cap  Nord  ,  et  qu'une  erreur  de  niom 
était  la  seule  cause  des  contestations  entre  \e$  deiix  Cour$. 

«Dans  le  doute,  entre  les  deux  points ,  on  doit  penser 
que  les  négociateurs  ont  eu  Yicente-Pinzon  en  vue ,  plutôt 
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que  \e  Iâp<)c.  Gett^  rivière  nfest  nommée  qu'une  fois  dans  le 
traité  y  et  le  Yicente-Pinzoa  l'est  dans  cinq  articles.  »  (i)  . 
Les  Portugais,  pousi^ant  leurs  entreprises  dans  Tintéiieur 
du  pays,  firent  un  abatis  (lysS)  sur  lei>  bords  de  l'Oya^ 
poco ,  et  y  élevèrent  un  poteau  avec  les  armes  du  roi  de 
Portugal ^  mais  bientôt  après,  celles-ci  furent  effacées  et 
enlevées  par  les  Français,  qui  détruisirent  aussi  cellçs  qui 
étaient  gravées  sur  des  rochers.  Le  gouvernement  français  , 
pour  assurer  ses  limites  ,  établit  un  poste  militaire  près  de 
la  baie  de  Yicente-Pinzon. 

En  1794 ,  les  Portugais  placèrent,  sur  la  rive  droite  de 
rOyapoco,  le  pavillon  et  les  armes  du  Portugal,  et  unei  carte 
de  ce  pays  fut  dressée  d'après  les  instructions  du  gouver* 
neur  de  Para, 

1797.  Vers  le  commencement  de  la  révolution  française, 
le  commandant  de  la  Guiane  Portugaise  interrompit  toute 
relation  de  voisinage  avec  la  Guiane  Française  ,  afin  que  les 
noirs  esclaves   des  deux  pays  ne  communiquassent  point 
-entreeux.  En  même  tems ,  la  Cour  de  Lisbonne  rejeta  les 
propositions  de  neutralité  qui  lui  furent  adressées  par  laj 
Convention  nationale  ;  mais  ensuite  elle  négocia  avec  la  ré-i 
publique  un  traité  ou  convention  ,  d'après  lequel  les  limi- 
tes des  deux  Guianes  Française  et  Portugaise  étaient  fixées 
par  le  cours  de  la  rivière  nommée,  par  quelques  auteurs, 
CaUwenne,^i'çaT  les  Français,  Yicente-Pinzon^  jusqu'à  sa 
source  ,  d'où- serait  tirée  une  ligne  jusqu'au  Rio*Branco.  Ce 
triuté,  signé  le  25  thermidor  an  5  (  11  août  1797)  par  le 
ministra  plénipotentiaire  de  Portugal  en  Hollande  (  M.  An- 
tonio de  Araujo  de  Azévêdo),  fut  annulé,  le  26  octobre, 
suivant,  par  un  décret  du  Directoire ,  attendu  sa  non-ratifi- 
cation^ par  la  reine  de  Portugal ,  dans  le  dâai  convenu. 

Par  un  traité  conclu  à  Badajoz,  le  17  prairial  de  l'an  9 
(  6  juin  1801),  TAronary  était  reconnu  comme  limite  entre 
les  deux  Guianes ,  dans  tout  son  cours ,  et  ensuite  une  ligne 
droite  était  tirée  desasource  jusqu'au  Rio-Branco  ^  mais  le 
gouvernement  français  refusa  de. ratifier  ce  traité. 

Le  traité  conclu  à.  M^drid^  le  7  vendémiaire  an  10  (29  sep- 
Jtembre  iSot),  entre  le  Portugal  et  la  France,  reconnut 
comme  limite  entre  les  deux  Guianes ,  la  Carapanatuba , 

*    (i)  Jourï^al.d'un  dëporU^  mai^u^ctit^  tom.  III. . 
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afftiftent  éa  Miarft'nfaa^ ,  qui  s'y  réunit  à  enviroti  un  tiers  de 
degré  de  réquateiir,  latitude  septentrildtiale  au-dessus  du 
fort  IMacapa.  La  ligne  devait  suivre  le  cfeiurs  de  cette  rivière 
jusqu'à  la  grande  chaîne  de  miontagnes ,  et  les  inflexions  Ae 
cette  chaîne  jusqu'au  point  où  elle  se  rapproche  le  plus  dU 
Rie-Branco ,  vers  le  a«  degré  et  un  tiers  nord  ée  récj^atcfur. 

Par  le  traité  d'Amiens ,  dà  4  germinal  an  lo  (27  mars 
1B02  ) ,  conclu  entre  la  France  et  FAngleterre,  ceTle-ci  ren- 
dit laCuiane  Hollandaise,  et  la  limite  entre  celle  Française 
et  celle  Hollandaise  fut  ainsi  déterminée  par  Tart  8.  La  ligne 
de  démarcation  ^itre  la  Cuiatie  Fratieaiise  et  celle  Portu- 
igaiseesi  fixée  par  la  rivière  Arouarvqut  ^  jette  datisTOcë^n, 
an-dessus  du  cap  Nord ,  près  le^  îles  Nuos^o  et  Penttentia , 
vers  un  degré  un  tiers  de  latitude  septentrionale.  'Cette  ligne 
longe  ladite  rivièiie  depuis  Fendroit  de  son  embouchure^ 
le  plus  distant  du  cap  Nord ,  jusqu'à  sa  source ,  et  de  là 
en  droite  ligne  ,  à  l'ouest  ,  jusqu'au  Rio<-Brand».  Eu  con- 
séquence ,  le  bord  septentricNiial  de  ladite  rivière  d'Aroo»- 
ry  et  les  territoires  situés  au  nord  du  sur'plus  de  .la  ligne 
de  limitation  appartiendront,  en  toute  souveraineté ,  à  la 
république  3  tandlis  que  le  bord  méridional  de  la  même  ri<- 
vicre  et  les  territoires  au  sud  de  ladite  ligne  seront  la  pro- 
priété de  S.  M.  T.  F,  La  navigation  de  la  rivière  Arouary 
sera  ,  dans  tout  son  cours ,  commune  aux  deux  nations. 

La  restitution  dela&aiane  Française,  qui  avait  élé  occupa 
par  les  Portugais ,  fut  stipulée  par  Tai  t.  107  de  Vacte  «ftc 
congrès  de  Vienne^  du  9  juin  i8i5,  unis  avec  son  ancienne 
frontière  de  l'Oyirpoco  ^  que  N a|ioléofi  avait  reculée  jusfifa'à 
l'Arouary  ^  lors  de  la  paix  de  tSoi. 

«  Les  limites  des  Guianes  FraïAçaise  et  Portugaise  »  ,  y 
est-il  idit ,  «  seront  déiinitivetnent  fixées  par  des  coknifiis- 
saires^  Conformément  au  «eus  ptiécis  de  Tart.  8  du  traité  il'U- 
trecLt ,  et  la  contestation  existant  au  s^et  de  la  déttiarea* 
tion  terminée  par  un  arrangement  a  Tamiable  entre  l<^ 
deux  parties  contractantes ,  sous  la  médiation  de  8«  M.  B.  » 

De  rOyàpoco  jusqu^au  cap  Nord ,  ancienne  limite  mérî-^ 
dionale  de  la  Guiane  Françfàisé ,  il  n'existe  plus  (dk  M.  lie- 
blond)  depeiisteïratiçâtis ,  ni  diè  mission.  Les  Pbrtugais  bat 
tout  déti^it  tieiidànt  là  'révolutiun ,  ^^us  le  préitéite  le  nous 
éloigner  de  leurs  possessions  |  et^  prenant  l'Oyapoco  pour 
limite  ,  ils  ont  brûlé  les  villages ,  et  en  ont  emmené  les  lu» 
diens  chez  eut.  Aii/lfsi ,  4  pr&'eùt(i'8r4),  cet  espace  aussi 
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étendu  qu'une  grande  prbyince  ,  n^est  plus  qu'une  vaste 
solitude  où  nul  être  hamain  ne  respire. 

Par  une  convention  faite  à  Paris,  et  signée  le  28  août  1817, 
entre  les  rois  de  France  et  de  Portugal ,  ce  dernier  s'engage 
à  remettre  au  premier^  dans  le  délai  de  trois  mois ,  ou  plos 
tôt  y  s'il  est  possible  ,  «  la  Guiane  Française  jusqu'au  fleuve 
d'Oyapoco ,  dont  rembouchure  est  située  entre  les  4**  et  5* 
dégrés  de  latitude, septentrionale,  jusqu'au  32V  de  longi- 
tude ouest  de  Tile  de  Fer ,  par  le  parallèle  de  2^  24^  de  la- 
titude septentrionale  ». 

La  fixation  définitive  des  limites  nest  pas  encore  termi-> 
née.  «  On  peut  cependant  regarder  provisoirement  (dit 
M.  Noyer)  ,  la  limite  des  deux  Guianes,  vers  le  sud-est^ 
comme  fixée  à  là  rivière  de  M anaye  ou  de  Vicente-Pinzon , 
qui  se  jette  dans  le  canal  de  Carapouri ,  vis-à-vis  l'île  de 
Maraca ,  par  environ  1*»  55'  de  latitude  nord  ,  et  02*^  47'  ^^ 
longitude  ouest ,  d'où  sera  tirée  une  ligne  parallèle  à  la  rive 
gauche  du  Manàye ,  où  le  gouvernement  français  a  établi 
un  poste  militaire  pour  la  sûreté  des  frontières  (i).  » 

«c  Si  nous  voulonis  » ,  dit  un  déporté ,  «  nous  former  une 
limite  natùretle  et  avantageuse,  le  milieu  de  TAmazone, 
jusqu'au  'Rio-Négro,  séparera^  à  la  paix  »  les  possessions  de 
deirx  puissances.  On  remontera  lie  Rio-Négro  jusqu'au  Rio- 
Branco  ,  cette  rivière  jusqu'au  Yacouty,  et  celle-ci  jusqu'à 
ses  sources.  Elles  sont  dans  une  chaîne  de  montagnes  qu'on 
suivra  par  leur  sommet  le  plus  élevé  à  l'ouest  :  on  retrouve- 
ra les  eaux  qui  tombent  dans  le  Maroni,  qui  nous  séparera 
des  Holla»dàts ,  jusqu'à  son  embouchure  dans  l'Océan  (2). 

MM.  Mèritelle  et  Brissvn  de  Beaulieu  ont  remonté  l'Oya*- 
poco,  le'Càmopi  et  une  partie  delà  crique  Tamouri,  et  de 
là  sont  allés  chez  les  Âràmichaux,  près  de  la  crique  Tacq  ^ 
après  Un  pc^rta'ge  de  cinq  journées.  Ayant  construit,  àeùx 
canots  ,  ils  s'embarquèrent  s'ùr  cette  dernière  Criqué ,  et  d^s- 
cendi^eht  dktfs  TAroùary  et  eiistfite  dans  le  Niaroni ,  dont 
ils  suivirent  le  courant  jusqu'à  la  mer  .pour  se  veadre-'à 
Cayenne. 

La  carte  de  cette  expédition ,  qui  a  servi  de  base  à  toutes 

\ 
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(i),jtf.  Noyisr,  Forêts  vierges  de  la  Ontàtfe'Prançttfâe,  etc., 
pàg.  46- 

(2}  Journal  d*un  déporté ,  manuscrit ,  tom.  UI. 
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les  autres ,  donne  les  latitudes  les  plus  méridionales  qui 
aient  encore  été  observées  dans  l'intérieur  de  la  Guiane. 

Les  latitudes  reconnues  comme  les  plus  voisines  de  Té- 
quateur  sont  celles  des  Aramichaux  et  des  Rocouyenes  (i). 
La  première ,  déterminée  par  Mentelle  ;  la  seconde,  par  Le- 
blond^  ne  vont  point  au-delà  de  deux  dégrés  nord. 

M.  Matthiade,  dans  son  voyage  dans  VOyapoco  supérieur, 
en  182a  ,  a  estimé  la  position  des  Oyampis  (2)  par  1**  3o^ 
de  latitude  nord ,  et  5o°  de  longitude  ouest  de  Paris. 

Les  forêts  et  les  marais  qui  couvrent  la  Guiane  s'opposent 
au  perfectionnement  des  carte»  de  ce  pays ,  par  des  moyens 
trigonométriques  et  géodésiques  (3). 

SoL  Le  terrain  depuis  le  bord  de  la  mer  jusqu'aux  pre- 
mières chutes  d'eau,  distance  de  i5  à  20  lieues,  est  bas  et 
uni.  Le  littoral,  ou  terre  d'alluvion ,  qui  a  de  2  à  4  lieues  de 
largeur ,  les  plaines  vaseuses  et  les  bords  limoneux  des  ri- 
vières sont  couverts  de  inangliers  ou  palétuviers  (  rhizo- 
Îfhora).  La  mer,  par  des  alluvions  successives ,  a  élevé  le 
ong  de  la  côte  des  étendues  immenses  de  vases  qui ,  après 
avoir  acquis  une  certaine  consistance ,  ont  été  couvertes  d  ar- 
bres ,  dont  le  prompt  et  continuel  dépérissement  a  enrichi , 
par  les  débris  ae  leur  composition ,  ces  terres  auxquelles  on 
a  donné  la  dénomination  de  terres  basses,  A  beaucoup 
d'endroits,  on  trouve  sur  ces  terres^  à  quelques  pieds  de  pro* 
fondeur  ^  les  vestiges  d'anciennes  forêts  couvertes  par  ces  al* 
luvions  (4). 

M.  Noyer  distingue  les  terres  basses  en  deux  espèces  : 
«  celles  d'ancienne  et  celles  de  nouvelle  formation  ;  les  pre* 
mières  sont  celles  dont  se  forment  les  bai'ds  des  rivières  et 
les  savanes  noyées  comprises  entre  les  montagnes  et  la  mer, 
telles  que  les  immenses  plages  qui  s'étendent  de  la  rivière 
de  Mahuri  à  celle  de  Kaw  ;  les  autres ,  on  les  terres  de  nou- 
velle formation^  sont  les  alluvions  nouvellement  rapportées 
stir  les  côtes  par  la  mer ,  comme  toutes  celles  que  l'on  voit 


(i)  Voyez  l'arliclç  Indiens. 

(2)  Idem, 

(5)  Observations  de  M.  Noyer,  Foréls  vierges,  elc. 

(4)  Traité  sur  les  terres  noyées  de  la  Guiane,  par  M.  Guisan^ 
ingénieur.  In-4*.  Caycnne,  1788. 
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le  long  de  la  côté  de  Macouria ,  etc.  »  (i).  Seloa  M.  Leblond, 
les  terres  basses  ne  font  pas  la  centième  partie  de  la  Guiane 
Française. 

M.  Guisan  distingue  ces  terres  basses  en  trois  qualités  dif- 
férentes ,  savoir  :  i"^  celles  du  Ouanary  et  d'Approaague  ^ 
2^  celles  des  savanes  entre  Mahury  et  Kaw  5  3®  celles  de 
Macouria.  Celles  connues  sous  le  nom  de  Pinautières  (2) , 
ont  quelquefois  trois  pieds  d'épaisseur  de  terre  végétale. 

Depuis  le  fleuve  de  Cayenne  jusqu'à  celui  de  Kourou,  sur 
une  étendue  de  huit  lieues  et  demie ,  il  y  a  une  bande  de 
terres  basses ,  connue  sous  le  nom  de  terres  des  Anses ,  qui 
n'a  commencé  à  être  formée  par  les  alluvions  que  depuis 
environ  25  ans,  et  cette  bande  semblait  continuera  s'agran- 
dir avant  Tépoque  actuelle  (1788).  Une  suite  d'habitations , 
dans  tonte  cette  étendue ,  avaient  leur  établissement  tout  au 
bord  de  la  mer ,  laquelle  ,a  mis  depuis  ces  basses  terres  entre 
eux  et  elles  (3). 

Le  sol  de  la  plaine  de  Kaw  ,  située  entre  la. mer  et  les 
montagnes  de  Kaw  et  de  Gabrielle ,  contenant  une  surface 
de  vingt  lieues  carrées  ,  a  un  fond  de  vase  marine  plus  ou 
moins  recouvert  de  terreau  d'un  à  deux  pieds  (4)* 

D'après  une  tradition  des  Indiens  ,  les  îlots  de  Remire 
tenaient  autrefois  à  Cayenne  (5). 

On  croit  que  le  Gomeribo  ou  Commarièo ,  terrain  situé  à 
trois  lieues  de  Tembouchure  de  TOvapoco ,  était  autrefois 
une  île  séparée  par  un  petit  canal  de  la  terre  ferme» 

Les  savanes  noyées  de  File  de  Cayenne  consistent  en  al- 
luvions. La  rade  où  mouilla  le  maréchal  d'£strées,  en  1676» 
près  des  îles  Malouines,  et  qui  avait  sept  brasses  de  profon* 
deur ,  est  depuis  plus  de  cinquante  ans  entièrement  comblée 
par  la  vase.  On  y  voit  actuellement  trois  habitations  et  de 
belles  -plantations  de  cotonniers. 

Le  chemin  de  Macouria ,  qui  côtoyait  le  bord,  delà  mer 


(1)  Mémoire  sur  la  Guiane  Française >  pag.  66.   Cayenne^ 
1824*  « 

(2)  Ainsi  nommées  d'une  espèce  de  palmier  (palma  pinao) 
qui  couvre  ces  plages. 

(5)  LescaUier,  sur  les  terres  noyées ^  etc.,  chap»  io« 

(4)  Mémoires  par  Malouet^  tom.  Il,  p.  2i5. 

(5)  Barrëre^  Nouvelle  Relation ,  pag.  77.  Parii>  1713. 
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il  y  a  qiÉiranle  ans,  est  adtuelleinent  éloigné  en  quelques 
liettx(i)v 

A  Approuague ,  sur  mon  habitation ,  dit  M.  Noyer ,  à  760 
toiftes  du  bord  de  la  rivière^  des  nègres  ;  en  creusant,  ont 
rencontré  à  quatre  pieds  de  profondeur ,  dans  la  vase  y  une 
pagaye  (2)  ou  rande  ,  dans  la  situation  horizontale  (3). 

On  cite  encore  un  fait  non  moins  remarquable.  En  fouil- 
lant tm  canal  navigable,  sur  une  àts  habitations  du  canal. 
Torcy  ,  OR  trouva ,  à  la  profondeur  de  huit  pieds  ,  un  mât 
de  navire  qui  le  traversait  entièrement  (4). 

Au  nord^ouest  de  Gayénne  ^  les  côtes  sont  généralement 
basset  et  couvertes  dé  palétuviers  -,  mais  à  Test  et  au  sud  de 
cette  île,  elles  sont  très*élevées.  Une  haute  chaîne  de  monta* 
gnes  granitiques ,  élevées  de  aSo  à  3oo  toises  au-dessus  du 
niv^u  de  la  mer ,  parcourent  le  centre  de  la  Guiane  Fran- 
çaise entré  \t  Marbni  et  TOcéan. 

£n  général^  la  surface  du  pays  est  très-inégale,  étant  en tre- 
(îôupée  de  chaînes  de  montagnes  entre  lesquelles  se  trouvent 
âes  vallées  marécageuses  et  des  terrains  ondulés. 

A  quelque  distance  de  la  côte,  et  particulièrement  an  nord 
delà  Guiane,  il  y  a  des  plaines  ou  savanes,  nommées  Pinan' 
tières ,  qtii  ^^étendent  jusqu'au  pied  des  montagnes  et  qui 
forment  de.  belles  prairies.  La  plupart  de  ces  savanes  sont 
couvertes <i'eau  pendant  Ta  saison  des  pluies  j  d'autr^  sont 
toujours  sèches  et  abon'dent  eh  riches  pâturages. 

Les  ferres  hautes  sont ,  en  général ,  composées  d  une  es- 
pèce  d'argile ,  mais  elles  diffèrent  beaucoup  par  leur  mé-^ 
lange  dans  les  unes  avec  du  sable ,  d*autres  avec  du  tuf ,  des 
partie  ferrugineuses  et  des  rocailles  calcaires  et  ferrugi- 
neafi^es  (5). 

Entre  la  2one  des  palétuviers  et  les  cataractes ,  on  rencop- 
tre  des  montagnes  isolées  qu'on  a  supposées  avoir  été  autre- 
fois des  lies  de  t'iOcéan.  M.  Malouét ,  qui  a  adopté  cette 
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,    (i)  Leblond ,  Description  âbrëgëe  de  la  Giiiane  Française. 
Paris,  181 4* 

(a)  Ainsi  ivomlttéé  d'après  l^rbre  4ont  eltè  est  faîte. 

(3)  Mémoire  sur  la  Guianç»  pag.  68. 

(4)  AlixMihaldli  ig^yannai's,  ]pour  ÏSài,  pag.  65* 

(5)  Traité  sur  les  tèrrês  tïoy^es  de  la  Guiane,  etc^  pi^.  73^ 
par  M.  Oîiisàn. 
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oijpinion ,  dit  «  dùë  te  continent  de  la  Guîane  parait  avoir  été 
réctefnmetit  boaiéversé  par  l'action  des  feux  soaterraias ,  le 
séjour  et  la  retraite  des  eaux.  C'est  de  cette  oaase  démaotrée, 
dit-il ,  qne  provient  le  désordre  dies  formes  et  des  couches 
de  terre  dans  toutes  lès  parties  qui  ont  dû  être  plaines  au- 
trefois 9  parce  qne  le  mdtftemeht  des  eaux ,  l'explosion  des 
Tôlcàns,  le  ihâange  des  tav^s,  y  otit  été  plus  libres  et  plus 
tarvés  que  dans  les  gratidés  mas^s  de  terre  qui  formaient  les 
diaînes  dé  aïontagnes  avant  cette  époque. 

À  La  Guiane  est  de  toute  l'Amérique  le  pays  le  plus  récem- 
ment sorti  des  mains  de  la  nature  ;  on  y  remarque  partout 
les  traces  de  volcans  éteints  et  des  inondations  qui  couvrent 
les  partiels  basses  t!ti  continent^  tandis  que  les  terres  domi- 
nant la  $àrface  dés  6anx  étaient  soulevées  et  boulever- 
sa par  les  feux  souterrains.  De  là  la  stérilité  des  terres 
hautes,  qtt^  ne  sont  composées  que  de  sable,  de  rocbérs  à 
craie  et  ae  matières  vitrifiées  (i).  » 

Cette  opinion  âë  l^idmiiristrâtètrr  Màlouet  a  été  adoptée 
par  le  docteur  ^afdn  -dans  ses  Mériioires  sur  Cayenne  (vol. 
11,  f.  ti^).  ije  'dernier prétend  que  la  roche  rougeâtre  de 
plunenrs  montages  é^^  motos 'co^npacte  et  moins  dure  que 
4e  rèc  TÎf  5  qu'elle  est  rewilptiede  petite  cellules ,  et ,  à  danse 
ideuetHe  «onfoitniatîiyn ,  estâppeMe^anslepays  roche  a  ra- 
veriÊ  (i2)  5  enfin  >ipit  c'est  ifne  lavé  tbicaniqne.  Cet  auteur 
ajoute  «pie  ie.iiombre  ^de  volcans  qui  ont  brûlé  presque 
toutes  les  nn»o#iagnes  dott^dé^àbles ,  est  un  signe  certain  de 
rejxssteneé  4fe  sabsfàlMiés  métàlltoués. 

Quelques  auteurs  ont  regarde  les  montagnes  isolées  Se 
Cayeâne  comme  ayant  été  fontiéen  par  des  feux  souterrains, 
à  ciBttse  de  leur  figure  conéldale. 

M.  Noyer  feit  eisserver^  au  geiitl»irfire,  cfué  plli^e>iïrs  sôt^t 
teruiîiiée^  par  ihi  iarge  plaieim  ^  su>roir  :  k  tmle  de  MdhU" 
ly,  tes^montagnes  de  M^tauti  et  la  Ga'htieiie,  et  que  toutes 
celles  de  l'île  de  Cayenne  reposent '^r  une  terre  ferme^  q^i 
>i'«  jamais  été  (sd^mergée  ;  4*^  " 'T  ^^^  ^^^^^  V^^  aucune 
4riMe  de  volcans^  iqile  le  puys  {«st^étttMieMmeht  grâttîiÂque,  et 
ne  parait  avoir  prouvé  aucune  de  ces  convulsions  qiû  ^it 
liouleversé  plusieurs  parties  de  l'Amérique  mériditonate. 

(i)  Mémoires  Mir  ks  colèitlis>  par  M. 'Mtaaii^t ,  t.  TU,  p.^Q 
et  365. 

(3)  C'est  une  mine  de  fer  limonsasecpii  #b  ti«>ù^  daiis  les 
montagnes  de  GàbVielle  et  dans  d'autres» 
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«  La  bante  Guiane  » ,  dit  M.  Noyer ,  «  n'oflFre  qi^e  deis  S4' 
vanes ,  des  marécages  et  d'immenses  forêts  où  u  n'y  a  n4 
roate  ni  sentier.  L^homme ,  du  sein  de  ses  vastes  solitudes , 
ne  peut  se  guider  que  par  les  courants  d'eau ,  par  les  cours 
des  astres  et  à  l'aide  de  sa  boussole  (i).  » 

lie  de  Cayenne.  Cette  île  ,  qui  a  environ  dix -huit  lieues 
de  tour ,  est  baignée  au  nord  par  la  mer  ;  à  l'ouest,  par  le 
fleuve  de  Cayenne  ;  à  l'esté  par  celui  de  Mahury  ^  au  sud  et 
sud-est ,  par  la  rivière  du  Tour-de-l'Ile  qui  communique 
avec  ces  deux  fleuves.  Un  canal  ^  nommé  Crique- Fouillée , 
divise  l'île  en  deux  parties.  Étant  plus  élevée  que  les  côtes 
voisines  du  continent ,  elle  est  rafraîchie  par  les  vents  de 
mer  qui  rendent  la  chaleur  beaucoup  moins  accablante. 

Selon. les  observations  du  baron  Roussin,  le  pavillon  du 
fort  de  la  ville  est  sous  la  latitude  de  4**  56'  19"  nord  ,  et  la 
longitude  de  64°  35'  ouest  du  méridien  de  TObservaloire 
royal  de  Paris  (2), 

Minéraux.  On  ua  trouvé  dans  cette  contrée  aucune 
inine  d'pr  ou. d'argent.  Un  minerai  de  fer  découvei^  en  dif- 
férents endroits ,  près  de  la  surface  de  la  terre  ,  rend,  de  l^S 
à  80  pour  100  de  métal.  Il  y  en  a  des  masses  de  6  à  27  pieds 
d'épaisseur  (3).  M.  Leblona  dit  que  les  mines  de  fer  abon- 
dent dans  la  Guiane  Française,  plus  qu'en  aucune  auti« 
contrée  du  globe.  Il  ajoute  .que  le  gouvernement  avait 
formé  y  en  1787,  le  projet  d'y  établir  des  forges»  afin  de  fa- 
briquer des  outils  de  fer  pour  toutes  les  colonies  d'Améri- 
que ,  et  d'importer  en  France  la  quantité  qu'on  tire  de  Vé^ 
tranger.  ; 

M.  Chapelle,  ingénieur  des  mines ,  fut  envoyé,  l'année 
suivante,  pour  examiner  les  bords  de  Sinnamarî ,  où  l'on 
soupçonnait  qu'il  existât  des  nu  nés  i  mais  fl  n'y  trouva  que 
des  schistes  friables  rouges,  -et  de  l'argile  de  la-mémeéioii- 
leur.  Cet  ingénieur  a  levé  une  carte  ihinéralogique  d'une 
partie  de  la  Guiane  Française.  ;     >  < 

On  a  extrait  .de  la  manganèse^et  du  kaolià  ou  terre  à 
porcelaine,  dans  plusieurs*  endroits.  Cette  dernière  isnbs- 


(i)  Forêts  vierges,  etc.,  pag.  yS'. 


(5)  Lescallier,  Exposé ,  etc. 
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tance  se  trouve  au  fond  de  quelques  lacs.  On  y  a  trouvé 
ttne  argile  rouge  propre  pour  bâtir,  et  dont  on  fait  des 
Briques  et  des  tuiles;  et  dans  le  Maroni,  une  espèce  de 
caillou  nommé  diamant  de  Maroni ,  qui  étant  poli ,  res- 
semble beaucoup  à  un  véritable  diamant. 

Température.  On  a*  long-tems  cru  que  ce  pays  devait 
être  inhabitable ,  à  cause  de  sa  proximité  de  Féqaateur.  La 
température  sur  la  côte  et  à  une  certaine  distance  dans  Tin- 
tcrieur  du  pays  ,  est  chaude  ;  mais  cette  chaleur  est  tempé- 
rée par  riiumidité  et  par  une  brise  légère  qui  dure  depuis 
huit  heures  du  matin  jusque  sur  les  cinq  heures  du  soir  , 
pendant  le  jour  y  et  pendant  la  nuit  par  un  vent  de  terre.  Il 
n'y  a  que  deux  saisons,  Tété  et  l'hiver.  La  première,  la  sai- 
son sèche  ou  des  plus  fortes  chaleurs ,  dure  depuis  le  mois 
de  juillet  jusqu'en  novembre ,  ou  l'espace  d'environ  trois 
mois 5  l'autre,  la  saison  des  pluies^  depuis  novembre  jus- 
qu'en ceux  de  juin  et  de  juillet.  La  plus  grande  chaleur  se 
fait  sentir  le  matin ,  à  cause  de  la  rosée  qui  tombe  vers  les 
trois  ou  quatre  heures. 

Selon  les  observations  de  M.  Lartigue  (i) ,  les  pluies  com- 
mencent à  tomber  ordinairement  aussitôt  que  les  vents 
d'est-nord-est  se  font  sentir  sur  la  côte ,  et  continuent ,  à 
quelques  intervalles  de  beau  tems  près  ,  pendant  tout 
1  hivernage.  Cependant  il  arrive  assez  souvent  que  ces  vents 
sont  déjà  établis^  et  que  le  tems  continue  à  être  serein. 
L'on  éprouve  même  accidentellement  quelques  beaux  jours 
dans  les  mois  de  décembre ,  janvier  et  février.  A  la  fin  de 
mars  et  au  commencement  d'avril ,  le  beau  tems  se  soutient 
pendant  environ  trois  semaines.  Cet  intervalle  ,  connu  sous 
le  nom  à'étê  de  mars ,  manque  quelquefois  dans  les  an- 
nées pluvieuses.  Les  pluies  sont  plus  abondantes  au  mois  de 
mai.  La  poussimère  (2) -est  le  mot  employé  par  les  noirs  pour 
indiquer  cette  époque.  Il  pleut  ordinairement  huit  à  neuf 
mois  de  Tannée. 

.  II  arrive  quelquefois  des  périodes  de  grande  sécheresse. 
En  1823,  24.  et  26  ,  elle  fut  très-grande  sur  toute  la  côte. 

Dans  l'intérieur  du  pays ,  vers  le  haut  des  rivières  ,  les 
brouillards  qui  s'élèvent  pendant  la  nuit,  occasionnent  une  si 


(1)  Instructions  nautiques >  etc.,  chap*  II. 

(2)  Nom  qu'ils  donnent  à  la  consiellfitiQU  des  Pléiades  qui  cesse 
de  paraître  a  la  nuit.  (M.  Noyer. ) 
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grande  fraîcheur  ,  qu'il  n'est  pa^  désagréable  de  sç  ^haufTcir 
au  feu  à  Cayenne.  Le  therniomètre  se  tient  cpmmi^némeçt , 
à  l'ombre ,  à  23^  ;  et  dans  FintéLieur  du  pa|s^  H.  Nq^eir  Ta^^' 
TU  quelquefois  à  |5^  et  demi  (i). 

D'après  les  observations  de  l^l.  Gatier ,  «  la  teniprer^li^re 
de  Mana  est  à  peu  près  la  même  que  celle  de  Cayenne;  mais 
à  mesure  que  Ton  avance  dans  la  haute  Guiape  ;  la  chiileuir 
<)«  soleil  est  tempérée  par  des  brises  râfi;aichissaja,tes.  J^s 
3i  août ,  f"  et  2  septembre^  époque  ou  nous  nous  tirouyion^. 
sur  les  plus  hauts  plateaux  ',  le  thermomètre  centigrade ,  à 
Tair  libre  et  à  lomore,  a  donné  moins  de  29**,  tandis  qu'au, 
bas  de  la  rivière,  un  instrument  pareil  marquait  3?*^,  33* 
et  3o^  5o^.  Le  tems  des  pluies  commence  au  mois  de  janvier 
et  finit  en  juillet.  La  saison.sèche  comprend  les  antres  mois. 
La  chaleur  est  alors  intense  et  continue. 

M.  Lescallier,  qui  a  observé  le  thejLmomèti^e  pe^dapt  trois 
ans ,  au  rivage  de  la  mer,  l'a  vt|  se  $out,enir  en^re  19,®  et  2b\ 
Cette  température,  peu  ardente  et  qui  est  moindre  qi^^  cell^ 
Aes  autres  colonies  françaises  de  la  zone  torri4.e^  est  mitigée^ 
dit-il ,  par  la  fraîçhieur  des  vents  alises,  des  fleuves ,  rivières 
et  forêts  5  à  la  distance.de  10  ou  1 5,  lieues  de  la  côtç ,  il  y  a 
toujours  2*  de  moins  de  chaleur  (2). 

M.  Zeni ,  sous-ingénieur  de  la  marine  ,  qui  a  reçté  tiQÏs^ 
ans  à  la  Mana ,  assure  que  rinsaVibrit^.  du  clii^iat  a  Cjess^ 
d^étre  un  épouvantail  depuis  quç  Toi;!  a  ]Liiieuj(  exploré  \^ 
pays  ;  il  est  bien  constant ,  dit- il ,  quç  l^  fièvre  j^un^ 
n'existe  pas ,  et  que  les  seules  maladies  qu'on  ait  à  ci:ai9dre 
sont  quelques  fièvres  de  marais  ,  et  encore  qju^pd  ou  s'éta^ 
blit  auprès  des  terrains  bas  et  humides  (3). 

«  Le  climat  de  la  Guigne,  qiiQiA|ue  ce  pays^oilkprès, d,^:  l'é* 

Juat^ui: ,  est  beau,coifp  m^^H  eù^A^  que  celui  du  Sénégal  e| 
es  Antilles  fra^çaisf;^  et  ja^iais.oi^  iji'y  ép/Qi^ye  çej&  ch^leui^ 
de  23**  çt  3o"  qu'on  réssen.t  que^qMefo^  cû^s  les  provi^ç^ 
du  midi  de  la  France.  Il  ne  meurt  pas  à  la  (^^i^t  pluii  if^ 
6  soldats  sur  100  chaque  année.  L^  mortalité  est  pluis  grande 
dans  la  garnison  de  Rochefprt.  Â  la  Guadeloupe  et  à  1^ 
M^rtinique^  elle  est  de  i5  pour  100^  et  au  Sénégal,  de  32. 

(i)  Mémoire  sur  la  Guiane>  etc. 

(2)  £xposé  des  moyens,  etc« ,  pag.  i4- 

(3)  Aimabs  maiiiimea,  tom4  XIH'^  cteuxièrne  pa|'tle>  ]^828'. 
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Le  thermomètre  ne  s  élève  g^uère  au-dessus  de  24*  â  la 
Guiane,  et  on  sait  que  dans  les  États-Unis ,  tant  qu'il  est 
au-dessous  de  aS®,  la  fièvre  jaune  ne  s'y  manifeste  jam^i^.  » 

Un  auteur  (1) ,  qui  a  demeuré  quelque  tems  dans  lÂ  Guiane, 
fiait  remarquer  que  Tair  du  bord,  de  la  mer  est  plua  par  et 
plus  vif  que  dans  Tintérieur  du  pays ,  au  moins,  à  la  distance 
connueet  pratiquée  jusqu'à  présent  (1788);  que  les  hommes 
sont  plus  robustes  et  plus  actifs ,  et  se  rétablissent  mieuK 
et  plus  promptenient  après  avoir  éprouvé  des  maladies.  H 
ajoute  que  les  animaux,  domestiques,  y  sont  plus.  vigounuiL 
et  moins  sujets  à  divers  accidents* 

On  reproche  au  climat  de  cette  région  uufs  trpp  cran  de 
abondance  de  pluies  ;  et  il  est  constant  que  les.  habitait;; 
éprouvent  beaucoup  d'inconvénients  de  rhumidi.té  du  pays. 
La  rouille  s'attache  promptement  au  fer  ^  la  viande  se  cor- 
rompt dans  quelques  heures,  et  la  colle-forte  des  instru- 
ments et  des  livres  se  détache  en  peu  de  tems. 

Pluies»  Il  tombe  à  Gayenne^  année  moyenne,  120  pouces 
d  eau  ;  dans  Vintérieur  du  pays ,  la  quantité  est  beaucoup 
plus  considérable» 

Baromètre.  Les  changements  barométriques  inQuent  peu 
sur  le  baromètre. 

Les  ouragans  ou  vents  furieux  qui  font  tant  de  ravages 
aux  lies  sous  le  vent  ^  sont  inconnus  â  Cayenne  (2). 

Tremblement  de  terre.  En  1 809  ,  on  en  éprouva  de  lé- 
gères secousses ,  pendant  quelques  secondes ,  à  Apprpuaguf  • 

DéctinaSsofi  de  l'aiguille  aimantée.  2°  28f  nordp^,, 
selon  les  observations  de  M.  le  baron  Roussi  n.  Elle  est  toup 
jours  dans  la  partie  du  nord-est.  Elle  augmente  d'envi,ron 
i**  k  S^  y  et  elfe  diminue  graduellement  jusqu'au  premier 
point.  On  n  a  point  observé  rinclinalson  (5). 

••    '     '  '  '     ■  .  I       I     II  ■  »       n  L       ■       I  .1  m  I    1  I  .Il  11.     Il mmtmt^m 

(1)  Guisan,  sur  les  terres  noyées,  etc. 

(2)  M>.  Boyer  raconle'dans  sa  Relation  du  Voyage  de  M.  de 
Ri^eligny  (chap.  22) ,  que  sur  le  minuit,  entre  le  w  et  le  27  de 
ji|iUet  lèiS  y  il  fui  témoin  d'un  ouragan  qui  ne  Ifiissa  pas  un 
arbre  sur  pi<Qd>,  ni  une  case  sur  son  assiette.  Um  navire  flaniao4» 
du  port  4,e  5oa  tonneaux,  qui  se  tro^vaj^  à  la  rade»  fut  ^etë  sur 
des  rochers ,  et  le  capitaine  et  quatorze  de  ses  gens  furent  noyés. 
Une  frégate  de  la  même  nation  fut  poussée  sur  une  anSe  de  sà^ 
où  elle  s'entr'ouvrit. 

(5)  MéfnQirç4l^M*.Noyer.  , 
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CHÀi^iTBE  II.  —  Fleuves  et  rivières. 

La  Guiane  Française  est  arrosée  par  vingt  fleuves^  dont 
les  nombreux  ajfQuents  traversent  le  pays  dans  toutes  les 
directions.  Les' principaux  coulent  du  sud  au  nord. 

Nous  allons  donner  une  courte  description  de  ces  fleuves , 
d'après  leur  position  géographique,  en  commençant  par 
YArouary,  qui  se  décharge  dans  la  mer  près  du  fleuve  Maran- 
ham ,  vers  le  premier  degré  de  latitude  nord.  Ce  fleuve  était 
reconnu  comme  limite  entre  les  deux  Guianes  Française  et 
Portugaise,  par  le  traité  de  1801. 

Le  CarapourihQi^vA  dans  TOcéan  Atlantique  ,  près  File 
du  cap  Nord. 

Le  Manaye  et  le""  Namapouti  se  jettent  dans  TOcéan , 
vers  le  deuxième  degré  de  latitude  nord. 

Le  Mayacare  se  décharge  sous  la  latitude  de  2<>  11'  nord. 

Conani,  Un  plan  de  Ventrée  de  ce  fleuve  fut  levé,  en  lyS^» 
par  M.  de  Lavaux ,  capitaine  de  port  à  Cayenne. 

Cassipouri,  nommé  aussi  Cachipour[i) ,  se  décharge  dans 
l'Océan  Atlantique  au  sud  du  cap  Orange.  Son  embouchure 
est  sûre  et  profonde.  Latitude  S'^  54^  nord,  longitude  53<*  3o^ 
ouest  (Ducom). 

Ouassa,  Ce  fleuve  se  perd  dans  la  grande  baie  d'Oyapoco, 
à  environ  6  lieues  au  vent  du  fleuve  du  même  nom,  presque 
vis-à-vis  de  TOuanari.  Dans  son  cours  du  sud  au  nord,  à 
travers  un  pays  d'alluvions ,  il  reçoit  les  eaux  de  plusieurs 
affluents  considérables ,  savoir  :  le  Couripi ,  \e  Rocaoua  et 
le  Tipoc, 

Oyapoco.  Ce  fleuve  court  du  sud-sud-ouest  au  nord-nord- 
est,  et  débouche  dans  la  baie  du  même  nom,  à  environ  3o 
lieues  de  Cayenne.  Il  a  plus  d'une  lieue  à  son  embouchure 
et  plus  de  quatre  brasses  de  profondeur  ;  mais  à  la  distance 
de  quatre  lieues  en  le  remontant,  il  existe  une  barre  de  ro- 
chers qui  rend  la  navigation,  difficile  3  à.  huit  lieues  plus 
haut,  il  y  a  un  saut  qui  interrompt  la  navigation  et  oblige  de 
faire  des  portages.  L'Oyapoco  a  beaucoup  d'affluents  5  les 
plus  remarquables  sont  :  le  Camopi,  XAnolaye,  le  Mi^ 
chottri,  Y Aramontabo ,  le  Kericourt ,  le  Pritanari,  le  Ga- 

(])  Les  premiers  voyageurs  anelais  qui  ont  visité  Tembou- 
chure  de  ce  fleuve,  Font  nommé,  d'après  les  Indiens,  CachipurU 
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kiret,  \e Siparini ,  la  Minette,  lé  Marouillo ,  \tSyJean, 
là  Sourie  ex  \e\TaparabQ.  La  navigation  ^  ces  rivières  e%t 
difficile  à  çauiie  des  ça^xrades  et  des  banc8  de  rochers  qui  ea 
obstruant' le  cours.  '  .     '  ' 

Les  bord» de  TOyapocosont  couverts  dé  bra'ax  arbresJ  La 
pointe  basse  méridionale  de  rembouphure  ^  nommée  cap 
d'Orange  y  est  coviV cite  de  patétuviéfrs.- '  f      . 

M.  Dessingy  leva',  en  176^-3,  une  carte  de  ce  fleuve  ,  qùî 
se  trouvé  dans  le  Recueil  des  cartes  géographiques  de  la 
Guia^ie ,  ^u  dépôt  de  ta.  marine. 

Ouanarif,  Ce  fleuve  parcourt  des  savanes  et  se  décharge 
dans  la  grande  baie  d'Oyapocp. 

Àpproiuign€,  Ce.  fleuve,'  dont  on  ne  ^coniLiî.t  pas  encore 
la  source,  parcourt  une  grandç  écendua  du  pays  d'<^Ilu- 
vions ,  du  ^lid-oftest  au  nord-  est ,  et  débouche  ,  dans 
rOcéan  a  environ  i5  lieues  <le  Cajenne.  Il  reçoit  le  Cou- 
rouaye  pài:  sa  rive  droite.  Maigre  plusieurs  banqs  de  l'ocliers 
qui  se  trouvent  da^s  son  lit ,  on  asi-ure  qu'il  est  pliis^naviga- 
ble  que  toutes  les  rivières  de  la  Guiaqe,  et  qu'il  serfft  facile 
de  foririer  un  canal  de  co^imunication  avec  rOuanaii.  Son 
courant  à  Vemboucluire  est  paVtagé  par  déiix'  grandes  îles. 
Pendant  les  fortes  marées,  les  gros  navires  peuvent  remonter 

{'usqa'à  quatre  lieues  ;  et  les  goélettes  jusqu'à  dix  y  par  trois 
crasses  d'eau  de  basse  mer.  A  quelques  lieues  au. nord,  de 
8on embouchure  se  trouve  le  rocher  du  Connétable  {^\)\  qui 
est  un  |K>int  de  reconnaissance  renia rquablç. 

m.  OeSi^kigy  leva,  le  premier,  une  carte  de  PApprouagué, 
en  1762-3;  depuis  jicsautxle  Maparoo^^jusqua  sôii'emboa- 
diure.  Cette  carte  «^trouve  dans  le  Recueil  des  cartes  *gébgra- 
pfaiqaeSy  audëpdt  die  la  marine  (  n^2o,  2t  et  la).  Latitude 
4*  35^ nord,  longitude  54<>  i5^ 

Kdw,  Ce  petit  fleuve  prend  sa  source,  daûs  les  montagnes 5 
son  embouchure  est  a  six  lieues  plus  à  l'ouest  que  celle  de 
rApprouagnet  II  e^t  très-étroit  ht  ne  dégorge  paif^^  hiver.  Les 

rreniiers  éiàbjfissements  jse  trouven^  ai^-c^ssus  des  nwirécages," 
sept  ou  bnitlieués  4e  son  embouchure. 


(i)  «  Corruption  du  mot  hollandais  Çonstapel,  ou  cauonnier. 
Les  capitsiinesdes  navires  de\cétte  nation, "^en  passant  auprès  de 
ce  rocher,;  s'amusaiejBt  kf  tirél'  quelques  coups  de  canon  ,  afin  de 
voir  la  quantité-  iffiraFtise  d'oiseaux  qui  s'en  envolaient  :  d'où  le 
Bonv  Çonstapel,  »  ^      • 

XV.  a 
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Jffahury.  Ce  fleuve,  qui  sépare  l'île  de  Cavennecle  U  terre 
fjenne  ,  ducôtédeji'es.t,  ppitçce  noi^çi  ju^quVsa  j'opjctionayec 
le  Tbifr-f/^-^'//c/îl  prend  eosulte  le  ijpm  d'Qyaç  pendant 
Tespace  de  cinq  à  six  lieues,  et  après  celui  àe  Cùmtfi.  Ses 
afË[uehJts  les  plus  reinarqûableésont  VOrapu  et  le  GuUhi 

3;uil  reçoit ,  par  sa  rive  gauche,  à  envirgn  deuai.  li/çues  ^a»*- 
bssus  de  son  premier  saut. 

.  ]^e  eomt^  i^  Çennes  poséêâfLU  autrefois  une  vaste  él;eti^uér 
clç  terres  sur  les  bords  d'Oyac ,  laquelle  fut  em^uite  érigée  cm 
comté ,  sous  le  n6ra  àOyac  oji  de  Gehnes, 

Vis4-vis  reml^piicbure^  du  Mdhury  se.  trofuveut  le$  îlots 
deile/itire.     ^ 

Cayenne.  Ce  fleuve,  généralement  appelé  riyière  de 
Cayenne,  et  qui  forme  le  port  de  la  vîllç.  du  même  nom  , 
prend  sa  source  daiis  les.n^ontagnes  de  rintéricur,  coule  au 
nord-est,  et,  après  un  coucs  de  i5  à  i6  lieues^  décharge  ses 
eaux  dans  TOcéan  Atlantique.  Près  idé  son  emboueliure  ,  il 
reçoit  deux  affluents,  le  mont  Si  né  ri  et  le  Tome  Grande, 
au-de8â||s  desquels  il  prend  le  nom  tie  rivière  des  Cascades. 
Cette  .embouchure  est  large  5  mais  en  général  ce /fleuve  ' 
a  peu  de  profondeur.  V Eléphant,  navire  Bordelais  de  1200 
to^eaux,  y  mouilla  en  1765  ;  aujourd'hui  ,  il  ne  peut 
recevoir  dé  bâtiments  qui  tirent  plus  de  1 4  à  ) 5  pieds 
d'eau  (1). 

j^^couHi?.  Ce  pe^it  fleuve,  qui  passe  à  tnoisilieuesdeKou- 
roii,  est  navigable  sçuleipeot  ppur  les  cançts^à  cause  d'u^x 
banc  de  sable  plaoç  à  son  embouchure. 

iJit>M«)ifrCc  fleuve  a  ^rè&  d'ui^e  d^mi-lieu^  (te  large,  à  son 
eijabouchute  ,  mais  Ventrée  e^  est  difficile;  à  çim^j&iSps.b^ncs 
de  sabfe  qui  se  découvrent  à  m^réi?  basse  -.alojçs  la  pa^e-  au 
côté  du  nord  n'a  que  tr pis,  brades  d'e^  ^vai^t  ijtJÔ  ,  lors 
de  l'arrivée  4c  H  malheureuse  expédition  de JKc^urou ,  les 
pilotes,  n'étaient  jamais  entrée  dans  ce^  flegive  qu  avec  oc^  pi- 
rogues,: un  banc  de  sjible,  s'étendait  à  tray4rs.sone];i^b,Qu- 
cbure ,  ne  la«§anti  qu'un  passage  à,  la  rive  gauche ,  A.pprtéiç 
de  pistolet  de^  rochers  <Je  son  entrée. /Il  nj  avait  aior$  ni 
alluvtoBS  ni  palétuviers  sur  là  côte  de  Macouriai 


non  plus 
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<{i)  Voyei  le  Plau  de  rembducbure  4c  la  rivière  de  Gay^nne 
el  des  tnontUages  ei^térieuts ,  levéf,  eu  i8aoy  par  D^/Gressier  j,' 
etc. ,  sol|s  les  ordj:e.s  dïç  %,  le  baron  Rpussiu. 
Miole  du  Brésil:  taris,  1826.  '^  .         / 


-  ^u^  sjxr.  celle  de,  Kourou  :  totu^  était  sajt>le,  ce  ani  contrilMail; 
à  rendre.la  m^er  dciQgereuse,dao$ce$ parages  (ij.  L'exUrénoîié 
de  la  rive  droite  est  couverte  de  palétaviers. 

Uemboucjbare  du  Kçurou  est  ^  a2  milles  nprd-aùest  de 
Cayeanej  son  'cours  (m  preu^ièremeat  levé  par  le  père 
Geusse . .  missionnaire  dans,  la  Ëuiabé. 

Les  trois  îles  dn  Salut,  noxxixpéfis  aatrefoîs  îU»  du 
Triangle ,  à  cause  de  leur  .^o^itipn  i^espeçtive ,  et  ensuite 
Ues  du,  Diaidé^  situées  à  quatre  lieues  au  Ur&e  et  à  27  milles 
au  nord-ojaest;  de  Caye;;;)^në ,  Ç)rmetit  entr  clîes  un  port  na- 
tu.re\  capable  de.  recevoir  le^  plus  gros  vais^eauxt 

B(.  DîdeTx  commandaj^t  la  flût^  du.roi  la  Forlun,e,^  leya, 
%Q  17649  M  ^^V^  dç  ces  îles  (avec  i^ne  iostructioû  powr 
l'eatrée),  qui  fut  vér^fi/e  de  upu^eai^i  eii  i8ig,  par  moin* 
sieur  Brat^t  ^  enseigoe  <Jbe,  vaisseau  (a). 

^injyvnari.  Ce  fleuve  considérabk  prend  la  source  dans 
les  montagnes  moyennes.de  la  Gjiiane,  à  environ  SSlieueseii 
ligne  directe 'de  la  mer,  et  près  de  deux  .fpis--  cette  distance 
par  son  cours,  et.  se  déchargé  dans  TÛcéan  à  12  lieues  de 
Kourou»  UAlong  banc  de  sable  s'étend  detant  son  emboacb«»' 
re,  lequel  empêcha  les  navires  tirant  plu^  de  ^  i  o  pieds  d'eftu 
dy  çntrer^*  plus  loin!,  la  navigatioA  en  esît  entravée  pa^r  des 
rocfievs»  «  Ge  fleuve  »,  di4;  Mt.  Gatier,  «  qu^  autrefois  a  doniié 
entrée  à  des  corvettes  de  guerre ,  nest  vissité  aujourd'hui^  que 
par.  qudq)»es  pLrQgues  pontées,  qui  en'  font  iéi  cabotage.  » 
-  Le  cours  4a  Sinrlamarî  i|it  premièrement  levé  parole 
pèreC^euj^e ,  et  l^ntarée ,  esL  lyïà,  j>ar  M<  de  Cléonara  (3^^ 
ensuite  M.  Dèssingy  en- a  fait  unreleiyéqurfât  répété a^ec 
succès  par  Af.  Leblond.  .         •    - 

.Conànamai  Ce  fleuve  débouche  à  deux  lieues  sud-est 
dlracoubo  et  k  six^fieuestà  Vouest  de  celm  deSinoamari.  Lo«s 
des  grandes  marées,  dés  taavires  tirant  neuf  pieds  peuveiitf 
entrer.  S^s  bacds  soni  couverts  de  ]b{jeauK  avbres; 

Ihzcottbo,.  Ce  fleuve  traveif se  des  savanes  et  se  péril  dans 
FOcéan^  à  environ  deuxlieueàf  du  Gonsinamà^  auquel  il  res- 

(1)  Àlmanacb  de  la  Gàiane  ,  pour  1822.  Vdye3pag..77  et  7B. 

(a)  VoycÉ  îc  Pilote  du  Brésil,  par  M.  k  baron  Roussîh.  Paris, 
iSa6.  ■ 

3)  Cel*ce  carte  se  trouve  dan&l^J^ec^«i^|  a^  di^At ^\U  fiia- 
rine,  A^  q8  et  ^g. 

3* 
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semble  s^ous  plusieurs!  rapports.  Il  e^t  fréquenté  par  lescabo- 
teors  dé  Gayenue ,  qui  y  trouvent  un  l^qn  mouillage* . 

Organabo.  Qé  petit  fleuve  /.qui  se  décharge  à  huit  lieues 
il  Test  de  Ta  Mana.,  n'est  pas  navigable. 

La  ^a/i<z  prend  sa  source  dans  la  JbauteGuiaue,  et,  après 
un  long  cours ,  se  perd  daps  l'Océan ,  à  environ  45  lieues 
50US  le  vefit  de  Gayenne  et  à  3  lieues  à  l'est  du  Maroni ,  par 
la  latitude  de  5^  5o'  nord,  e^  56^  lo^  de  lougitude.ouesC  de 
Paris^  Près  de  ses  sources,  son  lit  est  étroit,  inégal  etdi/Écile, 
laissant  à  peine  un  passage  aux  plus  petites  pirogues.  Il  a 
beaucoup  de  cataractes  «  dont  l'une ,  qui  a  6o  pieds  d'f^éva- 
tioà,  occupé  toute  la  largeur  du  courant  et  lenrénd  impra- 
1;îcable  jusqu'à  sa  source  ;  jnais  entre  les  cataractes ,  les. eaux 
coulent  dans  un' lit  encaissé  de  dix  à  douze  pieds.  En  quel- 
ques endroits  ;  les  bords,  taillés  à  pic^,  s'élèvent  jb  la  hauteu]r 
de  plus  de  quâtve- vingts  pieds.  Le  premier  saut  est  distant 
d'environ  quatorze  lieues  de  son  embouchure ,  qui  a  une 
demi-lieue  dé  large;. mais  étaht  en  général  obstruée  par  de» 
bancs  de  sable,  elle  n'est  navigable  que  pour  les  chaloupes  et , 
lescan(>ts.  Les  navires  européens  ne  remontent  ce  fleuve  que 

}*  usqu'à  huit  lieues  die  son  entrée;  les  pirogues  j  usqu'à  cinquan  te 
i^ues  environ,  où  il  a. encore  trois  ceints  pieds  de  largeur. 
La  Mai^a  tï'Ieël;  séparéç  du  Maroni  que  par  une  pointe  de 
terre.  Les  bords  sont  couverts,  d'arbres  de  grandes  dimen^ 
siens;  Gomme' il  côuIe  presque  parallèleuient  à  la  côte  qui 
est  bordée* de  palétutiers,.  le  ^lu»  habile  pilpte  se  trouve 
quelquefois  près  du  Maroni  ayant  de  se  reconnaître. 

Son  court  a  été  exploré  par'M.  Gatiejr ,  officier  delà  nu- 
rtne  royale  (i).  ^      ^    ,  ^  ,. 

Maroni,  La  sourrcie  de  ce  fleuve  nommé  rivière  de  Ma" 
rond,  est  encore  inconnue,  6on  affluent,  àpfjeïédei  trouas, 

Sii  vient  du  sttd-est,  se  réunit  à  5o  lieues  de  son  emboit*- 
Ure.  L'on  '  remonta  jusqu'à  cette  hauteur,  ia  première 
fois,  en  1781  et  173^  (a).  Le  Maroni  est  situé  à  quatre  lieues 
dçU  Matia ,  par  la  latitude  àt  b^  Sb\  et  longitude  56''  So' 
à  l'ouest  du  méridien  de  Çaris.  Son  embouchure  a  environ 
deux  lieues'de  largeur;  mais  elle  yest  inaccessible  pour  les 
gros  vaisseaux ,  à  cause  des  îlots ,  des  bancs  de  sable  et  de^ 
ro<;hers  qui  s'y  trouvent ,  et  particulièrement  en  dehors  où 


é  ■  « 


(1)  *  Voyez  Têxpédilion  de  iSao. 
(i)  Voyez  ces  années. 
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&  étendent  si  lâiii  dans  la  mer  ,  qae  les  navired  qui  vont 
à  Snrinapi  sont  obligée  de  prendre  le  large  â  trois  ou  quatre 
lieues  àT^^t.  Çe$  écuëils  sont  en  partie  apparents^  les  autres 
cachés  sous  leau.  Il  y  a  trois  brasses  de  basse- mec  à  la  dis- 
tance de  plusieurs  lieues  de  son  em^boucliure. 

Entre  l'entrée  du  Maroni  et  une  pointe  du  c^é  gauche  , 
se  trouvé  un  àccul,  où  port  naturel ,  d'une  lieue  de  large', 
d'autant  de  profondeur  et  avec  uvi  excélleïit  fond ,  où  les 
navires  sont  à  1  abri  de  tous  les  vents  «  «La  pointe  française 
qui  se  termine  brusquement,  est  couverte  de  palétuviers 
touffus  dont  les  dmes  ^uniformes  présentent  à  peine  quelques 
ondulations  (t).  »• 

La  Ci^pipàgnie  de  Rouen  avait  élevé  un  fprt  sqf  e^tte 
pointe  en  i644- 

Le  Maroni  sépare  la  Guiane  Française  de  la  Gniane  Qol- 
landaise.  Latitude  ,5<*  44' ^^r^^*  ^^"^  i5^  ouest.  (Ducom.) 

Lacs.  II  y  en  a  un  ^iland  nombre  situés  entre  le  Maraq^ 
ham  et  le  Macari.  Celigii  qui  porte  ce  dernier  noin  a 
douze  lieues  de  tour  ;.  les  autres  l^cs  les  plus*  considérablei 
sont  les  lacs  Af^P^  ^t  Maprouenne  oii  Mapourème» 

Une  au^e  espèce  dé  lacs  notnt^^s  ^vanes  tremblantes^ 
sont  recouverts  d'une  croûte  végétale.  «  Malheur  à  celui  », 
dit  M.  Noyer,  «  qui  voudrait  s'avancer  seul  dans  ees  Sava- 
nes verdoyantes!  il  s'engloutirait  inévitablement  (a).  » 

lies  embouchures  de  presque  tou;;  les  fleuves  et  riviifes 
sont  tçllemenl  obstruées  .d'îlots ,  de  rochers  et  de  bancs  de 
vase  ou  de  sable ,  qu'elles  ue  i^ùvépt  recevoir  les  gros  Ha- 
vires  5  et  vers  la  ^n  de  uiai,  les  rivières  débordent,  et  le  eO|^- 
rant  en  devient  si  rapide  que  les  barques  ne  peuvent  re- 
monter. 

n  y  a  beaucoup  de  ruisseaux  api^lés  criattes ,  qui  sont 
reihpiîs  d'eau  après  la  séiisoi^  des  pluies  ,^et  a  sec  Je  reste  de 
ïauÂée.  " 

En  général,  les  cataractes  où  saut^dé$fle.uvesquisetron-> 
vent  de  i5  à  20  lieues  de  leur'  embouchure  ,  en  intercep- 
tent la.  navigation. 

Communication  entre  les  eaux  du  Maranham  et  celles 


(1)  Anoales  maritimes,  tonk  VI,  deuxième  par ti^^  ^^*^^' 
iDstruction  sur  les  côtes,  etc.,  [5ar  M.  Qatier. 

(2)  Mémoire  sur  la  Guiane,  pa^.  4o.  Selon  cet  auteur,  le  fond 
de  plusieurs  de  ces  lacs  qu'il  aîyait  sbndës,  est  de  kaolin. 
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de  quelques  coûtants  fie  fa  Ouiane,  lies  plaines  'Je  la 
Gàiaiie  situées  sor  la  rive  g^che  dû  fleuve  Maranbam , 
'sont,  en  général,  moins  élevées  que  celles  de  la  rive  droite, 
ou  du  Brésil.  Lés  eaux  qui  depordènt  se  répaèdent^dan» 
les  provinces  où^  se  réunissant  à  celles  de  plusieurs  autres 
rivières^  elles  en'  recoiirrent  la  surface  et  ouvrent  probable- 
ment  des  communications  entre  ce  fleuvç  et  quelques  cou- 
rants de  la  Guiaàe.  «  A'Para^.  qn  nous  a  assuré ,  dit  M.Xartî« 
giie^  qtiele  gouvernement  portugais  avait  fait  îaîre  plusieurs 
reconliaissahces  dans  l'intérieur  de  la  Guiane  ;  que  les  per^ 
sonnes  ^uir  en  avaient  été  cliargéès  étaient  rentrées  daiis  le 
Rio-Négro,  et  qu'elles  étaient  parvenues,  avec  Içurs  piro- 
gues, siir  léar  rivés  de  TOrinoco  ét'de  la  rivière  Essêque- 
bo  (i).  » 

Marées,  Dans  la  baie  de  Vicenié-*Pinzdn  et  vers  le  cap 

Nord  y  les  hiarées  s-'élèvent  quelquefois  jusqu'à  4o  pieds  de 

ha'ûteur  perpendiculaite.'Çe  phénbinèfie,  connu  sou»Ie  'ùom 

"àé'pororûca  paV  les  Ihdietis,  et  soi^s  celui  de  la  barré  et  ras 

de  rnarées  "^dixX^s  habitants,  dç  Ca'yenne,  influe  sénsibletneiic 

4ar  les  'marées  aux  embouchures  de  toutes  lés  rivières  3  inaï» 

elles  diminuent  1^  proportion  de  leur  distance  du  cap.  Vei's 

.  les  Sizygies ,  la  tnarée  monte  dé  1 6  à  17  pieds  <lans  ta  ri* 

vièi^'e  de  Mayàcaré,  tandis  que  dans  celle  de  Cayéhne,  elle  ne' 

moBtjè  qu'ai  10  pieds  (2).  ' 

•lH.'Slalouet  rapporte  <ju  a  l'embouchure  d*ApprOiiàgùe^  il 

avait  rencontré  uiïe  pororoca  ijui  le  saisit  d  effroi.  Il  s'y 

trouva  dans  une  pirogue  àranies  que  les  conducteurs  indiens 

soutenaient  d'une  main,  en  nageant  de  l'autre  et  fiant  à 

goi^  déployée  de  sa  fràyciir  (3). 

Courants  de  mer.  Il  y  a. deux  espèce^  de  courants ,  dont 
l'un  est  causé  p^r  là  marée,  l'autre  par  Timpulsibn  dés  vents 
/4Îe  mer.  'Plusieurs  auteurs  parlent ,  dit-  M.  Lartigue  ,d'un 
courant  portant  continuellement  à  Fouestret  qu'ils  appellent 
équinoxiàl ,  et  qui  est  bcciàsionné  par  le  mouvement  de 
rotatiop  de  la  terre  sur  son  a^e  ;  mais  on  n  a  pas  constaté 
par  expérience  l'influence  de  ce  mouvement  s>ur  lés  eaux  de 

'  I  ■  ■      ■  I  I  ■  I      .1  II     I   ^  .1  —  ■  I  ■   m      I  I  III  ■       I.       Il 

())  Instructions  nautiques,  par  M.  Lartigue,  chap.  4* 
(2)  Voyelles  Annjâles  marîtiinls  du  mois  d'août  18124,  où  se 
.trouve  u»  mémôii'e  sur  ce  sujet,  par  M.  Noyer. 

"     (5)  Màiûiiét ,  notés  de  l^IialrôduÉtion  à  ses  Mémoiï^es.  sur  la^ 
Ca^enne. 
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r^Océai).  En  effet ,  éiitre  la  toit  d^friqae  cft  celle  de  rAmérî- 
que ,  au  nord  et  près  de  Féquateur^  on  éproove  presque 
lOifjofirs  des  cotirants  portant  à  l'est.  €e  n^st  qu'à  environ 
80  fîenes  des  côtjes  de  la  Goiane  qa'^  portent  oonsCauraieat 
à  rouesO;  (1). 

Le  courant  des  côtes  nord^Hiest  de  là  'Guiane  est  du 
nord-ouest  à  rfKiest<«n6rd-ooest ,  et  sa  TÎtesse  moyenne  d'un 
nœud  à  un  et  demi  nord  par  heure  (2). 

Na^igatfon  près  les  côtes  de  la  Guiane.  M.  Leblohd  !a?t 
obserV'er  qtre  lès  navires  arrivent  presque  toujours  sur  les 
côtes  de  la  Guiane  avant4e  pilote  ,  et  y  échouent  quelque- 
foia  peiidafit  la  nuit.  La  cause  est  qu'on  ne  tient  pas  compte 
du  mouvement  des  eaux  de  TOcéan  de  Testa  1  ouest,  qui 
doon^  une  vitesse  de  a  lieues  environ  en  a4  heures ,  et  5o 
pour  une  traversée  de«25  jours ,  a  partir  de  la  latitude  des 
Canaries* 

Le  même  auteur  remarque  que,  dans  le  tra^t  des  Antil- 
les à  la  Guiane ,  on  est  exposé  à  éprouver  de  longues  traver- 
sées, à  moins  d'être  favorise  par  les  vents  du  nord  et  du  nord- 
est  qui  régnent  d'ordinaire  de  janvier  à  avril.  Par  la  même 
raison,  les  navires  partant  des  États-Unb  sont  encore  plus 
contrariés  dans  leur  course  ,  et  cette  traversin  est  souvent 
aussi  longue  que  celle  de  France  à  Cayenne  (À). 

cnÀFmLunw^  Règne  végétal.  ^    4 

On  remart|ue  que  les  arbres  de  là  Guiane ,  quelques  es- 
pèces exceptées  ,  ne  croissent  pas  par  {amilles. 


de  7  à  8  pièds^  ayant  quelquefois,  vers  le  bas,  i5  de  large. 

—, ; ..: ; . _ 

(1)  Instructions  nauticruès ,  par  M.  Lartigue,  çhap.  3.  Eh  fa.- 
Venr  de  celte  opinîoo ,  il  cite  le  Pilote  da  Brésil ,  par  Tanifral 
Roussin;  le  voyage  de  la  corvette  la  Zélée,  en  1810;  de  la  fré- 
gate la  Ciorinde,  en  1818,  1820^  1821  et  i8a5;  delà  frégate  la 
Circéy  çn  1823,  et  de  la  Lyonnaise,  en  i8a6. 

id)  Annales  maritimes ,  tome  YI,  deuxième  pai^tie^  1826. 
nstruction  sur  les  côtes ,  etc.,  par  M.  Gatier. 
(5)  Leblond,  Description  de  là  Guiane,  pag«  8  et  i3« 
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Entre  ces  côtes  se  trouvent  des  cavités  où  les  hêtes  (a^Lve^se 
retirent. 

Le  m^lcistome  (  melastoina  arborescens  ) ,  le  grand  pà" 
npcoca  (  robinia  .  panacoco  )  ,  le  conrimarl  (  coutimari 
guianensis)  j  et  plusieurs  autres  espèces  d'arbres  sont  portés 
sur  des  areoBas  desdites  dimensions. 

Une  autre  particularitë'  est  celle  d- une  grande  quantité 
d'arbrissèau]^  et  de  lianes  qui  se  roulent  sur  les  troncs  des 
arbres  ,  autour  de.ieurs  rameaux*  et  gagpànt  leur  cime,  les 
couvrent  presque  entièrement.  Partout,  les  forêts eik sont 
embaiTassées. 

En  1774  y  le  cbevali'ej^  de  S.-Michei  Duftëzai,  enseigne 
de  vaisseau  ,;  r.-ïpporta  h  Rochefort  des  échantillons  de  bois 
provenant  des  £oi-éts  de  la  Guiane,  qui  furent  soumis  ao  Con- 
seil de  marine ,  à  Rochefort.  Diaprés  le  rapport  d'une  com- 
mission établie  pour  recônnaîti'e  leurs  qualités  et  leur  utilité 
dans  Ips  constructions  navales  ,  âi^  espèces  furent  jugées 
propres  à  cet  ô^jet ,  et  beaueoHp  d  autres  pouvaient  servir 
pour  la'<:harpente,  la  menuiserie  et  les  arts. 

En  1776,  M.'  Malonet  amena  avec  lui  un  charpentier 
de  Brest,  qui,  ayant  remonté  l'a  rivière  de  la  Comté,  Féspace 
de  aS  Kéues,  y  irouTa  ^oo  pieds  d'arbres  propres  aux  cons- 
tructions navales.  L'année  suivante,  on  marqua  8,000  arbres 
dont  l'exploitation  était  alors  praticable  (i). 
^^  M.  Dumonteity  ingénieur  maritime,  a  faitdesexpériencels 
à  Cayenne,  en  1820  ,  sur  la  pesanteur  spécifique  d'un  grand 
nombre  de  bois  de  la  Guiane ,  sur  leur  dureté ,  leur  résis- 
tance, leur  élasticité,  etc.  Il  a  dressé  trois, tableaux  qui  ren*^ 
ferment  :  1**  l'iota t  dés  bois  de  la  Guiane',  analysée  à- 
Càyennè  pendapt  \e%  années  iSao  et  1821 ,  classés,  par  ordre 
de  pesanteur  spécifique  ;  2^ les  bois  questeurs  dihiensions  et 
leurs  qualités  rendent  propres  a  la  construction  dies  vais- 
seaux 3  3®  la  composition  du  personnel  du  chantier. 

Le  hàxonMiliusy  gouverneur  de  la  colonie ^  établit,  en 
18347  un  chantier  de  bois  de  constructions  navales  sur  les 
bords  de  la  Carouari ,  à  deux  lieues  de  Temboudinre  de  la 
Mana. 

M.  Noyer  a  fourni  le  devis  estimatif  d'un  établissemeiU 


(1)  Voyez  les  Aûnales  piaritimes  et  coloniales^  par  M.  Bajan, 
année  1816,  deuxième  partie.  Imprimerie  royal)c. 
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d'exploitation  de  bois  à  la  Guiane  Françaûie ,  et  un  catalo- 
gue de  960  espèces  de  bois  les  plus  connus  de  la  Guliane  (i)« 
Africullure,  horticulture,  M.  Aublet  ^  botaniste  du  roi, 
se  rendit  à^Cayenne  en  1762  ,  chargé  par  le  ministre  d'exa- 
miner les  produetions  végétales  de  cette  nouvelle  terre ,  et 
d'en  rendre  compte  au  gouvernement,  tl  y  passa  deux  ans, 
et  au  retour  de  sa  mission,  il  publia  à.Pads  ^  en  1 776 ,  son 
Histoire  dts  plantes  de  la  Guiane  Française ,  4  ^ol* 
in-4^  ,  dont  deux  de  planches.  Cet  ouvrage  scientifique  est 
le  seul  que  nous  possédons  sur  ce  pays.  L'auteur^  qui  n^avait 
pa^  toutes  les  connaissances  néèes^ires  pour  son  exécuticHi , 
fut  aidé  par  le  rélèbre  botaniste  Bernard,  de  Jussieu  (a). 

Selon  le  calcul  de  M.  Gatineau  de  la  Roche ,  la  Guiane  Fran- 
çaise^ resserrée  oothine  elle  est  par  le  dernier  traité,  contient 
encore  près  de  25  millions  d'arpéns  de  terres  qui  ne  sont 
pas  possédées  (3).  -       ,  ^ 

M.  Jacquemont  fissure  qu'on  pourrait  élever  environ 
100,000  têtes  de  bétail  dânsles^5avane«i|  qu'on  pourrait  aussi 
multiplier  les^chevai|i ,  les  oiulets  et  les  DuiBes  ,  çt  que  rien 
n'empêcherait  quon  y  introduisît  des  éléphants^,  des  cha- 
meaux^ des  dromadaires  et  autres  animauiç  des  pays  chauds  (4.)* 

«c  II  n'y  a  ni  ligules  ni  mulets  à  Gayenne  ;  ces  animaux  sont 
pourtant  indispensables  »,.dit  M.  Yignal,  «  à  un  très-grand 
nombre  d'usines  ,  et  leur  emploi  doublerait  in^manquable- 
ment  les  travaux  de  la  culture.  Ge  que  6ci  nègres  ne  pour- 
ront faire  sur  un  espace  donné,  3o  l'exécuteront  avec  10 
mules  ou  mulets.  Il  faut  même  regarder  cet  auxiliaire  comme 
inévitable  pour  cette  population  de  cultivateurs  noirs ,  qui 
ne  se  recrutent  plus  (5).  •  .     v  ' 

Vers  Tannée  1790,  les  blancs ,  au  nombre  4e  1,100  , 
étaient  généralement,  pauvres,  et  malheureux.  «  On  aurait 
peine  » ,  dit  M.  Lescallie'r^  «  à  citer  7S  propriétaires  d'babita- 


—»- 


(i)  Forets  vierges  de  la  Giflane  Française ^  etc.  Paris,  1^27. 

(2)  Voyez  à  la  fia  du  fîvrel^r  (note  A)  y  une  liste  des  arbres 
d'après  cet  ouvrage.  M.  Maloaet  n'a  pas  rçndu  justice  au  mérite 
de  cet  auteur  ,  lorsqu'il  écrivait  «  que  le  sieur  Aublet  n^a 
»  point  voyagé  dans  i'intérieury  et  que  toutes  ses  descriptions 
»  sont  ici  arguées  de  faux  ».  Tome  P',  lettre  10. 

(5}  Notice  sur  la  Gujane  Frauçaise,  pag.  3. 

(4)  Mémoire  sUr  la  Guiane  Française,  pag.  6  et  7. 

(5)  Vignal ,  pag.  93. 


tions,  rivant  et  subsistant  du  tevenu  de  la  terre  :  du  Va 
jauiais  cèniia,  àjôbte-t-il'f  Fart  de  donner  des  travaux  à  la 
terré ,  stir(0i|l  dans  les  anciennes  liabitations  où  l'ota  n'a 
jamais  fait  que  ce  qu  on  appelle  des  abattis  à  la  Caraïbe;  an 
laisse  subsister  les  troncs  des  arbres  étendus  sur  le  isol , 
les  racines  et  les  souches  énéôre  en  t^rre  (i).  v 

Un  hectare  de  terre  /  planté  en  caféjers ,  cotolinîers  , 
cannes  A  sucre,  poiriers,  girofliers ,  muscadiers,  canùeliers-, 
tabftc  9  rocou ,  cacaoyers ,  vanilliers ,  etc. ,  a  rapporté ,  terme 
moyen  9  2,oôo  francs.  Ces  plantés >  i  l'exception  du  cotoà, 
<Mit  de  sb  à  80  ans  de  dnréç  (a). 

En  1764,  M.<  ÂriC}<7/^zr£f/cojntùissairé-géQéral  delà  ma- 
rine ,  chargé  d  examiner  les  affaires  dé  la  colonie  et  d*y  in- 
troduire des  améliorations ,  établit  la  ménagerie  royale  par 
le  moyen  des  jFonds  provenant  du  domaine  royal,  de  ta 
douane ,  et  d'autres  contributions  locales.  Il  fit  importer 
tine  erande  q[uaiitité  de  gros  bétail ,  qui  fut  placé  dans 
trois  buttes ,  ^ônt  l'une  dans  les  savanes ,  derrière  la  cdte 
de  Matoària;  tine  aube  dans  les  plaines  de  P^ssoura  ,  près 
idu  bourg  de  Ronrou ,  et  la  troisième  dans  les  vastes  pàca- 
-ges  de  Sinnamari.  Ces  bestiaux  furent  ensuite  distribués 
^rmi  les  hâ^bitants*,  qui  s'engagèrent  d'en  rembdurser  la 
valeur  en  V6aux  et  génisses  (3). 

'  L'admini^ratenr  Malouet  donna  des  encotlragemeuts  à 
ceux  dès  colons  qui  s'adonnaient  à  la  cultiire. 

L'ancienne  habitation  de  la  Compagnie\de  Sénégal  existe 
enpore  sur  FOyapoco  ,  'à  deux  du  trois  lieues  de  la  mer.  On 

Î  cultive  âa  rocou  et'du  coton.  Il  y  a  quelques  autres  éta- 
lissements  sur  ce  fleuve ,  mais  ils  ne  sont  pas  considérables. 
«  Jje  quartier  d'Approuague  »  >,  dit  un  bon  observateur , 
«était  devenu  très-^Borissant.  Les  premières^  difficultés 
étaient  vaincues;  la  méthode  des  défrichements  hollandais 
s'y  introduisait;  on  n'était  pas  éloigné  d'y  former  des  éta- 
blissements publics  qui  auraient  pu  insensiblement  y  atti- 
rer le  chef -lieu  de  la  colonie,  ^-es  blancs  de  ce  canton  ont 
beaucoup  pe'rduparl'affranchi.ssçment  des  noirs.  Cependant 
les  colons  ne  sont  pas  encore  déc6tu*agés  ,  etsi  la  colonie  si 

(1)  Exposé  des  moyens,  ièlc  ,  n®  45 • 

(a)  Notice  sur  la  Guian^eTrançaise ,  par  M.  Xlatineau  de  la 
Rodie,  pag.  4  et  5. 

(3)  Almanach  de  la  Guiane,  pour  l'année  i82Q/pag.  ^1. 
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fdèVe  ,  c'est  J>€at-étVe  là  ^e  commencera  sa  réigAirfra- 
tion  (i)«  » 

Selon  U.  Leblpnd ,  lè$  prairies  ctu  ^ud  de  la  Guiane  ,  si- 
tuées entre  VOyapoco  et  les  possessions  portugaises  ^  sont 
excelleoftes  et  d'ii'ùe  immense  étendue  5  eHès  ont  enyiro^ 
5o  lieues  en  longueur  sur  les  côtes  marîtîm'ës ,  et 'dé  12 'à  'i5 
lieaës  en  profondeur  dans  Idi  terres,  et  elles  ne  sont 
encore  occupées  par  personne.  Quelques  milliers  de  jgénissês 
répandues  sur  ces  belles  firairies  mettraient  /en  peu  avali- 
sées, la  Guiàne  Française  en  ÀSit  de  fdàmir  du  bétail  à 
tontes  les  îleâ  du  Vènit.  On  joindrait  facilement  à  cépréiàViT 
établissement  rel'Ui  dès  baras  de  chevaux  et  Ae  mùtets ,  '^t 
l'on  parviendrait ,  par  <îes  moyens  réafilk,  à  'retenir  *dàns  1è 
sein  de  la  patne  ,  pldsieitrs  millifons  dont  ces  xhjmes  fiés 
du  Vent  sont  inévitablement  tributaires  éhVers  lésE^pagnob 
et  Ve^  Étais-Unis  de  TAtiiéiique  (2). 

M.  Zeni ,  sous-ingénieur  de  la  tuarine,  qui  a  ré^é  troii 
ànà  à  la  Maiià,  donné  uùè  idée  trës^favorable  de  ce  pays. 
«  Sa  position  irioyenûe  » ,  "dit-il ,  «  én'tre  les  terres  liante^ 
dû  Brésil  et  les  teri-es  basses  qui  bc^dentTOrinoco,  indi- 
que assez  qfi'elle  peut  embrasser  tous  les  genres  dé  culture 
appropriés  à  é^es  Variétés  du  sol  dont  oh  connaît  d'âiïleurs 
la  fernlîté  (3).  « 

Giroflier  ctrôm^tique  [cariSphillus  àromaticus,  h!),  I^es 
premier^  girofliers  furent  introduits  dp  l'Inde  ,  en  1777.  On 
for;aià9.en  17S0,  la  plantation  de  la  Gahrlèlle  (4).>  et  on  y 
planta  plus  de  4oô  girofliers^  Lé  but  de  ce  jardin  était  de 
hatut^aliser  à  la  Gûiane  lès  plantes  dés  Indes  Orientales ,  de 
fournir  à  celui  delà  métropole  celles  qui  pourraient  y  man- 
quer, âe  rassembler,  suivant  un  sistème  botanique^,  les  'pr6- 


•*p^ 


(1)  Journald'aa  déporté/ mafiuscrit. 

Oî)  m&Vëtfs'de  faire  disparaître  les  abus,  etc. 
.     vo'y^z  k  la 'fin  dû  volume,  l'a  liste  des  adîeurs  cités. 

(3)  Annales  maritimes ^x(oin.  XHI,  deuxième  partie,  l'BaS* 
Des  mb'yéris  de  mettre  en  valeur  les  terres  de  la  Guiane. 

(4)  Ainsi  nommée  d*après  le  nègre  Gabriel,  marron  qui  se 
réfugiait  k  un  endroit  nom  nié  i^n^magâr,  et  en  fiit  cbassé  j^r 
iih  détachement  &6us  la  conduite  de  M.  Dupas  de  j^Manceheu, 
qui ,  frappé  de  la  beauté  du  site  et  de  la  fertilité  du  terrain  ^^  s  y 
établit /lui  donnant  le  nom  de  la  Gabrielle,  qu'il  a  ceusèirvé 
malgré  le 'changement  de  localité.  La  Gabdelle  est  sttbéè  surla 
chaîne  des  montagnes  qui  s'étendent  entre  ^ahury  et  Katvr* 
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dactjion$  indigènes  ^  etdpfi^m^r  tin  <lépât  de  plantes  rnMcIi' 
cinales. 

.  Plusieurs  colo^Sy  s^^  lieraient  avec  succès  à  la  cuUure  du 
giroflier  >  lorsque  le  nouveau  gouverneur,  le  baron  de 
fiessner  ,  arrêta  ^  par  une  ordonnance  (1782}  ^  que  to:us 
ceux  qui  en  avaient  fait  planter  eussent  à  lé  déclarer  ^  et 
imposa'  une  amende  de  i,5oo  franco  A  tout  individa  qui 
en  cultiverait  à  l'avenir  (1). 

Son  suc^sseur  ,  M.  de  Villebois ,  s^empressa  (  1787)  de 
reparer  le  mal  qu'il  avait  Cpiit...  Cette  ctilture  reprit  faveur  et 
avait, fait  de. grands  progrès  quand  elle  fut  arrêtée  par  la 
révolution.  Les  noirs  esclaves  coupaient  les  girofliers  sur 
plusieurs  habitations  ;  sur  d'autres^  ils  en  négligeaient  les 
sarclages  et  l'entretien.  Cependant  plusieurs  habitants  en 
ont, des  plantations  florissantes.  Quelques  giroflier^  ont 
donné  seize  à  dix-sept  livres  de  girofle ,  mais  ces  grands  pro- 
duits sont  rares  (a). 

M.  le  général  de  Xa  Fayette  était  propriétaire  d'une  partie 
de  la  Gabrielle^  qu'il  vendit  pour  la  soînme  de  100,000  fr. , 
au  gouvechement  )  en  1801  ,  lorsque  le  nombre  des  ^ipot- 
flkrs  était  d'environ.  11,000. 

a  NuUéplantation  en  Amérique,  dit  un  naturaliste  anglais, 
ne  peut  rivaliser  avec  celle  de  la  Gabrielle.  Elle  renterme 
â 2, 000  beaux  girofliers  qui  se  trouvent  à. la  distance  de 
3o  pieds  l'un  de  l'autre,  leurs  branches  inférieurçis  touchant 
à  la  terre.  En  général^  on  les  ététç  à  la  hauteur  de  2$  pieds, 
quoiqu'il  y  en  ait  qui  s'élèvent  au-dessus  de  6q  (3).  » 

Suivant  les  observations  de  M.  Noyer,  le  giroflier  déterre 
haute  ne  rapporte  qu'au  bout  de  neuf  à  dix  ans,  et  ne  donne 
guère  de  récolte  que  tous  les  trois  ans,  tandis  que  le  giroflier 


(i)  M.  Metteraud ,  dai^s  ses  Notes  historiques  sur  le»  établisse- 
ments entrepris  a  Çayenne ,  dit  «  qu'on  attribue  cette  mesure  à 
»  M.  Malouet,  qui  prétendait  affecter  exclusivement  iau  gouver- 
»  uemeut  le  monopole  de  la  cuUure  de  cette  branche  du  com- 
»  merce.^*Ce  serait  une;  tatbe  k  son  administration ,  si  ce  fait  était 
»  vrai  »'  Almanach  delà  Guiane,  pour  1822. 

(2)  Journal  d'un  déporté,  manuscrit. 

'En  1795,  on  transporta  le  jardin  botanique  de  la  ville  de 
Càyenne  à  Baduely  situé  au  pied  de  la  montagne  du  même  nom, 
a  la  distance  d'une  lieue  de  l'ilot  qu'il  avait  auparavant  occupé. 

(5)  Wandèrings  in  south  America  y  hy  Charles  Waterton, 
esquire-  London,  1825. 
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en  terre  basse  rapporte  au  bout  de  cinq  ans^  et  donne  chaque 
année  une  bonne  récolte  (r). 

Caféyer  icoffea,  L.V  L'introductioi;!  de  cette  plante 
eut  lieu,  selon  M.  Aublet,  en  171Q.  Il  existe  une  ordon- 
nance concernant  sa  culture ,  du  6  dtécembre  ■72:t.  Un  fu« 
gitif  de  la  colonie  française  qui  s'était  retiré  â  Surinam  ,  dé- 
sirant rejoindre  ses  compatriotes  à  Cayenne  ,  écrivit  aà 
gouverneur  qiic^'il  voulait  lui  pardonner  sa  faute  et  le  rece- 
voir ,  il  apporterait  des  graines  de  café  en  état  de  germek*. 
Les  autorités  ayant  cons^enti,  il  apporta  des  graines  ré- 
centes quHl  remit  à  M.  d'Albon ,  commissaire  de  la  marine; 
et  eti  peu  de  tems ,  les  caféyers  se  multiplièrent  tellement 
que  la  culture  en  est  devenue  lucrative  (3). 

Selon  un   liistorien  cité  par  l'abbé   Baynal   (3),   cette 

Ï liante  fut  importée,  en  1722  ,  par  M.  de  la  Motte-Aisron , 
ientenant  du  roi  dans  Tîle  de  Cayenne ,  qui  l'apporta  «e  Sn-« 
rinam  où  il  avait  été  pour  faire  un  arrangement  concernant, 
les  soldats  déserteurs  des  deux  nations.  Il  était  défendu , 
sous  peiiie  de  la  vie  ,  aux  habitants  hollandais  de  cette  co- 
lonie, de  donner  de  la  graine  de  caféyer  aux  étrangers, 
sans  qu  elle  eût  été  passée  au  fourj  mais  un  nommé  Morogue, 
ancien  habitant  de  Cayenne  ^  qui  s'était  retiré  à  Surinam  et 
qui  y  retourna  avec  11.  Aigron ,  trouva  moyen  d  en  cacher 
une  liTPe  en  cosw. 

Autrefois  on  cultivait  le  caféyer  seulement  dans  les  terres 
hautes.  On  commence  à  le  cultiver  en  terres  basses.  La 
plantation  de  M.  Macin  ,\  commandant  de  quartier  à  Ap- 

Srouague ,  est  formée  de  80,000  pieds  ,  dont  le  produit  est 
e  4^  a  5o,ooo livres  par  an.'  ' 

Autrefois  les.  principales  plantations  étaient  celle  de 
M.  Démentis  ,  à  noara  (1775)^  celle  des  j&uites  à  Maripa 
(confluent  d'Oyac  et  de  la  Comté] ,  et  celle,  de  M.  £outin^  à 
Kaw. 

Le  café  d'Oyapoco  est  le  meilleur  de  la  colonie  (4). 

L* olivier  {^olea,  L*)  fut  premièrement  planté  en  1764« 
par  M*  de  Turgot  ^  dans  le  jardin  de  M.  Prepauds. 

(i)  Mémoire  sur  la  Guiane,  pag.  58. 

(a)  Aublet,  Hantes  delaGuiane,  tom*iI.  Observations  sur  la 
culture  du  café. 
(5)  Histoire  philosophique  des  deux  Indes,  liv.  XIII. 
(4)  Mémoire  sur  la  Gniane ,  par  M.  Noyer.  ^ 
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y,er$..  l^  6n  de  ij'jS ,  et  au  comn^énçeixi.ent  de  rAnnée 
suivante,  on  planta  la  canne  à  sucre.  $|ir  l'habitation  de  Beau- 
I\egj|rdri);  la  canne  dJOtaitî ,  introduite  ,  en  1789  ,  par 
M.  Martin  ,  botaniste ,  a  remplacé  I^  cann^  créole. 

he,  muscadier  {myristica  aromaiica,  (.)  fat  introduit 
4e  rile-cî^-Ftance,  en  1.773»  par  M.  Dalmand,  Une  seale 
planté  réussit,,  et  M.  Martin,  jardinier  botaniste,  en  appîpr^ 
4e  nouvelles ,  en  1 789 ,  de  la  ménjLe  il.e* 

Cawtliiçr.\licuurus  cinnamonmrn^  ti.  ).  £'espèce  cultiyie 
àia Guiane y  fMA ajiportée  de  rile-dîé''Frai^ce,  quilavait  reçue 
de  Cçylan.  Selo^  Û^  I^eblopd,,  la  i;éçoi^  de  cette  plaute  peut 
se  prjQlongçr  d/çpuis  noveinbiçe  on  décembre  jusqu'en  août. 
Elle  fleurit  régulièrement  d^i^x  fois  et  souvent  tonte  l'an*- 

Thé  {ihfia^  L.  ).  Is introduction  çk  U  culture  de  cet!» 
]^nt9  eut  lieu  en  1820.  Six  planta  apportés  de  S.-SaWadot* 
au  Bréâi,  ont  p;ci?ajg^  jardin  royal  d^es  PJantes. 

1S27.  Mener  {morus,  1$.).  M.  de  l^ycinet^  gouverneur 
de  Gayenne,  annonce  que  les  es3{|is  de  cuiture  de  cet  arbre  ^ 
essayés  sur  plusieurs  points  de  la  coloiûe ,  ont  trè$4>ien 
içéttssi  (3)u 

Coton  (  gossipiuntf  L.  ).  Les^  Indiens  le  cultivaient  lors 
de  la  découverte  du  pays  par  les  Européens,  et  en  fesaîeu  t  àcB 
cordes ,  des- hamacs,  ete.  On  plantait  autrefois  les  cotonniers 
sur  les  pentes  des  montagnes^  actuellement  on  le  cultive  avec 
plus  dnivantages  en  terres  basses ,  sur  le  bord  de  la>  mer. 
Un  carré  de  cotonniers  ,  dans  une  bonne  terre,  peut  rap-* 
porter  de  7  à  900  livres  de  coton.  ILe  cotonnier  de  Noples 
(gossipium  herdaceum)  rapporte  au  bout  de  six  semaines 
oii  deux  mois. 

Roucoujer  {hixa).  Les  premiers  navigateurs  ^ni  abor- 
dèrent à  ia  Guiane ,  trouvèrent  lés  habitants  barbouillés  de 
rocou.  On  rencontre  cet  arbre  presque  partout  dans  les  bots. 
Oh  le  cultive  à  6uanai;7.  "  ^  c 

»  «.  •         '.  ■■>•, 

(1)  Bajon ,  Mémoires,  etc. ,  ^m.  Il,  p.'Sô^. 

(2)  Observations  sur  le  canuelier,  6  pages  in-folio,  Gayenne  > 
16  ventôse  an  6. 

(?i)- Annalies  maritînies,  tom.  XII ,  deuxième  partie,  i$a7. 
Voy.  tom.  XV.  deuxième  partie  duméme  ouvrage,  où  se  trouve 
un  caUloguA.des  plantes  cultitéea  au  j«t(din  de  ii«tu]:aii$ation  de 
Baduel,  reçues  et  collectées  peu<^nt  Fi^niiée  iS^S* 


r 
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FaniUier  lepidetifirum  vanilla,  h.  ).  Cette  plante  Tient 
aussi  naturellement  dans  les  bois,  sur  le  tronc  des.a^i^s. 
On  en  eonnaît  troi»  espèces  qu'on  distjingne  e9  grasse  va» . 
nille ,  vanille  langue  et  petite  vanille  (i). 

U indigotier  [indigo fera,  L.)  et  le  tabac  {nfcotiana  ia- 
^acK/»,  L.)  y  croissent  spontanément. 

Ije  cacaoyer  {theobroma^  \j.  ) ,  qa'oi^  ci^tive  i  Cajenne^ 
vient  des  forêts  de  cacaoyers  naturels ,  situées  au-dessus  du 
Cam6pi\  affluent  de  l'Oyapoco  (2).  Selon  M.  Leblond ,  on 
n'a  pas  la  bonne  espèce  de  cacao  à  Cayeone^  il  faudrait^  dit« 
U  ^  la  tirer  de  la  Trinité  ou  de  la  Guiàne  Espagnole.  On  vient 
d'introduire  le  cacaoyer  des^  Caracas.  Une  des  plus  fortes  à 

plaptation3en  cacao,  de  la  côte  d^e  CayeiMpi^f  qui  {ut  adminis-  flB^ 

tr^e  pendant  treize.ans  par  M.  Noyer,  renfermait  1 7,000  pie^«  ^^ 

et  son  produit  annuel  moyen  était  de  32., 000  livrai»  fl  y  a  à 
Àpprouague  des  plantations  de  l^o  à  5o,ooo  pieds  de  ea^ 
caoyers.  La  récolte  ayant  liea  dans  la  sai^soya  des  pluies,  il  est 
difficile  de  les  faire  sécbjer  a|i  soleiL 

Peigne  {yitis\  £n  parlant  de  la  vi^ne ,  M.  Leblond  dit 
«  qu'on  Ta  cultivée  à  Cayenne ,  mais  sans  succès ,  peut-être 
parce  que  les  essais  n'ont  pas  été  faits  en  différents  eantons  et 
n'ont  point  été  multiplies ,  ni  assez  suivis  ». 

On  cultive  à  Cayenne  le  poirier  -aromaiique ,  mais  il 
n'y  en  a,  pas  de  grandes  plantations. 

Sananier  {musa).  Lé  bananier  commence  à  rapporter  aii 
bout  d^un  an.  Un  hectare  ou  neuf  cents  pieds  carres  du  pays , 
planté  en'  bananiers,  donne,  terme  moyen,  18,000  livres 
pesant  de  substance  nutritive.  Ordinairement  chaque  ba- 
nane pèse  une  livre.  Dans  les  terres  basses,  lorsque  le'  bana- 
nier est  bien  cultivé,  an  régime  contient  de  60  à  90  (ruits  de 
bananiers.  C'est  une  nourriture  très^saine. 

Ignames  (dioscotea,  L.)«  On  cultive  plusieurs  espèces 
de  cette  racine  tubéreuse ,  qui  ^iC  la  pfrincîpaïe  nourriture 
des  nègres.  Elle  se  reproduit  elle-même  ou  il  y  a  du  terreau, 
et'donne  par  hectare  encore  plus  de  substances  alimentaires, 
que  les  bananes.  Les  ignames  rapportent  au  bout  de  dix 
mois. 


(i)  Âublet,  Plantes  de  la  Guiane^  t.  Il,  quatrième  inâaioîre. 
(2)  On  découvrit  ces  forêts  en  1720.   Voyez^  c^tte  année , 
Texpëdition  pour  décQdUvrir  le  lac  Parime.. 
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Paiaits  douces  {liseron  bataté).  On  en  cultive  différentes 
espèces  ^  qui  sont  en  maturité  au  bout  de  quatre  mois.  Elles 
ont  le  goût  de  la  châtaigne.  v 

Le  maïs  [m^s  )  et  le  riz  (  or)%a)  donnent  devLX  récoltes 
par  année  ,  en  mars  et  en  octol^re.  Le  premier  est  mûr  au 
bout  de  trois  ou  quatre  mois ,  selon  l'espèce  ;  le  dernier  en 
quatre  mois  environ.  , 

Ananas  (  bromelia  ananas  \  Ce  fruit'délicieux  pèse  quel- 
quefois jusqu'à  quinze  oudix-iiuit  ]jvres.  ' 

Le  gingembre  {amùmum  zingiber,  L.  )  vieot  facilement  : 
il  se  cultiva  sur  diverses  plantations.  On  en  copfit  les  racines. 

^  Magnoc  ou  manioc  [fatropha  manioc ,  L.  ).  On  en  dis- 
tingue cinq  espèces ,  qui  sont  cultivées  dans  la  Guiane ,  sa- 
voirs i"  le  manioc  mai,  donîtla  racine  est  bonne  à  manger, 
six  mois  après  que  la  planté  a  été  mise  en  terre  -,  2^  le  ma^ 
nioc  cachiriy.que  les  naturels  du  pays  cultivent  pour  en 
faire  la  boisson  dite  cachiri,  et  qu'on  arrache  après  dix 
mois  de  culture;  3*  le  manioc  bois  blanc ,  dont  les  racines 
doivent  avoir  l'âge  de  quinze  mois  ;  elles  fournis*sent  une 
cassave  blanche  et  agréable  à  maiiiger^  4*^  le  manioc  mai* 
pourri  rouge  ^  dont  le^  racines  sont  bonnes  à  arracher  après 
quinze  mpiâ  :  la  cassave  en  est  excellente  ;  ^^  le  camagnoc 
ou  camaniocy  dont  la  racine  ne  contient  aucun  principe 
malfeSjant.  Réties  sous  la  cendre  ou  dans  un  four ,  ou  bouil- 
lies ,  elles  sont  bonnes;  à  manger.  On  les  arrache  au  bout  de 
dix  mois.  Cette  plante  est  d'une  grande  ressource  pour  le» 
établissements. 'Avec  elle  ,  on'peùt  se  passer  de  toute  autre 
racine  et  méme^e  toutes  les  guines  qui  servent  à  la  nourri- 
ture. Les'  animaux  domestiques  mangent  aj^ec  avidité  les 
feuilles  des .  tiges  ( I ).  ^ 

Tayt^e  [^^^^hou  taraibe  on  g^uet  eseulent  [arum).  Les 
iieuilles  de  celte  plante  se  mangent  dans  la  soupe.  On  en  fait 
trois  récoltes  par  année. 


(1)  plantes  de  la  Guiane,  par  M.  Aublet,  tome  II^  deuxième 
mémoire.  '      , 

(pi)  Nom  corrompu  du  root  indien  toya.  "Voyez  Maison  rus- 
tique» chap.  4* 
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PIAITTATfOKS. 


Sucreries.   . 

v 

Indlgoteries 
Caféteries  . 
Cotoaneries 
Roacéaries. 
Cacaoyères  . 


Nombi«. 


8 

3 
16 
66 
6. 
z 


i 


Nombre  des  n^re». 


,765  • 

65 

(^10 
1228 


566  (i) 
Cultures  de  la  Guiane  Française,  au  t^^  fanvier  i83i. 


•      •      •     • 


Cannes  à  sucre.  .  .  - . 
Koaconyers   .  .  .   .  . 

Girofliers.  •..••. 
Cotinniers. 
Caféyers*..  .... 

Cacaoyers  •  . .  .  • 
Pùivricrs.  •  .  •   . 
Cannelîers  .... 

Muscadiers.  .  .  . 

Indigotiers.   .  .  . 

Vivres  .,...* 


KOMBBB 


de  ^iedfl. 


25ô5,ai8 

344  9  029 
189,542 

3i5,7o6 

18,728 

39a 


Total  des  terres  cultivées. 


1,696.70 
1,359.00 

644«io 

2,045.2s 

363.20 

299.25 1 

170.45 

8.86 

»   ' 

6.25 

4,947.00 


11,546.061 


Animaux  domestiques  existant  dans  la  XSuiane  Fran^. 

qaise ,  au  1^*  janider  i8d^i . 


CSbevaux. 


4t 
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(i)  Recueil  deâ  cartes  gëographiaues  de  la  Guiane,  et  en  par- 
ticulier de  celle  frao^^ise,  etc.^  1704*  Manuscrit  du  dépôt  delà. 
mariÂe.     '  ' 

(2)  Le  carré  est  de  100  pas  (de  5  pieds  6  pouces)  sur  chaque 
face,  équivalant  k  o>95oo/a652  hectares. 
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Juments  •..:•.....•.*..«•  33 

Mulets  et  mules ......>..•  147 

.    Anes  ^t  ânesses  .  ......,..•  i.  .  ..u  ^3 

Èau^e^s  et  étatohs. i» 

Gros  bétiail  ..•..»•....•.••«  9,1^9 

Béliers  ek  lU'ebisi» ..•.».  .775 

GotbonSi    .•.'•«••••••.,.,•,.  i,7^d 

Habitations  domiiniateé.  Elles  sont:  t<*  le  jardin  des 
Plantés  et  Ba4uëiy  1^^  Mont- Joïy  5  S«  là  jGabrielle.  Ce  der-;* 
nier  domaine  a  été  afteràié  poUi"  dix  aùs,  jSaf  bail  àù  26  jan* 

M^ons*  Les  nfaisons»  construites  en  bois  ^  n'imt  géné^ 
ralement  au  un  rez-de-cbaus&ée  composé  de  trois  chambres 
àe  plein  pied,  de  chacune  16  pieds  carrés ^  ofFr9nt  ainsi- une 
façade  de  48piÉfds  de  long  sur  16  de  lar^e^  non  compris 
les  gfftèrhes  à  jour  au  tour  du  bâtiment ,  qui  doivent  nvoir 
au  moins  6^7  pieds  .de  lài  êeé  hià  couverture  est  faite  avec 
des  roseaux ,  ou  des  feuilleis  de  certains  arbres  ou  plahtes.  ' 

Les  cases  i^  nègres  ont  ot*dinairemelit  36  pieds  de  long  sur 
12  pieds  de  large. 

Ac6té  delà  maison  ,  on  place  le p:iagasin  aux  provisions  ^ 
qui  est  sé^até  de  la  cuisine  par  un  mur  de  roche  à  ravets  , 
Auquel  6u  adossa  une  chèndinée  cônsti'uite  en  briques  (t). , 

» 

oÊL^ttî^z  IV.  ^—  j&Mltf  des  animouJù  tes  plus  remarfùaèles 
>  iie  la  Guidn^  Française. 

v^  Le  singe  (simia)  ,  alouatte  hurleur  roux  {simia 
senieulus,  L»)>  mono  colotaao  de  M.  Je  Humboldt  ;  2**  aiele 
chani^^  {ateUs  pentadaàlylus  de  M.  Geoffroy;  3""  coaïia 
{^Umià  panisetis,  L.  )f  4^  marikimt  {simia  ràsaliax,  L.  )  ; 
i>9  soi  {simia  capucina ,  ÎL.  );  6°  s^/ou  brun  {simia  appel- 
èa^Jj^)}  7**  sajou  coràu{ simia JatuéUus,  L.);  B'*  sajou 
gris  (  de  Buffop  ,  }f^  barbu  de  M.  Gooffroy ,  çebus  barba  tus  ^ 
îi.  )  ;  g*  tamarin  (  simia  ^idas ,  L.  5  miclas  hufimanus , 
Geoffroy)  ;  io*>  y  arque  de  Buffon  ,  {simià  piihecia  ,  L.  5 
pithécia  leHcôcephala' ,  Geôlfrov). 

On  Uvange  ,  à  là  Gîtiane  ^  jjfusieuri^  de  ces  espèdes)  la 
éôdïM  t  nôrniAéë  cduaia,  est  employée  à  fàii^  une  sottpe. 


mi. 
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(1)  Maison  rustique^  t)hap.  5. 


Cèrff.  h^  babitmis  de  la  Guûme  donnem  le  noo»  de 
iieh0  aa  mâle  et  ài  la  femelle,  ft  y  a  tf  oîs  espèces  de  ecffis 
eoimaes  9oâ^  le»  noliis  de  :  y'^gfimàe  biche ^  biche  rousse  •u 
des  grands  bols  (  La  borde  S  j  ^  petite  biche  on,  biche  des 
fmléiuvien  (Laborde^  le  ebcvreuil  é'ktùénqmt  de  Bnfieii); 
â*  le  eàrimcotà^  /  ,    •     . 

La  première  fréaaente  les  terraôn»  ^leréiét  secsde^'  grands 

^is;  la  secondé  ia*t  sa  demeore  ordmaîoe  daoa  l(B|.ierres 
coi&Tertes  de  itoh|;)iei;a;  la  tivoî^àilie  ,  qiû  est  une  espM 
descbevreuil  »  fr^cf^eale  les  b^iis  de  VîmMblenx  ^ni  a'^wa 
jamais  été  abattas. 

La  Tiao^e  de  cea  daim^  es^  fort  délicate^ 

Le  tapir  (  tapiras  americanus ,  L.  )  ,  Bommé  par  lei 
Indiens  maiponri,  itfiiit  autrefois  si  cOmmUa  da«9  toos  les 
bois,  qae  la  cbair,  c^ui  ressemble  à  celle  da  boeirf,  etaii 
taxée  »  par  la  poUca  de  Cayenoe  ^  à  huit  soiis  la  livre.  La 
peau  servait  pour  des  semelles  de  soullersu 

Vers  raûnée  1812 ,  ces  aaiiAauK  pâlirent  pr^i^sqile  tOQA 
d'.uioke  épi^toolie.  On  re&doatra  léiurs  s({ueleUes  partioat:  d^s 
les  bois. 

Le  jaguar  {fèlis  onza  >  L.  )  ,  grand  chat  fanvie  ^  tache^^ 
en  forme  d'œii ,  rangises  siur  quatre  lignes  de  chsîqtie  coté 
(  Carier  V  est  cpnnu  sous  le  nooi  de  tigre  de  Cayçnne  (1% 

Vers  Tannée  1766  ,  cette  île  fut  infestée  par  une  quantité 
de  ces  animaux  qui  y  passaient  de  la  terce  ferme.  «Ils  enle- 
vaient le^'  bestiaux  jusque  dans  les  étables;  Le  gouverneur 
donnades  primes  à  ceux  qui  ^n  tueraient,  et  on  parvint  à  les 
chass^.  Une  ^s  hauteurs  de  Tîle  porte  l^nom  de  Mqnta&ne- 
aux- Tigres,  ijs  jaguar  se  trouve  dam  tous  les  bois  de  la 
Cttia  ne.  Quand  il  e^  affamé,  il  attai^ue  tous  les  autres  aAi^ 
maux  9  même  les  bœufs  et  les  ch(fvaux« 

Cochons*  On  en  distingue  trois  espèces:  r*  cochon  marron^ 
OU .  cochon  ■  d*Europe  devenu  sauvage  ;  2*  cochon  de  bois 'y 
'6^^  pécari.  Elles  ne" différent  guère  c|ue  parleur  gi^artdeùr  et 
lèuvs  habitudes.  On  en  fnange  ta  chair,  qui  est  estimée ,  piar» 
ti^ulièretti^at  celle  du  i(>ècari. 


(4)  L'auteur  d'un  article  inséré  dans  PAImaoaoh  da  Cayenne, 

eur  id^^^p.  pàraat  cronr^i^  que  cet.  aniinal  .^  u^  yériubie  tigre, 
de  Buâbu,  diHly  ci'oyait  <{ne  le  tigre  ne  se  trouvait  pas  dans 
rÂmënqiie.  M.  Sonnini,  qui  visita  la  Gayende,  pai^vint  à  tuer 
un  animal  4o  cçtte. espèce ,  à  Mayacari,  e^en  apporta  la  peau,  à 
M.  de  Buàbo>  qui  reconnut  son  erreur. 

3. 
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Agouti  {^cavia  ifgouli  ihinn,),  appelé  le  lépin  d'Amé- 
rique ,  est  gros  çomine  un  chat.  Il  s'apprivoise  fiacilenijient. 
Sa  chair  est  bonne  à  manger*  11  se  rencontre  dans  touiés 
les  parties  basses  de  la  Guiane. 

Acouchi{cçvia  akuchi ,  Lipn.),  du  genre  agonti ,  auquel 
il  rassemble  beaucoup  ,  excepté  qu'il  est  pins  petit  et  que 
sa  chair  est  plus  saceulentè. 

Tatou  (  dasypus  no^eni  einotus ,  Linn,  ) ,  ou  tatou  à  neuf 
banales;  Cet  animal  ne  marche  jamais  que  la  nuit,  et  il  terre 
prempteçient.  Son  armure  est  à  1-épreuve  des  flèches  de^ 
sauvages. 

Une  autre  espèce  nommée  tatou  ùabassçu  j  terre  sur  les 
Mornes. 

Coaii  {vivetra,  Liun.).  Sa  chair  offre  une  assez  bonne 
nourriture.     ; 

'  Mange-^fourmiê'  y  le  tamanoir  {myrmecophaga-jubata  , 
Linn.))  ainsi  npmmé  parce  qu'il  se  nourrit  de  fourmis.  Les 
naturisk  du  pays  le  nomment  ouariri, 

'  Une  autre  espèce,  beaucoup  plu«  petite,  est  le  fourmilier 
proprement  dit  {^m^rmecophaga-didactyla >  L. ) ,  nommé 
par  les  Indiens  ouatiri  ouaou. 

Paresseux  honteux  [brajdypus\,  bradge  ai  (Desmaréts),' 
ainsi  nommé  parce  qu'il  cache  sa  téie  entre  ses  pattes  sous 
le  ventre. 

Rena^tâ  crabier  { canis,  camiporus ,  M.  Geoffroy),  ainsi 
nommé  parce  qu'il  aime  à  se  nourrir  de  crabes. 

On  distingue  deux  autres  espèces  ,  ^savoir  :  Yayra^  et  lé 
chien  sauvage  proprement  dit.  Ce  dernier,  qui  ressemble  au 
chien  de  berger^  est  employé,  par  les  Indiens,  à  la  chasse  du 
gibier.  L'autre  ne  se  pr^d  que  par  surprise.  Sa  demeure 
ordinaire  est  da&s  des  arbres  ereux. 

Insectes  destructeurs.  Les  poux  dfi  bois  {psàquç)^  d'une 
ligne  et  demie  de  long^  rongent  .les  bois  des  édifices,  et 
>  quelquefois  les  cfejusent  entièrement.  Ils  font  aussi  de  grapd^ 
'  ravages  dans  les  gardes- robes.  On  les  détruit  au  moyen  d'ar- 
senic en  poudre.  Ces  insectes  n'attaquent  point  l'àcaiou  et  le 
cèdre  jaune ,  à  cause  de  leur  odeur  aromatique ,  xû  le  sima- 
rouba  ,  à  cause  de  sa  saveur  amère. 

Les /buiV7U5  rouges  i^mirmica  rubra ^hatr, ) ,  longues- d« 

Srès  d  un  pouce ,  dévoEen.i  les  jeunes  feuilles  de  manioc  et 
autres  plantes. 
hàjburmi  passagère  ou  fourmi  coureuse ,  h\t  \s^  guerre  a 


r 


UB   LÀMÉRIQUE.  3j 

tous  les  autres  insectes.  On  est  oblige,  dit  Barrère,  de  dé- 
loger pendant  les  deux  et  trois  jours  que  ces  animaux  ont 
coututne  de  rester  dans-  un  endroit,  pour  a'en  être  pas  vi- 
veinent  incotumodé. 

Le  pou  d agouti  est  le  fléau  de  plusieurs  aniuHHix, 
particulièrement  de  celui  de  son  nom. 

Les  autres  insectes' nuisibles  sont  les  moustiques  [simuiie, 
simulium  y  Latr.  )  ,  les  tncûrangouins  ou  cousins  {^cutex)  , 
les  niàks  ,  les  chiques  et  les  tiques  i^^carus  ,\i,)^tt\di  bête 
rouge  {^acarus\  La  dernière  se  niche  sous  la  peau  et  cause 
une  cruelle. démangeaison. 

L'espèce  de  vautour  nommé  eê^urouniou  [^irubu  ou  galli^ 
nate  aura^cathàristautubu.  Vieillot)^  est  conservée  sUr  les 
habilationâi ,  parce  qu'elle' en  lève  des  sulistances  animales 
aifi ,  dans  un  climat  chaud ,  sont  si  nuisibles  à  la  salubrité 
ae  lair»  .  ^  ^ 

Chistacéiss.  Les  tortues  marines  {testudo  mydas),  dont 
les  plus  grosses  ont  quatre  pieds  de  longueur,  fréquentent 
les  côtes  ^Jilonneuses  de  Sionamari,  en  février  et  mars,  et  y 
déposent  leurs  œufs  dans  le  sable.  On  les  prend,  la  nuit,  en 
les  retournant  sur  le  dos  ;  et  on.  les  envoie  à  Cayenne  et  aux 
Aotilles%  Le  P.  Biet  dit  que  c'est  une  manne  admirable  dans 
ce  pays,  l'espace  de  quatre  à  cinq  mois,  c'est-à-dire  depuis  la 
mi-avril  qu'elles  commencent  à  terrer,  jusqu'à  la  mi-juillet. 
On  compte  dix  à  douze  espèces  de  tortues  d'eau  douce.  Ver» 
la.fin  delà  belle  saison  ,  les  Indiens  apportent^  d'Oyapoco  à 
Cayenne,  des  tortues  de  Savanes  qui  sont  très-bonnes. 

Huîtres  {ostrea).  Jl  y  en  à  de  plusieurs  espèces,  celles 
de.rac^e^  et' celles-  de  palétuviers  ,  ainsi  nommées  parce 
qu  elles  s'attachent  aux  racines  de  ces  arbres  à  la4iaute  ma- 
rée. A  Sinnamari ^  il  y  a  une  espèce  nommée  maypa^^x 
les  Indiens ,  dont  l'écaillé ,  qui  a  de  sept  à  huit  ponces  de 
diamètre ,  $ert  à  faire  de  la  chaux. 

Crabts\cancer),  li  y  en  a  cinq  à«six  espèces,  qui  sont  une 
nourriture  des  plus  commanes. 

^  Poisson^  La  mer^  les  fleuves  et  les  rivières  abondent  en 
poissons»  Lesp^s&ons  de  mer  sont  :  i^  Vaymara^,  nommé  le 
brochet  Aa  la  Guiane,  qui  pèse  quelquefois  ao  livres;  a*  le 
//lu/tf/^'que  Toti  compare  àja  morue^ei.  qui  fréquente  l'entrée 
de  1^  ManlT  en  si  gtaud' nombre ,  qu'on  les  tue  à  coups  de  bâ-* 
ton  ;  3"  le  piraroucou  ou  curi  y  qui.  ressemble,  à  Jn  morue ,  et 
se  trouve  dans  la  mer  ,  vers  r^cmbouchare  du.  C^chipour; 
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4^  l«s  grtfsytux  abondent  ie  lèng  At  la  côte,  dans  I^  atisei 
tA  ils  mlfonnemla  rase  à  la  fil^;  â<*  le  muahairan  Mitutc  fma* 
clioirànus  i  €otièr  ) ,  eispèce  de  silare  5  6®  gueule ,  la  graiiclc 
et  la  petite;  7^  le  c<k?oj  blanc  et  jaune  {pimehoeh  hagre)  ^ 
%^  la  iuifine  {centtqpofae  loup)  [perça  punctaia ,  Lin.), 
vieille  {baliste  vieille ,  iàliilês  vèiulas  laon.)^ 

làCB  ppi«6on$<l6  rivière  ou  d'«àtt  douce  sont  :  1^  lepaccûUf 
qui  ^e  nourrit  4'|] ne .  espace  4e  inoudse  âa«it  les  saïUs  dm 
roduers -et  dai9s  ïei;  oouraats^  il  ressemble  à  la  idoradie^  2®  la 
carpe;  y*  Vaimam.;  4^  1^  coumarou  x  «es  fréis  djesnîm  ^ 
trouvent  daiis  le  haut  des  rivières;  6^  les  occarom^  -6^  ift 
^^snr^  (à  to  rofilie  conlani;  7^  le6^/4^m>;  8"»  leseorrets; 
^"^  Xattipn  (v)  ôii  appaf  de  trois  à  quatre  pouces  4c  lo)^) 
/o"*  la  langue  fnortei,i\^  les  danaotiagues ;  12"  l'4jr^<f{^)- 
.  Le  Jamaruin  {miUMtus  ^an^enicanus ,  Çn^ier  ) ,  ùréqvten-^ 
tait  autrefois  les  embouchures' des  fleuves  et  les  lacs ,  depuis 
rOyapoco  jusqu'au  MaranhaiB.  Les  plus  ^ros  avaiettC  de 
%6  Â  18  pieds  de  lonjs^  sur  jo  à  ^2^  de  circouféreBce^  et 
pesaient  de  ^oo  à  5k)o  livres.  Us  s'y  ajourrissaîent  de  Vherèe 
d'Éofâêe ,  noïomée  gamalete  pett  les  Indiens.  X^e  père  Biet 
vaGdiMke  ((liv.  Q,  eh.  e)\  qu'on  j  ^yait  quelquefois  cioif 
01U  six  iiavires  aiiglaiset  flatnandsqui  venaient  pécher  le  la- 
manliti ,  qu'ils  allaient  échanger  aux  îles  pour  y  recevoir 
du  tabac^et  a«tre#  nii^arcban^se».  Sa  ehair  ressemble  Jbciâi-^ 
eoKttp  à  celle  Aq  pOtrc. 

^*angailie  éiectrigtse  laSà/At  les  pétumitèreset  les  maré- 
cages. J'eii  ai  YU,  dit  M.  Noyer,  qui  fiesaieni  la  «ehnfge 
4'im  nè^$  elle  éleotrise  toâs  les  ppisson^  q«'elle  toùdke  ^ 
exeepté  ï'0iipa* .  On  emploie  quelquefois  celte  aiguille 
pour  4leotrisar  1^  malades  eUeînis  de  doukuKS  ftfViir»* 
tiques,   s        ^  ^ 

'  cnàmtiBy.'^PepiftiUihn. 


Sn  1169$,  le  •nonabré  d^habitaiHs  «[Oi  deniear^ieiït  daps 
l'île  de  Cayenne  et  aux  environs  ^  était  de  ^oo  ^  eefa»  des 
txof^pBf  tégiées  d'environ  200  (3).  En  1726  y  ^n  n^  comp- 

-■  ■    ^  I     ■■     Il  '  "        * ,    ■      '1   ■       "     '  !       'i>i    'fc       I     II     ;.i  •     |l  I     Ml     (1  i  I  II  I    I      n  t     ^  I  Mt  II  !*■* 

«(i)  Ces^poissons^  qui  sofft  ercdleàts  a  twanger,  babitcfnt  !e» 
«ndroi^s  ou  se  tronve  langorile  iHeotrique^  qui  est  renirefttiè  de 
tamleauti^  espèce. 

1(3) 'Maison 'rustique y  ait.  6.  < 

j^)  Fïioger,  t^oyage,  etc.,  pag.  i56. 
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UU  claf»%  la  4!olQnie  quç  |4»5  i  i?f>  fomiUisf  |^Ea  176» ,  «Uf 
ét^ïi  fyr^^  4?  90  femiJks  fraoç^i^e^i,  4«  «ifop  i|ûirfi»cl|i"r 
ycs  (Bt  4^  1;?$  )pdiçi|$(i).  En  1788  I  pr(^  4e  Awiiç  ^M$9 
après  que  lés,  Français  eurent  commencé  à  s^ët^blir  i  CayèjlT 
ne  ,  le  nombre  de  personnes  de  toute  couleur  n'hait  que  de 
12,54^.  Vers  cette  époque^  M.  Lesçal|ief  avait  estînië  If^ 
nombre  des  blancs  qans  toute  la  cplo^ie  à  I9190 ,  don^  le 
pi  as  çrand  nombre  habitait  la  ville  de  Cayeniie.  Le  reste  jç 
trouvait  dispersé  siir  l'étendre  de^o.lieuèss  de  paj9  coippris 
entre  les  rivières  Dyapoco  et  Iracoi^bo  (2).  M,  ^l^ond  estima 
la  bopplation  de  la  Gulane  Française,  en  17^1 ,  à  i3,ooo 
individus,  dont  9,600  à  10,000  nègres  j  en  i8i4  >  ^  environ 
i5,ooo  noirs  et  gen^  dé  couleur  et  â,oop  blancs  répandu» 
sur  diverse3  plantations  disséminées,  en  général,  sur  les 
bords  des  rivières  et  les  cotes  de  la  nier  \p).  En  t820,  là 
population,  d'aprèf;  des  documents  officiels^  monta  à  i5,8go 
moividus  ;  en  i83o,  à  53 ,047' habitants.  (  Voyez  ci-après , 

J>age  42 >  le  tableau  de  raccroissement  progressif  de  lapopa- 
atioh  de  la  Guiane.) 


JVoirs  esciavès.  Après  la.  reprise  de  la  <;<>lonie  ,  eÀ  ^^aÇ, 
par  les  Français .,  un  nègre  ouvrier  se  vendait  environ  25q 
francs,  et  ceux  qui  avaient  un  état^ de  35o  à  4oP  U^^^  (4)* 


Pour  ranimer  la  colonie  languissante^  une  ordonnance 
d'avril  1 7 1 1  autorisa  les  habitants  à  se  procarçr  des  nègre^ 
de  Surinam, 

,  En  1764  (décembre),  un  bâtiment  i^égriierY  coipq(|^o44 
par  le  chevalier*  Houets  ipl^ndab ,  ^rriv^  avec  3po  à  400 
captifs  aOrîcaïQS  que  le  gpjiVerpeiir  Turgot  acheta  (çt  d^stn* 
bua  a  longs  termes  ^ux  anciens  habitants  (5). 

•  •  '  -  • 

l$P  (770 ,  le  noinbr^  des  nègres  en  l'île  de  Cayenne  était 
die  8,oooi9n7irp/i  (6),  jgn  1780,  U  ét^it  de  lOyooo  à  1 1  ,oono (7 ). 

Vers  Tamaée  1784^^  le  goavernear  baron  de  Bessner  av 

"(1)  Ra^^,  Si3toirephilQ9çyphi9U(B4e?.d(BU)cIi94«9>  .çlw^*  i5. 
(9)  Exjppsé  d^p  moyens,  ^|c. 

(3)  Oescpjttijpn  de  h  l&vi^np»  pag.  iSj. 

(4)  Almabach  de  la  Guiaiie,  pour  182 1. 
.    (5)  Idem  pour  i8a^. 

(6)  D'après  Iç  receiisefneiilJ 

(7)  Necker,  sur  les  finatabç^,  (om.  III,  d>ap.  i3. 
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pris  unô  coiic^oD  de  terre  dans  le  haut  du  JHaroHé, 
et  afin  âe  s'assai'eï*  cette  possession  ,  il  fît  alliance  Sivec 
jiboni ,  chef  d  environ '21,000  nègres  de  Sarinam  qui  s'y 
étaient  réfugiés. 

Vers  la  fin  de  1788,  deux  navires  américains  arrivèrent 
k'  Cayenxi^  avec  de  beau;x:  esclaves ,  qui  furent  vendus  à  880 
livres  pir.  tête.  Le  roi  fesait  payer  160  livres  de  prime  par 
tête  d'esclave  introduit  dans  la  colonie^  et  4o  livres  d^âvance 
par  tonneau,  des  bâtiméifts  français  destinés  à  la  traité. 

D'après  le  décret  ^^  l'assemblée  doloniale  de  la  Guiane 

?!|rançaise,  du  16  mats  I79^  >  les  esclaves  aifrancbis  avaient 
e  droit  de  tester  et  léguer  leurs  bienâ  à  qui  ils  voulaient,  s'ils 
n^avaiënt  point  d'héritiers  légitimes.  Les  entants  héritaient 
de  la  mère ,  quoique  nés  hors  4è  mariage  :  il  n'en  était  pas 
de!  uiiéme  dqs  entants  naturels  .et  non  légitimée  d'un  père 
inort  ab  intestat ,  dont  le  bien  était  acquis  à  la  caisse  d'af*- 
{raûchijjsement.  - 

Les  esclaves  dé  Cayenne ,  au  nombre  de  r5,ooo  ,  quoique' 
émancipés  par  un  décret  de  pluviôse  an  2  (  1 7^4)  >  ^^  pro<^ 
fitèi^nt  pas  de  cette  liberté,  mais  continuèrent  â  trfivail^er 
^sur  les  ptantationsdçleur^  maîtres  qiii  les  avaient  traités  avec 
douceur  (i). 

Le  4  janvier  1860,  un^  navire  négrier  fut  pris  par  tiois 
frégates  sur  la  côte  d'Approuague  ,  et  amené  dans  le  port  de 
Cayenne.  Il  avait  à  bord  35o  esclaves  qui  furent  répartis 
parmi  les  habitants  (2).        ^  -      /- 

Selon  M.  Leblond,  les  noirs  esclavessont  conduits  et  traités^ 
à  Cayenne,  beaucoup  plus  doucement  que  dans  les  autres 
colonies  françaises^  tous  les  ti'avaux  sont  déterminés  à  la  tâ- 
che. Les;  plus  d^igents  la  ônissent^â  midi,'  plus  t6%  ou  plus 
tard ,  et  une -fois  achevée  ,  ils  se  retirent  à  leurs  cabanes  ;  ik 
s'y  reposeidt ,  donncint  ou  font  ce  qui  leur  plaît  le  reste  du 

I'our.  .Chaque  famille  a  son  jardin  ou  abatis  ,  où  elle  plante 
es  légumes  dont  ellesenqurrit^  elle  élève  aussi  de  la  volaille» 
des  cochons;  elle  ramasse  des  crabes  ,,eto. ,  et  n'est  point  à 
charge  au  maître,  qui  ne  fournit  à  î»es  nègres  qu'un  peu  de 
sel  et  un  peu  de  morue  ou  de  poisson  frais/ Chaque  année,  il 
leur  donne  des  vêtements  pour  une  valeur  au  moins  de  80  fr. 


(i)  Voyage  a  la  Guiane,  etc.,  chap.  H 
(a)  Journal  d'un  déporté,  mapuscrit.   * 


Il  y  a  sur  cbaqae  kalitîutiQii  une  infirmerie  où  il»  sont  bèen 

soignés. 

Dans  les  premiers  tems/ib  étaient  traités'aTec  plus  de 
séyérité.  En  1 764 ,  le  commandant^  M.  de  Behagus,  mc  rap- 
pelé sur  les  représentations  du  procureur  du  roi ,  ^ur  avoir 
autorisé  les  nègres  de  la  nlle  de  Gayenne  à  se  rassembler 
dans  sa  cour  pour  y  danséri 

Une^  négresse  libre,  nommée  Paye ,  veuve  d*nn  blanc  de 
ce  nom  9,  laissa ,  à  sa  mort ,  tous  ises  biens  pour  la  fondation 
d  une  école  pour  Tinstraction  première  des  enfancs  blancs  et 
de  couleur  libres. 

*  Métis  noirs.  Selon  M.  Noyer,, cette  caste ^ixte  etit  bien 
plus  belle  et  plus  vigoureuse  que  les  métis  blancs.  Ils  ont 
une  belle  peau  de  couleur  marron.  Les  bommes  sont  bien 
faits  et  robuste»:  les  femmes  sonr  jolies  et  serviraient  de 
modèles  à  nos  peintres  et  à  nos  statuaires.  Il  paraît  que  ces 
métis  son  t. aussi  plus  intelligents  que  les  naturels  du  pays. 
M.  Yignal  rapporte  qu'un  de  ces  métis  ,  constructeur  de  pi- 
rogues ,  vint  à  €ayenae  lorsquoâ  démolissait  une  chaloupe 
française,  et  qu'il  y  resta  tout  le  tema  de  cet  te.  opération, 
qui  dura  huit  purs.  Retournant  en  son  quartier ,  et  aidé  de 
cinq  ou  ^ïii,  de  ses  compatriote»,  il  construisit ,  dans  l'espace 
de  $i%  mois ,  une  petite  goélette  de  3o  à  4^.  tonneaux  ,'  qu'il 
vendit  au  pn:^  de  0,000 francs ,  et  qu'on  employa  au  cabotage 
de  la  colonise  (i).  - 

Longévité.  M.  Malouet  trouva.,  sur  un  i!ot  d'Oyapoco  , 
à  six  lieues  du  poste  d|à  mém^  nom,  un  s&ldat  de  Louis  XlVy 
nommé  Jacques  Blaissorineaux,  et  surnoûimé /ioc^oe^  des 
Sauts,  qui  avait  étéble^é  à  la  Iki taille  de  Malplaquet-et  qui 
avait  110  ans  ( en  v]']^)  ]  il  vivait,  depuis  40  £ms  dans  cf 
désert,  naèt  aveugle^  et  il  y  était  pourri  par  deux  vieilles 
négresses ,  du  produit  d'un  petit  jardin  et  de  la  péché.  { 

D  existe  dans  ce  moment  (1^519! à  Cayenne,  dit  M.  Woyer, 
deu]('  femmes  blanches  qui.  sont  plus  que  centenaires. . 

.  D'après  le  recensement  de  1821 ,  il  y  avait  993  sexagé- 
naires. :  r,  :   .'         .     ,:      ' 


j"    rv 


rr 


(i)  Coup  d'oeir^ur  Cayeone/par  M.  Vignaf ,  pag;  loo-i. ; . 
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la  Guianc. 


■Xg  >  I 


>*—«•' 


1695 

1740 

i7©5 
1769 
1785 
1807 

10(4 
1819 
182e 
1^21 
182^ 
1823 


1825 
.1827 
1828 
1=629 
t83Q 


V"9*V 


B1«BC8. 


*•- 


3g8 

374 
375 

296 

566 
2,4oi 

1^307 

9^9 
881 

9% 
i,oo4^ 

997, 
i,o35 

1 ,028 
12,08  > 
i,a8o  (9) 

,?  (.01 


iEsd«Te»« 


17408 
1 ,461 

.  2^536 

4,634 

5,47  ï 
5,728 

«,047  , 
10,74^ 
13,476 
î  2,080 
13,369 
i3,i63 
12,764, 
i3,784 
i3,6S6 
i4i009 
iS,g»6 
18281 

i9>=^ï9 
19,173  <|2) 

j^,»fti  (.i4> 


AffrancbU. 


4 

21 

494 
1,040   ^ 

I,502  (i) 
,   1,733  |W 

^620  (3) 

1,923  (B) 

i,»72  (6) 

i,Wi  (7) 
2,059  (8) 

2,204  (ïo)' 


(i)  n.  Ntoréau  de  Jonnës,  Essai  sur  la  statS'sti^e  de  là  Guiane 
Frattcîiisc ,  iosëré  d^fis  r«r9fnàna€h  de  oiette  coiQdie. 
(ci)  '^Almtiiiack  4«  U  XS^uianae,  Française ,  ^ur  4'aii née  i 82 1 . 
(5)  iifiieisM  pour  Hennés  j 81a.  .EK9t>rès  ce  receiwçinffii^t,  ks 


l[5)  r^(ffm  ipotir  Tannée  ^824» 
(6)  /^m  poui]  FaDii^e  i825. 

f  Idem  pour  raniiëe  1826..  Voyez  le  tableali  suivant. 
Idem  pour  f  année  ï8!3f8. 
fjf^^iî  coroprfs  U  gfK-iMiJc^. 
(lol  Almanach  de  là  Guiane»  pour  Tatunée  i83o< 
(  ï  I  )  pe  condition  libre. 

(loâ  Almanach  de  la  Guiane,,  pour  TaDDée  i83i. 
(i3;  De  condition  libk-e.  ' 
(t4)  Almanaeb  de  la  Guiane,  pour  Fatin^e  l832. 


r 


TaUeàu  deJit  population  de  ta  Guiane  Française,  pour 
tannée  i8d4«  considéréésous  le  rapport  de  Vdge,  des 
sexes  ,  des  naissances  et  des  décès* 

Ifi  nombrie  desblano*  ^aît  je  936^  celai  des  ^en.s  de  (;our 
leur,, i>8'7i;  celui  de$ ^claves^  l4>^o9  :  total,  16^877, 

Pcftuiatii}fi  blanéhe, 

FHle«^«|jÇ. ,  , .,...,  M.p 

HamiQ^  de  i^  h  60  9li|h ..••,.....  .44ft 

Fei«iiiei$^  etc «....• ^  .^  ..  Af^ 

Bommes  w^deftniisde  6qi9A3« w  .  .  .  .  .  3$ 

Feainief ,  «(U;. \  3o 

Naissances.  .....     '36 

0écès  .......      43  '^ 

C-ens  de  cpufèur. 

GttceotiiB«Mi-fip9wa9  4e  t^  ans.  ..!........  a6^ 

Fcll€«,«te. ......*•  3it 

Httoameg  de  14  à^das.  .............  4a^ 

i^taaMs>;«te. .  4Sê 

Hommes  aur-dejisus  de  60  ans ^5 

Eemmeft ,  etc. . 121 


m^-mmmf^** 


s,8fa 
Matssanees.  .  ^  .  .       49 
'    Décès .......       Sst 

Esetmii^. 

GiBingons  aû^e^swts  -de  1^6  ans.  ..  .\  .....  .  i  ^S34 

Filles  àiQi'-dessoas  de  i4^aa8.  •  ..^  ..«...%  •  i,56e 

Hoimnesdie^Ci^  45  ans.  ..•...., 4»%6 

Feuames  4e  ii4  à  43  axis •....•>..  3,473 

Hommes  de  45  à  60  ans.  ' •  •  •  ^  94;a 

l^eoiAttes,  «kc;  ...<.....• 7^ 

Hommes  àa-dessus  de  60  ans •  .  4  4^ 

Femmes,   etc.  .,..*.' 4^6 
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Naissances.  ....     igS 
'  Décès .......     282  (ij 

Maladies,  Les  aateurs  qui  cmt  traité  ce  ^et.  sont  loin» 
d'être  d'accord.  Les  gensderexpéditîon  de  Harcourt(i6o8), 
aa,non)bre  de  97  ,  dont  60  gentilshommes,  étaient  restés 
trois  ans  vers  Temboucbure  de  l'Oyapoco,  et  p^idant  ce  tems, 
il  en  mourut-  seulement  six,  dont  l  un  fut  noyé.  L'admi- 
nistrateur Malouet  dit  :  «  On  à  menti. sur  tout  ce  qui  concerne 
là  Guiane,  et  notamment  sur  sa  prétendue  salubrité;  Je  n'ai 
jamais  eu^  moins  de  90  malades  à  Iliôpital.  J'ai  eu  moi- 
anême  quatre  mois  la  âèvre^  J'ai  emmené  ici  quatre  Euro  * 
péens ,  dont  deux  on^  péri  3  et  enfin  jH-esque  tout  ce  qtie  je 
connais  d'habitants,  officiers,  eiiiptoyés,  depuis  Oyapoce 
jusqu'à  Sinnamari  ,  a  été  attaqué  cette  année  »  (2). 

Le  père  Lombard  se  plaignait  d'avoir  éprouvé  une  quin- 
zaine de  maladies  dans  1  espace  de  trois  ans. 

M.  JSa/on,  ancien  chirurgien  de  Cayenne  ,  qui  a  exercé 
sa  profession  pendant  douze  ans  dans  cette  île  ,  dit  qu'il 
n'avait x>bservé  qu'une  fièvre  maligne  ;  c'était  celle  qui  régna 
■en  1763, 1 764  et  1765 ,  et  qui -fit  périr  beaucoup  d'Européens  ^ 
nouvellement  arrivés.  Les  colons  avaient  été  d^osés,  dit  cet 
auteur  ;  dani.des  endroits  inhabités,  entoticés  de  marécages, 
entassés  les  uns  sur. les  autres,  dans, de  mauvaises  cases  et 
nourris  d^aliments  malsains  (3).  % 

M.  Lescalliet  assure,  d'après  une  expériepce  de  six  ans  i^ 
que  la  Guîane  est  celle  des  çcjonies  la  moins  nuisible  à  la 
santé  des  Européens.  Cet  administrateur ,  accompagné  d  un 
nombre  d'Europée&s  et  autres,  avait  Couché  plusieurs >nuits 
de  suite  dan^  les  boi$  ,  .sans  qi^e  personne  en  ait  été  incom- 
modé. Il  prétend  même  que  le  voisinage  des  côtes  ,  ou  des 
terres  basses  ,  est  au&i  saldbreqne  les  parties  intérieures  , 

jpt^ççquç.le&.eaux ,  ditril,  ne  sont  ni>stagnantes,  ni.qrou- 

■•4  .  .       * 

*■**— »A  I         II       »         »  .  I         W»  I  1  I  ■  l'it»  ^B^M       iw'«  ■  J  ■'  ■  Hl«l         llQllll. 

',    (1)  Almanach  de  la  GûianeFiauçaisè,  pourrannëe  i82<3;   îiC 

tanleau  qui  s'y  trouve  renferme  la  population  de  chaque  diviiion 

de  la  colonie.  -  .    .        ^       .        .  ..  ;    ■  -    - 

''  :Jyota,  Le  domaine  n^i  pas  pu.  former  le  tableau  des  aborigènes 

•faute  de  ren^eigoemeuts. 

*    (a)  Voyez  celte  expédition  >  année  1608. 

—  (5)'  Mémoires  sur  la  Guiane ,  etc. ,  tom.  II. 

r '^^Vftyez  le  troisième  Mémoire,  etc. ,  et  Tannée   1764  de  notre 
volume. 
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pissantes,  se  reioate^lant  deux  fois  par  joor  pfir  les  giarées 
et  les  pluies  abondantes ,  pendant  la  saison  pîaviçuse ,  qui 

est  reconnue  comme  la  plus.  saiQ^(i)> 

L'auteur  du  tab^au.de  Cayenne  assuri;  que  ce  n'est  qu'à 
l'époque  où  des^aux  stagnantes^  sont  desséctiées.oacorroin-' 
,pues  par  une  longue  sécheresse ,  qu'il  se  manifeste^,  peok^ 
dant  environ  deux  mois  et  demi  ^  des  fièvres  qui  noatnen 
die  c#ntagîeuXf  mais  qui  exercent  toujours  quelques  ravages.' 
«  Après  avoir  reste"  » ,  ditril ,  «  sept  mois  et  demi  de  suite  è 
Cayenne  «  dans  mon  premier  voyage ,  sans  perdre  un  seul 
homme  de  réquipage  du  bâtiment  ^  ii  nous  en  mourut  une 
vingtaine  dans  les  quatre  mois  que  nous  passa  mes  Jmmédia- 
tement  après  dans  .la  baie  du  fort  Royal.  Dans  mes  deux 
voyages  suivants  à, la  Martinique.,  ou  j'ai  fait  un  séjour 
d'environ  quatre  moi&  à  Cayenne ,  il  ne  nous  est  mort  qu'un 
seul  homme  sur  un  équipage  d'environ  1 96.  »    . 

vSeloaM*  Barrère,  Cayenne  est  une  dès  il/»  françaises  dont 
le  climat  est  4e  plus  avantageux  à  la  santé.  Rarement  y  voit- 
on  des  fièvres  fualignes^»  la  petite  yérole  et  tant  d  autres 
maladies  qui  régnent  souvent  en  France  (a). 

M.  Gatier  nous  apprend  qu'il,  a  parcouru  la  partie  de 
la  basse  et  de  la  haute  Guiane ,  comprise  entre  la  Mana  et 
le  Maroni ,  pendant  près  de  quatre  mois,  et  que  lexpédition 
n'a  pas  eu  un  seul  malade.  Il  ajoute  qiie  la  funeste  expédi-^  > 
tion  de  Koaroa.et  la  déportation  à,  Sinnàmari  ont  seules, 
jet^  de  la  défayenr  sur  le  chmat  delà  Guiane*  > 

Les  maladies  les  plus  communes  dans  la  Guiane ,  comme 
dans  toutes  les  colonies  des  îles  occidentales ,  sont  celles  de 
la  peau,  connues  sous  le  nom  de  dartres,  de  fiians  et  de 
t^al  rouge.  Le  pian  est  assez^  coinmun  parmi  les  nègres,  et 
di%énère  quelquefois  en  lèpre. 

rendant  quelque  tems  /  Cayenne  a  été  exposée  à  une.es* 
pèce  de  ièpreconta^euse ,  connxxR  sous,  ce  dernier  nom, 
ainsi  que  sous  celui  àélépkanUasis  et  de  /o^^rmé.. Selon 
AL  BaJQU  ,.içette  hoirible  maladie,  la  pliis  épouvantable  de 
toutes  ;  est  fort  ancienne  dans  ce  pays  %  surtout  parmi  les 
nègres.  Il  semble  ,  dit-il,  qu'elle  ne  se  perpétue  actuelle- 
ment que  r par  la  contagion.  Cependan^t  la  nourriture  grosr. 
sière  et  très-indigeste  oont  usent  la  plupart  des  nègres,  et 


(1)  Exposé  des  moyens^  etô. ,  36.  Climat, 
(a)  Nouvelle  relation,  pag.  6aj^ 


« 
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)«  grâttder  hiMlAfé  de  cifteial ,  pettvéat  ei^  être  regardéc!!i 
^«ivie  les  CMS^  Aoig^ees  (i). 

Le  dqclear  Schilling ,  médetin  de  ântiM^r ,  a^fture  qiw 
«elle  tttaUcMe  y  diNe  dé  ïêpaqne  où  les  nègreâ  oot  été 
imi«das(sf  dams  k  âôDfeAu  tâoade ,  et  qti'elle  j  sttxTit  » 
clM<fueântt^e,Jew  arriérée  (:r).  '     . 

yen  iiiimtfe  «77?»  <»»  rasseiâblA  lest  lépretix  de  k  Guisne 
Frstfçate^  )  dont  le  tiiimbi'e  n'étant  que  de  4^  nègresr  et  4 
klMca  >  re  ^  fsik  iMûr  q«e  eei]te  épidémie  était  peu  comi* 
dérablei  On  les  a^itret^ësdân^  le  petit  flot  la  Mère,  sïiàé 

Gèêàtlë  eôte  «  à  trôitf  lieaetf  av^deksttf  de  Cayeoiie.  Cet  éCa^ 
HMefnaEH  tttktêtmait  ^gtcarreàifl  de  térie^  platrtéea  eii 
légtMhe^  i  qoiiise  n^aboâs  pour  lesStnyl^es»  ^  et  iitf  cofps-de^ 
garde  céMpdsé  èe  sin  hodHiiQS,  poar'én^écLer  toute  colixf 
MUMeaff  iotik  Le  père  Faeque  tapporte  que  presque  tfm^  ceux 
(hommes  et  fefKMUe»)  qtlî  eotnposàîent  h  nation  Caratra- 
nèîw  )  ett  1 736  i  étaiieiit  ^^diitef te  d'une  espèce  de  lèpre  ou 
dairtté  fatiùim^è  qoi  se  lei^it  eottme  de:;  écailles  (3). 

On  réiiséit  soiitrent  à  guérir  U  lèpre  âu  moyen  des  médr^ 
caments  députail£t  et  de  Tisolentent  des  malade^,.  Il  pat^ft 
qi^ellè  n'est  pitôtoujoars  comsnaniqdée  par  âts  parents  lè~ 
preliiti  leurs  enfanta  >  cArr  Tëuteur  du  tabl^aki  de  Cayenii^ 
âi^éipe  xiéir  smiteâi  VU'  tine  petite  négHote  née,  sur  l'îtot  lat 
Mère  y  de  deiKk  de  tes  lépreut,  et  <|ae  les  médecins  avaient 
jugée  pitffiikèin««tèiâtfe. 

'  La  maladie  e&tnite i^ù^  le  lïotn de èitio^ d^  eu,xyii  mal 
dtfSi^fn.,  àtak  été ,  dit-on ,  apportée  de  ce  paj«  à  la  Martin 
nique  par  U  vatsseàit  du  toi  fùriftamme,  et  passa  ié  cette 
tteà  Cayeane.  Le  remède  considéré,  comme  spécifique  pour 
cette  Uorribie  maladte  ,  est  une  déeoction  de  fa<(Se  srec 
moitié  de  jus  de  citron  donnée  m  iùnàé  delatehteiH  (4)^ 

En  «755,  it  rigna  à  Cayetme  une  «laladie  €^\A  se  manifestait 
Mr  tmé-teux  très-violente,  aecômpagnée  de  fièvre  et  â^  ndàuit 

detéiC' 

Lsi  Ûiwe  jaune  dtlata  en  1806,  et  ènlevâr  un  grand  nombre 
d'hrdividiis,  iurtout  porilni  les  mâtiti^  et  les  Enropéènsnou^ 
^tèmetit  arrivés. 

(1)  mémoires  Stn'la'Gitiané/etc. ,  par  m.  Bajon,  loin.  1. 
(a)  SchiUingii de hpra ^  etc.^  1  yol  in^S".  Lugd.  Bât,,  1778. 
(5)  Voyez  la  lettre  insérée  dans  le  yingt-troisièmè  recueil  des 
Lettres  éditiautes.  ^  ' 

(4).  Voyage  du  chevalier  Des  Marchais,  par  J«  père  Lal^t^ 
m.  I1I|  chap.  I. 


tom 
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'  La  pelite  vétéke  ne  sé  ééelara  «{ae^èlit  kns  dan^^U  eolo** 
ai«èansf€»pàoc  d«  ^  aas*  Ea  i8t§,  plimairs  {Morioanai  an 
fureat  yiccimes. 

La  vaccine,  qui  a  ëté  infh>daîte  vers  1816,  par  M.  Frère, 
AëgDcianI  et  propl'îétftire  de  la  colonii:.,  a  bien  réuâii.  On  a 
retnar()ue  que  la  vaccine  prise  snr  lei  Pianistes  ^  n'inocnUâl 
pas  les  Piaàs  (1)1 

On  a  bien  ohéetré  que,  ponr  éviter  des  maladies  qui  naît* 
sent  d'uD  soi  bas  et  tres^humide,  les  logements  doivent  £lre 
bâtis  à  itage,  et  on  doit  faire  placer  à  ^ipiekmes  distance  et 
sou2»*Ie  veut,  les  famieos  et  toute  autre  mamre%nimale  et 
Tégélale  dont  la  décompoeitteD  peut  produire  des  miasmes 
nuisibles  à  la  santé  (a).  • 

Élnum^raiion   d^s   nationf^  indiennes  ,    indigènes  de  la 

Gidoi^  Françiùse^ 

I .  AcacoiSi  Cette  ttèiuplade  hâbitull  antfefoîs  pfès  des 
sources  du  Tikini ,  de  1  Ayara  ou  du  Tyapouba.  Ea  176»  (3), 
on  j  cmAptait  senlemeni  io5  individns,  dont  d8  fetomes 
et  t8  enlants.  % 

2>  Aeàqfias,  SelMi  te  pèrcrFauque^  itelssîonnani^^  cette 
tribu  demeurait,  en- 1729  ,  un  peu  au-dessus  de  la  seoonde 
chate  de  rOyapocoi.  Les  pères  €riUet  et  Béchamel  s'arrôtè- 
rentdiCKce  peuple  dsnss  lest  voyage  fait  en  1674^(4). 

3*  AèurMnes» 

%..  Akoquo^ns  résidaient  sv^  lés  bords  duCamopi ,  aAuent 
de  k'OyapoiK>.    • 

5.  ^/coocAien^  «  près  du  fleuve  Maraiikam. 

6;  Amucidùuis ,  étalblis  près  du  Maranbfam. 

7.  Amenyoutx,  idem. 

3.  Amikouanes  -ou  Indiens  aux  grandes  f^neiUee ,  ainsi 
mnlraKél  par  le  père  Lombavd,  èC  app^és  par  d'autres  Ami- 
cmsa/nei.  tM  tOyageur  t^atrts  les  reconnut ,  'en  1769  (5) , 

r 
Il  I  m»»  Il  II  ■    —i^— 1^ 

(1)  Mémoire  sur  la  tiuiane,  par  M.  ISoyer,  pag.  4  et  5. 

(a)  Traité  ^r  les  terres  noyées  de  la  Guiane,  chap.  14  et  17. 

(5)  Recueil  des  cartes  gëagpaphH|ttes  de  la  Guiaue^en  génié^a'^ 
et  en  particulier  de  la  Guiane  Française,  ao^nue  Sans  la  nom  de 
Colonie  de  Cayenna,  dressées  par  Philippa  Boache,  premier 
géographe. 

(4)  Voyez  xette  aunée.  . 

(5)  Voyez  cette  année. 
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SUS  )^  bprd]^  de  FAnalioui,  à  aoolieiiesdtt  fottOyépoco. 
£ii  17&9  ,  leui[  noii^Ye  était  de  179,  doBt  64  femmes  et  36 
enfants  (i).  , 

ç^,  JipuraUle^.  •         *     ^ 

10.  Aremtayous  vivent  aux  eUc^irODS  de  la  rÎTière  d'Ap<^ 
proùague. 

11.;  Atamichauxr,  M .,  Patris  les  a  rehcontrés  le.  premier  \ 
en  1769,,  &ur  les  bords  de  l'Anaboui ,  près  d'une  graàdè 
chaîne  de  ^onià gif es«  / 

la.  ^n/ra^Tribu  àToliest  deTOyapoeo.  En  176a,  ony 
eomptaii  1^9  individus,  dont  5 1  femmes  et  18  enfants,  / 

i^.  Afenas  habitaient  anciennens^nt  vers  TemboiiGhiife 
de  TApprouague.  ^ 

14.  Ariams, 
'  1 5.  ArikaretsovL  Araharets, originaires  del'îlede  Cayenne. 
tiès  pères  Grillet  et  BëchamerrencdntférentN quelques  cases 
de  ce^peuples  dans  leur  voyage  fait  en  1674  (a).     1 

j6.  Armagou.  .  ,      , 

17.  Aromagoias  (3)  9  ainsi  nomtnés  par  le  père  Lombardf 
et  par  plusieurs  auteurs  j^rrnancoutos  et  Armagouios  y  de- 
meurent vers  le  haut  de  VOyapoco  et  sur  le  bord  de  ison  af- 
fluent Camopi.  . 

id.  Arouagués  ovk  Aroagues,  nation  belliqueuse  qui  ha^ 
bite  encoresur la  rivie  boUandaîsedu bas  Maroni.  En  1799  , 
une  petite  peuplade  de  cette  nation  résidai  t. sur  les  bords  de 
Ja  rivière  Iracoubo  ,  à'  huit  lieues  de  Sihnamari.  * 

19,  Arouakaanes  OM  Arouacanes ,  autrefois  établis- près 
du  fleuve  Maraiiham.  .       i 

20.  Aronas  occupaient  jadis  les  bords  d'une  rivière  de  < 
leur  nom ,  qui  s  unit  au  jMaronL 

-ai.  Arçubas."^        », 
aa*  Aroucaoux  ou  Aroukayouix,  à  Vouest  de,  TOvapoeo. 
Enj'j62y  iU  étaient  réduits  à  47  individus,  dont  3o  fâumes 
et  7  enfants. 

ai.  ^rrûcoo^iw.  Selon  le  voyageur  Qarcourt,  ils  vivaient, 


(1)  Recueil  des  cartes  g^graphlques  9  etc.  ^ 
r    (î)  Voyez  cette  année.  < 

(3)  Les  Aromajrotos,  cités  par  le  père  Lombard,  sont  |>roba- 
blement  les  rnêraes  que  les  Aromagotas. 

Les  përes  Grillet  et  Béchamel  parlent  d'une  nation  nombreuse, 
nommée  Aramisas* 


<■  t 
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en  160S,  sur  les  JtK>râs  des  rivières  Arracoiv  et  Cassipurùu^ 
(  Cachipour). 

^4-  Arracosys. 

a5.  Arwacas.  Le  même  Harcourt  dit,  qu'en  1608,  ils  de- 
meuraient sur  les  bords  de  la  crique  de  Wianary,  de  FUra- 
co  et  d'Oyapoco ,  et  sur  la  rive  méridionale  de  TOrinoco  (i). 

26.  Ayes.,  On  croit  que  c'était  une  peuplade  venue  du 
Brésil. 

27..  Ayouaniçues,  Peuplade  des  Itoutanes. 

a8.  Barikournes, 

29.  Calipournes.  Probablement  la  même  nation  que 
celle  de  CaUpourjis. 

30.  Caracourious,  à  louest  du  ûeuve  Oyapoco.  En  176a, 
cette  peuplade  n'éCait  composée  que  de  82  individus ,  dont 
9  femmes  et  7  enfants. 

3 1 .  Caraïbes  ou  Galibis  ^  répandus  dans  tout  le  pays 
situé  entre  la  rivière  de  Cayenne  et  le  fleuve  de  TOrinoco. 

82.  Caranarîous,  Le  père  Fauque  rencontra  ces  Indiens 
en  1729;  ils  étaient  disséminés  dans  la  Savane,  près  des  bords 
du  Couripy  et  non  loin  des  Palicours,  qui  les  employaient 
comme  esclaves. 

33.  Caranes,  selon  le  même  missionnaire.  D'autres  écri- 
vent A^rar^/te^  et  Karannes,  La  même  année,  1729,  le 
père  Fauque  les  trouva  épars  depuis  l'Oyapoco  jusqu'à  son 
affluent  Camopi.  Ils  étaient  voisins  des  Pirious, 

34*  Caraves ,  ainsi  nommés  par  le  père  Fauque. 

35.  Cayas. 

36.  Cayceuchianes ,  nommés  Calicouchiennes  par  Har- 
court. Ils  habitaient  les  bords  du  Camopi.  £n  1762,  on  en 
comptait  97  ,  dont  33  femmes  et  10  enfants  (2). 

37.  Cerlanes, 

38.  CoumoiUx  ou  Coumaoutx  ,  établis  près  du  fleuve 
Maranham. 

39.  Coursary,  Cette  peuplade  demeurait  autrefois  à  l'ouest 
de  rOyapoco.  En  1762  ,  elle  se  composait  de  53  Indiens, 
dont  32  femmes  et  9  enfants  (3).  ^ 

40.  Cqussanis ,  ainsi  appelés  par  le  père  Fauque ,  qui  en 
rencontra  (Quelques  familles,  en  1729,  sur  les  rives  du  Ca« 

0 

(i)  Voyage  de  Robert  Harcourt  en  1608. 
(q)  Recueil  des  cartes  déjà  cité. 
(3)  Idem» 

XV.  4 
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mopi.  Oq  rassembla  un  certain  nombre  de  ces  Indiens  à  la 
mission  de  Kourou. 

41 .  Coussaris,  Selop  le  père  Lombard ,  ils  fréquentaient 
autrefois  les  bords  de  la  rinère  du  même  nom,  qui  se  réunit 
à  l'Approuague. 

4^1.  Coustùmis,  ainù  dénommés  par  le  même  misstonnsûre, 
qui  les  trouva  établis  vers  le  haut  du  fleuve  Oyapoco. 

43.  Émérillons,  Le  voyageur  français  Pat  ris  les  reconnut 
le  premier  ,  en  1769 ,  sur  la  rivière  d'inini  ^  affluent  du  Ma- 
roni.  Il  y  avait  dans  leur  village  12  ou  14  bommes,  etàpea 
près  autant  de  familles.  lU  avaient  été  chassés  de  rembou- 
chure  du  Maroni  par  les  Tayras.  . 

44-  Fapchyranas ,  remarquables  par  leur  tête  aplatie ,' 
demeuraient  autrefois  près  du  Maranham. 

45.   Galibis,  Voyez  Caraïbes, 

4-6.  Garipons,  délit  peuplade,  transfuge  d'une  colonie  por- 
tugaise, s'était  fixée  autrefois  au-dessus  de  Yabatis  àvi  roi. 

4.7.  Hyayes,  Us  demeuraient  autrefois  (164^)  sur  les 
bords  du  Maroni,  dansle  voisinage  des  Sapayes  et  desParaco- 
tes,  mais  plus  près  des  montagnes  (1). 

48.  Itoutanès  ,  la  même  nation  que  celle  des  Iroutanes 
ou  IloUtanes ,  qui  demeurait  à  roue3t  de  TOyapoco.  £n 
1762,  elle  ne  comptait  que  55  individus^  dont  21  femmes 
et  4  enfants.  Ils  sont  excellents  chasseurs  et  archers. 

49.  Karanarious ,  ainsi  nommés  par  le  père  Lombard| 
d'autres  écrivent  Karanarioutx., 

60.  Kariakonyoux. 

5i .  Macaba.  Cette  peuplade  qui  vivait  à  IWest  de  FOya- 
poco^  comptait,  en  1762  ,  61  individus,  dont  3a  feipmes 
et  9  enfants. 

52.  Macapas ,  nommés  aussi  Makapes,  Meûies  et  An^ 
chions,  ont  été  reconnus  par  le  père  Fauque ,  en  1729.  Ils 
habitaient  alors  les  forets  de  l'intérieur  du  pays  arrosé  par  le 
Camopi. 

53.  Macouanis.  Cette  tribu  occupait  les  bords  de  quelque . 
affluent  de  l'Oyapoco. 

54.  Macoussis,  *  * 

S5. ' M aica,  nation  qui  résidait  à  l'ouest  de  l'Oyapoco, 
composée,  en  1762,  de  41  personnes,  dont  20  femmes  et 
7  enfants. 


(i)  Boyer,  Voyage  de  Bretigny,  chap.  8. 


56.  Maikianes ,  dans  les  environs  du  flçuve  Maraniiam. 

57.  Mailles,  Ils  occupaient,  en  1 76^,  les  bords  du  Cooany, 
ai;  noin]>rç  de  4gi  parmi  lesquels  zo  femmes  et  12  enfants. 

58.  Manaulx. 

59.  Maourious ,  selon  les  pères  Fauque  et  Lombard. 
D'autres  c^utçurs  écrivent  Maurious  et  Maraennes,  Ils  ha- 
bi(^ent  sur  les  rives  des  fleuves  d'Ouanari  et  de  TOyapoco. 

6a.  Maprouanes.  Ils  fréquentaient  jadis  U»  bords  de  quel- 
ques affluents  de  l'Oyapoco.  hes  pères  Grillet  el  Béchamel , 
remontanli  la  rivière  weia  (1674)  (i),  arrivèrent  à  une 
habitation  de  ces  Indiens  qui ,  au  non^bre  de3o  personnes, 
s'étaient  retirées  du  IVlaranbam  par  crainte  des  Portugais  ou 
des  Àriaoes  ^  qui  avaient  tué  une  grande  partie  de  leur  na- 
tion. 

61.  Marakoupis, 

62.  Maraonnes,  Maronnes  ,  appelés  aussi  Maraones, 
Ils  résidaient  autrefois  sur  les  rives  de  TOuanari  et  de  l'Oya- 
poco ,  au-dessus  du  fort  des  Français.  £n  1 762 ,  leur  peu- 
plade était  composée  de  4^  individus  ,  dont  20  femmes  et 
è  enfants.  Quelques-uns  de  cette  nation  furent  réunis  à  la 
mission  de  Kourou  (2). 

63.-  Maroupis, 

64.  Maurious,  Voyez  Maourious  et  Mirions, 

65.  Marchas  ou  Maykas. 

66.  Mayets  ,  ainsi  nommés  par  le  père  Fauque.  Le  sieur 
Lombard  écrit  Mayes  ,  d'autres  Mays  ,  et  ils  paraissent  être 
les  mêmes  que  les  Mailles  ci  té^  ci -dessus.  Cette  peuplade 
vivait ,  en  1 726  ,  sur  les  bords  de  la  rivière  Cachipour  et 
^ans  le  voisinage  du  cap  Nord. 

67.  Mercioux  ,  voisins  des  Maronnes.  Selon  les  pères 
Crillet  et  Béchamel ,  les  premiers  comptaient  5oo  à  600  in- 
dividus^. 

68.  Mirions  ',  a  l'ouest  de  TOyapoco.  En  1 76a  ,  leur  nom- 
bre montait  à  66,  dont  22  femmes  et  7  enfants,  et  ils  étaient 
sous  la  direction  d'un  capitaine  portugais  réfugié."  Les  i^e- 
rioux ,  Maourious  et  Moroux  dont  parlent  les  pères  Grillet 
et  Bédiamel  et  d'autres  auteurs  ^  ne  sont  autres  probable- 
ment qae  les  Mirious  (3). 


(i)  Voyez  cette  année. 

(2)  Recueil  des  cartes ,  àé\k  dté» 

(3)  Idem* 

4» 
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69,  Nolaches. 

70.  Nounouanes  habitaient  également  à  l'ouest  de  FOya- 
poco.  En  1762  ,  cette  peuplade  était  réduite  à  la  individus, 
dont  4  femmes  et  un  enfant  sous  un  capitaine  nommé  Ari- 

bamon. 

ni.  Nouragues ,  Noragues  ou  Nourahes  et  Noiragues, 
(  Aublet  ).  En  1674  (i),  les  pères  Grillet  et  Béchamel  visitè- 
r4».l  les  Noragues,  qui  comptaient  5  à  600  personnes.  On  en 
voit  encore  près  des  sources  du  Cachipour. 

*2i,  Ouayes.  Le  père  Fauque  les  appelle  ainsi.  D  autres 
écrivains  les  nomment  Ouins ,  Ouens  et  Ouays,  Ils  habi- 
taient près  du  Camopi,  affluent  de  rOyapoco,  et  comptaient, 
en  1762,  i63  individus,  parmi  lesquels  54  femmes  et  iZ 
enfants  (2). 

73.  Ouroubas  ,  non  loin  du  fleuve  Maranham. 

74.  Oyampis ,  nommés  aussi  Ouaimpis  et  Ouampis, 
occupaient  jadis  une  grande  étendue  de  pays  ,  vers  les 
sources  duCouriptou  Coripy ,  le  haut  du  Camopi  et  sur  le 
Yari  ,  affluent  du  Maranham.  MM.  Bodin  et  Matthiade 
avaient  estimé  leur  population  à  environ  6,000  individus. 

Ters  l'année  181 4  5  les  Oyampis  firent,  pour  la  première 
fois ,  connaissance  avec  les  Indiens  de  FOyapoco  qu'ils  ren- 
contrèrent dans  des  chasses  au-dessus  des  chutes  de  ce 
fleuve.  Ayant  été  conduits  dans  quelques  établissements  des 
blancs  ,  ces  derniers  leur  donnèrent  des  couteaux  ,  des  ha- 
ches et  des  miroirs  qui  les  ravirent  d'admiration..  Après 
avoir  côtoyé  les  bords  du  fleuve  ,  en  descendant,  les  Oyam- 
pis retournèrent  dans  leur  pays  dans  des  canots  fournis 
par  les  Indiens  deTOyapoco  ,  et  arrivèrent  à  leurs  villages, 
après  25  ou  3o  jours  de  navigation  (3). 

75.  Pachicouri. 

76.  Pahaxes. 

77.  Palanques,  Le  père  Fauque  les  reconnut  en  1729, 
lorsqu'ils  habitaient. les  bords  de  la  crique  du  même  nom  , 
laquelle  se  réunit  à  l'Oyapoco ,  à  ."Çept  journées  du  fort. 

78.  Palicours,  Le  père  Fauque  visita  ces  peuples  aussi  en* 
17.29.  Ils  étaient  alors  répandus  vers  le  cap  Orange,  sur  les 


(i)  Voyez  cette  année. 

(2) 'Recueil  des  cartes,  déjà  cité. 

(3)  M.  Noyer,  Forêts  vierges,  etc. ,  pag,  8  et  9. 
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rives  de  FOyapoco  et  dans  les  savanes  qui  retendaient  vers 
le  Couripi. 

79.  Palunkes,  Suivant  le  père  Lombard,  ils  vivaient  vers 
les  sources  .de  rOyapoco. 

80.  Paragotos  ou  Paracotes,  Ces  Indiens  ,  au  nombre 
de  plus  de  3oo,  étaient  établis  autrefois  (164^) ,  près  des 
bords  du  Maroni ,  où  ils  vivaient  en  pait  avec  d'autres  na- 
tions voisines  dont  la  langue  était  bien  différente  (i). 

81.  Paràkouaris, 

82.  Payras  occupent  une  partie  des  bords  de  Tlracoubo. 

83.  Pirious  y  selon  le  père  Fauque.  Le  père  Lombard 
écrit  PtWa5,  d'autres  PtWooM^.  En  1674,  les  pères  Grillet  et 
Béchamel  rencontrèrent  une  forte  peuplade  de  cette  nation 
au  sud  des  Acognas  (2). 

84*  Poupourouis.  Voyez.  Rooouyenes. 

85.  Racalets,  nommés  Carihoux  par  Moquet.  Ils  demeu- 
raient près  des  bords  du  Maricari. 

86.  Rocouyenes ,  Rocoyennes  ou  Roucouyenes,  En  1 769, 
cette  nation  puissante  occupait  une  suite  de  villages  au  sud- 
ouest  de  la  civière  Anahoui ,  à  plus  de  100  milles  de  la 
mer ,  près  de  la  chaîne  de  montagnes  la  plus  élevée  de  cette 
partie  du  continent  doù  les  eaux  coulent  d'un  côté  dans 
l'Océan  ,  et  de  l'autre  dans  le  Maranham  (3).  M.  Leblond 
découvrit,  en  1789 ,  à  60  lieues  dans  les  terres,  deux  peu- 
plades des  Rocouyenes  et  des  Poupourouis,  peuples  chasseurs 
et  agriculteurs  rassemblés  en  33  villages  sur  une  étendue 
de  plus  de  1 00  lieues. 

Selon  M.  Noyer ,  les  Rocouyenes  ont  été  exterminés  par 
les  Oyampis,  qui  s'étaient  procuré  des  armes  à  feu,  du  plomb 
et  de  la  poudre  des  Portugais, 

87.  Sàkaques. 

88.  Salivan. 

89.  Sapayes  ,  nommés  aussi  par  différents  auteurs  , 
Supaioi,  Sappai  et  Soupayes.  Lors  du  voyage  de  Bretigny, 


(i)  Bôyer,  Voyage  de  Brctigny,  chap.  8. 

(2)  Voyez  rExpédition  de  ces  missionnaires ^  année  1674.  Ils 
parlent  des  Pinos  et  des  Piriones  qui  demeuraient  près  des  Pi- 
rious. 

(3)  Voyez  le  Voyage  de  Patris^  année  1769. 
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en  1643  )  *Is»  occupaient  deux  villages  sut  les  bords  da  M^t^ 
roni,  qui  renfermaient  entre  3oo  et  400 individus.  Ils  étaient 
liés  d'amitié  avec  leurs  voisins,  les  Galibls  ,  quoique  leur 
langue  fût  bien  différente  de  toutes  h^  autres  (i). 
go.  Shebaios, 

91.  Tapajos ,  voisins  des  Tayos.  Ces  deux  peuplades  of- 
frirent au  capitaine  anglais  ,  Charles  Leigh  ,  deux  itiailoBS 
et  deux  prdins  qu'il  accepta  en  s'engageant  à  les  défendre 
contre  les  Caraïbes  (2).  • 

92.  Tapouyas,  Cette  peuplade  était  probablement  venue 
du  Brésil.  ^ 

93.  TaMpis ,  éeloti  le  père Faoqae ,  et  suivant  d'àuires  / 
Tdrouppis»  Ce  niissiontiaire  les  reconnut,  éii  1729,  près  ' 
des  bords  du Camopi,  affluent  de  VOyapoco,  et  à  Uûe grande 
distance  de  la  réunion  de  leurs  eaux, 

94.  Tayos,  En  1604,  ils  demearaietit  près  dé  Fetobou- 
chtiire  de  TOyapoco  ,  sur  le  bord  sept«ntrionaL 

95.  Tayras  ou  rayaras  (  Galibù)  >  aânsi  nommés  parce 
qu'ils  habituent  à  reinboucbure  des  'fleuves  ;  qiielques<-tlns 
occupaient  (  1769  )  l^s  bords  de  riraceu ,  et  remiK)uchtire 
du  Marotii ,  dont  ils  avaient  chassé  les  ÉmérilloDs  (3). 

96.  .Ticoutous, 

97.  Toccyenes,  selon  le  père  Fauque;  d'antres  écrivent 
Ticàyennes  et  Tok^enes  et  Toukoèiyanes.  Cette  peuplade 
occupait  les  bords  de  rOuanari  et  de  l'Oyapoco.  Elle  était 
voisine  des  Pirious. 

^S.  .  Toneyenes  ou  Tonayemies,  Us  habitaient  l'embou- 
chure de  rOyapoco  et  le  long  de  la  côte  jusqu'à  Coïkimak-ibo. 

99.  PVarones.  Ils  occupent  de  nombreux  îh>ts  couverts 
de  mangliers  à  l'embouchure  de  lOnBOco. 

100.  Yayes,  Yaios,  Fao^^  nommés  aussi^ parles  Âdglais, 
Jagos.  Lors  de  la  première  expédition  de  Raleigh^  ils  de- 
meuraient près  de  1  embouchure  de  TOyapoco. 

(ht  prétebd  que  le  «lom  générique  des  Indiens  de  la 
Guiane  Française  ^tait  Câlina  -,  et  qoe  les  Caraïlies  des  tle» 
du  Vent  s'appellent  Callinago  ,  mots  qui  signifient  gens  du 
même  pays  et  dont  se  servent  les  habitants  de  la  Floride  (4). 


I   ■  >  I  rf 


(  1  y  Voyage  ^  Bretig^ùy ,  par  Bôyer ,  chap.  8, 

(2)  Voyei  Tanlffëe  i6ïr4. 

(3)  Voyage  de  Patris. 

(4)  Vqyage  de  Des  Marchais,  tom.  IV^  chap.  i. 


Les  Caraïbes  sont  les  anciens  habitants  de  la  Gaiane,  On 
croît,  avec  assez  de  raison  ,  que  1^  Yaos  ,  Sapayes,  Arwacas  ' 
et  Paiagotos  étaient  venus  de  Pile  de  la  Trinité  et  des  bords 
de  rOrinoco  dont  ils  avaient  été  chassés  par  les  Espagnols. 
On  a  trouvé  une  grande  difTérence  de  langages  entre  sept 
nations  qui  habitaient  cette  côte ,  savoir  :  les  Caraïbes ,  les 
Mays }  le»  Ârîcoiiry ,  les  Maraones ,  les  Arwacas ,  les  Yaos  et 
les  Sapayes. 

Les  Galibis ,  dit  M.  Noyer ,  paraissent  avoir  eu  des  com- 
munications avec  les  anciens  Caraïbes  des  Antilles.  Diable 
se  dit  en  galibisyrouc<z/i;  en  caraïbe^  ouroticun,  d'où  vient 
Iç  mot  ouragan. 

M.  Gatier,  qui  a  fait  des  recherches  sur  ce  sujet,  dit  que , 
d'après  la  chronologie  établie  chez  les  habitants  de  Tîle  de 
Cayenne ,  ils  paraissent  avoir  appartenu  à  un  grand  empire, 
donc  les  débris  auraient  été  repoussés  partiellement  par 
une  iorce  étrangère ,  sur  un  grand  nombre  de  points  du 
continent  d'Amérique* 

La  nation  la  plus  nombreuse  et  la  plus  répandue  était 
edle  des  Galibis,  qui  s  étendait  particulièrement  le  long  des 
rivières  entre  Cayenne  et  le  fleuve  de  TOrinoco ,  à  l'excep- 
tion d'un  seul  dictrict  qui  était  occupé  par  les  Arouagues. 
Tout  le  pays ,  depuis  Coonaraa  et  l'Anana ,  jusqu'à  Suri- 
nam 9  était  peuplé  de  Galibi<;.  Dans  l'île  de  Cayenne,  ils 
avaient  trois  habitations ,  et  le  long  de  la  côte  de  la  mer , 
jusqu'au  fleuve  Kourou,  distance  d'environ  i3  lieiies,  on 
comptait  18  ou  20  carbets  et  260  guerriers.  Il  y  en  avait 
un  village  sur  les  bords  de  la  petite  rivière  d'Iracoubo-5 
un  autre  à  deux  lieues  de  l'embouchure  de  l'Organabo. 
Quelques  tribus  d'origine  Galibis  habitent  encore  sur  les 
frontières  (i). 

£a  1708 ,  il  s'en  trouvait  une  petite  peuplade  à  Simano , 
à  trois  lieues  de  Sinnamari  par  terre  et  cinq  par  eau.  Ils  y 
venaient  fréquemment  de  différents  endroits ,  soit  pour  la 
pêche ,  soit  pour  servir  comme  rameurs  et  caboteurs  (2). 

Les  Galibis  s'étaient  réunis  autrefois  pour  faire  la  guerre 
à  des  nations  ennemies.  Aujourd'hai,  ils  sont  divisés  en  pe- 
tites peuplades,  dispersés  sur  une  grande  étendue  de  pays. 
Ils  sont  excellents  chasseurs  et  pêcheurs.' 


(i)  Leblond,  Description  de  la  Guiane, 
(3}  Journal  d'un  déporté,  manuscrit. 
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Amikouanes  ou  Longues-Oreilles,  Vers  Tannée  1726,  on 
découvrit  cette  nation  populeuse  ,  qui  habitait  ttn  district 
du  pays ,  à  200  lieues  du  fort  d'Oyapoco  (i). 

Palicours,  Cette  nation  nombreuse  ,  toujours  en  guerre 
avec  les  Galibis,  occupait  autrefois  le  cap  Orange ,  entre 
les  rivières  Epicouly  et  Ayairi  ,  ainsi  que  les  bords  du  Maya- 
cari  et  de  rOyapoco  ,  les  savanes  adjacei^tes ,  et  le  pays  qui 
s'étendait  vers  les  sources  du  Cachipour. 

'Le  père  Faiique,  missionnaire,  forma  le  projet  d'aller 
essayer  la  conversion  de  ces  peuples.  Je  ne  cesse  pas  ,  dit-il  y 
de  tourner  mes  vues  du  côté  des  Palicours ,  et  j'irai  inces— ^ 
samment  reconnaître  leur  pays.  On  ma  déjà  fait  une  pein-« 
ture  très^lésagréable  de  sa  situation  et  de  la  persécution 
qu'on  a  à  souffrir  des  marangouins^  dont  toutes  <^s  terré» 
sont  couvertes  (2). 

L'auteur  de  la  Maison  rustique  (ouvrage  publié  en  1 763), 
dit  (  chap.  9 )  qu'ils  ont  de  vastes  carbets  dans  les  îles,  où  ils 
jouissent  de  toutes  les  commodités  connues  aux  Indiens  ;  ils 
déploient  un  talent  particulier  dans  les  voyagessur  mer;aussi 
ne  doit-on  se  mêler  de  rien  quand  ils  conduisent  une  piro- 
gue ;  ils  sont  très-propres ,  toujours  tapirés  et  huilés. 

Pirious.  Le  père  I>ayma  avait  rassemblé  plus  de  200  in- 
dividus de  cette  nation  pour  former  la  mission  de  S.-Paul  (3)v 

Maillesc  L'auteur  de  la  Maison  rustique,  qui  connaissait . 
bien  ces  peuples ,  les  décrit  (chap.  9) comme  étant  couverts 
d'une  dartre  farineuse,  et  méprisables  par  leur  paresse  ;  ils 
vivaient  de  graine  de  bâche  et  de  tout'  ce  que  la  nature  leur 
offrait ,  sans  jamais  rien  planter.  Ils  habitaient  au  milieu  des 
marécages  ,  où  ils  enfonçaient  (Quatre  piquets  sur  lesquels  ils 
amarraient  une  espèce  de  planche  de  pineau  et  couvraient 
le  tout  de  quelques  feuilles  de  bâche  ou  grand  palmier. 

Racalets,  Cette  petite  nation  demeurait  autrefois  dans  un 
pays  inondé  par  le  Maricary ,  après  les  fortes  pluies  ,  et  il 
leur  fallait  des  canots  pour  allei:  a  une  petite  colline  k-  l'autre 
où  se  trouvaient  situées  leurs  cabanes.  Les  Galibis,  voulant 
attirer  les  Racalets  chez  eux,  pour  les  aider  dans  leurs. 


••r 


(i)  Lettre  du  père'Lombard,  insérée  dans  le  vÎDgtièm^  recueil 
des  Lettres  édifiantes. 

(q)  Lettres  édifiantes,  vingt-deuxième  recueil  ;  lettre  du  père. 
Fauqu^,  <;|atée  d'OyapocQ,  le  1/*'  juin.ijSS;  Paris,  1736.^ 
3)  Idem. 


r 
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guerres  contre  les  Palicours  ,  leur  envoyèrent  une  députa-  ' 
tion  à  cet  effet.  Celle-ci  s'embarqua  au  mois  de  juin  1662,  à  la 
pointe  de  Mahury^  à  bord  de  17  pirogues,  sous  les  ordres 
du^vieuxBiraumon,  et  après  17  jours  de  navigation,  contre 
les  vents  et  les  courants^  elle  arriva  chez  les  Racalets.  Ces  In-  ' 
diens  ayant  accepté  l'invitation,  exipédièrent  d'avance  4.0  hom- 
mes pour  planter  des  légumes.  On  trouva  chez  ces  peuples 
des  sabres  et  des  fusils  qu'ils  s'étaient  procurés  des  Fla- 
mands, en  échange  de  chair  de  lamenlin.  L'expédition  re- 
vint en  cinq  jours ,  au  lieu  du  départ ,  se  servant  de  voiles 
et  ayant  eu  un  vent  favorable  (1). 

Caranes.  Ces  peuples  furent  premièrement  reconnus ,  en 
1730 ,  par  le  père  Fauque,  en  remontant  TOyapoco.  Ils  de- 
meuraient au  premier  saut  de  ce  fleuve  nommé  Yeneri; 
«  c'est  une  nation  »  ^  dit-il ,  «  peu  nombreuse  ,  mais  qui  y 
par  sa  bravoure^  a  tenu  tête  autrefois  aux  Français  et  à  dix 
autres  nations  indiennes.  Les  Caranes  ont  tué  trois  Français 
à  Cachiri ,  second  saut  qui  est  peu  éloigné  du  premier  »  (2). 

IL  étaient  alliés  avec  les  Pirious  dont  ils  parlaient  la 
langue  et  auxquels  ils  ressemblaient  par  leurs  mœurs  et . 
leurs  usages. 

Nolaches.  Cette  nation  occupait  jadis  une  partie  du  pays 
situé  entre  TOyapoco  et  Caubonne  ,  à  environ  Ôo  lieues  de 
la  côte.  Le  père  Biet  dit  qu'elle  était  en  guerre  avec  les 
Toneyenes. 

Ouampis  ou  Oyamvis.  Ces  Indiens  occupaient  les  parties 
sapérieures  de  la  rivière  de  Coripy  et  le  haut  du  Camopi  , 
par*i°  So""  de  latitude  nord,  et  ôo°  de  longitude  ouest  de 
Paris.  Leur  population  a  été  estimée  à  environ  6,000  ,  par 
M.  Matthiade  et  M.  Bodin.  Le  premier  a  rencontré  ,  chez 
ces  peuples ,  deux  Indiens  qui  avaient  déserté  de  Para , 
et  M.  Bodin  a  découvert ,  -sur  la  crique  Ingalala ,  une  peu- 
plade qui  n'a  des  relations  qu'avec  les  Portugais.  Jacques  le 
Saut  raconte  qu'il  avait  vu  entre  les  mains  de  ces  Oyampis 
des  fri^its  et  des  armes  quils  tenaient  de  ces  Européens, 
quoiqu'ils  ne  voyageassent  jamais  par  eau. 

On  raconte  que  l'enlèvement  d'une  femme  leur  attira 
l'hostilité  de  trois  nations  qu  ilfs  anéantirent  dans  différents 

(i)  Biet,  liv.  III,  chap.  9. 

(2)  Lettre  du  père  Fauque,  datëe  d'Oyapoco,  le  i«'  juin  1705, 
çt  Insérée  dans  le  vingt-deuxième  recueil  des  Lettres  édifiantes.     , 
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combats,  au  moyen  des  armes  à  feu  qu'ils  s'étaient  procurées 
des  Portugais.  D'autres  nations  voisines,  lesRocouyenes ,  les 
Âpurailles  et  les  Auiicouanes,  s'ëtaient  reunies,  par  crainte, 
aux  Oyampis. 

Rocouyenes.  Cette  nation  belliqueuse ,  dont  la  population, 
en  1789  ,  s'élevait  à  4»ooo  (Leblond) ,  a  été  presque  exter- 
minée par  les  Oyampis.  Suivant  quelques  autorités ,  il  n'en 
reste  qu'un  seul  individu  ;  suivant  d'autres ,  auxquelles 
M.  Noyer  s'en  rapporte^  il  existe  encore  quelques i^st^s  des 
Rocouyenes  sur  la  rive  hollandaise  du  bas  Maroni. 

Selon  le  rapport  de  M.  Koyer ,  on  ne  sait  que  très-peu  de 
chose  des  Omagùas ,  des  Acoquas  ,  des  Aramicbous ,  des 
Émérillons  et  des  autres  peuplades  indiennes  de  Tintérieur. 

Les  Indiens  qui  habitaient  sur  les  côtes ,  craignant  d'être 
surpris  par  les  Européens,  se  sont  retirés  graduellement  vers 
l'intérieur.  On  a  estimé  à  environ  2,000  le  nombre  des  na- 
turels qui  se  trouvent  encore  sur  les  frontières  de  l'immense 
foi*ét  qui  s'étend  le  long  du  Maroni ,  de  TOyapoeo  et  du  litto- 
ral. On  n'a  trouvé  sur  la  Mana  qu'un  seul  village  indien,  com- 
posé d'environ  trente  personnes  réunies  en  sept  familles  (i). 

Les  premiers  colons  français  onteu  connaissance  d'environ 
trente  nations  différentes  qui  habitaient  la  Guiane  Française 
et  dont  la  population  a  été  évaluée  à  près  de  3o,ooo  indivî- 
dus.  Selon  lestimation  de  M.  Noyer  (1819),  il  ny  avait 
peut-être  pas  aoo  individus  portant  flèches  dans  la  colonie» 

Le  père  Lombard*  avait  estimé  à  20,000  le  nombre  des 
Indiens  qui,  en  1726,  occupaient  le  pays  sous  le  gouverne* 
ment  de  la  Guiane ,  lequel  s'étendait  entre  les  fleuves  Ma-- 
roui  et  l'Ovapoco. 

D'après  le  dénombrement  général  des  Indiens  qui ,  en 
1749  i  habitaient  près  de  la  rivière  d'Oyapoco  et  de  Conany, 
fait  par  M«  de  Préfomtaine ,  le  nombre  s'élevait  à  S62  indi- 
vidus 9  dont  i67fsurîce2dernier  fleuve  (2). 

En  1777  ,  M.  Malouet  estima  le  nombre  des  Indiens  chas- 
seurs ou  guerriers,  dans  la  partie  française  du  gouvernement^ .. 
à  environ  600  ,  ce  qui  suppose  une  population  d'environ^ 
2,000  individus. 

M.  Lescâliier  nous  informe  que,  pendant  son  administra- 

(i)  Notice  si^r  la  Guiane,  par  M.  Gatineau  de  la  Roche. 
(2)  Garte  manuscrite  du  dépôt  de  la  marine ,  dans  le  Recueils 
des  cartes  géographiques  de  la  Guiane. 


tien  (  1785-8  ) ,  il  nY avait  pas  an  Indien  àans  totil  le  pays , 
compris  entre  les  rivières  Kaw  et  Kourou;  qu'auprès  de  cette 
dernière^  il  n'y  avait  que  deux  peuplades,  restes  infortunés 
dune  nation  très*-nombrease  qui  existait  dans  cette  partie 
avant  le  désastre  de  rétablissement  qu'on  chercha  à  y  former 
en  1763. 

Un  décret  de  rassemblée  coloniale  de  1 790 ,  ot-donna  anx 
Indiens  de  choisir  des  officiers  municipaux  et  militaires. 

Lors  des  premiers  établissements  français  ,  on  essaya  de 
réduire  à  l'esclavage  les  naturels  du  pays  et  den  faire  Un 
objet  de  commerce*  Plus  tard ,  le  gouvernement  défendit 
cet  abas  sous  dés  peines  sévères  ;  et  alors  les  colons  en 
captivèrent  pour  leurs  travaux  ,  leur  donnant  pour  récom^ 
pàise  utie  aune  et  detnie  de  toile  rousse  pour  un  mois  de 
travail.  De  leur  côté  ^  le^  gouvet^neurs  les  forçaient ,  pendant 
la  belle  saison ,  à  faire  de  pénibles  corvées  pour  le  service 
du  roi. 

Musions,  Les  jésuites  missionnaires  qui  arrivèrent  avec 
Vexpédition  de  M,  de  la  Barre,  en  16649  commencèrent 
leurs  travaux  avec  un  zèle  infatigable,  et" établirent  des 
missions  sut*  les  terrains  qui  leur  avaient  été  concédés  pour 
cet  objet. 

Les  principales  missions  fureilt  établies  sur  les  rives  da 
Kourou^  à  une  lieue.de  la  mer  3  a  Remire ,  sur  les  bords  de 
l'Oyapoco  3  à  Roura ,  sur  ceux  du  Sinnamari ,  à  environ 
deux  lieues  de  son  embouchure ,  et  près  des  sources  du 
fleuve  Oyapoco  (1). 

Le  père  Lombard ,  après  i5  ans  de  prédication  parmi  les 
Indiens  ,  se  fixa ,  en  1716  ,  avec  ses  néopbîtes  ,  au  nombre 
de  600  ,  vers  Vembouchure  du  J^ourou ,  où  il  construisit  une 
église  et  forma  un  grand  village  (2). 

£n  n&éme  tems  ,  lé  père  Fauqtie  fonda  une  mission  sur 
l'Oyapoco ,  dans  le  haut  de  ce  fleuve  >  où  plusieurs  peupla- 
des  furent  «nsuite  raasen^ées  par  diffiérents*  missionnaires» 

A  Macary,  il  y  avait  une  peuplade  indienne  :d63oô  inéi*** 

I       I    I      I         ■  ■  ■  -  ■•      -  ■  ■  .   -  -    ^^      ♦    .       -  ■       -  ■    .   .      r  ^1  ^-t  ■ 

(1)  Voyez4Wission  des  Inctiens  Galibis,  années  lyoQ-iS. 

(2)  Lettres  ëditiaptes^  dix -huitième  recueil;  lettre  du  père 
Crossarty  supérieur  des  -missionj  4%  Vile  deCSayenne,  to  no- 
vembre 1720. 

Selon  M.  Barrère  (Nouvelle  ÎVehition),  c'était  le  père  Crossart 
quii  rassembla  plasiei»rs  peuplades  errantes  de  naturels'du  pays^ 
pour  feimà^r  la  mbsion  4t  Kourou. 
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vidus ,  qui  ,  civilisés  et  industrieux  ,  élevaient  du  bétail  et 
fesaient  un  commerce  d'échange  avec  les  habitants  âe 
Cayenne ,  auxquels  ils  fournissaient  du  tabac  en  carottes ,  du 
couac  ou  farine  de  Manioc  ,  des  tortues  vivantes  et  des  sa- 
laisons de  lamentin  >  en  échange  de  différentes  espèces  de 
marchandises  ,  d'outils^  de  toiles,  etc.  La  plupart  étaient 
habillés  comme  les  blancs  ,  et  parlaient  français. 

La  mission  de  S. -Paul ,  àOyapoco,  située  à  quelques 
lieues  du  fort  de  TOyapoco  , .  avait  été  commencée  par  un 
jésuite  portugais ,  Padilla  5  mais  sa  mauvaise  santé  l'avait 
empêché  d  apporter  tous  les  soins  nécessaires  pour  la 
civilisation  des  Indiens.  Néanmoins  il  reste  encore  des  ves«~ 
tiges  de  ce  qu'y  ont  exécuté  les  jésuites.  On  y  reconnaît;  en 
tout  l'industrie  européenne ,  une  église  ,  un  presbytère ,  ttn 
hôpital  et  des  cases  indiennes  en  assez,  grand  nombre.  Depuis 
le  départ  des  missionnaires  ,  on  n'a  plus  de  rapport  avec 
les  Indiens  de  l'intérieur.  Ceux,  de  rétablissement  sont  tous 
morts ,  excepté  vingt  personnes  ,  y  compris  les  femmes  et 
les  enfan t.s  (i). 

Des  Indiens  rassemblés  à  Approuague,  au  nombre  de  cent 
douze  ,  avaient  commencé  des  plantations  de  légumes ,  de 
coton  et  de  café.  Ils  avaient  apporté  à  Cayenne  des  morceaux 
de  bois  dé  couleur ,  des  nids  de  fourmis  et  autres  objet». 

llies  naturels  de  la  rivière  de  Kaw  ,  au  nombre  de  plus  de 
cinquante,  possédaient  de  belles  plantations  de  coton,  cafS 
et  légumes. 

M.  Lescallier  ,  administrateur  de  la  colonie  de  Cayenne, 
s'était  procuré,  par  le  moyen  des  misssionnaires  ou  dçs  com- 
mandants des  quartiers,  des  états  de  dénombrement  d'environ 
1 ,5oo  Indiens,  dont  la  plupart  étaient  convertis  au  christia- 
nisme (2). 

L'auteur  du  Journal  d'un  déporté,  dans  un  article  tfès- 
étendu  et  fort  intéressant  sur  les  Indiens  de  T Amérique  ,'  et 
particulièrement  sur  ceux  de  la  Guiane  Française ,  assure 
qu'il  n'y  était  survenu  aucun  changement  dans  les  mœurs , 
les  usages  et  la  culture  de  ces  derniers  ,  depuis  la  première 
arrivée  des  Européens  sur  leurs  côtes.  «  On  remarque  seule- 
ment » ,  dit-il ,  «c  que  partout  où  ils  sont  dans  le  voisinage 


(1)  Voyage  fait  sur  le  fleuve  Oy^poco. 

(^2)  Exposé  des  moyens,  htc,  art.  :2i  et  56.  ladices  et  aperçu, 
des  causes  principales  du  manque  de  réussite  à  la  Guiane. 
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des  Européens ,  leur  nombre  diminae  sensiblement.  Il  n'y 
a  pas  4o  individus  dans  la  capitainerie  de  Simapo,  la  plus, 
voisine  de  Sinnaniari ,  notre  demeure ,  et  l'on  en  comptai t, 
il  y  a  3o  ans  ,  4^^.  Cette  peuplade  jouit  de  la  paix  depuis 
on  siècle  ;  mais  la  débauche ,  les  liqueurs ,  la  petite  vérole 
et  la  malpropreté,  exercent  parmi  eux  d'affreux  ravages. 
Ils  se  déplaisent  aussi  dans  le  voisinage  des  blancs  ,  et  s'en 
éloignent  pour  se  réunir  à  d'autres  nations  de  l'intérieur. 
Ceux  qui  restent  et  qui  nous  fréquentent  continuellement , 
n'en  sont  pas  moins  plongés  dans  la  plus  profonde  barbarie. 
Nos  leçons ,  notre  exemple ,  la  vue  des  avantages  que  nos 
sociétés  ont  sur  les  leurs ,  l'usage  même  qu'ils  font  des  pro- 
duits de  notre  industrie ,  de  nos  instruments  de  culture ,  de 
nos  meubles ,  de  nos  armes ,  rien  n'a  pu  les  tirer  de  Tétat 
d'ignorance  et  d'apathie  dans  lequel  les  premiers  voyageurs 
les  ont  trouvés.  lia  civilisation  ne  leur  présente  aujourabui 
d'autre  idée  que  celle  du  travail  sans  salaire  ,  de  l'obéissance 
sans  récompense ,  et  de  la  dépendance  sans  protection.  La 
civilisation  ,  c'est  pour  eux;  l'esclavage  (i).  » 

Le  méine  auteur. assure  qu'en  1799,  il  n'y  avait*point 
3oocréataresdans£e  Faste  pays,  qui  pourrait  en  avoir  cent 
fois  plus. 

«  Les  Indiens  »  ,  ajouta-t-*il ,  «  se  louent  aux  blancs;  ils 
s'engagent  aussi  pour  des  voyages  par  mer.  Comme  on  les 
nourrit ,  peu  leur  importe  qu  ils  soient  plus  ou  moins  longs. 
Les  occupations  conformes  à  leurs  habitudes  leur  plaisent  ; 
mais  on  ne  peut  les  assujettir  aux  mêmes  travaux  que  les 
nègres.  Porter  de  l'eau ,  servir  à  table,  faire  la  cuisine  pour 
un  antre ,  enfin  la  plupart  des  occupations  de  la  domesticité 
lear  paraissent  indignes  d'eux.  Ils  haïssent  et  méprisent  les 
nègres.  Comme  le  titre  de  citoyen  est  présentement  donné  à 
ceux-ci ,  les  Indiens  n'en  veulent  pomt  et  s'en  ofifensént. 
Nous  sommes,  disent-ib,  de  l'espèce  des  blancs  5  nous  ne 
voulons  pas  être  citoyens ,  puisque  les  noirs  le  sont  (2).  » 

L'ancien  gouvernement  leur  avait  donné  des  vaches, 
des  taureaux  ,  des  buffles  5  ils  avaient  des  moutons  ,  des  vo- 
lailies;  mais  on  ne  put  les  faire  passer  de  la  vie  vagabonde 
et  libre  de  chasseurs  à  l'état  sédentaire  et  laborieux  de  pas- 
teurs. Ils  ne  comprenaient  pas  qu'un  homme  employât  son  - 

(])  Journal  d'un  déporte,  etc. ^  manuscrit,  tom.  III* 
[i)  Journal  d'un  déporté. 
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tems  à  garder  des  béte$.  Un  d'eux ,  à  qui  oa  a^ait  donné 
une  vacbè  pleine^  vint,  au  bout  de  quelques  jour:»,  en 
chercher  une  autre.  On  lui  demanda  ce  qu'il  en  voulait 
faire,  La  tuçr  comme  la  première ,  dit-il  ingénument ,  et 
vendre  la  viande  pour  du  tafia  (i). 

L'ordonnateur  Lescallier  avait  douné  à  un  Indien  trois 
têtes  de  bétail  pour  commencer  une  ménagerie  5  il  les  man- 
gea avec  ses  amis ,  et  revint  pour  lui  en  demander  d'autres. 
'  Le  même  ordonnateur  ayant  offert  à  un  autre  Indien  quel-^ 
ques  têtes  de  bétail,  celui-ci  lui  répondit  qu'il  les  accepterait, 
à  condition  d'avoir  des  nègres  pour  les  soigner. 

Physique.  Les  naturels  de  la  Guiane  sont  d'une  taille 
moyenne  et  bien  faits.  Selon  le  père  Biet,  il  y  a  des  femmes 
aussi  belles  qu'on  en  peut  trouver  en  Europe.  Les  deux  sexes 
ont  la  peau  fort  douce  au  toiicher.  Elle  est  couleur  de  can* 
nelle  tirant  sur  le  rouge.  Leurs  yeux  sont  grands  et  per* 
çantS'  Leurs  cheveux,  gros  ,  lisses  et. noirs  ,  ne  blanchissent 
point  avec  l'âge.  Leurs  traits  sont  prononcés  >  mais  avec  une 
certaine  expression  de  douceur.  Les  Oyampis  sont  d'une 
belle  taille  et  plus  blancs  que  les  autres  Indiens. 

D'après  le  témoignage  d'une  Indienne  fort  âgée,  qui  exer- 
çait à  Cayenne  la  profession  de  sage-femme  ,  les  nouveaux- 
nés  ont  des  cheveux  quelquefois  longs  d'un  pouce.  On  ne 
voit  jamais  un  indigène  aux  cheveux  blonds ,  roux  ou  cen- 
drés (2). 

Les  hommes  s'arrachent  la  barbe  avec  des  coquilles  qui 
4eur  servent  de  pinces.  Ils  se  peignent  le  corps  de  noir  et  de 
bleu  et  le  rougissent^  en  certains  endroits,  avec  le  rocpu. 
Ils  s'enduisent  les  cheveux  et  toijites  les  parties  du  covps, 
avec  le  baume  de  laracouchini  et  de  carapa  (  carapa  guia- 
nenais  ) ,  afin  de  le  protéger  contre  les  ardeurs  du  soleil ,  les 
impressions  de  l'humidité  et  les  piqûres  des  insectes.  Ils  se 
percent  les  oreilles  et  les  lèvres  pour  y  suspendre  des  ovncH 
ments,  et  entourent  leurs  bras  et  leurs  jambes  de  rassadesde 
dix-huit  ou  vingt  rangs  qu'on  appelle  caracolis.  Les  hommes 
portent  des  chapeaux  ;  des  plumes  et  des  ceintures  de  di- 
verses couleur^ ,  et  quelquefois  de  hau(^  aigrettes  provenant 
des  dépouilles  d'aras  (perroquets)  et  de  flamants  (inis),  dont 
les  couleurs  sont  si  belles.  En  général,  les  deux  sexes  vont  nus. 


-a-    .J*i.iM» 


(1)  Journal  d'un  déporté  1  noanuscrit. 
(a)  Idem, 
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coavraiit  seakment  les  parties  sexuelles  d'un  morceau  dVtoffe 
ou  de  toile  de  coton  ^  attaclië  avec  un  cordon  autour  des 
reins.  Celui  des  femmes,  nommé  couyou,  est  souvent  orné 
de  petits  grains  de  verre  de  différentes  couleurs. 

Les  femmes  se  parent  avec  des  bracelets  et  des  colliers  faits 
de  dents  d'animaux ,f  de  coquillages^  de  grains  mêlés  avec 
de  la  verroterie. 

Les  Palicours  et  autres  Indiens  tracent  sur  leur  visage  des 
lignes  qui  vont  d'une  oreille  à  l'autre  et  qu'ils  appellent 
fouparais ,  et  les  Français ,  barbe  de  Palicours. 

Les  Acoquas  et  autres  peuplades  se  percent  les  joues  et 
mettent  dans  les  ouvertures  des  plumej  de  perroquet  pour 
servir  «d'ornement.  Les  femmes  Galibis  se  percent  dans  la 
lèvre  inférieure  un  trou  assez  grand  pour  y  passer  un  fais- 
ceau de  huit  à  dix  épingles  quelles  font  entrer  par  la  bon-' 
che  y  de  sorte  que  les  têtes  touchent  le  bas  des  gencives  : 
les  pointes  sortent  en  dehors  et  retombent  sur  le  bas  du 
menton  ,  s'agitant  comme  une  touffe  de  barbe  quand  elles 
mangent  ou  parlent  (i). 

Lts  Amikouanes  ont  de  longues  oreilles  qui  leur  pendent 
presque  sur  les  épaules.  Pour  se  procurer  cet  ornement ,  ils 
percent  les  oreilles  à  leurs  enfants ,  y  insèrent  de  petits  mor- 
ceaux de  bois  ,  et ,  de  tems  a  tems ,  y  en  mettent  d'autres 
plus  gros  ^Jusqu'à  ce  que  le  trou  ait  deux  à  trois  pouces  de 
diamètre.  Le  pendant  d'oreille  est  un  rouleau  de  Veuilles  de 
palmier  d'un  pouce  de  large. 

Les  enfants  mâle&'des  Palicoucrs  allaient  tout  nus  jusqu'à 
l'âge  de  puberté  ]  alors  ils  portaient  la  camisa.  Ceux  de 
l'autre  sexe  mettaient  un  petit  tablier  jusqu'à  l'âge  nubile  ^ 
mais  après,  ils  étaient  tout- à-fait  découverts  ,  ce  qui  cho- 
qua beaucoup  le  père  Fauque ,  qui  chercha  à  les  engager  de 
porter  des  jupes  ^a). 

Ces  naturels  font  du  feu  jour  et  nuit  dans  leurs  cases  , 
pour  en  chasser  les  moustiques  et  l'humidité, 

Xieur  manière  de  vivre  les  expose  à  beaucoup  de  priva- 
tions. On  cite  néanmoins  plusieurs  exemples  de  longévité. 
Le  père  Biet  raconte  que  Biraumon,  surnommé  Tamôussy- 
Baba ,  ou  grand-père ,  et  qui  habitait  au  cap  Nord  ,  était 
encore  vigoureux  à  1  âge  de  1 12  ans. 

(i)  Journal  d'un  déporté ,  manuscrit. 

(2)  Voyez  sa  lettre  dans  le  vingt-trOisième  recueil  des  Lettres 
«disantes. 
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gou  foHacardiant  Occidentale  ,  L.),  qu'on  laisse  Cermenter, 
aiasi  que  des  amandes  de  caeao  [^cacaolier  anguleux).  ' 

USariage.  Les  naturels  de  re  pays  se  marient  de  boone- 
beure.  Les  jeunes  filles  sont  quelquefois  épouwii  à  l'âge  de  dix 
ou  douze'ans.  Lor.'^qu'un  jeune  homme  veut  se  marier,  il 
porte  lout  le  produit  de  la  cliasse  et  de  la  pêche  qu'il  a  re- 
cueilli dans  une  journée  ,  à  celle  qu'il  a  choisie.  ÎJi  elle  ac- 
cepte l'offrande  .  c'est  un  gage  qu'il  lui  convient.  Elle  l'ait 
alors  cuire  la  viande  et  le  iioinson  pour  le  souper  de  son 
futur,  et  se  retire  chez  elle  poui-revenii'  auprès  de  lui  le  len- 
demain matin.  Elle  lui  peigne  les  cheveux  ,  lui  frotte  le 
corps  d'huile  de  carepat  et  de  rocou,  et  pendant  cette 
opération  ,  ils  fixent  le  jour  du  ntaiiage.  La  cérémonie  est 
précédée  d'un-  grand  festin.  Les  parents  et  les  amis  de  l'é- 
poux vont  a  la  chasse  et  à  U  pêche  ;  ceux  de  l'épouse  pré- 
parent les  boissons.  On  mange  et  on  boit  outre  mesure  toute 
la  journée.  Le  suîr ,  l'époux  se  retire  à  son  hamac  ,  où  son 
épouse  l'attend. 
V  Ou  ne  peut  prendre  une  seconde  femaïe  qu'une  année 
après;  quelquefois  les  che&  ont  des  femmes  qui  restent  aux 
endroits  ou  Us  vont  pour  la  grande  chasse  ou  le  commerce. 
Le  grand  désir  des  chefs  est  d'avoir  beaucoup  d'enfants, 
ce  qui  ajoute  à  les  l'endre  plus  importants  chez  eux  et  à  l'é- 
tranger. Aussi  ont-ils  plusieurs  femmes.  Dès  que  l'une  est 
âgée  et  infirme  ,  elle  est  remplacée  par  une  autre  plus  jeune; 
la  première  est  alors  chaînée  de  surveiller  la  conduite  des 
autres.  ^ 

jiccoifckernent.  Les  femmes  ont  les  reins  très-larges  et  ac- 
couchent presque  sans  douleur.  A  peine  l'enfant  est-il  aé, 
qu'elles  le  pi-ennent  dans  tes  bras,  le  partent  à  la  rivière 
ou  source  deau  la  plus  voisine  ,  et  s'y  plongent  avec  lui. 
£ies  nouveaux-nés  sont  exempts  de  celte  cruelle  maladie, 
le  leiaiios.,  qui  enlève  tant  d'enfants  blancs,  ce-  qu'on 
aili'"'       ^l'usage  dont  nous  partons. 

e  récit  de  plusieurs  ^auteurs  concernant  les  lia- 

h  >  Indiens  de  4a  Guiane  ,  c'est  le  mari  qui  est  snp- 

%  V  tontes  les  suites  de  l'ACcouchement.  Il  se  met 

laint ,  et  observe  un  jeûne  sévère.    Les  parents 

empressent  de  lui  témoigner  toute  sorte  d'int^ 

^  \primer  leur  joie  de  son  heureuse  délivrance. 

<  -tions  durent  pendant  un  mois  entier  ,  an  bout 

'  le  fait  descendre  de  son  bamac  pour  le  fouetter 
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^t  lui  appliquer  sur  les  bras  de  grosses.  fQtfrmis,  afin  àe  les 
dég<)urcli!^\  ' 

Selon  M.  Noyer  ^  il  ne  reste  dans  son  hamac  que  trois 
jours  et  trois  nuits  ^  le  quatrième  jour,  il  va  à*la  chasse  et 
fait  hommage  à  sa  femme  du  premier  gibier  qu'il  a  tué  (i). 

M.  Foncin^  officier  de  génie,  qui  a  eU  occasion  de  con- 
naîtte  les  habitudes  des  femmes  en  couches,  dit  qu'elles  sont 
traitées,  pendant  neuf  jours,  avec  les  plus  grands  égards  par 
leurs  compagnes  5  que  c'est  seulement  après  cette  époque 
qu'elles  reprennent  leurs  occupations.  Les  hommes  se  repo- 
sent >  il  est  vrai,  et  c'est  un  effet  de  leur  supei^stition .  Ils  ne 
mangent  alors  que  du  poissyi ,  persuadés  que  leur  conduite 
influera  sur  le  sort  et  sur  la  constitution  de  leur  progéniture. 

L'auteur  Au  Journal  d'un  déporté  explique  cette  'coutu- 
ine  de  la  manière  suivante  :  «  Qaand  les  femmes  mettent  au 
joui-  un  enfant,  Ifeurs  voisins,  et  leurs  parents  viennent  les 
féliciter.  Le  perdes  reçoit  assis  sur  son  hamac,  qui  est  son 
siège  ordinaire.  On  lui  apporte  du  rocou ,  du  cachiri  ;  ils 
boivent  et  célèbrent  ensemble  ,  en  s'enivraut ,  l'accroisse- 
ment de  la  faitiille  et  de  la  peuplade ,  etc.  » 

La  tiière  aime  tendrement  ses  enfants,  ne  les  frappe  ni 
les  quitte  jamais.  Elle  les  laisse  toujours  nus  et  les  couche 
dans  un  petit  lit  de  coton.  A  neuf  ou  dix  mois,  ces  enfants 
marcheiit  seuls. 

On  prétend  que  les  jeunes  filles  se  font  avorter ,  né  vou- 
lant paraître  grosses  que  lorsqu'elles  sont  mariées. 

«  Je  vis  un  jour  ,  dit  l'auteur  du  Journal  dun  déporté , 
ttlie  Indienne  allaitant  de  petits  chiens.  Je  crus  d^abord  que 
c'était  un  remède  indien  contre  quelque  maladie;  mais 
j'appris  bientôt  qu'elles  contractaient  cette  habitude  déna- 
turée poui-  lear  propre  amusement;  qu'elles  nourrissaient 
dé  même  de  jeunes  sapajoux ,  de  petits  cochons  ,  At%  agou- 
tis ,  et  cette  pratique  dépravée  n'était  pas  dû  tout  rare.  » 

Maladies,  Chez  tous  les  Indiens ,  Une  maladie  épidémi- 

Sûe  est  salis  ressource.  Ils  cèdent  avec  calme  à  là  fatalité, 
ne  peuplade  qui  demeurait  sur  les  bords  de  l'AppVouague  \ 
près  du  poste  Français ,  se  trouvant  attaquée  d'une  dissen- 
tetie  ,  M.  Maloùet  proposa  au  chef,  qui  n'en  était  point  at- 
teint, de  faire  transporter  les  malades  à  l'hôpital  du  fort 

I  y 

■P— ^»— — '— ■       I  II        I     I  .11  ,1  M       .,.      ■  ,  ■  1^      M  ,  ,  , 

(i)  MëOQoire  sur  les  naturels,  etc. 
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|x>ar  y  être  soigna  $  mai^  il  t-efùsa  en  disant  (|iie  ce  n'estait 
pas  la peine^/qn'ik mourraient  où  ils  étaient  an^si  tranquille- 
ment que  dans  le  fort  y  sans  ëproarer  la  fatigue  du  trans- 
port. Dans  Tespace  de  trois  semaines  ,  tons  succombèrent 
sans  prendre  un  seul  remède  (i)v 

Les  Indien»  emploient  le  suc  balsamique  de  taracou-- 
clUni  {^icica  laracouchini)  ,  poulr  guérir  la  lèpre  ou  mal 
rou^ç  et  d'autres  maladies  cutanées.      ' 

Les  Gardons  et  antres  peuplades  se  purgent  Atec  une 
èmidsion<ie  rnnande  du  fruit  de  ïhemandier  {herhandia 
guianensis). 

Occupations.  Les  hommes  s'occupent  de  la  chasse ,  ^e  la 
pêche  et  de  la  défense  M  leur  catbet  et  dé  leur  plantation. 
Ils  abattisnt  les  af4>res  et  ëc1aircii;sent  le  terrain.  Les  fem- 
mes 9. outre  le  spm  des  enfonts  et  du  ménage,  grattent  la 
terre  ,  sèment  et  recueillent  j  elles  font  des  tissus  de  coton, 
des  hamacs  et  des  boissons  enivrante:^^.  Ce  sont  elie^  qui  rotit 
chercher  la  bête  que  le  mari  a  tuée  âF^la  clKuse  et  qu'il  ne 
prend  pas  la  peiçe  de  rapporter  à  la  cabane. 

Ces  indigènes  cuhi^nt  le  manioc  et  le  maïs  pour  leur 
nourriture ,  le  coton  poUr  faire  des  cordes ,  des  lignes ,  dn 
fil  et  des  hamacs ,  le  rocou  pour  se  peindre  en  rouge  le  vi- 
sage et  le  corps. 

Les  Oyampis  récoltent  tmë  espèce  de  coton  bien  supérieur 
en  qualité  à  tont  autt^  de  la  colonie. 

Les  villages  voisins  de  Sinnamari  sont  les  moins  peuplés, 
et  renferment  les  plus  faibleâ  tribus  de  la  Guiane.  Celles 
qui  habitent  à  lest  deCayenne  sont  plus  nombre  uses  et  plus 
industrieuses.  On  les  voit  presque  toujours  occupés^  hommes 
et  femmes ,  indistinctement.  Aussi  leur  nombhe  né  paraît 
pas  diminuer  (2).  , 

Pèche ^  hes  Indiens  attrapent  les  poissons  1 1*  en  leur  lan* 
çant  une  flèche,  lorsqqe  la  surface  die  l'eau  est  calme  oii  que 
les  poissons  s'y .  présentent  pour  avaler  des  graines  d'arL^es 
qui  sont  flottantes;  2®  au  moyen  d'amorces  faites  avec  de  la 
chair  de  gibier  ou  des  entrailles  de  certains  oiseaux ,  etc.  , 
qu'on  suspend  à  des  branches  d'arbres ,  sur  la  rivière  y  de 
manière  qu'elles  touchent  là  surface  de  l'eau  5  3**  en  eni- 
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(1')  Malouet,  Introduction  k  ses  Mémoires, 
(a)  Journal  d'un  déporté ,  manuscrit. 
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vrant  les  poissons ,  en  battant  l'eau  avec  un  paquet  de  plan- 
tes ,  ce  qui  ]eur  produit  une  espèce  d'engourdissement ,  et 
restant  immobiles  au- dessus  de  l'eau,  ils  délaissent  pren- 
dre à  la  maîA.  On  emploie  pour  cet  objet  le  nicou  (i)  ou 
liane  à  enivrer,  le  cinapou,  io^  counami-^nou  (2),  ^t  le  con^ 
nami-para  (3). 

Arts  utiUs.  Cabanes,  Les  Indiens  ,  dans  leurs  voyages , 
choisissent ,  pour  construire  une  cabane ,  une  pente  douce 
d'où  les  eaux  peuvent  s'écouler  facilement.  On  y  fixé  des 
perckes  qui  sont  attachées  avec  des  lianes  et  couvertes  de 
grandes  feuille»  ou  de  longues  lierbes  qui  servent  d'abri 
contre  les  plus  grandes  pluies.  f 

£n  général ,  les  caibets  sont  oblongs  ,  en  bois  rond ,  avec 
C  .  un  toit  à  pignon^  couvert  de  feuilles  de  palmiers.  Un  plan- 

cher  fait  a,veç  des  palmistes  fendus  ,  sert  pour  l'habitation 
de  la  famille,  qui  passe  la  nuit  dans  un  enfoncement  formé 
d'une  d'oison. 

Le  grand  carhet  49u  case  commune ,  nommé  taponiou  ou 
tapoui ,  et  situé  au  milieu  de  chaque  village,  est  en  char" 
pente  ,  composée  de  pieux  arrondis  et  de  fourches,  et  ayant 
un  toit  à  pignon,  recouvert  de  feuilles  de  palmiers.  Lescar- 
bets,  longs  quelquefois  de  i5o  pieds,  et  à  jour  dé  tous  côtés, 
sont  ordinairement  fortifiés  d'un  double  rang  de  pieux ,  si 
bien  attachés  ensemble ,  que  les  flèches  ne  peuvent  y  péné- 
trer. On  y  est  à  l'abri  de  la  pluie ,  du  vent  et  du  soleil. 

Haches.  Les  Amikouanes  et  autres  peuplades  se  servent 
de  cailloux  insérés  dans  un  manche  d'environ  deux  pieds  , 
pour  couper  le  bois. 

Feu,  On  en  obtient  facilement  par  le  frottement  de 
deux  morceaux  de  bois  sec ,  en  mettant  le  bout  arrondi  et 
pointu  de  l'un  dans  un  petit  trou  de  lautre  qui  est  plat ,  et 
en  le  tournant  rapidement  avec  les  deux  mains.  On  se  sert, 
pour  cet  objet ,  de  Vapeiba  glabre  ou  bois  de  mèche, 
JEra/72iZÇ5-'.  Xes  hamacs  ou  lits  portatifs,  en  coton  ou  pite 


(i)  Ainsi  nomme  p^r  les  Jndiens  Nouragues  ;  il  est  connu 
sous  le  nom  de  tymbo  par  les  Portugais  du  Para.  Cette  liane,, 
qui  est  de  la  famille  des  légumineuses ,  devient  grosse  comme  la 
oiiisse.  Elle  est  rare. 

(2)  Guianensis  counàmi, 

(3)  Brasiliensis  counami. 
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et  longs  âe  sept  à  huit  pieds ,  sont  artistement  entrelacés , 
d'un  tksu  serré  et  solide.  On  emploie  pour  cet  objet,  ainsi' 
que  pour  faire  des  cordes  et  des  lignes  ,  la  pl(e ,  qui  se 
tis$e  comme  te  cbanvre. 

Les  Indiens  se  servent ,  pour  boire ,  de  calebasses  creu- 
sées, de  différentes  grandeurs ,  et  d'une  espèce  de  jatte 
de  bois  nommée  coui,  Lear  poterie  résiste  bien  au  feu. 
On  la  fait  d'argile  mêlée  avec  la  cendre  du  couepi  oa  coepi 
{couepia  guianensis),  lis  en  emploient  l'écorce  sècbe  pour  ta 
cuire.  On  fabrique  de  grands  pots  de  terre  glaise  pour  cuire  la 
viande  et  préparer  les  boi'ssons.  On  y  trace  des  figures  avec 
une  terre  d'une  couleur  différente,  et  on  les  vernit  avec  une 
gomme  tirée  du  simiri  {'siniiri  tinctorîa)^  ou  du  bourgoni 
( robinia  bourgoni).  Le  plus  grand  de  leurs  vases  ,  nommé 
samacou ,  peut  contenir  200  pintes. 

ï^s  paniers ,  appelés  pagaras,  de  diverses  formes  et  gran- 
deurs ,  servent  à  transporter  les  provisions. 

On  fait.àes  cordages  des  fibres  de  la  pite  [agapa  ameri- 
cana). 

Le  tamis ,  nommé  manarct,  est  fait  d'une  tige  de  pal- 
mier. / 

Sel,  On  s'en  procure  en  lessivant  la  cendré  du  palmier  , 
nommé  pinot,  qui  croît  dans  les  marécages. 

Les  Galibis  et  autres  Indiens  se  servent  de  grandes  feuilles 
de  cï^ra^e/Ze  pour  polir  leurs  arcs,  leurs  boutous  et  leurs 
eouis.  Ils  emploient  Técorce  de  quatele  à  faire  des  bretelles 
et  à  lier  des  fardeaux  ;  et  à  l'aide  de  larges  bandes  de  l'écorce 
de  couratari  ,  en  forme  d'anneau,  ils  grimpent  jusqu'au 
sommet  de  grands  arbres  ,  en  se  plaçant  entre  le  tronc  et  la 

corde. 

,Grage  est  le  noril  d'une  espèée  de  râpe  qui  est  employée 
pour  séparer,  par  le  broiement  de  la  racine  pelée,  la  subs- 
tance farineuse  de  manioc  de  son  suc  empoisonné.  C'eî?t  une 
planche  de  bois  dur,  où  sont  incrustés  de  petits  fragments  de 

pierre.  ^  '    ^  ,  , 

Couleuvre  est  le  nom  d'une  espèce  de  panier ,  de  Hnq 


pend  ee  panier  élastique  à  un  arbre,  p: 
mités,  et  à  Vautreon  attache  une  grosse  pierre  dont  la  pression- 
fait  sortir  l'eau  malfesante.  Après  cette  opération ,  on  dessè- 
che la  farine  et  on  la  grillé  sur  une  plaque  pour  en  faire  du 
couac  ou  de  la  ca«save. 


Flhçhef.  Boutous.  Les  lydiens  a^en  servent  de  ^àSévcBiea 
espèces  y  savoii:  ;  i.^  \jà  flèche  jQrdinaire^  armée  d*uln  ^eul  cla.vd 
4e  i)ois  j  uoui*  tuer  les  qçt^^drupèâes  et  les  oiseau^ii  2^  lé 
courmoun,  arme  d'une  lame  de  baml^u  à  deax  tranchants 
qu'oa  eniploie  pour  frapper  le  maipouri,  le  cochoo  ;  etc.  } 
3*"  U  cranççtiç ,  armée  de  fer  ou  d'os  de  poMi^jQ ,  qj^i  s^tt  à 
péipher  U's  poissons  (i). 

Ils.  se  servent  de  la  ra^cÎQf  de  V^rhre  m($ni  pouv  attacher 
les  feis  de  l^ms  flèches  et  les  .dent^  de  pokson  dont  ils  les 
^r^aent.  ^ 

Les  Galîtûs.  emploient  le  boî$  intérieur  de  l'arbre  nommé 
bois  4^  lettre  {piratinera  Gi^ianensis) ,  pour  faire  des  arcs 
et  des  a9^o.minojrs  nommés  ào^^ous. 

plusieurs  Indiens  mangent  la  racine,  cuite  spus  la  cendre^ 
.  de  la  niaranta  arundinacca,  pour  se  guérir  de  la  fièvre  inter- 
mittente j  en  même  tems ,  ils  se  laven|  avec  la  décoction  de 
récorce  de  la  parala,  .     * 

Cctracthre,  M.  Malouec  regarde  les  ha^bita^ts  delà  Guiane 
comme  les  plus  bornés  et  les  plus  paresseux  du  nouveau 
continents  Cependant  il  leur  accorde  une  persévérance  d'ac- 
tion qui  surmonte  toutes  les  difficultés ,  lorsqu'ils  ont  un 
dessein  arrêté,  et  il  en  cite  l'exemple  suivant  :  Ui;ie  peuplade 
de  soixante  individus  ^  qui  demeurait  à  plus  de  cent  lieuet? 
des  établissements  finançais ,  ayant  appris  qu'un  chef  blanc 
(M.  Malouet))  était  venu  ches  leurs  alliés  avec  des  pié^ 
sent$ ,  gagna  la  rivière  d'Oyapoco ,  et  de  là ,  Surinam  (ott 
cet  administrateur  sç  trouvait  alors  ) ,  après  une  marche  ctc^ 
trois  mois  (a). 

M.  Foncin  ,  officier  de  génie,  raeonte  dans  son  voyage  sur 
rOyapoco,  «  qu'il  avait  vu  arriver  cher  la  nalion  dont  te  chel 
se  «ojEumait  AbràkAm  y  une  bande  de  lieuf  Indiens ,  d'une 
grande  forée  sauseulaire ,  qui  étaient  venus  de  près  de  cent 
cl|iquante  lieues ,  pour  échangea  quelques  curio^it^s  contre 
de  1^  fefi^ille.  Mb*  F<>iMÛn  cuoute  que  nulle  part  il  n'avait  vu 
rire  d'aussi  bon  cœur  que  dans  un  de  ces  misérables  cavbets^. 
L^  conversation  vive  et  gaie  d'un  Indien  avec  sa  compagne , 
les  éclate^  de^  i?ire  qui  leiir  éohappaient  me  réveillèrent ,  dit- 
il  ,  plusieur:i«  fois  ,  €t  mé  donnèrent  le  regret  de  ne  pas  ^ o- 
tendre  leur  langue.  Jéi  itemarquai ,  dit  le  même  voyageup  , 


(i)  »lér^oire  sur  la  QqiaQje,  p^r  ]\1|.  Noyer,  pag,  j3» 
(2)  Mémoires  de  M.  Malouet ,  XatroductiQU, 
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une  Jeune  et  jolie  Indieime  allaitapt  uii  de  tes  CÊàmutn^dso»  . 
son  hamac;  elle  e'tait  epvironqée  de  trois  antres  jeomes  h- 
diens,  tous. charmants.  J'admirai  la  docilité  de  ces  petites 
créatures.  £n  caressant  leur  mère ,  ik  lui  étaient  soumis  par 
instinct,  sans  connaître  le  mpt  d'obéissance.  Je  erois  devoir 
attribuer  le  bon  naturel  4^  ces  sauvages  à  la  manière  douce 
dout  ils  sont  élevés.  Jamais  les  en&nts  ne. sont  frappés  ». 
Selon  M.  Malouet ,  les  naturels'  de  la  Guiane  n'ont  pres- 
que auci|ne  des  paissions  qui  agitent  les  Euéopéena civilisés. 
L'amour  se  réduit  pour  eux  à  la  demande  et  à  la  réponse  ; 
leurs  femmes  étant  généralement  laides. ,  la  pais  et  rinno-^ 
cencc  résident  dans  leurs  ménages. 

Presque  tous  les  auteurs  qui  ont  eu  l'occasion  d'étudier 
le  caractère  de  ces  Indiens,  sont  d'accord  coçcernant  leur 
grande  douceur  et  leur  hospitalité.  «  Pour  moi  » ,  dit  Lescal- 
lier ,  <c  je  les  ai  visités  dans  diverses  parties  dé  ce  grand 
continent;  j'ai  vécu  avec  eux;  j'ai  parcouru  leurs  villages, 
leurs  établissements,  leurs  plantations;  j'ai  voyagé  avec 
eux  ;  j'ai'été  conduit  par  eux  en  pirogue  ,  à  travers  les  sants 
et  les  passages  difficiles  dçs  rivières.  Je  les  ai  trouyés  doux, 
sensibles  et  reconnaissants.  ». 

M.  Lescallier  avait  amené  en  France  une  jeune  fille  in* 
dien*ne  âgée  de  huit  ans,  qu'il  avait  fait  élever  dans  le  dessein^ 
dit-il^  «de  détruire  Fopinion  atroce,  injuste  et  impolitique 
qui  a  été  donnée  de  ces  peuples ,  et  qui  n'a  que  trop  influé 
sur  les  décisions  des  ministres  précédents.  Cette  fille,  douée 
de  beaucoup  de  douceur  et  de  sensibilité,  apprit  â  lire  et  à 
écrire,  et  s  adonnait  à  tous  les  ouvrages  de  femmes  avec  at- 
tention, et  méthode  ». 

M.  Noyer  dit  qu  il  «  avait  long-tems  habité  le  voisinage 
de  ces  peuples  ,  qu'il  avait  vécu  au  milieu  d'eux  ,  qu  il  les 
avait  étudiés  dans  leurs  carbets,  dans  leurs  pirogues ,  à 
travers  leurs  forets  anciennes  comme  le  monde,  et  qu'il 
n'avait  jainais  aperçu  la  moindre  apparence  dp  cojère  pu 
d'eniportement  dans  leijrs.  gç^tes  ou  dans  ^eprs  discç^rs.. 
Leurs  plaintes  sont  douces  comme  ï^uf  langage;  l^urs, 
mœurs ,  leurs  actions  ont  la  même  empreinte  d^  douceur  a. 

«  Gomme  toutes  les  peupUd^^'  nom^djss  » ,  4|t  ^^  G.9.tier, 
«  ils  sont  doux  et  hospitaliers  5  ils  partagent  volontiers  leurs 
repas  avec; Fé train ger  qui  les  visite,  et  lui  cèdent  leur  hutte.» 

Selon  M.  Yignal ,  «  Torganisation  et  les halÀtudes de  l'In- 
dien guianais  le  rendent  assez  impropre  s^ux  travaux  régu- 
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liers  et  assidus  des  grandes  cuhares.  Il  est  lent,  paressent  ^ 
d'une  médiocre  intelligence  ,  et  d'une  yîguear  musculaire 
très-commune.  Quant  à  sa  douceur  et  sa  bonté  hospitalière, 
elles  n^érilent  d'être  signalées.  Il  ne  connaît ,  à  proprement 
parler  ,  qu'une  passion  ,  Famour  de  l'indépendance  la  jplus 
illimitée ,  à  moins  que  l'on  ne  renille  faire  honneur  de  ce* 
nom  au  goût  déserdonné  pour  les  liqueurs  fortes  dont  il 
doit  la  funeste  connaissance  aux  Européens  »  (i).    - 

Les  hommes  i^enirrent  souvent  d'une  boisson  fernrentée  , 
nomnftée  cachiri ,  et  alors  ils  se  querellent  et  se  battent  entr.e 
eux  y  maïs  les  femmes  s'empressent  de  les  séparer  et  de  le^ 
ramener  au  logis. 

£n  général,  on  a  trouvé  les  Acoquas  et  lesNouragnes  de 
Tintérieur  du  pays,  plus  doux  et  plu!>*  humains  que  les  Galibis 
et  les  autres  Indiens  du  littoral. 

Les  Galibis  mariés  mangent  chacun  en  particufîer.  Les 
Acoquas  et  les  I^ouragues  ,  au  contraire  ,  prennent  leur  re^ 
pas  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

H  parait  que  chez  toutes  ces  nations  ,  l'hospitalité  est  pra.- 
tîqc^ée  cPùne  manière  particulière ,  car  dans  chaque  peuplade^ 
il  y  'a  une  grande  hutte  destinée  à  la  réception  des  étrangers. 

£n  général ,  tous  ces  Indiens  sont  très-jaloux  de  leur  li» 
berté.  «Xes  troupes  du  commandant  français  Z^ei^^uji?  ayant 
pénétré  dans  l'île  de  Maranham  ,  cet  officier  dit  à  un  vieux 
cacique^  qu'il  venait  lui  offrir  protection  contré  la  tyrannie 
des  Portugais.  Le  cajcique  lui  répondit ,  que  les  événements 
dont  il  avait  été  témoin  dans  le  cours  de  sa  longue  vie ,  lui 
démontraient  clairement  que  le  commencement  de  l'expédi- 
tion actuelle  ressemblait  tellement  à  celui  des  précédentes, 
que  sa  nation  devait  la  redouter  comme  le  dernier  terme  de 
sa  liberté  (2].  » 

Ariâ  i^ûgrémenL  Le  gouverneur  baron  de  Bessner ,.  vou- 
lant civiliser  et  polîcer  les  Indiens  à  l'aide  de  la  musique , 
avait  eu  l'idée  de  les  réunir  pour  cet  objet.  Leur  musique 
est  assez  discordante.  Leur  xlanse,  accompagnée  de  chants  , 
est  monotone .  Ils  s''y  adonnent  quelquefois  dix  à  douze 
heutes  sans  discontinuer. 

Leur  seul  instrument  est  ime  flûte  appelée  cinat ,  de  trois 


(i).Coup  dVîeil  sur  Cayenne. 

{vt)  JPiario  da  viagem^  etc.^  manuscrit. 
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pieds  de  long ,  qui  n  a  qu'an  ton.  Ils  en  ont  toujours  huit  et 
2»onr«nt  quarante  ou  cinquante. 

Lois.  Les  naturels  de  la  Guiane  sont  égaux  entre  eux  ; 
iU  n'ont  point  de  roi.  Le  gouvernement  est  confié  à  un  chef 
qui  doit  son  élévation  au  choix  fait  en  sa  faveur  par  les 
proches  parents  de  son  prédécesseur.  Les  chefs  ne  peuvent 
ni  accorder  des  récoinpenses ,  ni  infliger  des  châtinients  ; 
ils  n'ont  aucune  autorité  ni  prérogative,  excepté  à  la  guerre  y 
où  ils  sont  investis  d'un  pouvoir  absolu.  L'état  de  guerre 
ne  se  décide  que  par  les  membres  du  Conseil  commun^  les 
affaires  de  la  nation,  sont  toujours  discutées  en  assemblée 
générale  :  les  plus  importantes  sont  celles  où  il  s'agit  d'hos- 
tilités à  déclarer,  d'une  visite  à  des  amis  ou  alliés ,  d'un 
traité  avec  une  nation  éloignée,  du  mariage  d'un  chef, 
d'obsèques  à  célébrer,  bu  d'une  -fête  pour  torturer  le  corps 
d'un  ennemi.- 

Ils  ont  d'autres  assemblées  particulières  pour  abattre  les 
arbres ,  faire  un  jardin  ,  ou  construire  une  case. 

Le  fils  aine  d'un  capitaine  succède  ordinairement  à  son' 
père.  La  polygamie  est  reconnue;  les  chefs,  surtout,  usent  de 
cette  faculté,  ayant  le  moyen  d'entretenir  plusieurs  femmes. 

Guerre,  Lorsque,  les  cbefs  en  Conseil  ont  décidé  de  recou- 
rir aux  armes  contre  un  eAiemi,  ils  nomment  un  général, 
qui  réunit  les  guerriers,  rappellent  les  exploits  de  leurs 
anciens,  et  les  exhortent  à  imiter  ceux  qui  ont  laissé  une  si 
belle  renommée.  Le  son  d'un  cor,  fait  d  un  gros  coquillage, 
appelé  vignot,  estle signal  du  dépairt. 

Ils  ont  pour  armes  un'^rc  et  des  flèches  et  un  casse-tête, 
ou  massue  à  quatiefaceS;  fait  d'un  bois  (rès-dur;  les  flèches 
sont  armées  d'un  fer  aigu,  ou  os  de  raie  eolpoisonnédusuc 
laiteux  du  mancenillier,  dont  les  blessures  sont  mortelles. 

Les  grandes  pirogues  de  guerre,  ou  grands  canots,  ont 
douze  bancs  pour  les  rameurs ,  et  deux  voiles  qui  se  dé- 
ploient lorsque  le  vent  est  favorable. 

lU  i^e  marchent  jamais  la  nuit 5  mais  ils  partent  une 
heure  avant  le  .jour;  ils  n  attaquent  que  lorsqu'ils  ont  une 
grande  iiupériorité  de  forc^  y  ou  sont  sûrs  de  réussir;  autre- 
ment ils  se  tiennent  toujours  sur  la  défensive. 

Guerriers,  Pour  devenir  capitaine,  le  guerrier  doit  montrer 
une  conduite  gént^reuse,  et  pleine  de  clémence  envers  les 
vaincus.  Cette  qualité  étant  reconnue,  il  est  enfermé  dans  sa 
case ,  une  rondache  sur  la  tête ,  ne  parle  plus  à  personne , 
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méuiQ  à  ^^  {emiqes  ou  à  se4»  enlao^ ,  «t  ne  sort  que  fK>ur 
6es  besoins  indispensables.  On  lie  lui  donne,  pepd^OI'  y» 
seniaine$»  qu'up  peu  4^  millet  et  de  ca^save*  Dans  cet 
intervalle,  il  est  visita,  ^oir  et  ui^atin^^  par  les  capitaines 
Toisins,  qui  Iqi  enseignent  les  qualités  nécessaires  pour 
parvenir  à  la  dîg^îté  à  laquelle  il  aspire,  ^ucui)  danger  ae^ 
doit  TintiinideVi  il  doit  souffrir  sans  se  plaindre,  ne  jaipaii» 
s'effrayer  ^  et  oe  craindre  ni  lennemi ,  ni  faminç ,  m 
la  i|iort.  Ensuite ,  on  lie  fait  lever  au  milieu  du  caibet,,,  1^^ 
mains  sur  la  léte,  pour  recevoir  trois  coups  d'un  fouet  fait 
de  racine  de  palmiste,  que  chaque  capitaine  répète  dei|x 
fois  par  JQur  pendant  six  semaines  j,  on  frappe  première- 
ment autour  des  maipelles,  après,  au  milieu  du  ventre, 
et  troisièmement  sur  les  cuisses.  Chaque  coup  fait  couli^r  le 
sang]  mais  il  ne  doit  donner  fiucun  signe  de  souffrance.  Après 
avoir  subi  toutes  ces  flagellations,  il  se  met  au  lit  dans  sat 
cabane  où  l'on  suspend  tous  les  fouets  comme  un  trophée. 

Après  qu'il  a  pris  quelque  repos,  une  épreuve  ei|core  plus 
rude  lui  est  réservée.  Les  chefs  de  sa  nation  s'asseniblent  et 
entourent  sa  case  en  poussant  d^s  cris  et  des  hurlemens 
épouvantables]  ils  le  font  sortir  dans  son  hamac  qu'ils  sustt 
pendent  à  deux  arbres,  et  chacun  lui  donne  un  fort  coup  de 
foueti  Ensuite,  il  est  exposé  à  l^fumée  d'herbes  empestées, 
ramassées  autour  de  son  lit.  lorsqu'il  se  trouve  presque 
asphyxié,  on  le  fait  revenir  en  lui  appliquant  un  collier  de 
fourmis  noires  ]  après  quoi,  il  se  levé,  se  lave  dans  la  fontaine 
ou  rivière  la  plus  proche,  et  rentre  dans  sa  case ,  pà  l'on 
fouette  tous  ceux  qui  s'y  trouvent.  Après  Un  nouveau  jeûne^ 
moins  rigoureux  que  le  premier,  il  est  proclamé  capitaine  (  i  ). 

Quand  ils  sont  arrivés  près  de  leurs  ennemis ,  les  guerners 
^'assemblent  dans  un  càrbet  où  les  piayes  consultent  le 
diable  sur  le  succès  de  la  guerre. 

Comme  on  l'a  dit ,  ils  ne  risquent  jamais*  une  bataille  que 
lorsqu'ils  sont  les  plus  forts  ]•  ils  tâchent  plutdt  de  surpren- 
dre l'ennemi,  surtout  à  la  pointe  du  jour  3  ils  mettent  le  feu 
aux  cases  qu'ils  entourent,  et  massacrent  les  habitants  ijui 
cherchent  a  se  sauver.  Ceux  •qui  restent  prisonniers  sont 
tués  ou  destinés  à  la  torture,  hm  femmes  dansent 'autour 
des  captifs,  les  frappant  avec  un  bâton  et  criant  à  chacun  : 
Ticnsi,  tfoiià  pourquoi  tu  ostais  tué  mon  père.  Ensuite ,  elles 

___^ s • * • : 

(i)  Siqt,  Voyage  4e  la  F(adp«.  équiBosuale,  Uv.  ill>  chap.  10. 


Ip  ibnl  d^aser  ^a  lui  ^ppliquani  ^^r  k  corps  de$  |prcb«« 
faites  d'un  bais  r^i^ineux  et  de  la  eassave  brûlante >  Tuiie  lui 
coupelles  omiles ,  mn^  autrA  le  ne%,  iHie  tr<Hsièn\e  le  mçaahre 
viril.  Qn  grille  çe$  parties  qu  on  maage  en  sa  présence.  Au 
milieu  deaî  ees  sauffrance»,  le  malheureux,  au  lieu  de  s^ 
plaindre  >  dit  :  m  ne  /tkejai^  rien  qu&  jp  n'aie  fait  à  $oh 
pèreç4i  à  im  de  ^s  amis;  si  j'étais  libre  et  que  ta  fasses 
entre  mes  mains  j  je  t'en  forais  bien  d*autres.  On  {ait  cesser- 
la  dans0  poulr  boire  et<  n^anger  )  on  jette  de  l'e^u  sur  le 
captif  j  enfin ,  celtii  qui  Ta  pris  y  vient  derrièi'a  lai  çt 
lassomm^  d'un  coup  de  bout^u  am  la  tête;  puis»  on  coupe 
le  corps,  par  mtorceaui:,  et  on.leEait  rôtir  pour  le  làanger  (i)* 

Religion.  Les  Acoquas  et  les  Nonragnes  reconnaissent  , 
dit-on ,  un  être  suprême  ,  mais  ils  ne  Padorent  pas ,  qfioir 
qu'ils  s'en'entretiennentquelquefois.  LesGalibis  rappellent 
Tuoioucicabo  y  c'est-à^ire  r<i/ic*£aii  du  ciel. 

Les  ludiens  n'ont,  en  général,  aucun  culte  apparent ,  mais 
ils  évoquent  et  consultent  le  diable  nommé  Iroucan,  par 
IHntermédiaire  du  piaye. 

Ils  reconnaissent  le  principe  du  bien  et  du  mal;  le  génie 
bienfesanty  nommé  Tamouchi ,  accordé  tout  sans  qu'on  lui^ 
fasse  aucune  demande;  le  génie  du  mal ,  nomu^é  Fdraman, 
est  l^objetde  leurs  prières  lorsqu'ils  éprouvent  des  malheurs. 
Ils  eroiènt  à  rirnmortalité  de  l'âme  et  à  la  transmigration; 
ils  se  refusent  à  manger  certains  gros  poissons  ,  tels  que 
le  lamentin  et  autres  semblables,  s'imaginant  qu'ils  ren- 
ferment Fâme  de-quelque  parent. 

Fiayes.  Ces  charlatans  inspirent  beaucoup  de  crainte  par 
leur  connahssauce  à.e.^à  plantes  vénéneuses  et  leur  infloefice' 
sur  les  malades. 

Pour  devenir  piaye,  on  subit  on  noviciat,  qui  dure  quel- 

Ïuefois  dix  ans ,  chez  un  ancjen  ;  on  ne  peut  arriver  q  cette 
ignité  avaDt  l'âge  de  vingt-iinqou  trente  ans.  On  fait  jeûner 
laspiraiit  pendant  une  année;,  on  ne  lui  donne  qu'un  peu  de 
cassave et  de  millet  bouilli.  Après  ce.laps  de  tems,  les  anciens, 
assemblés  dans  une-  case ,  lui  apprenneiit  à  évoquer  et  à  con- 
naître le  démon.  A  cet  effet,  on  le  fait  dsmsçr  jusqu'à  ceqneîea 
forces  lui  manquent  et  qu'il  tombe  évanoui  par  terre;  on  îe 
rapime  en  lui  appliquant  des  ceintures  et  dès  colliers  dô 
grosses  fourmis  noires  dont  la  piqûre  est  trc^-donloureusc. 


(l)  BjGt,  liv,  m»  chap.'  a. 
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'  Pendant  plusieurs  jours,  on  versée  dans  sa  boacfae,  aii  moyen 
d'une  espèce  d'entonnoir,  du  jus  de  taibac:  Après  avoir  subi 
ces  épreuves ,  il  est  déclaré  piayt ,  capable  d'invoquer  le 
diable  et  de  guérir  les  malades  5  néani^ois ,  pour  qu  il  pos- 
sède bien  cette  faculté^  on  le  fait  jeûner  encore  trois  aii6'  ;  là. 
^première  année ,  il  ne  mange  que  du  millet  et  du  pain  ;  la 
seconde ,  quelques  crabes  av«c  du  pain  ^  et  la  troisième.,  if 
se  nourrit  de  petits  oiseaux. 

Lorsque  le  piaye  veut  guérir  un  malade,  il  se- renferme 
dans  Une  tente  obscure,  où  il  se  démène,  fesant  beaucoup  de 
bruit  avec  des  calebasses  contenant  des  cailloux  et  des  grelots 
ou  des  sonnettes  attachées  aux.  poignets.  Ensuite  il  murinare 
quelques  mots  en  cadence  avec  le  son,  et  frappant  la  terre 
du  pied  5  il  demande  au  diable  pourquoi  il  a  Qnv.oyé  cette 
maladie  au  malade,  qui  était  si  bpn  /alors  il  s'en*  approche 
en  fesant  des  contorsions  horribles,  et  mast^  l.a  partie 
affectée.  \ 

Funérailles.  Xes  cérémonies  des  funérailles ,  quoique  uxr 
peu  différentes  chez  les  diverses  nations,  &e  ressemblent  en 
général  :  on  place  sur  le  cadavre  des  instruments  d€  chasse 
ou  de  guerre  5  les  femmes,  les  cheveux  épars,  se  groupent 
autour,  se  frappent  la  poitrine,  crient  et  hurlent ,  racontent 
fes.  belles  actions  du   défunt ,  son  courage  à  la  guerre  ,  ses 
succès  à  la  chasse  et  à  la  pèche.  Si  c'est  une  femme ,  elles 
célèbrent  ses  bonnes  qualités ,  son  adresse ,  son  dévouement 
à  son  mari.  Au  bout    de    quelques  jours ,  lorsque  Je  sou« 
venir  du  défunt  vient  frapper  leur  imagination,  elles  se 
retirent  plusieurs  ensemble  dans  les  bois  et  dans  les  prair 
ries  où  elles  poussent  des  hurlements  pendant  trois  ou  quatre 
heures.  Apres  avoir  bien  pleuré  la  perte  qu'on  a  faite ,  on 
prépare  un  bûcher  sur  lequel  on  place  le  défunt  avec  ses 
armes  et  ustensiles,  et  on  y  met  le  feu  pour  consumer  te  tout 
ensemble. 

Quelques  peuplades  enterrent  leurs  morts  dans  un  fossé 
où  ils  sont  placés  assis  avec  leurs  armes  et  caracalis;  on 
leur  apporte  à  boire  et  à  manger  jusqu'à  ce  qu'ils  n'aient 
plus  de  chair  sur  les  os.  On  ramasse  ensuite  les  restes ,  qui 
sont  portés  sur  un  lit  de  coton  blanc,  tenu  aux  quatres  coins 
par  autant  de  jeunes  Slles  ,  qui  les  font  danser  avec  toute* 
l'assemblée  au  son  de  quelques  instruments,  pnfin  vient  la 
cérémonie  du  bûcher. 

Les  Indiens   ont  le   plus  grand  respect  pour  les  morts. 
M.  Noyer  raconté,  qu'en  1808  ,  il  se  trouvait  chez  les  Nou* 


•• 
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ragues  de  la  rivière  d'Approaague ,  lorsqu'une  pirogue  de 
Galibis  arriva  de  Sinnamari ,  distant  de  plus  de  soixante-dix 
lieues ,  pour  chercher  les  ossements  du  père  de  Tua  d^ox , 
mort  depuis  quelque  tems  (i). 

Langues.  D'après  le  rapport  des  missionnaires ,  la  langue 
des  Galibis  étaits  parlée  depuis  l'île  de  Cayenne  jusqu'à 
l'Orhioco,  et  celle  des  Ouayes  jusqu'à  Maikare.  Le  père 
Lombard  avait  estimé,  en  1726,  à  20,000  individus  le 
nombre  des  na'tufels  qui  habitaient  le  pays  sous  le  gouver- 
nement, de  Càyenne.  Ces  Indiens-,  dit*il ,  parlent . différents 
langages ,  mais  deux  suffiraient  pour  se  faire  entendre  par- 
tout 5  celui  des  Galibis  chez  les  Indiens  des  côtes ,  et  celui 
des  Ouayes  chez  ceux  de  rintérieur  (2). 

Le  père'Biet  a  fait  quelques  remarques  sur  la  langue  des 
Galibis^  et  a  formé  un  petit  dictionnaire  des  mots  princi- 
paux de  cet  idiome,  qui ,  selon  lui ,  est  fort  stérile,  n'ayant 
que  le  nom  et  le  verbe  3  le  premier,  pour  nommer  les  choses  j 
l'autre,  pour  représenter  les  actions  et  les  passions. 

M.  Noyer  remarque  que  le  père  Biet,  dans  son  vocabu- 
laire^ a  confondu,  avec  des  mots  galibis,  une  infinité  de 
mots  appartenant  à  d'autres  idiomes ,  et  que  le  meilleur 
vocabulaire  est  celui  que  Pxéfoataine  a  donné  dans  sa 
Maison  rustique  de  Cayenne  (3). 

Selon  les  observations  du  même  auteur,  les  Indiens,  en 
général ,  se  donnent  des  surnoms  d'animaux ,  ou  d'objets 
quelconques,  qui  caractérisent  les  qualités  physiques  ou 
morales  des  individus.  Telle  personne  porte  le  nom  de 
Saracoula,  ou  poule  d'eau ,  parce  qu'elle  aime  le  voisinage 
des  eaux  ^  pne  autre  se  nomme  Jacaret ,  ou  caiman,  parce 
qu'elle  est  yoracé  5  une  troisième  Chico,  ou  cerf,  à  cause  de 
sa  légèreté  à  la  course. 

(i)  Mémoire  sur  les  naturels  de  la  Guiane,  par  M.  Noyer, 
Annales  maritimes,  1824,  deuxième  partie. 

(2)  Lettre  du  i3  août'  1726.,  adressée  aux  pi^ocureurs  des  mis- 
sions en  France.  * 

(5)  Dictionnaire  galibi,  426  pages  in-S®.  Paris,  1763. 

Le  père  Pelleprat,  missionnaire,  a  ajouté  à  sa  Relation  des 
missions,  une  Introduction  k  la  langue  des  Galibis,  de  3oo  pages 
in- 12.  Paris,*  i655. 

A  la  fin  de  la  Relation  du  voyage  de  Bretigny,  par  Boyer,  se 
trouve  un  vocabulaire  de  la  langue  galibienne,  composé  de  plus 
de  70Q  mots. 
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Conntiisséinces.  Les .  Indiens  de  la  Guîàne  ne  peuvent 
compter  que  jusqua  trois }  pour  exprimer  un  nomlire  plus 
éfeve^  ils  emploient  les  doigts.  Les  deux  mains  indiquent  dix  ^ 
et  les  mains  et  les  pieds  vingt.  Le  jour  de  l'assemblée  est 
indiqué  au  moyen  d'une  corde  qui  marque  le  nombre  de 
jours  d'intervalle  5  celiii  qui  la  convoque/ envoie  une  corde  à 
chaque  chef ,  qui  journelleincnt  d^éfait  un  des.iiœuds.  Pout 
^  inviter  ceux  de  leurs  alliés  c}ui  demeurent  loiu,  ilsclMnp- 
tent  par  lunes  en  leur  eavoyant  d^s  nœttJk  qui  indiquent  le 
noi|ibre  des  jours  d'in ter Valle  (i).. 

Cette*  divisiim  par  lunes  leur  siert  auséi  poui^  nde^rer 
l'année ,  en  comptant  les  jours  par  des  nœuds  faits  à  nn^ 
tressé  de  latanier.  Ifi  lever  héHaque  des  ffléiades  ^rjt  à 
indiquer  là  révolution  de  Tannée. 

^  L'auteur  du  Joa^ai  d'un  déporté,  dit  ?  «  Je  me  suis 
^ttetenu  avec  quelques  Ihdiens  qui  parlaient  français  :  j'ai 
conversé  avec  quelques  autres  i,  par  le  nîoyèh  d'on  interprète; 
j'ai  tentéj  sans  succès,  d^obtenir  d'eux  des  notions  sur  leur 
mstoiré.  Ils  s'étonnent  de  mes  demandes,  et  croyent  que  le 
tems  présent  ressemble  tellemelit  aU  tems  pâijsé ,  que  toute 
rechei-che  e^t  inutile  j  ils  n'ont  point  d*;  tradition  ;  tout 
annonce  des  peuples  très^gnoranls  et  peut-être  récemment 
établis». 

.   Vocabulaire  dés  langues  dès  Faio$,  aies  Arwacàs  èï  de^ 

Skehaîos.  • 


Sïère, 
La  tête , 
L'oreille, 
L'œil, 
Le  nez, 
La  bouche , 
Les  dénis, 
•  Les  cuisses , 
Les  pieds , 
Un  arbre, 
Un  are , 
De6  flèehes , 


Taùos. 

pape, 
îramer, 
boppe , 
pânnaeé , 
Yoere , 
hoetaaiy , 
hopataJy, 
hoieelii , 
poHelii, 
poepB , 
wewe, 
hoerappe , 
mappoeroe,* 


Arwacâs. 

pilplii , 

saéckee , 

>^assijeke, 

wadyckie, 

wackoije, 

wassy  erii , 

dalerocke, 

darii', 

dadane , 

dackoSye, 

hada, 

seinarape> 

symare» 


Shebaios. 

heia. 

hammà. 

wackévvijrrij. 

WSCkeubely. 

noeyeï"Ji. 

wassibaly. 

darrymaily. 

Wàdacoely. 

Wàlàbaiye. 

trackiebyrry. 

ataly. 

hoérapalliir 

hcwêrry  (2). 


(1)  Bieif,  liv.  lil,  chap.  6. 

(2)  De  Laet ,  Novus  orhis,  lib.  XVII,  çap.  12 
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CH^PiTB^'  Yi.  —  Di%fisîon  territoriale. 

y, 

Le  territoire  de  la  Guiaoe  Française  est  divisé  en  treize 
quartiers  ,  savoir  :  i®  Oyapoco;  2°  Approaague^  3°  Kaw5 
4**  ville  de  Cayènne^  5**  ile  de  Cayenne;  6"  Tour-de-l'Ile  5 
7*"  Roura^  8^  Tonnégrande;  9®  iVlont-Sinen  5  10^  Maconria; 
II®  Kourou^  i2<*  Sinnamari^  i3®  Iracoubo.  —  Ghaq[ae 
division  est  sous  Tinspection  d'un  commissaire  et  d'un  lieu'^ 
tenant  conunissaice  commandant. . 

Gauvememenî  civil.  Jas^n'enTantiée  i833,  la  GùianeFrati- 
çaise  fut  gouvernée  par  un  commandant  et  administrateur 
poitr  le  roi ,  qui  est  obligé ^  par  ses  instructions ,  de  comhm- 
niqner  à  un  Conseil  Spécial^  son  projet  d'ordonnances  ou  de 
règlements  ,  avant  de  les  publier.  Ce  Conseil ,  dont  il  fait 
partie  nécessaire  lai*méme ,  ainsi  que  le  commissaire  de 
marine  et  le  procureur-général,  est  composé  de  cinq,  et 
au  besoin  dé  sept  melnbres,  et  il  est  complété  par  des 
membres  de  la  Cour  royale  et  du  tribunal  de  première 
instance  ^  pour  la  législation  en  général  ;  par  des  colons  cul- 
tivateurs ,  pour  Y agriciUture ;  par  des  négotians ,  armateurs 
et  capitaines  de  navires  ,  pour  le  commerce;  et  par  le  con- 
trôleur colonial,  les  fonctionnaires  et  les  officiers,  pour 
les  objets  dépendant  de  la  marine,  de  la  guerre  et  des 
finances  {i). 

Par  la  loi  adoptée  par  la  Chambre  des  Pairs ,  dans  sa 
séance  du  i®'  mars  i833  :  «  Toute  personne  née  libre  ou 
ayant  acquis  légalement  sa  Irberté  ,  ]duit  dans  les  cplonies 
françaises  :  1?  des  droits  civils  ;  1®  des  droits  politiques, 
sous  les  conditions  prescrites  par  les  lois  ». 

Par  une  autre  loi  adoptée  par  la  même  Chambre ,  le  7  du 
même  inois ,  «  le  Conseil  général  doit  être  remplacé  par  un 
Conseil  colonial.  Ce  Conseil,  composé  de  seize  membres  élus 
poui*cinq  ans  ,  discute  et  vote  ;  i*  le  budjet  intérieur  de  la 
colonie,  sur  la  présentation  du  gouverneur;  2®  il  détermine 
l'assiette  et  la  répartition  des  contributions  directes  5  3^  il 
donne  sonavi^  sur  les  dépenses  des  services  militaires  qui 
sont  'à  la  charge  de  l'État.  Les  décrets  adoptés  par  le  Conseil 
colonial ,   et  consentis  par  lé  gouverneur^  sont  soumis  à  la 

(i)  Almanâch  de  la  Guiane  Française,  pour  Tannée  1822, 
pag.  107 -S. 
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^  sanction  du  ro).  Néasmoms ,  le  gouvernement  a  la  faculté 
de  les  déclarer  {)rovisoirement  exécutoires.  11  convoque  le 
Conseil ,  le  proroge  et  peut  le  dissoudre  j  mais  un  nQuveaii. 
Conseil  doit  être  élu  etxonvoqùé  dans  un  délai  qui  ne  peut 
excéder  cinq  mois. 

Le  gouverneur  fait  Touverture  et  la  clôture  de  la  Session  5 
il  nomme  un  ou  plusieurs  commissaires  pour  soutenir  la 
discussion  des  projets  de  d^et  qu'il  présente  au  Conseil 
colonial. 

Les  membres  de  ce  Conseil  sont  élus  par  les  collèges  élec- 
toraux )  leurs  fonctions  sont  gratuites.  Ils  se  réunissent  une 
fois  chaque  année  en  session  ordinaire  \  mais  le  gouverneur 

S  put  \es  convoquer  en  session  extraordinaire.  A  l'ouverture 
e  chaque  session ,  le  Conseil  élit  un  président ,  un  vice- 
président  et  deux  secrétaires.  Les  séances  ne  sont  pas  publi- 
ques j  mais  l'extrait  des  procès -verbaux  en  est  publié  à  la 
fin  de  chaque  session. 

Chaque  membre  prête  le  serment  suivant  :  «  Je  jure 
fidélité  au  Rbi  des  Français^  obéissance  à  la  charte  consti- 
tutionnelle,  aux  lois  ,  ordonnances  et  décrets,  en  vigueur 
dans  la  colonie  ». 

La  colonie  a  auprès. du  gouvernement  du  roi,  un  délé- 

tué  âgé  de  trente  ans;  il  est  nommé  parle  Conseil,  qui 
xe  son  traitement. 
'  Un  électeur  doit  être  Français,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  né 
dans  la  co'lonie  ou  domicilié  depuis  deux  ans  ,  jouissant  des 
droits  civils  et  politiques ,  payant  en  contributions  directes, 
sur  les  rôles  de  la  colonie,  200  francs,  ou  justifiant  qu'il  y 
possède  des  propriétés  mobilières  ou  immobilières  d'une 
valeur  de  20,000  francs. 

Tout  électeur  âgé  de  trente  ans  accomplis ,  payant ,  en 
contribulîons  directes,  la  somme  de  4oo  francs,  ou  justifiant 
qu'il  possède ,  dans  la  colonie , .  des  propriétés  mobilières 
ou  immobilières  d'une  valeur  de  40j0Oo  francs  y  est  oligi- 
ble  aux  fonctions  de  membre  du  Conseil.  * 

Le  pouvoir  législatif  du  royaume  a  conservé  le  droit  de 
faire  :  1*  les  loi$  relatives  à  Texercice des  droits  politiques; 
2°  les  lois  civiles  et  triminjelles  concernant  les  personnes 
libres ,  et  les  lois  pénales  déterminant  pour  les  personnes 
^  non-libres ,  lès  crimes  auxquels  la  peine  de  mort  est  appli- 
cable^ 3"  les  lois  qui  règlent  les  pouvoirs  -spéciaux  des 
gouverneurs  ,  en  ce  qui  est  relatif  aux  mesures  de  la  haute 
police  et  dé  la  sûreté  générale;  4°  les  lois  sur  l'organisation 
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jadiciaire^  5°  les  lois  sur  le  commerce,  le  régime  dès  doua- 
nes ,  la  répression  de  la  traite  des  noirs  j  et  celles  qai  auront 
pour  but  de  régler  les  relations  entre  les  métropoles  et  les 
colonies. 

Par  ordonnances  royales  ^  il  sera  statué  ,  après  avoir 
entendu  le  Conseil ,  ou  son  délégué^  i"  sur  l'organisation 
administrative,  le  régime  municipal  excepté 3  2^  sur  la 
police  de  la  presse  5  3^  sur  Tinstruction  publique  j  4^  sur 
rorganisation  et  le  service  des  milices;  5°  sur  les  conditions 
et  les  formes  des  affranchissements,  ainsi  que  sur  lesrecen- 
semei^Sj  6^  sur  les  améliorations  à  introduire  dans  la  condi- 
tion des  personnes  non-libres  qui  seraient  compatibles  avec 
les  droits  acquis  ;  7^  sur  les  dispositions  pénales  applicables 
aux  personnes  non-libres  ,  pour  tous  les  cas  qui  n  empor- 
tent pas  la  peine  capitale  j  8*^  sur  l'acceptation  des  dons  et 
des  legs  aux  établissements  publics. 

Le  gouvernement  fixe  le  traitement  du  gouverneur  et 
les  dépenses  du  personnel  de  la  justice  «t  des  douanes. 

Tableau  des  circonscriptions  électorales. 


COLLEGES 
<I.BGTORAUX. 


I. 

a. 

3. 
4. 

5. 
6. 


NOMBRE 

de' 

HEMBRIS  A   iUAB. 


3. 
5. 

2. 
I. 

2. 

3. 


i 
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COMMUNES 

comprises  dans  chaque 

ARBOimiSSElfBKT    iLBCTOlAL. 


Cayenoe. 

Ile-de-Gayënne. 

Canal. 

Tour-de-lllc. 

Tonaegrande. 

Mont-Ginëry. 

Roura. 

La  Comté. 

Macouria. 

Kourou. 

Sinnamari. 

Itacoubo. 

Oyapoco. 

Approuague. 

Kaw  (i). 


(i)  Rapport  au  nom  de  la'coramission  chargée  d'examiner  les 
projets  de  loi  relatifs  à  Tëtat  des  citoyens  et  au  régime  législatif 
dans  les  colonies.  Chambre  des  dëpu^és,  session  loS^y  n^  1974 
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Conseil  prwé.  Ce  Conseil ,  institué  par  ordonnance  royale 
da  27  août  1828 ,  se  compose  :  1°  du  gouyernei^r^  2"  da. 
commissaire-^ordonnatetti*  ^  S*"  du  procureur-général  ;  4°  Au 
commissaire-inspecteur  ^  5^  de  deux  conseillers  coloniaux  ; 
G'  d'un  sécréta: .  e-archiviste.    , 

Conseil  général.  Ce  Conseil ,  institué  par  ordonnance  de 
la  même  date,  est  composé  de  huit  membres  et  autant' de 
membres  suppléants^. 

Administration  ecclésiastique.  Après  la  reprise    de  la 
colonie  sur  les  Hollandais,  en  1664  9  ^^^  pères  jésuites  furent 
cUargés   seuls   du  spirituel 5   ils  eurent,  en  même  tenis , 
la  direction   du  collège  fondé  pour  l'instruction    de   1^ 
jeunesse.  En  i73o,   il  n'y  avait  que  trois  églises  parois- 
siales ,  dont  deux  dans  l'île  de  Cayenne ,  et  l'autre  sur  I^ 
teri-e  ferme.  L'ecclésiastiqtue  qui  remplissait  les  fonctions 
épjscopales  avait  3,5oo  francs  de  traitement.  Chaque  curé 
avait  1,000  francs  p^r  an,  pris  sur  le  domaine  du  roi« 
Les  jésuites  exploitaient,  au  quartier  Loyola,  une  grosse 
sucrerie ,  et  possédaient  a.5o  noirs  esclaves  5  ils  avaient 
auiisi  les  réirihutions  de  leurs  nouesses  ,  et  un  dcoit  de  ioo 
francs  pour  chaque  corps  enterré  dans  l'église.  Aujourd'hui, 
il  n'y  a  qu'un  préfet  apostolique ,  et  quatre  curés-mission- 
naires. 

AdadoisiraÙQu..  civile,  A.  l'origine  de  la  colonie ,  le 
gouverneur  et  l'état-major  jugèrent  sans  appel  tous  les  diffé- 
rends entre  les  colons. 

D'après  des  lettres-patei^tes  de  1698,  par  lesquelles  le  roi 
érigea  ,  en  comité  ,  la  concession  de  M.  de  Gçnnes  ^  ce  sei^ 
gneur  était  autorisé  a  établir  un  juge  pour  rendre  la 
justice  avec  app^el  an  Conseil  supérieur  de  la  Martinique. 

Un  édit  du  roi,  daté  de  Marly  (jvin  1701),  établit  un 
Conseil  supérieur  dans  laGuiane  Française,  pour  juger  les 

{>rocès  en  dernier  ressort  ^  auparavant,  il  fallait  recourir  à 
a  Martinique  pour  le^  juger  souveràillemenit.  Le  Q^nseil 
supérieur  était  composé  du  gouverneur ,  qui  en  était 
président,  du  commissaire -> ordonnateur ,  du  lieutenant 
du  roi,  de  huit  conseillers,  d'un  pfbcureur-général ,  et 
d'un  greffier.  Après  avoir  discuté  les  ordonnances  émanées 
dn-ckef  de  1»  c^lênic ,  ils-avaientle  di>eft^  de- les  adopter  ott 
dfi  les  rejeter,  sauf  à  rendre  compta  au  niinis;tre  de  ses  déci- 
sWoâ.I.{ecomii»issaîre-ardonttateur,ieten  sonahsence,  le  plus 
ancien  cpnseiller,  portait  la  purole.  Ils  s'assemblaient  lèpre- 


i«W  luYidi  de  càa^^  mmf  9s  n>irai«nt  aucun  app^înle- 
meut,  maïs  â;aient  exemptés  delà  capitatioo  pour  douze  de 
leurs  esclaves'.  / 

lie  premier  commi^aire  de  marine  fut  envoyé  dans  cette 
oualité,  sur  brevet  daté  de  Marly,  le  l4  novembre  17 la. 
/usqa'â  cette  époque ,  ceux  qui  remplissaient  le^  fonctions 
de  1  administration  étaient  sous  les  ordres  des  comman-^ 
dants  et  des  gouverneurs. 

H  y  avait  un  siège  de  Yatnirautê  pour  connaître  des 
crùnes  et  des  délits  qui  se  commettaient  sur  mer.  D'après 
le  règlement  du  la  janvier  1717,  cette  Cour  devait  se 
composer  d'un  lieutenant-générat ,  d^un  procureur  du  roi , 
et  d  un  greffier. 

Lorsque  la  population  de  l'île  de  Cayenne^t  d<e  \à,  Guiane 
offrait  a  peine  le  nombre  d'habitjints  d'un  groi^  bpurg; , 
Ml  Malouet  avait  vu  et  compté  clans  les  registres  du  gre^^ 
dep^i$  Tan  1700,  36o  ordonnances  ou  règlements  dii. roi, 
4insi  ^e  des  administrateurs  et  da  Conseil  supérieur..  Ce 
dernier  tribunal  en  avait  rendu  soUante-di;(  sur  Routes 
les  parties  de  la  législation  et  police  générale.  Toutes  ces 
pièces  restaient  ignorées  du  public  et  des  administrateurs 
mêmes.  Depuis  i685  jusqu'en  1759,  il  y  eut  sur  la  police 
des  noirs,  cinq  ordonnances  du  roi ,  sept  des  administra- 
teurs y  six  règlements  du  Conseil.  Tout  ce  qui  a  été  prévu 
et  ordonné ,  ajoute  cet  administrateur,  pour  la  discipline  ' 
des  esclaves,  se  trouve  réuni  et  répété  dans  ces  ordonnances, 
mais  rien  ne  s'exécute. 

Le  gouverneur  de  la  colonie  établit ,  en  179,5,  à  Nan- 
cibo,  un  bagne  ou  maison  de  corregiion  pour  y  employer, 
à  Texploitation  des  bois ,  les  noirs  esclaves  condamnés 
par  les  tribunaux.  Ce  chantier  de  bois  de  construction  fat 
ensuite  transféré  à  Orapu. 

Une  Cour  prévât aie  fut  établie  à  Cayenne ,  par  une  ordon» 
nance  du  22  août  1819.  Les  esclaves' seuls  en  étaient  justicia- 
bles. Atttrefois ,  on  y  punissait  de  mort  les  vols  commis 
par  les  esclaves. 

Càttr^  et  tribunaux.  La  Cour  royale  est  composée  (f832l 
d'un  président,  c|uatre  conseillers ,  de  deux  conseillers» 
auditeurs ,  d'un  parquet, -d'an  greffe  ,  et  de  deux  huissiers* 
audîeneiiîrs. 

Le  trièunal  de  première  instance  est  composé  d^mringv 
royal  et  de  son  léeuteMiBt^  de  çkux  juges^andâtaurs ,  d'un 
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parquet,   d'un  grefiPe,   et  de  deux  huissiers-audienciers. 
La  justice  de  paix  se  compose  d'un  juge ,  de  deux  sup- 
pléants ,  d'un  greffe  ,  et  d'un  huissier-audiencier. 

Il  y  a  cinquante-huit  avocats  au  Conseil  du  roi ,  et  à  la 
Cour  de  cassation  ,- six  avocats -avoués  et  avoués/ cinq 
notaires  royaux,  deux  commissaires -priseurs -vendeurs, 
deux  curateurs  des  biens  vacants,  et  cinq  huissiers  (i). 

Organisation  coloniale.  En  1 787  ,  on  créa  un  Conseil 
d'administration  des  ports  et  un  Comité  d'administration 
coloniale. 

Une  ordonnance  du  roi ,  du  22  novembre  i8ig,  établit 
un  comité  consultatif  de  la  colonie  ,  composé  de  cinq 
membres  titulaires ,  de  deux  suppléants ,  un  secrétaire  et 
un  député  en  France.  Ce  comité  délibère  sur  la  répartition 
des  contributions  publiques ,  sur  l'état  des  recettes  et  dé- 
penses ,  et  le  compte  moral  de  la  situation  de  la  colonie , 
présenté  par  l'ordonnateur.  Il  prend  connaissance  de  tous 
les  projets  d'utilité  publique.  Il  s'assemble  annuellement 
pendant  quinze  jours  ou  plus ,  et  peut  tenir  des  sessions  ex- 
traordinaires. 

La  direction  de  l'intérieur  et  du  domaine  embrasse  le 
domaine  colonial,  les  recensements  ,  les  baux  et  fermages, 
les  contributions  directes  ,  épaves ,  déshérences  ,  la  cura- 
telle des  biens  vacants ,  les  chantiers  royaux  et  la  poste  aux 
lettres. 

La  direction  des  douanes  embrasse  les  droits  de  douanes 
et  tout  ce  qui  a  rapport  au  commerce  maritime. 

Le  tribunal  de  commerce  est  composé  d'un  président , 
deux  juges  ,  deux  suppléants  et  un  greffier. 

La  commission  des  firix  courants  établie  par  ordonnance 
du  6  septembre  i8ig,  se  compose  du  directeur  des  douanes, 
d'un  négociant  et  d'un  habitant.  Les  deux  derniers  sont 
renouvelés  chaque  mois. 

Le  collège  des  assesseurs  pour  le  jugement  des  affaires 
de  traite  fut  établi  conformément  à  l'art.  14  de  la  loi  du  4 
mai  i83i.  Les  membres  nommés  ,  le  22  octobre  182g ,  pour 
trois  ans  ,  sont  au  nombre  de  trente. 

La  direction  du  port  et  des  constructions  est  confiée  à 
un  lieutenant  de  vaisseau  eq  retraite ,  capitaine  de  port. 

(i)  Almanach  de  la  Guiane ,  pour  l'année  i83a. 
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Les  bureaux  d'administration  sont  :  i^  bureaux  des 
rti^ues  y  armements  et  classes  et  dès  hôpitaux ,  sous  la  di- 
rection d'un  soo^-commissaire  et  d'un  commis  de  marine; 
2^  bureau  des  approvisionnements ,  chantiers  et  ateliers , 
trois  commis  de  marine  ;  3^  bureau  du  magasin  général , 
deux  commis  de  marine  5  4°  bureau  de  la  comptabilité  cen- 
trale des  fonds ,  deux  commis  de  marine  ;  S°  bureau  de  la 
matricule  et  de  f  administration  des  noirs  du  service  colo- 
nial, un  commis  de  marine }  6®  bureau  central  du  service 
intérieur ,  un  chef;  7^  bureau  du  domaine ,  le  chef  com- 
missaire de  marine;  8<*  bureau  des  douanes. 

U administration  de  Mana  est  confiée  à  un  officier  , 
sons- lieutenant ,  commandant  le  poste  militaire ,  et  4  ^^^^ 
agent  de  la  colonisation ,  aidés  de  deux  chirurgiens  pour  - 
le  service  de  santé,  et  d'Une  sœur  de  Saint^Joseph,  attachée 
au  service  de  l'hôpital. 

Le  chantier  de  C Acarouany  est  placé  sous  la  direction 
de  Tagent  de  la  colonisation ,  chargé  provisoirement  de  la 
conservation  du  matériel  du  chantier; 

Le  chef  de  la  colonisation  de  cet  établissement  est  ma* 
Aaime  Javouheyy  supérieure-générale  de  la  congrégation  des 
sseurs  de  Saint- Joseph  dé  Cluny  (i). 

Organisation  militaire.  La  garnison  entre tetiue  autre- 
fois consistait  en  six  compagnies  détachées  de  la  marine ,  de 
cinquante  hommes  chacune ,  et  commandées  par  six  capitai- 
nes. Les  capitaines  avaient  1,080  liv.  par  an;  Wlieutenants , 
75o ,  et  les  enseignes ,  54o,  payés  par  le  trésor  de  la  marine, 
il  y  avait  deux  autres  compagnies  de  milice,  Tune  d'infan- 
terie ]  l'autre  de  dragons  ,  qui  étaient  composées  d'hommes 
libres  de  l'âge  de  seize  à  soixante  ans. 

Une  ordonnance  du  16  décembre  1820  affecla  un  déta^ 
chement  du  train  des  équipages  militaires  au  service  des 
transports  et  de  Tartillerie.  Il  se  composait  de  quinze  sol- 
dats ,  trois  brigadiers ,  un  màréchal-de-iogis  et  vkja  ofi^cier 
commandant. 

Il  y  avait  en  outre  un  détachement  provisoire  des  ouvriers 
attachés  à  la  direction  du  génie  ,  formé  par  ordonnance  co- 
loniale du  6  février  1822,  et  composé  de  trente-deux  ouvriers, 
quatre  caporaux,  un  fourrier ,  deux  sergents  et  un  sergent- 
major. 


(i)  Almanach  de  la  Guiane  Française ,  pour  l'année  i853. 
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Lès  trôhipts  éoilsistèiit'(  1 833}  t^  taii  détaeftemettt  d'4nf€tnr 
tenétéght  etéévhi  dëtackeknénts  du  corps  rùfûl  itartHietie 
de  mùrine ,  âont  f  un  de  câtioniiiisri) ,  Faiitre  d'o&rrïers 
d'artillerie  dé  marine. 

Il  y  a  une  direction  d^ariillerie  et  du  génie  mititairè  , 
composée  d'un  capitaine  d'artiHerie  fesant  fonctions  dt  di- 
recteur ,  et  de  deux  gardes  du  génie. 

Il  existe  deux  Côilseils  de  guerre  et  de  rëvi^on  ;  le  pre- 
miel-  composé  de  neuf  menïbres  ,  Vautre  de  quinze. 

Milices  de  Cayenne.  Elles  sont  composées  :  i^  d  un  état- 
major  et  d'un  petit  état-major;  2®  d'une  compagnie  de 
grenadiers;  3'*  de  deux  compagnies  de  fusiliers;  et  4.*»  d'une 
cônlp^gnie  de  voltigeurs. 

Il  y  a  un  brick  à  vapeur  et  une  goélette  en  station ,  com- 
mandée chacun  par  un  lieutenant  de  vaisseau. 

InstrUctùon  publique,  La  fondation  du  colley  de  la  co- 
lonie date  de  1 746.  Les  administrateurs  nommés  par  le 
Conseil  supérieur ,  dit  M.  Malouet  y  n'ont  tiré  aucun  parti 
des  biens  affectés  â  cet  objet ,  quoiqu'il  y  ait  une  habitation 
et  soixante  nègres.  Les  frais  dexpïoâtation.et  de  régie  ont 
toujours  excédé  la  recette ,  et  il  n  y  a  eu  ni  collège  ni  pro- 
fesseur (i). 

La  société  ^manoise  d'instruction ,  fondée  en  1819 ,  par 
M.  Je  baron  de  Laiissat,  comman<ïant  et  administrateur , 
est  €om,pQsée  ie  plus  âe  vingt-(}uatre  membres  titulaires  et 
de  sept  .membres  correspondants.  Elle  s  occupé  de  tout  ce 
.qui  ,p6ut  tendre  aux  progrès  àes  lumières  ,  des  sciences  ^  des. 
arts ,  de  l'agricultui'e,  du  commerce  et  de  t^îndustrie. 

il  y  a  (ië3:&)  une  école  primaire  provisoire  avec  deux  ios^ 
tttâtcui'4  \  et  une  autre  des  sœurs  institutrices  de  Saint" 
Jjùseph, 

iy^^Hiisatiàn  médicale,  t/képéiàl  pour  les  malades  ^tak 
attti^is  gouverné  «ar  quatre  sœurs  igrises  de  Paris  ,  ifiâ 
recevaient  une  gratification  de  2,000  livres  sttrlèdonnsBe 
du  roi.  Cette  sidmme  était  aroparavaiit  applifuée  au  trdte- 
h!îent  d'«i^  iMédécifii  botaniste. 

Le  bureau  de  sartté,  créé  par  oi*dôftnahce  du  9  iôovéïxfbtie 
1 S 1 9  ,  est  compob-ë  du  cômtnissiiirè  cokiiiikandàn t  dé  iâ  Vilte  > 
d'un  négociant ,  du  médecin  du  roi ,  d'un  officier  de  lé  phl^ 

(  i)  Malôuèt ,  Mitisorcts ,  etc. ,  toïtt.  H ,  pàg^.  5, 
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OU  tle  la  garnison,  du  capitaine  du  çort,  et  d'un  commis  de 
r«ltninistration  de  la  marine ,  ^i  remplit  les  faacuous  de 
j         secrétaire  (i). 

Le  service  de  santé  (i832)  est  composé  de  quatre  cliiriii^'^ 
giens ,  deux  pharmaciens  et  d'une  soeur  de  S.-Maurice ,  su* 
périeure  de  1  hôpital  de  Cayenne. 

Le  Conseil  de  santé  est  composé  de  trois  chirurgiens  ^- 
d'un  pharmacien  et  d'un  officier  d'administration  chargé  du 
détail  des  hôpitaux. 

r  La  commission  sanitaire  est  composée  d'an  président , 

d'an  capitaine  de  port  et  de  neuf  membres.  Il  y  a  un  comité 
composé  de  trois  membres ,  chargé  de  la  visite  des  bâti- 
ments. 

Le  comité  de  vaccine  établi  par  ordonnance  du  4  janvier 
1819  ,  et  composé  de  sept  membres ,  a  pour  but  la  propaga- 
tion et  la  conservation  ae  la  vaccine  (2). 

On  compte  actuellement  à  la  Guiane  ;  deux  médecins , 
cinq  chirurgiens  et  trois  pharmaciens. 

BeauX'arts,  Le$  seuls  monuments  de  sculpture  et  de 
peinture  qu'il  y  ait  à  la  Guiane  Française ,'  se  voyent  à 
Kourou  ,  dans  une  chapelle  qui  sert  de  tombéâù  à  Préfon- 
taine, auteur  de  la  Maison  rustique  à  Cayenne.  Cet  habi- 
tant a  modelé  lui-même  son  buste  et  celui  de  ^a  femme.  On 
les  Toit  aux  deux  côtés  de  l'autel.  Les  murs  chargés  de  fres- 
ques ,  aussi  mal  exécutées  que  ces  deux  figures ,  présentent 
le  paradis  et  V enfer ,  et  ne  font  pas  plus  désirer  l'un^  qu'elles 
n'inspirent  de  crainte  de  l'autre  (3). 

Commerce,  Dès  Tannée  1700,  les  habitants  de  Cayenne 
avaient  déjà  de  fréquentes  relayons  commerciales  avec  les 
naturels  du  pays  ^  tantôt  par  terre ,  tantôt  par  mer.  Les 
premiers  donnaient  des  haches  ^  des  couteaux  et  dies  serpes , 
en  échange  de  poisson  isec,  de  cacao,  coton,  hamacs,  etc.  (4) 

Il  se  fesaii ,  en  mémç  tems ,  tin  commerce  d'esclaves  ,  de 
poisson  et  Âe  hamacs  avec  les  naturels  qui  habitaient  les 
bords  du  fleuve  Maranham  ;  mais  les  Portugais,  voulant  s'y 


(1)  4-lman2ich  de  la  Guiane,  pour  l'année  i8a3. 

(2)  Idem. 

(3)  Journal  d' MB  déporté. 

(4)  Almanach  delà  Guiane  Française >  pour  1821,  page  62. 
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établir,  tuèrent  ceux  qui  s'y  rendaient.  M.  de  Féroles  avait 
commencé  à  frayer  un  chemin  pour  y  arriver  par  terre  (i). 

£n  1 762 ,  les  articles  d'exportation  de  la  colonie  consis- 
taient en  260^541  livres  Sarnotto  ou  rocou  ,  80, 363  livres 
de  sucre,  17,919  livres  de  coton,  26^881  livres  de  café,. 
9 1 ,91 61iwes  de  cacao,  et 6 18  pieds  de  bois  et  d.e  planclies  (â}. 

Dés  lettres-patentes  du  roi ,  <^u  i  «"  mai  1 768 ,  autorisaient 
les  étrangers  à  venir  commercer  dans  le  port  de  Cayenne: 
ces  lettres  furent  renouvelées  le  i5  mai  1784. 

En  1 788 ,  la  valeur  des  articles  exportés  s'éleva  seulement 
à  539,000  fr. 

En  1^90,  le  commerce  de  la  colonie,  concentré  dans  le 
port  de  Cayenne,  employait,  selon  M.  Lescallier,  une  ving- 
taine de  navires  français  ,  et  autant  de  barques  des  Antilles' 
ou  des  États-Unis  de  l'Amérique  septentrionale. 

Le  même  auteur  porte lexport^tion  prin- 
cipale des  articles  à  quatre  millions  de  francs 
par  an,  savoir  :  i®  un  million  de  livres  pesant 
de  coton  supérieur ,  à  3  francs  la  livré  .  .  .   3,ooO)Ooo 

2^  600,000  livres  pesant  de  rocou ,  à  un 
franc.  ........•.......*..       600,000 

S*' 100,000  pesant  de  girofle,  à  4 fr.  .  .  .      4oo^ooo 


Total.  .......  49000,000  (3). 

En  1 8 1 4  9  les  articles  d'importa- 
tions ,  suivant  les  déclarations  , 
montèrent  à 1^319,886  ^^^^s coloniales (4). 

Valeurs  non- déclarées ,  par  éva* 
luation,3op.  100 395^965 


Total.  .  .  i,7i5,85t 


(i)  Voyez  ci-après  Tarlicle  routes. 

(3)  Baynaly  Histoire  philosophique  des  deux  Indes,  chap.  S^ 

(5)  Tableau  des  productiods  naturelles  et  commerciales  de  la 
Giiiane  Française. 

(4)  Une  livre  coloniale  équivaut  k  76  centimes. 
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les  articles  d'exportation,  à  ,  .  1,988,160  ^^^^  edonûlei. 
Les  valeurs  noa-déclarées ,  par 
évaluation,  10  p.  100. 198,816 

Total .  2,186,976  (i) 

1817.  Le  ^5  septembre  ,  parut  une  lettre  du  ministre  de 
la  marine  et  des  colonies  ,  qui  autorisa  le  départ  des  navires 
de  commerce  destinés  pour  Cayenne ,  et  qui.  fixe  les  droits 
provisoires  d'importation  et  d  exportation ,  savoir  :  les  pre- 
miers à  4  p*  100,  par  bâtiments  français,  et  à  lô  p.  100 
par  bâtiments  étrangers  ,  à  l'exception  du  bœuf ,  de  la  mO" 
rue  el  du  poisson  salé ,  qui  ne  devaient  payer  que  le  droit 
*  d'un  pour  100  sur  la  valeur,  et  àe  3  francs  par  demi-quintal 
métrique  ,  conformément  à  l'article  du  3o  août  1784  (a)- 

Dans  le  courant  de  l'année  1821  ,  53  bâtiments  sont  en- 
trés dans  le  port  de  Cayenne ,  dont  29  français  et  24  améri- 
caim». 

Pendant  I^  même  année ,  les  marchandises  françaises  im* 
portées,  montèrent  à  1,188,060  fr.j  les  marchandises  étran- 
gères à  679,3365  total,  1,867,896  francs. 

On  exporta  pour  la  France i  ^693,654 

Pour  l'étranger.  .  ; 554,029 

Total 2,247,683  (3). 

Étal  des  produits  coloniaux  exportés  pendant  l'année 

1821. 

Bois  de  construction 283  pièces. 

—  de  couleur 1 00  kilogr. 

Cacao 77>4%    id. 

Café •   .   .  49,584    id. 

—  en  parchemin î^bi     id. 

Cannelle 843    id. 

Coton y  .  197,891     id. 

Cuirs 59  pièces. 

Girofle 76,264  kilogr. 

Gomme  Gourbary 48     id. 

I 

(i)  AlmaDach  de  la  Guianc,  poar  Tannée  i8ao. 

(2)  Annales  maritimes,  année  181 7,  première  partie. 

(5)  Âlmanach  dalaGuiane,  pour  Tannée  1822. 
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Maïs 700  mains. 

Mélasse 1  .  .  .  2,982  hect. 

Muscade 23.1îlog. 

Pois 96    id. 

Poivre. 6    id. 

Queues  de  girofle  . 8)612    id.     ^ 

Rocou  • 1^89813    id. 

Simarouba 101     id.  ' 

Sucre 4^*678    id. 

Tafia 198  hectol.  (i) 

Les  exportations  de  l'annëe  i83i  montèrent  à  i  ,7  10,697 
francs,  dont  1,644)688  francs  du  produit  du  sol  •  les  im- 
j^ortations  à  i97i4>foo  francs.  En  1882 ,  les  itoportations 
montèrent  à  i, 882,336  ;  les  exportations  à  1,740,870  :  diffé- 
rence, 141^966.  (Almanach^ur  i833.) 

Le  nombre  de  bâtiments  arrités  était  de  cintjuante- 
cinq,  dont  vingt-neuf  des  ports  de  France^  et  vingt-six 
des  parys  étrangers. 

Indication  des  principaux  objets  qui  composent  tes  expor- 
tations de  l'année  i83i. 


5»^ 

c 


a 


Sucre 

Coton 

Rocou 

Girofle 

Caté   .^ 

Cacao.' 

Poivre 

Bois  d^ëbeni&terîe 

Objets  d'histoire  naturelle 

Rocoti 

Giroâe ,  .   . 

Cacao 

M^ki>$e 

Bois  de  construction  .  .  . 


i,8o3,386  fcil. 
162^341 
i6r,<)63 
101,493 

3^4 19 
i6,568 

8;  108 

5g,635 
■•» 

3o,iii 

20,201 

35,56 1 

379;o88 


862,800  f. 

**7»949 
80,981 

i%448 

33,636 

;  8,468 

i8,i63 

22,356 

6,85o 

i5,o55 

5i,o74' 

7S,Bi7 
ia,8oo  (2) 


(1)  Almanach  de  la  Guiane,  pour  l'année  1823,  p.  60,  tableau. 

(2)  Ideni  pour  Tannée  i832. 

En  i83i ,  ïl  y  avait  vingt  négociants  et  marchands  patentée  de 
la  première  classe  et  quarante-cinq  de  la  deuxième. 
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'W 

W: 

;■■■■■'. 

-    -  r  .      -«.-„ 

■  i-io 

„63 

i\':ik  'li 

■  3,7^3;38, 

■  ,9,,o8 

34,?4i. 

,,64 

ao,633 

9,454,390 

,3,,o5o 

1,65 

13,809,000 

,6o,53o 

50.780 

,,66 

,9,830 

a3o,3oo 

,38,,,, 

;a 

a,!°63 

,3:780:400 

395,,33 

.08,3,5 

,0,906,000 

4,0,533 

35,.903 

30,915 
,4,730 

30,3,i 

,4,786,045 
9.860,750 

S:iS 

337,967 
168,360 

■77' 

465,7.4 

3I3.98S 

.77a 

m 

'A'Mo.'S 

3qo,945 

93,985 

185,457 

,7,3 

,6,3,5,,38 

3S,,M 
5,6,850 

1774 

,775 

,3.0:6.,,, 

135,128 

ao,355' 

,3,3oo«o2 

733,338 

,44.438 

,776 

■7,350 

■  ,,750,000 

65o,,55 

33o,i3, 

3iO,,25 

,777 

16.300 

,3,95o,5oo 

720.430 

.77» 

■5,9,5 

, ,,.50,300 

63o,,7o 
530.4S0 

■■  280.000 

;;g 

•4,975 

,3,.oo,8oo 

43o,,,5 

,5,700 

,,.750,000 

570,350 

65o,8oo 

,78, 

iS.jSo' 

i,,Ô7,.,,6 
,0.8,3.8,4 

S,,,,5o 

840,2OO 

,78a 

580,345 

i,,35,<5i 

■7S3 

,3.587.535 
■  3,9^5.465 

400,855 

1,030.58, 
975.546 
*o,4i3 

„8| 

i4.3''i 

56o,,o4 

,,85 

9.787.300 

1S70,.S6 

,,86 

U:,',,' 

i3.9,li,^7o 
.a,^a9.756 

6,5,940 

936,,oo 

,787 

■-'s:4i 

803.73« 

935,967 

(1)  On  n'a  pu  le  procurer  la  nombre  de  vaisseaux  pai 
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de  SurÂam,  depuis  Taimé*  1774. 
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Indication  des  pritiùip^oùx  objets  oui  composent  les 

importations  en  i8oô. 


ë 


=-t) 


et. 


Vin 

Farine 

Huile,  d'olives 

Beurre 

Graisse 

Liëguiiies  frais  et  secs  .  .  . 

Morue 

Pordâ  elbœufs  sal^sou  famës. 
Tissus  de  cbanvx^  et  de  lin. 

—    de  coton 

effets  a  usage .  .  ...  .   . 

Pékujt  ouvrées 

Ghauic.  . 

Cbarboft  de  térie.  < 

Fers  en  foirte  «t  en  barres  . 
Macbiues  et  me'caniques. .   . 

t  Morue  (de  Terre-Neuve).  . 
Animaux  vivants  du  Sénégal 

~^"orne 

6acaiilaud  (hierlucbe).  .   .   . 

Peiistâenâ  ^és  . 

Famé 

Tabac  en  feililies 

Bœufs  et  porcs  salés   •  •  •  • 

Graisse  * 

Ôuîle  à  brûler.  •*...:. 

Blanc  de  %>alëine 

Biicïuet» 

Machines  à  vapeur 

Animaux  vivants  ...... 


QUANTITES. 


8,586  bectol; 
1,432  barils. 


» 


17,606  kil. 

8,411  - 
«53,556  - 

149,  i3j  — 

2g7  barils. 


M 


ï,2i4 

1,885 

55,742 
» 

1 35,607 
^   58 

7,810 

107,2^32 

1,655 

ï4,<)78 

îW)3 

6,(^5 1 

]5i 
2,417 

îï05;OO0 


barriq. 

ki). 


bœufs. 
kil. 

barils. 

kil. 

barils, 
kil. 
hect. 
kil. 


» 


VALEU&. 


II<),l40f. 
72,0*10 
29,218 
.21,127 

i'2,6i5 
16,545 
59,653 
2$,  i6e 
48,53o 
55,885 
110,970 
20,8 15 
3o,35ô 
26,i56o 

32,01^ 

a5,3o5 
54,278 

3,9o5 

42,972 

i4,7<K) 
82,750 
ï5,48o 
27, 169 
10,420 
12,066 
12,0^5 
1 4,676 
555,415 
21,725  (i) 


Routes,  Un  cbemin  fat  commence,  en  16^49  P^i*  M.  de 
F^f (4es  5  il  deirait  arUdr  de  Gayetme  aux  sources  de  l'Oi'dflâ , 
à  travers,  ké  hùh ,  jinqu-atix  hotda  de  l'Amazone  pa  Màt^àn- 
ham.  Le  but  .de  M*  de  Féroles  était  d'empêcher  les  empié- 
tements des  Portugais,  et ,  en  même  tems ,  de  fa&iliter  la 


(t)  Almanach  de' la  Guiaiie  Française,  povir  Taiinéè  tS^f* 
Cayénne,  de  Tin^rilneiiie  dtti^uvemeilient. 
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découverte  des  mines  et  le  commerce  avec  les  nations  in* 
diennes. 

On  peut  aller  par  terre ,  à  travers  les  savanes ,  depuis 
Kourou  jusqu'à  Surinam.  Les  déserteurs  français  connaissent 
bien  cette  route,  dit  M.  de  Barrère  ,  et  se  servent  des  piro* 
gués  des  Indijens  pour  passer  les  rivières. 

On  croira  difficilement,  dit  M.  Noyer,  quil  n'existe  pas 
de  ponts^  dans  la  colonie ,  et  que  le  passage  des  rivières  sç 
fait  au  moyen  de  canots.  Cet  écrivain  ajoute  que  le  défaut  de 
commuilication  entre  les  différentes  parties  de  la  colonie 
est  incontestablement  le  plus  grand  obstacle^  la  prospérité 
du  pays  (i). 

Canaux,'  La  commission  d'entretien  du  canal  Totcy  , 
établie  par  ordonnance  du  26  août  181 9,  est  composée  de 
r ingénieur  des  ponts-et-cliaussées  et  de  trois  propriétaires, 
habitants  riverains,  nommés  pour  trois  ans^  par  le  com- 
mandant et  administrateur  ,  qui  sont  renouvelés,  par  tiers , 
chaque  année ,  au  mois  de  janvier.  Ce  canal  doit  communi- 
quer de  la  rivière  de  Mahuri  à  celle  de  Kaw.  On  en  a  ou- 
vert 3,5oo  toises. 

La  commission  d'entretien  de  la  crique  Fouillée ,  établie 
ar  ordonnance  du  i5  novembre  18 19,  est  composée  de 
'ingénieur  des  ponts-et-chaussées  et  de  quatre  hal)itants  , 
propriétaires  riverains,,  nommés  pour  quatre  ans,  par  le 
commandant  et  administrateur ,  et  renouvelés  successive- 
ment par  quart  chaque  année.  Ce  canal ,  le  plus  ancien  de 
Cayenne ,  communique  avec  la  rivière  de  Cabassou. 

La  commission  d*entretien  du  canal  de  la  Gabrielle  et 
de  la  crique  Racamont, .  établie  par  ordonnance  du  i5  sep- 
tembre 1819  ,  est  composée  du  même  ingénieur  des  ponts-, 
et-chaussées ,  et  de  deux  habitants  propriétaires  ',  nommés 
par  le  commandant  administrateur. 

Le  canal  de  la  Gabrielle  communique  de  l'habitation  du 
même  nom  à  la  rivière  d'Oyac^  par  les  savanes  et  par  la 
crique  Touréme.  11  n'est  pas  achevé,  et  ne  peut  sentir  au  trans- 
port des  denrées  que  pendant  le  tems  des  pluies  (2). 

Recettes  et  dépenses.  Le  domaine  (]u  roi  coûtait^  tous  les 
ans ,  plus  de  60,000   livres.  Les  dépenses  consistaient  ; 

(i)  Forêts  vierges,  etc.,  pag.  7Q-3. 

(a)  AlmanachdelaGuiane,  pour  Fannée  i8a3. 
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i<^dans  les  appointements  de  letat-major,  l'entretien  et 
la  nourritiire  de  six  compagnies  qui  en  formaient  la  garni- 
son ;  2°  en  pensions  payées  aux  curés  et  aux  sœurs  grises 
qui  avaient  soin  de  l'hôpital  j  3°  en  frais  d'armement  d'un 
vaisseau  envoyé  tous  les  ans ,  chargé  de  farine  et  des  mu- 
nitions nécessaires. 

Les  revenus  provenaient  :  i*"  du  droit  de  capitatton  de 
sept  livres  dix  sous,  payé  annuellement  pour  les  esclaves, 
depuis  rage  de  quatorze  ans  jusqu'à  soixante ,  2®  d*un  droit 
de  quatre  pour  cent  sur  les  marchandises  envoyées  en 
France  ,  qui  ne  produisait  quenviron  20,000  livres  par 
an  j  3**  d'^un  droit  d'ancrage  de  trente>sept  livres  dix  sous , 
payé  par  chaque  navire  qui  mouillait  au  port  de  Cayenne. 

En  1 790 ,  les  revenus  annuels  ne  montaient  qu'à  5o  ou 
60,000  livres,  et  les  dépenses  furent  de  750,000.  Cayenue  a 
toujours  coûté  à  la  France  de  7  à  800,000  fr.  annuellement. 

• 
CHAPITRE  VII.  —  Chronologie  historique. 

1498.  L'amiral  D,  Chris tpAal  Colon,  dans^son  trois^ième 
voyage,  découvrit  quatre  canaux  de  l'embouchure  de  l'Ori- 
noco.,  qu'il  croyait  être  des  bras  de  mer.  Les  grandes  i;ha- 
leurs  qu'il  y  éprouva ,  l'empêchèrent  d'y  remonter  ;  et  dé« 
bouquant  par  le  canal  dangereux  des  Dragons  (  èoca  de  los 
Dragos)y  il  passa  à  llle  de  la  Marguerite. 

'  1497  et  i499>  Americo  Vespucci^  dans  ses  deux  voyages 
au  continent  américain  ,  en  1497  ^t  1499^  ^^  longea  Tes 
côtes  et  aborda  à  celle  de  Paria  (1). 

iSoo.  L'année  suivante,  Vicente  Fanez  Pinzon  explora 
la  même  côte ,  la  distance  de  3oo  lieues ,  et/econnut  l'em* 
bouchure  du  Maranham  et  celle  du  fleuve  auquel  on  donna 
ensuite  le  nom  de  ce  navigateur  (2). 

»  ■ 

(1)  M.  de  Navarette  paraît  croire  que  Vespucci,  dans  son  pre- 
mier voyage^  avait  reconnu, premièrement  la  côte  delà  Guyema, 
et  non  pas  ceUe  de  la  Paria.  Luego  la  coslft  a  que  haJbian  \  Ves- 
pucci)  recalado  primero,  jfué  la  de  Guyana  ;  pero  Paria  no  esta 
debajo  del  tropico  de  Cancer,  como  aice  antes  ,  esto  é$  en  aS" 
€le  latit,  N.  sino  entre  los  \o^  y  M^ .  Ganovaf  pone  Lariab  en 
lugar  de  Paria.  Voyez  Colleccion  de  los  viages  y  descubrimien^ 
tos  que  hicieron  por  mar  los  espanoles  ,etc.f  por  Don  de  Na^U'- 
rette,  Viages  de  Vespuccio,  tom.  III.  Madrid,  1829. 

(2)  Voyez  le  récit  de  ses  Voyages  dans  le  tome  XU  de  la  conti'^ 
mxdXionéQVArtdevérifier  les  dates  ^ 
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iÔSi~2.  Expédition  de  don  Dypgo  de  Ordasdans  l*0^ 
rinoco^  Cet  officier,  qui  s*était  dtstifrgaë  dans  la  conottéte 
du  Mexique^  obtint  de  rempereur  b  pernaission  d^expUrer 
seul  le  continent  de  rÂmérique  mérîoioBâle,  depnis^lè^  cap 
de  la  Yela  jasqa'à  la  distance  de  200  lieues  vers  Vest,   et 
d'y  établir  des  colonies.  Il  s'embarqua  avec  400  soldats  ^  et 
abordant  près  du  fleuve  Maranham  ,  Fun  de  ses  navires  fut 
bris^  sur  aes  écueils,  et  plusieurs  hommes  de  l'équipage  fth- 
rent  noyés.  Les  autres  navires  furent  entraînés  par  le  cou- 
rant, vers  Touest,  jusqu'à  Paria;  et  Ordas  apprit  des  In- 
diens de  eette  côte  qu'il  y  avaijC  des  Espagnols  à  déx  lieues  de 
là ,  sur  les  t^res  da  cacique  Yuripari,  Sédéno ,  gouverneur 
de  la  Tffinidad,  yavaitbftti  une  maison  for^&êe{e€^afuerié), 
q^i  éjtail;  Qccupée  par  ving.t-ciAq  soldai^  a^x.  ordres  du  ca- 
pitaii^  Juan    G^nzale:^»   Ordas  pcit  possession  do  cetta 
m|E«i&9ii,  dont,  il  donna  le  commafid^nifint  à:  39n  alcade  » 
Martin  Yanes  Tafur  y  accusant  Sédéno  d'avoir  empiété  sur 
son  territoire  et  fait  des,  eftciaves  e&  oppoûtio».  à  Tédit  du 
roi.  En  possession  de  cette  maison  fortifiée,  Ordas  fit  des 
préparatifs  pour  reconnaître  le  fleuve ,  et  étant  arrivé  au 
village  du  cacique  Viapari ,  .ï\  y  passa  l'hiver  contre  le  gré 
de  ses  soMats,  qui  voulaient  pénétrer  plus  lein  pour:  foncier 
une  ville.  Au  commencement  de  la  belle  saison ,  il  quitta 
ce  village  pour  remonter  le  fleuve,  et  eut  le  malheur  de 
perdre ,  sur  un  écueil  ,  son  principal  navire.  11  se  décida 
alpcsà  maircher  pai*  terre,  à  Utetede  soohomiw^s  d'infanterie 
et  4o  de  cavalerie.  Après  5q  jours  de  «uarcbe  péoiblet ,  il  ai- 
riva  à  une  chute  où  Peau ,  se  précipitant  avec  granbd  bruit, 
indiqua  la  fin  de  la  naviga,tion.  Harcelé  par  les  naturels  du 
pays  et  manquait  de  vivres ,  il  revint  au  puetlo  de  Urja.- 
pari,  où  il  avait  laissé  des  malades,  et  trouva  d^s  dépéchl^ 
d après  lesquelles  il  devait  restituer  la  niaisQn  foite.  Mécon- 
tent de  n'avoir  pu  fonder  une  colonie ,  il  cingla  vers  le  golfe 
de  Cariaco  ,  et  fut  chassé  par  les  vents  jusqu'à  Çumana  ,  où 
ses  gens  l'abandonnèrent.  jPlein  de  chagrin  ,  il  passa  à  His* 
paniola  et  de  là  en  Espagne  (i)* 


(i)  Voyee  tome  XII,  pag.  ao4-7  de  )a  coBtÎBuatton  de  VÂrt  d» 
vérifier  hs  datets,  où.  se  trouveol  les  détails  de  ce  voyage. 
Ordas  fit  connaître  le  prenûer  ce  mot  Orinoco  ou  Orenoco, 
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i533.  Expédition  de  Géronimo  de  Orial.  Après  la  Btort 
de  D|îéBO  de  Ordas,  le  roi  accorda  le  gouyernement  de  Paria  à 
son  trésorier  Géronimo  de  Ortal ,  lui  conférant  le  titre  de 
gouverseuv  de  Paria.  Parti  de  Séirille  avec  deux  navires  , 
ayant  à  bord  160  Andaloux ,  il  arriva  à  sa  destination  ,  où  il 
trouva  Alonzo  de  Herréra  avec  20  hommes  renfermés  dans  le 
fort  de  Paria  et  mourant  de  faim.  De  Ortal  lui  offrit  le  grade 
de  lieutenant- général  qu^il  accepta,  et  l'envoya  reconnaître 
tout  le  pays  arrosé  par  le  Yiapari  (Orinoco).  Herréra  entrant 
dans  ce  fleuve ,  passa  au  jmeblo  Vriapari ,  d*oà  les  habi-^ 
tants  s'étaient  relirés  à  son  approche^  il  remonta  à  Caroa 
qull  trouva  également  abandonné ,  et  il  navigua  jusqu'au 
mo  d£  la  Ranaea,  où  un  détachement  qu'il  avait  débarqué 
fut  attaqué  par  les  Indiens  qui  furent  nais  en  déroute.  Re- 
ptenant  son  voyage  ^  il  arriva  à  la  rivière  de  Caxoi^ana,  où 
il  poursuivit  et  tua  près  de  l^oo  Indiens  qui  avaient  aban* 
donné  leurs  pirogues  pour  se  réfugier  dans  les  bois« 

Guidé  par  un  capdf ,  il  se  rendit  au  pueblo  de  Cahuruto  ^ 
à  deux  lietiès  du  fleuve ,  dont  le  cacique  consentit  à  lui  four- 
nir des  provisions.  Après  plusieurs  jours  de'  navigation , 
Herréra  arriva  au  Raudal  de  Carichana ,  ou  chutes  qui 
avaient  arrêté  Diego  de  Ordas.  Malgré  la  violence  du  courant, 
il  parvint  à  les  franchir  au  moyen  de  ses  barques,  et  entra  danè 
la  Meta  {Estero  de  Meta).  Herréra  dirigea  sa  marche  à' 
travers  des  marais,  et  arriva  dans  un  pays  bien  peuplé,  où 
il  chercha  un  site  commode  pour  passer  l'hiver.  Les  habi- 
tants;, instruits  de  son  projet,  tombèrent  à  Timproviste  sur 
les  Castillans  ,  dont  plusieurs  fureùt  tués ,  parmi  lesquels 
se  ti-euvait  le  commandant  lui-même  (  1  ) . 

iSgS,  Voya^  de  sir  Robert  Duddeley.  à  l'île  de  la  Tri- 
nité et  sur  là  côte  de  Paria,  Le  6  novembre  i594.>  ce  na- 
vigateur mit  à  la  voile  de  Southampton  (Angleterre),  sur 
l'Ours^  bâtiment  de  200  tonneaux,  monté  par  14.0  hom- 
mes, avec  un  autre  navire  appelé  le  Jeune- Uurs  {Bears*- 
whelp)  ,  et  deux  petites  pinasses  j  mais ,  contrarié  par  les 
vents  ,  Duddeley  se  trouva  séparé  du  reste  de  la  flottille  et 
fut  contraint  de  regagner  le  port.  Reprenant  son  voyage 

"'Il  I       .1  I      I      '  I       !■ ■      I      I       l  '      '  "     ■        ' ;  !■      Il   I  I     11  I     II  n        1^— *i^ 

(1)  Voyez  tome  XH»  p.  2i3ri7  de  la  cootinuatioa  de  VArt  de 
vérifier  lés  dales ,  où  se  trouvant  les  détails  de  ce  voy«ge.  Sé*- 
lon  Herréra,  il  eut  lieu  en  i£r55.  Simon  {Notida  InstoriccU)  , 
Iç  pUl?e'Ve>s  la  fin  de  1.534  i  et  U  père  Caulia  esk  i5^5. 
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aussitôt  que  le  tems  le  lui  permit,  il  arriva ,  en  vingt- 
deux  jours,  à  Tile  delà  Trinité  ,  avec  deux  caravelles  qu'il 
avait  capturées  à  Ténérifie. 

Le  ij*  février  iSgô,  il  jeta  Tancre  sur  une  pointe  ap-* 
pelée  (Striapan ,  dans  une  baie  qu'il  nomma  l^aie  du  Péli- 
can ,  en  raison  de  la  quantité  d'oiseaux  de  cette  espèce 
qu^elle  renfermait.  Les  Espagnols  le  reçurent  amicalement^ 
et  il  se  détermina  à  y  faire  quelque  séjour,  pour  prendre 
des  informations  concernant  la  Guiane.  En  même  tems , 
il  détacha  (le  17  février)  ses  deux  caravelles  pour  aller 
^nter  fortune  aux  Indes.  D'après  leis  renseignements  qu'il 
obtint  des  naturels ,  sir  Robert  apprit  que  les  roy années 
les  plus  rapprochéi^  de  la  côte  étaient  nommés.:  1°  iXfo- 
rucca  ;  2**  oeawano  ;  3*  Waliame  ;  ^^^  des  Caraïbes  ; 
5®  Yguirie;  6°  la  haute  terre  de  Paria ,  touchant  à  la  partie 
septentrionale  de  la  Trinité.  Un  Indien ,  qui  parlait  espa- 
gnol, affirma  que  dans  la  ville  à'Oroeoay  province  de 
Waliame ,  sur  VOwonriêicke  (  l'Orinoco  ) ,  il  y  avait  une 
mine  d'or  très-estimée.  Le  commandant  voulait  poursuivre 
cette  découverte  ,  mais  son  équipage  s'y  opposa ,  craignant 
quelque  trahison  de  maître  Kendal,  Duadeley  dépécha 
alors,  pour  le  même  objet,  la  chaloupe,  avec  quatorze 
hommes  qui,  remontant  le  cows  de  l'Orinoco,  rencon- 
trèrent une  petite  rivière  appelée  Cabota,  dont  le&  bords 
étaient  habités  par  les  Veriotaus ,  peuple  hospitalier.  Ils 
s'avancèrent  ensuite  jusqu'à  la  rivière  Mana  ,  dans  le 
royaume  des  Tivitivcts  y  dont  le  roi  offrit  de  leur  remplir 
un  canot  de  minerai  d'or.  Ils  s'empressèrent  d'envoyer  cette 
embarcation  -,  mais  il  fut  répondu  quArmago ,  chef  de  la 
ville  à'Orocoa ,  ^i  possesseur  de  la  miife ,  désirait  avoir  une 
entrevue  avec  les  Anglais.  Ceux-ci  se  rendirent  au  lieu  in- 
diqué", où  ils  se  trouvèrent  entourés  par  plusieurs  canots 
montés  d'une  centaine  d'Indiens ,  dont  le  chef  leur  déclara 

Sue  s'ils  voulaient  employer  la  force,  ils  n'obtiendraient  que 
es  coups;  mais  que  ,  dans  le  cas  contraire,  il  était  disposé 
à  échanger  de  l'or  contre  des  haches  ,  des  couteaux  et  des 
guimbardes.  Pour  preuve  de  ses  intentions ,  il  envoya  à  sir 
Robert  quatre  croissants  d'or ,  pesant  un  noble  chaque  ,  et 
deux  bracelets  en  argent.  Ce  chef  parla  d'une  nation  encore 

5 lus  riche  qui  se  couvrait:  le  corps  avec  de  la  poudre  d'or, 
e  façon  à  le  faire  paraître  entièrement  doré,  et  il  ajouta 
qu'il  s'y  trouvait  une  grande  et  belle  ville  nommée  El  Do* 
rado.  Ne  se  trouvant  point  en  sûreté  parmi  ces  sauvages , 
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les  gens  de  respadition  se  décidèrent  à  revenir.  Leur  gaîde 
indien ,  Baltkazar ,  les  avait  abandonnés  ;  mais  Armago 
leur  en  fournit  d'autres  qui  les  ramenèrent  an  navire ,  par 
la  rivière  Braka,  après  une  absence  de  seize  jours,  lis 
étaient  à  demi-morts  de  laim  et  avaient  passé  trois  jours 
sans  bçire,  n'ayant  pas  fait  provision  d'eau  douce.  Suivant 
leur  estime,  Orocoa  éiait  éloigné  du  point  de  leur  départ 
de  i5o  milles,  et  ils  en  avaient  fait  environ  25o. 

Duddeley  revînt  en  Angleterre  à  la  fin  de  mai  169 5^  et  y 
donna  un  petit,  vocabulaire  de  la  langue  parlée  à  la  Tri- 
nité (1). 

Foyage  d'Antonio  de  Berreo  pour  chercher  le  pays  d*Ei 
Dùrado.  Le  bruit  se  répandit  à  Carthagène  et  à  Bogota  que 
le  Dorado  se  trouvait  dans  la  vallée  délicieuse  de  Sagamosq, 
où  il  y  avait  ^  disait-on,  un  temple  dont  le  prêtre  ^  avant 
d'offrir  son  oblation,  se  frottait  le  visage  et  les  mains  avec  une 
espèce  de  résine  sur  la<^uelle  il  fesait  souffler  ensuite  de  la 
poudre  dor,  tirée  du  sable  des  rivières  voisines.  Voilà, 
dit-on,  lorigine  du  nom  Dorado  (2). 

Berreo  avait  épousé  la  fille  de  Gonzales  Ximenes  de 
Casada ,  qui  avait  tenté  inutilement  de  pénétrer  dans  la 
Guiane.  Partant  du  nouveau  royaume  de  Grenade^  Berreo 
descendit  la  rivière  Cassanar  ,  affluent  du  Pato  ,  ensuite  par 
son  courant,  pénétra  dans  la  Meta  ,  et  par  cette  dernière 
dans  la  Baraquan  (3),  ou  l'Orinoco.  Dans  cette  longue  route, 
quelques-uns  de  ses  gens  marchèrent  le  long  des  bot*ds  des  ri- 
vières ;  les  autres  furent  portés  par  des  chaloupes.  En  entrant 


(1)  The  English  Voyages ^  par  Hakluyt^  vol;  III,  p.  574-578. 

(a)  Piedrahita^  lib.  III,  cap.  3.  —  GumiUa,  cii.  aS* 

Le  père  Salmpn  prétend  que  ce  nom  a  pris  son  origine  à 
Quito  'y  que  le  sieur  Belalcazar  l'avait  imposé  à  tout  le  royaume 
de  Bogota,  ce  qui  donna  lieu  au  voyage  de  Philippe  deUre^ 
qui  cherchait  un  terrain  dont  les  pierres  étaient  dor.  La  ville 
capitale  du  Dorado  prit  le  nom  de  Mano^ ,  mot  que  les  Indiens 
donnent  aux  lacs,  et  qui  signifie  dans  la  langue  des  Âchaguas, 
il  ne  sépare  point* 

En  1643,  de  Quesada,  à  ia  tête  de  deux  cents  soldats,  décou» 
vrit.  une.  vaste  plaine,  où  il  bâtit  la  ville  de  Santiago,  qu'il 
nomma  las  Atalayas,  mot  espagnol  qui  signifie  découvrir,  par 
allusion  au  but  de  son  voyage,  pour  chcrcner  le  Dorado, 

(3)  Nom  de  TOrinoco  au-dessus  de  la  Meta. 
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âfU(i^le  caofilduflevve,  plusieurs  des  chaloujmrfnrarttréntér- 
^çs  pav  le  courant,  pu  brisées  contre  des  roèbers  cachés  sotis^ 
1  eau ,  et  beaucoup  d'honunes  et  de  laites  de  charge  y  Turent 
perdus,  ainsi  que  dans  des  combats  qttefierreo  eut  à  sou- 
tenir contre  les  habilants  de»  montagnes.  Après  une  année 
dé  voyage  ,  il  arriva  sur  les  limites  de  la  province  SAma~ 
j^aia  ,  riche  en  or ,  où  il  resta  six  mois^  pendant  lesquels  il 
perdit ,  en  divers  combats,  soixante  de  ses  meilleurs  soldats, 
^x,  presque  tous  ses  cheyat^x.  Enfin:  let  naturels  firent  la  paix, 
et'Herreo  obtint  des  Anabas,  peuple  de  cette  coiitfée,  btolt 
figares  d*or  fin  et  divers  ouvrages  curieax  qu'il  envtxya  au 
roi  d'Espagne.  Cette  province  était  située  à  huit  ù^rn^^es 
dé  la  rivière  Caroli ,  et  à  sept  ou  huit  cents  liéues  dift 
t^eînboucharç  du  fleuve  qui  ,  dans  cet  endro^  1 .  availl 
douze  lieues  de  large.  Quittant  cette  province ,  l'expédîtioi»^ 
longea  le  bord  méridional  du  flei^ve ,  pour  chercher  uxte 
routé  qui  menât  à  la  Guiane ,  mais  en  vain ,  car  pariput  il  y 
avait  des  niiontagnes  escarpées  d  où  d^cendaient  de  gr{i¥^a& 
ooprants  qui  se  réunissaient  au  fleuye.  Berireo  arriva  enfi» 
dans  la  province  à*Emerî(i ,  vers  l'embouchure  de  TOrino- 
cb ,  où  il  fut  bien  accueilli  par  le  cacique  Carapana , 
presque  centenaii^e ,  qui  avait  visité  daps  sa  jeunesse  les  île» 
de  la  trinité  et  de  la  Marguerite. 

Berreo  y  pa^sa  plus  de  cinq  semaines;  mais  il. lui  restait 
si  peu  de  môude ,  qu'il  remit  son  projet  à  Tannéç  suivante. 
En  conséquence,  il  passa  k  la  Trinité,  çt  de  là  à  l'île  Margue- 
rite, dont  le  gouverneur,  D.  Juan  Sarmento,  lui  donna  cin- 
quante soldats.  Avec  ce  renfort ,  Berreo  retourna  à  la  Tri- 
nité ,  d'où  il  envoya ,  p£u  aprè» ,  quelâues-uns  de-ses  gens 
à  Carapana  ,  pour  l'engager  à  lui  concilier  les  Indiens  hos- 
tiles. Celui-ci  les  adressa  a  Mùrequito ,  cacique  voisin ,  dont 
le  pays  n'était  qu'à  cinq  journées  de  distance  de  Màcure- 
g^iarai,  première  ville  de  la  Guiane. 

Morequito  avait  déjà  porté  de  Tor  à  Cumana  et  à  U  Mar- 
guerite ,  et  Fuies  ,  gouverneur  de  cette  dernière  île ,  cher- 
ehait  à  obtenir  du  roi  d'Espagne  le  droit  de  découvrir  la 
6uiane  et  d'en  faire  la  conquête.  Par  cette  raison ,  More- 
quito nMtait  pas  disposé  à  favoriser  Berreo  5  nëanmcNUS  il  lui 
envoya  de  ses  gens,  parmi  lesquels  se  trouvait  un  moin<e, 
pour  montrer  aux  siens  le  chemin  qui  conduisait  à  cette  pro- 
vince. Après  onxe  jours  de  chemin ,  les  Espagnols  arrivèrent 
à  là  ville  de  Manoa  et  y  trouvèrent  beaucoup  d'ot-;  niais  en 
regagnant  les  limites  d'Aromaia  ,  ilsfurent  tous  tués  par  les 
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g^dé  Wtlreqtiitô,  àrexceptîon  d'uriseqlqui  apporta  cçtte 
ftistè  nôtzVëUe  a  Bèrreç.  Ceiuî-ci  tit  partir  un  déUçÙçment 
j^uf  vetigèï'  la  mort  de  ses  coinpairipte's^  niaU  MorècuTto 
/t^fdlt  à  traitera  k  province  de  Sainia  et  lé  pays  de^'  TViki-, 
i^{  ^  et  at^iVa  i  Cîûràana  ou  il  cherciiaj' obtenir  la  protection 


qua  avaient  etc  envovçs 
c0Ôti*é  cet  Indien,  ravagèrent  la  province  et  firçnt  prisonnier 
soii  oiitle  Topiayvarî ,  qui  se  racheta  aii  moyen  de  cent 
Hto^  d*br  et  die  quelques  pierres  précieuse  \\\ 

Uapres  d^  lettres  interceptée^  («**:,?y  ^W  'rSgî/ tjIW\ 
ig^^fè^iaipe  George p^^  (?^)i  et  iç^ii^s  au  Cçuw^î  ;d:E,t;^t 
OAùj^leterre ,  il  par^u  qu Mionip  de  Berr^  fiv^it  mr]^  p^S: 
âessicTn  forinelie  de  la  Giiiane'par  SQn  lieati^j;ia^,t  ^  JfQrniMQ 
de  Vwa,  en  jir(^seviçe  à&  Rodrignfèz  de  Gîraij^ç^i,. secrélaure 
db  marine.  l)f  ià  cet  a(^e  daté  d^  |a  rivière  de  PatQ,  il  ç§^ 
4it  que  dé"  Vera ,  ayant  a^^mlilé  ses,  solàâts ,   leur  r^pr 

Sblaf  les  peines  que  le  .général  Berreô  s'et$iit  floifpi^s , 
eBuis  onze  a^s.,  pf  ur  découvrir  la  Gj^iane  et  TEt  DoraiçLo  ^ 
3 û  ensuite  il  fit  élever  une  croix  (par  Frani^ois  .Gariljo), 
èyant  laquelle  tous  les  officiers  et  spldats  s'agenouillèrent 
étirent  leur  prière.  Alors  de  Vera  but  une  ti|sse  d'eaa,  eff,, 
pfitf  une  seconde  qulil  jeta  à  lierre,  et  c6i|pa^  avec  son 
é^e,  quelques  branches  d'arbre^  et  r|ierpê  qn^  l'çnjtoa-*» 
râU',  disant  d'une  voix  solennelle  :  ^  À.U  ï^ovo^  de  Dfei»:^  je 
prends  possession  de  cette  contrée  pour  S.  Vi.  0.  Plîi^pM 
notre  souverain  seigneur  »,  Les  as^^lstants  ^  mireji^  gpççre 
à  genoux  ,  déclarant  quils  défendraient  la  possession  ,de  ce 
pVys. 

Après  cette  cérémonie  ^  le  lie^^nant  se  rjen^U  api  prf  if^er 
viMage  ;  situé  à  dçuy  l^euies  de  distance^. et  fi^  cQnnaijife  a^ 
cWcîque^  par  rînierprete  Antonio  Bizante^  q^W.  a^^îjt 
pri^  possession  du  pays.  jÛe  |caciq/ae  y  ccgasj^iit.  fie  VefA 
passa  k  (darapana  (i  "  ;a;iai )  ,  ^e  là  à  Tpraco ,  cinq  lieues  plus 
loin,  et  le  cacique  de  ce  village  approuva  de  pi(^eïa  pjrjse 
dé  possession.  Le 4,  cjieV'era  e.ntia  dan^  un  diistriçjt  triçs-pçppllj 
éf  riche  en  or,  où  il  (ut  bien  accueilli  par  le  cacique,  qui  lui 


(ÎY  ftappoH'dési^  Walter  Ralejgh ,  diaprés  les  rensçignernents 
foariiis^  pan*  Beirréo'  Itti-méiâe . 

(2)  Hakluyt,  tom.  III,  pag.  662  et  suiv. 
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donna  de  ce  métal.  L'interprète  ayant  demandé  d'où  il  venait, 
ce  cacique  répondit  que  c'était  a  une  province  éloignée  seu- 
lepient  d'une  journée  de  marcbe,  et  dont^  les  habitants,  se 
poudraient  le  corps  de  poudre  d'or.  Le  8,  de  Vera,  après,un 
trajet  de  six  lieues ,  arriva  au  pied  d'une  montagne  où  il 
trouva  un  cacique  à  la  tête  d'environ  S^ooo  Indiens  des  deux 
sexes ,  chargés  de  provisions ,  que  celui-ci  offrit  en  l'invi- 
tant à  se  rendre  â  son  village^  qui  était  composé  de  5oo  mai- 
sons. Afin  de  mieux  l'attirer,  il  ajouta  que  toutes  ses  provi- 
sions  venaient  d'une  grande  montagne  voisine  très-peuplée 
d'habitants  qui  portaient  des  plaques  d'or  sur  la  poitrine. 
Il  en  offrit  même  pour  quelques  coignées ,  et  apporta  bientôt 
un  lingot  d'or  du  poids  de  vingt- cinq  livres.  Au  milieu  de  la 
nuit ,  de  Vera ,  averti  par  un  Indièïi  que  les  peuples  de  la 
montagne  se  mettaient  en  mouvement  pour  1  attaquer , 
opéra  promptement  sa  retraite. 

i5g5.  Expédition  de  sir  TValter  Raieigh  à  la  décou" 
verte  des  mines  d'or  de  la  Guiane,  Walter  naleigh  naquit , 
en  iS5?  ,  à  Hayes ,  sur  la  côte  de  Devonshire.  En  1569,  il 
était  déjà  au  service  de  France  ,  pendant  les  guerres  civiles 
entre  les  catholiques  et  les  huguenots.  Dans  Tannée  i5y8  y 
il  accompagna  sir  Humpliry  Gilbert  dans  son  voyage  en 
Amérique;  et  à  son  retour  en  Angleterre,  il  commanda 
une  compagnie  pendant  la  révolte  d'Irlande.  Après  avoir 
suivi  encore  sir  Hnmphry  Gilbert  dans  son  second  voyage 
de  découverte  au  nouveau  monde,  en  i583,  il  fit  partie 
lui-même,  l'année  suivante,  d'une  expédition  sous  les 
capitaines  Philip  Amada  et  Arthur  Barlow ,  pour  explorer 
la  côte  nord  de  l'Amérique.  Peu  après  ,  la  reine  Elisabeth 
lui  confia  le  titre  de  chevalier ,  et  il  obtint  la  concession 
lucrative  d'une  patente  pour  autoriser  la  vente  des  vin^ 
dans  tout  le  royaume.  Nommé  ensuite  sénéchal  des  duchés 
de  Cornwall  et  d'Exeter,  et  lord  PFarden  ofthe  Statineries 
pour  juger  tontes  les  causes  relatives  à  l'exploitation  des 
mines  de  Cornouailles ,  il  commanda  les  forces  de  ce  pays , 
lors  de  l'invasion  de  V  armada  espagnole,  en  i588. 

Kaleigli  ayant  noué ,  vers  cette  époque  ,  une  intrigue  avec 
Elisabeth  Throgmorton,  l'une  des  dames  d'honneur  de  la 
reine ,  celle-ci  le  fit  enfermer  dans  la  tour  de  Londres.  Lors 
de  sa  mise  en  liberté  ,  il  fut  nommé  menïbre  de  la  Chambre 
des  communes  (i  593);  mais  sans  pouvoir  paraître  à  la  Cour, 
et  c'est  dans  son  exil  de  Sherborne  qu  il  projeta  la  conquête 
de  la  Guiane. 
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Ce  hardi  capitaine  fit  voile  d'Angleterre^  le  6  février  1595, 
avec  un  navire  et  une  barque,  toucha ,  le  17,  aux  Canaries, 
et  resta  pendant  sept  à  huit  jours  à  Ténériffe ,  pour  y 
attendre  deux  autres  navires  ^  mais  ces  derniers  n'arrivant 

{^oint ,  il  partit  pour  la  Trinité  ^  arriva  en  vue  de  cette  île , 
6  22  mars ,  et  jeta  lancre  à  Curiapan  ou  Punta-de>Gallo. 

Ayant  laisse  son  navire  dans  la  baie  ,  sir  Walter  longea 
la  côte ,  dans  sa  chaloupe,  jusqu'à  un  port  indien  ,  nommé 
Parico,  où  il  trouva  deTeau  fraîche ,  mais  point  d'habitants. 
Delà  il  se  rendit  dans  un  autre  port,  appelé,  par  les  naturels, 
Piche  /  et ,  par  les  Espagnols ,  Tierra  de  Brea,  Entre  ces 
deux  points,  il  reconnut  plusieurs  ruisseaux  d'eau  douce, 
et  un  d'eau  salée  5  les  bords  de  ce  dernier  étaient  garnis 
d'arbres  {palétuviers,  espèce  de  mangliers)  (1)  dont  les  bran- 
ches étaient  chargées  d'excellentes  huîtres,  qui  se  trouvaient 
à  découvert  à  marée  basse.  Cet  endroit  abondait  tellement 
en  bilame  (  stone  pitch  )  (2),  que  tous  les  navires  du  monde 
auraient  pu  s'y  approvisionner. 

Ayant  rejoint  son  navire  à  Puerto  de  los  Espagnoles ,  sir 
Walter  obtint  quelques  renseignements  de  soldats  espagnols 
stationnés  à  ce  port ,  ainsi  que  de  deux  Indiens ,  dont  l'un 
était  cacique,  concernant  laGuiane,  ce  magasin  de  toutes 
les  richesses, 

Antonio  de  Berreo ,  commandant  de  l'île  de  la  Trinité , 
avait ,  l'année  précédente ,  surpris  et  fait  punir  huit 
hommes  de  l'équipage  de  l'Anglais  fVhiddon,  pendant 
l'absence  de  ce  capitaine,  qui  était  à  la  recherche  d'Edouard 
Bonaventure ,  quoique  ces  hommes  eussent  demandé  et 
obtenu  la  permission  de  faire  de  l'eau  et  du  bois.  Raleigh , 
instruit  de  ce  fait ,  et  réfléchissant  qu'il  allait  s'embarquer 
sur  de  frêles  bateaux ,  pour  la  Guiane ,  et  s'éloigner  de  son 
naVire  de  4^0  à  5oo  milles,  en  laissant  derrière  lui  une 
garnison    qui  pouvait    recevoir   des    renforts    d'Espagne , 

(1)  Cet  àibre  étrange,  ajoute  le  narrateur,  est  décrit  par  An- 
dré Thevet,  dans  sa  France  antarctiaue,  et  par  Pline,  dans  le 
douzième  livre  de  son  Histoire  oatureUe. 

(2)  Le  père  Gumiila  décrit  cette  mine  de  goudron  {petroieum}, 

2ui  est  située  sur  le  bord  de  la  mer,  à  Fouest  de  la  pointe  de 
«èdre.  Elle  est  aussi  dure,  dit-il,  que  l'ardoise  ou  de  la  craie ,  eteUe 
est  inépuisable.  Les  étrangers  en  lestent  leurs  navires  et  emportent 
dans  des  tonneaux  le  brais  liquide  ou  goudron  que  forme  une 
espèce  d'étang  un  peu  plus  près  de  la  m-ême  pointe. 
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résolut  de  ^e  Kpdre  maître  de  la  yî^le  dç  S. -Joseph,  Il 
effectua  ce  projet  a'^os  là  nuit ,  sans  rencontrer  beaucoupde 
r^àSslance ,  ayant  passé  au  ni  de  Tépêe  la  garde  avancée,  et 
Aia'rcbé  sur  là  t)Uc^  ^  '^  ^^te  d'une  cepiaîne  dlibD^es- 
tterreo  et  ses-  gens  furent  surpiis  et  conduits  prisonoiers  & 
bord  dii  vaisseau  anglais,  et  sur  l'insistance  des  Indi^s, 
le  Tainqneur  n'iit  le  teu  à  la  ville. 

Le  mêtn'e  jour,  Ralejgh  fut  rejoint  par  deux  b'Stiineiijl« 
commaindés'par  les  capilaines  George  Giffbrd  et  Keytiii», 
Usâni  à  bord  divers  gentilîliommes  et  s^dals.  A  l'arriré» 
de  ce  renfort  inespéré ,  il  fit  appeler  et  réunir  tous  les  çheJs 
ou  caciques  du  pays,  et  par  le  moyen  d'un  interprète 
liidiëii ,  noïnm^  Ferdinando ,  venu  d'Angleterre ,  avec  l'es- 
fiédi^on,  il  leur  fit  savoir  qu'il  était  le  secrétaire  d'uniç 
reine  eàcore  vierge,  principal  cacique  du  nord,  et  tj^uî 
avait  iJqs  de  clief»  sous  ses  ordres ,  qu'il  n'y  avait  d'arbjreg 
s^r  ceue  terre;  qu'elle  était  ennemie  des  Cas [i|] ans  ,  àcaiu^ 
de  leur  cruelle  tyrannie,  et  qu'après  avoir  affrancLi  las 
râtes  du  nord  de  leur  joug,  elïe  avait  envoyé  lui  Raleign 
pour  préserTer  la  Ëui'ane  de  leUr  invasion  et  de  leur 
conquête.  Il  termjoa  son  discours  en  montrant  le  portrait 
de  sa  souveraine  k  ses  auditeurs  ,  qui,  ravis  d'ad m t ration , 
l'appelèrent  Ezrabeta  càsstpuna  aquerewana ,  c'eft~à-dirç 
Ëlisabetli  la  grande  princesse ,  ou  le  grand  chef. 

Laissant  ses  vaiaieaux  à  l'aUcre  \  Cnriapan ,  Raleigh  s'em- 
barqua dans  les  uialoupes,  avec  Une  centaine  d'hommes, 
et  s  engageant  dans  iin  dés  canauï  de  l'Orinoço  ,  il  fut 
poussé  par  la  tempête  jusque  dans  la  baie  de  Guanipa.  Il 
entra  eiisuite  dans  une  rivière  où ,  après  quatre  jours  de 
la  navigation  la  pins  pénible,  à  travers  une  multitude 
d'îles ,  iT  se  trouva  hors  de  l'action  de  la  manfe.  Le  22  mai , 
passant  dans  une  autre  rivière  qu'il  appela  la  Croix-Rouge , 
jI  s'einjiara  d'un  canot  monté  par  trois  Indiens.  Les  habi- 
tants de  CCS  bord^,  voyant  que  leurs  compatriotes  étaient 
bien  traités ,  vinrent  faire  des  éclianges  à  l'embouchure 
4'qne  j^tiie  crique  sur  laquelle  l^ur  Iwurgade  éuit  siiu^. 
lie  piiote  indieq  et  son  père  y  débarquèrent  et  SûlUrÀnt 
être  mis  à  mort  ,  par  ordre  du  leigneur  de  l'Ile ,  pour  les 
punir  d'avoir  amené  une  nation  étrangère  dans  ces  paragos  ; 
mais  il^  réussirent  à  s'échapper. 

Dins  ce  tt^^t ,  sir  Waher  i^ëconnut  que  le  grand  fleuve  de 
rprinàki'Q  o^  BdnMuttn ,  se  décharge  dans  la  mer  paf  seiz^ 
canaux  dans  (fq  déve^ppe^eOt  d^nvÂroq  3oo  mi\\^  3(ft-'.' 
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J^lais;  que  quelques-unes  des  innombrables  fles  qu'il  ren- 
erine  sont  plus  grandes  que  Tîle  de  Wight  ;  que  celles  sur 
la  droite  sont  nommées  Pallamos,  et  que  le  continent  à 
gauche  est  appelé  Horoiomaka.  Ces  îles  et  continent  étaient 
habités  par  une  nation  généralement  connue  sous  le  nom 
de  Tivitivai  y  et  formant  deux  tribus ,  celle  de  Gaivani  et 
celle  de  TVaraweete,  Il  s'assura  aussi  qu'entre  le  mois  de 
mai  et  de  septembre,  l'Orinoco  francirit  ses  rives  (  l'es  eaux 
s'éleyant  jusqu'à  trente  pieds),  et  couvre  le  sol  jusqu'à  une 
hauteur  de  vingt  pieds  ;  de  sorte  que  durant  cet  intervalle , 
les  habitants  vivent  dans  des  huttes  construites  sur  les  bran- 
ches des  arbres.  Deux  tribus,  demeurant  auprès  d'antres 
attuents  de  l'Orinoco,  et  nommées  Capuri  et  Macurto , 
fabriquaient  de  jolb  canots  qu'elles  vendaient,  à^laGuiane, 
pour  de  l'or  ;  et  à  la  Trinité ,  pour  du  tabac.  Les  Arwacàs 
étaient  établis  sur  la  rive  méridionale  de  l'Orinoco  et 
dans  quelques  autres  lieux. 

Laissant  le  port  de  Ciawani ,  Raleif^  remonta  le  fleuve 
avec  la  marée,  et  le  troisième  jour,  sa  ealère  toucha  te 
fond  et  fut  ramenée  à  flot  avec  beaucoup  de  difficulté.  Le 
lendemain ,  il  découvrit  une  beUe  ri^re  appelée  le  grand 
Amana ,  dont  le  courant  était  si  rapide  que  ce  ne  fut  qu'à 
force  de  raines  et  avec  des  peines  infinies  que  l'on  parvint 
à  le  remonter  et  à  franchir  les  chutes  de  divers  affluents  qui 
s'y  déchargeaient  de  chaque  côté.  Le  cinquième  jour,  les 
gens  de'  l'expédition  donnèrent  des  signes  de  décourage- 
ment. La  rivière ,  bordée  d'arbres  élevés  et  toufius ,  était 
privée  d'eau.  La  dialeur  augoientait  à  mesure  qu'on  appro- 
chait de  la  ligne  dont  on  n'étaitqu'àetnq  dégrés.  Le  courant 
devenait  de  plus  en  plus  violent;  emn,  les  provisions 
étaient  épuisées,  et  la  seule  boisson  ddnt  oh  pouvait  faire 
usage  était  l'eau  trouble  de  la  rivière. 

Cependant,   le  pilote  des  Ciaivnnis,  qui  avait  accom- 

Sagné  le  capitaine ,  l'avait  assuré  qu'il  trouverait ,  sur  sa 
roite,  un  nras  èé  rivière  où  il  existait  nnepenplâdë  d'^rr 
yifoca^  qui  lui  fournirait  en  aboôdattoe  Ions  les  vivres  dont 
il  aurait  besoin  »  et  qu'en  partant  à  midi  dàn§  sa  barque ,  il 
serait  de  retour  avant  la  nuit.  En  conséquence  de  ces  avis, 
sir  Raleigh  prit  la  direction  indiquée  âvee  le  capitaine 
jGifford  et  Calûeld  et  huit  hommes  ;  mais  sprès  une  navig  jî- 
tiqn  de  4o  milles;  la  nuit  survint,  et  il  tommehta  à  craindVe 
.qvie  le  ]^lote  n'eût  eu  l'intention  As  le-  livrer' à  ^h  jparti 
d'Espagnols  fugitif  de  la  Trinité  et  q«â;  d'après  W  ra>- 
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port  de  ces  In^iei^s ,  s'ëtaient  fixés  dans  xes  parages.  Sir 
naiter  pensait  déjà  à  faire  pendre  son  guide,  lorsqu'en 
réflécliissant  qu'il  ne  saurait  ensuite  comment  revenir  sar 
ses  pas ,  il  rejeta  cette  idée.  Le  pauvre  Indien  assura 
d'ailleurs,  de  nouveau,  que  le  village  en  question  n'était 
pas  élpigné ,  mais  qu'on  n'y  arriverait  qu'à  une  heure 
après  minuit;  ce  qui  eut  lieu  en  effet. 

Le  cacique  du  lieu  était  parti  avec  plusieurs'  canots 
pour  les  sources  de  l'Orinoco  ,  situées  à  4oo  milles  de  dis- 
tance, afin  d'acheter  aux  Cannibales  de  l'or  et  des  femmes. 
Toutefois  on  y  trouva  des  vivres  et  du  poisson  frais  ,  et 
après  avoir  fait  quelque  commerce  avec  les  naturels,  on 
repartit  le  lendemain  matin  pour  regagner  la  galère.  Des 
deux  cotés  de  cette  rivière  ,  dit  sir  /Walter^  nos  yeux  décou- 
vraient le  plus,  beau  pays  qu'on  puisse  imaginer.  Nous 
admirions  des  plaines  de  plus  de  vingt  milles  d'étendue,  cou- 
vertes d'une  brillante  verdure,  ainsi  que  des  bosquets  qui 
sen)blaient  loi^yrage  de  Tàrt  le  plus  parfait,  et  peuplées 
d'animaux  de  toute  espèce.  La  rivière  était  appelée  Lagartos, 
en  raison  du  grand  nombre  de  crocodiles  qui  l'infestaient , 
et  dont  un  jeune  nègre  devint  la  proie  en  nageant  impru- 
demment à  son  embouchure. 

A  leur  arrivée  à  la  grande  rivière  Amana ,  les  barques 
découvrirent  quatre  canots ,  dont  deux  chargés  de  vivres 
furent  capturés.  Les  Arwacas  ;  auxquels  ils  appartenaient, 
s'eufuirent  dans  le  bois  avec  trois  Espagnols ,  dont  un  sol- 
dat ,  un  cavalier  et  un  affineur  de  métaux.  Suivant  le  rap- 
port de  l'un  des  chefs  de  ces  naturels,  lHaleigh  mit  aussitôt 
a  leur  poursuite ,  promettant  5oo  livres  sterling  à  celui  de 
ses  soldats  qui  ramènerait  un  des  fugitifs.  En  cherchant 
dans  les  bois,  on  trouva  un  panier  contenant  du  vif-argent^ 
du  salpêtre  et  de  la  poudre  métallique  ;  mais  on  ne  put 
rejoindre  les  fuyards.  Un  des  canotiers  arwacas  fut  gardé 
pour  servir  de  pilote. 

Sir  Walter  laissa  derrière  lui  le  vieil  Indien  Giawani  et 
Ferdinandp ,  avec  des  dépêches  pour  les  navires ,  et  gardant 
avec  lui  le  nouveau  pilote  arwacas  (  nommé  Martin) ,  il 
continua  son  voyage.  Le  second  jour  de  la  navigation ,  le 
navire  toucha  ,  mais  il  fut  bientôt  dégagé ,  et  le  quinzième 
jour ,  Raleigh  aperçut ,  à  sa  grande  joie  ,  les  montagnes  de 
la  Guiane.  Dans.  la.  soirée ,  un  vent  du  nord  le  porta  en  vue 
de  rOrinoco,  où,  par  le  moyen  de  son  interprète ,  il  obtint,  de 
quelques  Indiens  n^ontés  dans  des  canots ,  du  poisson  et  des 
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œufis  de  tortue.  Dans  la  nuit ,  on  jeta  l'ancre  au  point  de  sépa- 
ration de  trois  belles  rivières ,  dont  l'ane  était  celle  d'Aman* 
da^  et  les  autres  ,  deux  bras  de  l'Orinoco,  courant  de  l'ouest 
à  lest,  du  côté  de  la  mer.  Le  lendemain  m^n ,  le  cacique 
d'une  nation  voisine  arriva  avec  une  quarantaine  de  ses  gens, 
apportant  diverses  sortes  de  fruits ,  de  la  viande,  du  poisson, 
du  pain  et  du  vin.  Cet  Indien  fit  entrer  la  galère  et  tes  cha- 
loupes dans  le  port,  et  conduisit  le  capitaine  et  Téqaipage  à  sa 
ville ,  distante  d'un  demi-mille ,  et  où  ils  furent  bien  traités. 
Ce  peuple  est  représenté  comme  composé  des  plus  grands 
buveurs  qu'il  y  ait  au  monde  5  leurs  pots  en  terre  pouvaient 
contenir  dix  à  douze  gallons  de  liqueur  forte.  Cette  ville  ^ 
nommée  Arowocai,  située  sur  une  hauteur,  avait  un  1/2 
luille  de  circonférence  et  était  entourée  de  beaux  jardins  et 
d'étangs  remplis  d'excellent  poisson.  Les  habitants  appar- 
tenaient à  la  nation  des  Nepoios.  Quelques-uns  d'entre  eux 
étaient  si  vieux  qu'on  ne  leur  voyait  plus  que  les  os  et  la 
peau.  Le  cacique  donna  aux  Anglais  son  propre  père  pour 
pilote  ,  et  le  lendemain,  ils  entrèrent  dans  TOrénoque. 

Après  avoir  côtoyé  une  grande  plaine  appelée  Assapana, 
de  vingt-cinq  milles  de  long  et  six  milles  de  large,  sir 
Walter  remonta,  sur  la  droite,  la  rivière  Europa,  venant 
du  nord ,  au-delà  de  laquelle  il  mouilla  près  d'une  autre 
plaine  longue  de  cinq  milles ,  large  de  deux ,  et  nommée 
Ocaywita,  Il  fit  débarquer  deux  Guianiens  de  la  ville 
Toparimaca ,  afin  de  prévenir  le  chef  du  pays ,  dépendant 
de  celui  d'Aromaca ,  de  son  arrivée.  Ce  cacique ,  nommé 
Putyma,  avait  succédé  à  Morequito ,  mis  à  mort  par  Berreo. 
Sa  ville  étant  fort  avant  dans  les  terres ,  Raleigh  mouilla  la 
nuit  sur  les  bords  d'une  autre  plaine ,  voisine  de  la  précé- 
dente ,  celle  de  Putapayma  y  bornée  par  la  haute  montagne 
A'Oecope,  et  où  onjrecueillit  en  abondance  du  poisson  et  des 
œufs  de  tortue.  L'aspect  du  rivage  présentait  une  forte 
teinte  d'un  bleu  métallique ,  comme  celle  de  l'acier,  ainsi 
que  les  montagnes  d'alentour. 

Continuant  son  voyage ,  le  lendemain,  ce  capitaine  décou- 
vrit sur  sa  droite  un  pays  plat ,  avec  un  sol  rougeâtre , 
s'étendant  aussi  loin  que  la  vue  pouvait  porter  du  haut  de 
l'arbre  le  plus  élevé.  Le  vieux  chef  indien  apprit  aux 
Anglais  que  ces  vastes  plaines  touchaient  à  Cumana  et  à 
Caraccas,  à  environ  120  lieues  au  nord,  et  quelles  étaient 
habitées  par  quatre  nations,  principales  :  i^  les  Saymas;  2* 
lesAfsawais;  â^les  FFikiris;  l^^\&%Aroras,  Il  représentait 
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ces  derniers  concMiie  aussi  iwirs  «{ue  des  nèêrès,  mais  ayniit 
les  ckc\f€ux  non-crépus.  Cette  tribu  était  la  plus  ^aiillaiite 
et  eu  même  tems  la  plus  dangereuse  de  toutes  ees  nations , 
en  raison  du  poison  mcHrtel  dont  les  guerriers  endui^ient 
leurs  flèdies. 

Le  surlendemain ,  sir  Walter  mouilla  dans  un  ancrage , 
entre  deux  montagnes  appelées  l'une  Aroami,  et  l'autre 
Aio,  Il  côtoya  ensuite  la  grande  plaine  de  Manonpano  et 
fut  rejoint  par  un  canot  monte  par  sept  ou  huit  Guianiens 
qui  1  invitèrent  à  s'y  arrêter  -,  mais  continuant  sa  routé ,  il 
^iriva ,  le  cinquième  jour,  en  Tue  de  la  province  à^Arortiaio, 
|>ay3  du  cacique  Morequito ,  et  jeta  fancre  à  louest  de  la 
plaine  de  Murrecoiima,  de  dix  milles  de  long  et  cinq  de  large. 
|)e  là  Raleigh  se  rendit  au  port  de  Morequito,  et  envoya  uû 
des  pilotes  pour  engager  Topiowary,  souverain  d'Aromaia  , 
à  venir  le  visi^r.  Ce  vieillard ,  âgé  de  cent  dix  ans ,  accepta 
la  proposition ,  et  fit  à  pied  le  cbemiii ,  d'une  longueur  de 

Quatorze  milles ,  accompagné  d'hommes ,  de  femmes  et 
enfants ,  charges  de  vivres ,  de  racines  et  de  frmts,  dont 
les  principaux  étaient  appelés  pinas ,  paraquilos,  et  une 
«(^èce  à'armacUi/a ,  nommée  cassacam. 

Sir  Walter  expliqua  au  vieux  monarque  le  motif  de  son 
Foyage ,  qui  était  de  le  délivrer ,  lui  et  les  antres  peuples 
4e  ces  contrées,  de  la  tyrannie  espagnole;  et,  en  Second 
lieu,  de  prendre  des  informations  concernant  la  Guiane. 
I«e  cacique  répondit  que  sa  nation ,  ainsi  que  toutes  celles 
en  deçà  du  fleuve  vers  la  mer^  aussi  loin  qa'Enteria,  pro- 
vince de  Carapana ,  appartenait  â  la  Guiane  5  qu'il  en  était 
de  même  de  celles  entre  le  fleuve  et  les  montagnes  qu  on 
avait  en  vue  ,  appelées  fFacarima  ;  que  de  l'autre  côté  de 
ces  montagnes  ,  on  trouvait  la  validée  ^Amariocapana , 
dont  les  habitants  étaient  aussi  d'anciens  Guianiens.  Il 
ajouta  que  dans  le  tems  de  sa  première  jeunesse ,  cette 
vallée  ftt;t  envahie  par  un  peuple  qui  portait  de  grands 
habits  et  des  chapeaux  de  couleur  écarlate,  et  qui  était  venu 
des  pays  les  plus  éloignés  du  couchant;  que  ce  peuple, 
nommé  Orejones  et  Epurcmei^  était  si  nombreuit  qu'il  était 
impossible  de  lui  résister.  Après  avoir  massacré  et  brûlé 
autant  des  anciens  habitants  qu  il  y  avait  de  feuilles  sur  les 
arbres ,  les  nouveaux  venus  se  trouvèrent  maîtres  de  toute 
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vill^  au  b^s  de  \a  montagne  de  Cur^a  et  à  Teiitr^  des  grande^ 
plaines  de  Ja  Gniane,  où  leur  roi  mit  3^ooo  ïiomniejs  pocur 
défendre  les  frontières.  Mais  lors  de  ^invasion  d^  cçs  (erre^ 
par  les  chré^ens^  il  s'établit  4es  relations  çommei^cîales  > 
éntr'eux ,  à  fexception  toutefois  des  deux  t,rii>us  ind^peiir- 
dadtès qu'on  vient  de  citer  et  qui  habitaient  présides  source^ 
de  la  nyière  CarçU,  Après  avoir  donné  ces  rense^gneineatSf 
le  vieux  C9cique  d.eaie|nda  et  obtint  1^  permissïpn  de  x^r- 
tourner,  la  même  nuit ,  à  sa  propre  ville  ,  nopiinée  OrocQr- 
iona. 

Le  jour  suivaht ,  sir  Wa,Uer  poursuivit  sa  roiUe  ^  arriva 
à  lembouchure  de  la  C^rolî ,  après  avoir  jit^L^.diev^nt  qne 
autre  plaine  ^e  cin^  à  six  inijlles  en  long^ç^r.  Cet^  civièiie 
était  aussi  large  que  la  Tf^mise ,  à  Wpoilwicb  j  et  le  cocir^wt 
en  était  si  ra^pide  que  l'embarca^içn  ,  i^anœuv^éç  par  huit 
rames,  ne  pouvait  parcourir  à  l'.bfsure  qu'une  distance  4gaVe 
à  celle  du  jet  d'une  pierre.  Étant  4.e^cçn4(i^tti' ses  bords  , 
sir  Walter  envoya  un  Indien  ,  qui  l'avait  accomp^^gné  d^ 
Morequito  ,  pour  prévenir  les  naturels  .de  ^an  arrivé?  ist  qu'M 
désirait  voir  lot»  seigneurs  de  Canfiria  qui  Jhabitaieiit  ceit^ 
province ,  s'annpnçant  à  eu^  couune  l'e^nn^mi  ^  £spa^ 
gnols  (i).  Le  lendemain,  sir  Walter  reçut  la  visUe 4^  ^cÂ^iHf 
Wqnuretona,  aa;ompagQ£  4'upe  suite  nombr^^?  Ucfuel 
l'informa  que  la  source  oe  la  rivière  était  dans  i^i  grand ^p, 
aii  bord  duquel  habitaient  trois  pations  puissantes  ,  le^ 
Cassipàgotos ,  les  EparagQtos  et  les  Ârawagotos ,  qvf^  sa 
joindraient  à  lui  çpntre  les  Espagnols  o.iji  ^uremei ,  ef, 
qu'au-delà  des  montagnes  de  Curaa ,  V^^*  ^  ^^  pier^efies  s^ 
trouvaient  en  abondance. 

jLe  Çaroli  et  toi^s  le$  autres  «i^uents  gros$is  aloi^s  de  pkir 
rieurs  pie4s,  ne  perm/ettai^pt  p^s  de  n^aviguer  ooiiirÂ  le 
courant.  IJn  dét^chepcienit  de  trente-cinq  bos4»mes ,  chargé 
d'e^plofer  )e  littpr^ ,  traversa  û  vallée  ^t  trouva  dé^  gnides 
à  une  ville  nommée  ArnncHapQi ,  qui  les  .condui»cei|t  à  umc 
bourgade  appartenant  k  Hah(fr(icoa ,  n^eveu  d^  TûpiayuMfè^ 
En  même  jte^ps ,  |lf  lejgb ,  a^xopip^g^é  de  tuiit  de  ses  gens^ 
partît  po^r  visiter  ïe  p^i j$  ^4i^^P(  ®^  ï^  cataractes  dit  Cw- 
rpli.   Çfs  pl^i^tes  ,  au  npm^re  de  dix  on  donae ,  ssiublent 

(i)  Ce  fut  sur  cette  côte  que  Hiforequilo  tii^  si^n  ^fkXP  «t,  noUf 
Espagnols  vetiiis  dé  Màhoa,  ville  d'fngçi,  et  leur  enleva  49s9Q^ 
pesos' à^tiv.  .     .    ^ 
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s'âever  l'une  au-dessus  de  l'autre  ,  comme  les  degrés  dlm 
clocher ,  et  la  vapeur  qui  les  enveloppe  paraît  comme  la 
fumée  d'une  grande  cité. 

Dans  ses  recherches ,  sir  Walter  trouva  quelques  cailloux: 
qu'an  Espagnol  de  Caraccas  lui  dit ,  dans  la  suite ,  être  con- 
nus sous  la  dénomination  de  madré  del  oro  (ou  mère  de 
l'or),  et  indiquer  une  mine  de  ce  métal.  Le  grand  lac  Ckis-^ 
sipa  ou  Caroli ,  est  si.  étendu  ,  qu'il  fallut  un  jour  entier 

{)our  le  traverser  en  canot.  Il  reçoit  plusieurs  rivières ,  sur 
es  bords  desquelles  on  trouve  des  grains  d'or.  Une  de  ces 
rivières,  nommée  Arui,  traverse  le  lac  Cassipa  et  va  se 
jeter  dans  l'Orinoco.  Sur  celle  de  Cabra  est  établie  la  na- 
tion EcQaipanoma ,  remarquable  par  la  conformation  des 
individus  dont  la  tête  ne  dépasse  pas  les  épaules  ;  ce  qui , 
dit  sir  Raleigh ,  pourrait  passer  pour  une  fanle  j  cependant 
\e  suis  porté  à  le  croire,  car  tous  les  enfants  des  provinces 
d'Arromau  et  Oanuri  affirment  le  fait  j  on  prétend  qu'ils  ont 
les  yeux  aux  épaules,  la  bouche  au  milieu  de  la  poitrine^  et 
une  longue  chevelure  en  forme  de  queue  au  milieu  des 
reins.  Le  fils  de  Topiawari ,  qui  revint  avec  lexpédition  en 
Angleterre ,  assurait  que  ce  peuple  était  le  plus  fort  de 
toute  la  terre. 

Un  quatrième  affluent  de  TOricoco ,  à  Touest  du  Ca- 
roli ,  et  nommé  Casnero ,  parut  à  Raleigh  plus  grand  que 
le  Danube ,  ou  que  tout  autre  fleuve  d'Europe*  Il  en  décou- 
vrit trois  autres  au  nord ,  Cari,  Limo  elAcamacari.  Près  de 
ce  dernier,  il  se  tenait  un  marché  où  les  femmes  étaient  alors 
Tendues  aux  Ârwacas  pour  trois  ou  quatre  haches  chacune. 
A  l'ouest  de  la  rivière  Limo  ,  on  trouve  celle  de  Pao ,  en- 
suite  celles  de  Caturi,  de  Voari  et  celle  de  Capuri ,  venant 
de  la  grande  rivière  par  laquelle  pénétra  Berreo  en  arrivant 
du  royaume  de  Grenade.  A  l'ouest  de  Capuri  est  la  province 
èiAmapaia  ^  où  le  même  Berreo  perdit  un  si  grand  nombre 
de  ses  gens.  Au  milieu  des  marais  des  Anebas,  après  Ama- 
poia,  on  rencontre  Meta,  Pato  et  Cassanac ;  à  Vouest.  les 
provinces  des  Ashaguas  et  Catttios  sont  traversées  par  les 
rivières  de  Bela ,  Dawney  et  Vbarro  ;  et  vers  les  frontières 
du  Pérou  sont  les  provinces  de  Thomebamba  et  Çaxamalca, 
Touchant  à  Quito  ,  au  nord,  affluent  les  rivières  de  Guiacar 
et  Goauar;  et  de  l'autre  côté ,  la  rivière  de  Papamène  arrose 
la  province  de  Mutylones  et  se  décharge  dans  l'Amazone. 
Cest  là  que  don  Pedro  de  Orsua  construisit  ses  brigantins 
pour  aller  à  la  découverte  de  la  Guiane. 


Ayant  ainsi  recaeilii  toutes  sortes  de  notions  sur  ces 
fleuves  et  rivières ,  ainsi  que  sur  les  habitants  de  cette 
grande  contrée ,  sir  Walter  se  décida  à  regagner  ses  navires 
dont  il  était  absent  depuis  plus  d'un  mois.  O* ailleurs  les 
pluies  commençaient  à  tomber  en  abondance  et  fesaient 
déborder  les  rivières.  Ses  gens  n'avaient  plus  de  vêtements, 
et  la  distance  jusqu'à  la  mer  était  de  plus  de  4.00  milles.  Le 
courant  l'emporta,  en  un  seul  jour^  jusqu'à  Morequito,  où 
Topiawari  vint  de  nouveau  à  sa  rencontre  et  lui  confia  son 
Gis  Cayowroraco  pour  l'accompagner  en  Europe.  De  son 
côté ,  sir  Walter  lui  laissa  François  Sparroiv ,  domestique 
du  capitaine  Gifford,  et  un  jeune  garçon  appelé  Hu^ 
Goodofin  ^  pour  apprendre  la  langue  des  naturels.  Il  rejoi- 
gnit ensuite  le  reste  de  ses  équipages  et  fit  voile  pour  la 
Grande-Bretagne.,  où  il  arriva  la  même  année. 

Dans  ce  voyage ,  il  brûla  la  ville  de  Cumana  et  plusieurs 
cabanes  à  Sainte-Marie  et  Rio  de  la  Hacha ,  les  habitants 
lui  ayant  refusé  la  rançon  qu'il  demandait. 

Raleigh  ,  malgré  ses  espérances  trompées ,  porte  un  ju- 
gement favorable  sur  ce  pays  (la  Guiane),  qui  s'étend, 
selon  son  calcul ,  à  plus  de  2,000  milles  anglais  de  l'est  à 
l'ouest ,  et  à  plus  de  800  milles  du  nord  au  sud.  On  y  voit 
les  plus  belles  vallées  du  monde.  Le  climat  en  est  si  saia 
qu'on  y  rencontre  partout  des  centenaires.  «  Nous  y  passâ- 
mes »  ,  dit-il ,  «(  toutes  les  nuits  sans  autre  couverture  que 
celle  du  ciel  ;  et ,  pendant  tout  mon  voyage ,  je  n'eus  pas  un 
Anglais  malade. 

»  Le  terrain ,  qui  est  riche  en  or ,  produit  naturellement 
du  bois  de  teinture  d'une  qualité  supérieure  ,  du  coton , 
de  l'herbe  à  soie ,  du  baume ,  du  poivre,  diverses  sortes 
de  gommes  et  autres  productions.  Le  trajet  peut  se  faire 
dans  l'espace  de  six  ou  sept  semaines. 

»  La  Guiane  peut  être  regardée  comme  un  pays  vierge, 
qui  n'a  pas  été  visité  par  les  Européens,  car  les  établissements 
formés  sur  les  côtes  de  la  mer  du  nord  ne  méritent  pas  le 
nom  de  conquêtes.  Deux  forts  construits  à  Tentrée  du  pays 
suffiraient  pour  sa  défense  5  l'on  ne  pourrait  entrer  dans  le 
fleuve  sans  essuyer  leur  feu  5  et  d'un  autre  côté,  il  n'est  pas 
permis  aux-  gros  navires  de  s'approcher  de  la  côte.  Par  terre, 
la  route  est  si  difficile  que  les  bords  du  fleuve  sont  couverts 
de  bois  épais  à  la  distance  de  deux  cents  milles.  II  y  a 
aussi  des  montagnes  très-éscarpées ,  et  sans  l'amitié  des  ha-* 
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Mtatits,  il  e^tfdrt  diflScite  de  trouver  des  vivres^  c'est  pbur* 
quéï  les  EspàgDok  ont  sduvent  tenté  inutilement  de  con- 
quérir ceftte  vaste  rë^on.  » 

L'exagérateuf  Raleigh  conclut  en  disant  que  le  pribce  au- 
^el  e^t  réservé  la  conq[aêté  de  la  Guiané ,  en  tirerait  AeÈ 
iviehesses  et  des  forces  sd'ffisantes  pour  contre-balancer  celles 
de'  l'Espagne  ;  et  si  le  ciel  a  destiné  un  si  beau  partage  à 
l'Angleterre ,  je  ne  doute  nulféihent^  aioule-t-il^  que  U 
chambre  dé  cotiimerce  qui  doit  être  établie  àLoiidres^  n'é- 
girle  bientôt  celle  de  I4  cantraiacion  à  Séville  (î)« 

iSgG.  Expédition  du  capiu^ine  LiHvfen'ce  Meyfnds  à  la 
Guiane^  à  la  découverte  des  naines  i'of'  lue»5  janvier  >  oè 
capitaine  appareilla  de  Portland  (Ai^gjléterr^)  avee  dein^ 
navires,  le  Fi^vori(Darllng)  et  la  pjetite  pÛMâte  la  Découd 
vreuse,  toucha  aux  Canaries  le  i3  lévrier,  et  d«  là  fit  voile 
pour  lë^  côtes  de  la  Guiane.  Étant  arrivé  à  1  embouchure  delà 
tinktt AfTOwari ,  parle  i*'  4oMe latitude,  U y j^ta  l'ancre j 
mais  n'apercevant  point  d^habitants,  il  continua  à  longer  la 
côte  jusqn^à  la  pbinte  septentrionale  de  cette  baie ,  qu'il 
nomma  dkp  xCeryl  (le  cap  et  Orange) ,  suV  une  distance  de 
soixante  lieues,  et  se  dirigeant  parle  noi'd'Giuést,  ifréconnut 
plusieurs  grandes  rivières,  VArro^vari,  le  Iwaripoco^  le 
Maipâri,  le  Coana<vini  et  le  Caipurogfi,  ainsi  que  deux 
kftuites  montagnes  qui  parâisîSaientcoricime  dent  îles.  Entrant 
dans  «ne  seconde  baie,  s'ét'endant  à  trente  lieues  veis  l'ouest, 
ii  s'asrsura  qu'elle  recevait  les  eaux  dès  rivières  A'rcooà , 
WiapocOy  tVanari,  Caparwacka ,  Cavi^o,  Caian,  TViay 
Miaouna ,  Ca^roior  et  CurassaM^ini.  Le  capitaine ,  laissant 
soii  navire  à  l'ancre,  monta  dans  saî  chalbtipe'aVéc  une 
dÎBaine  d'hommes  et  son  interprète  indien ,  afin  de  découvrir 


(1)  Voyez  de  Bry,  America ,  pars  VlIL  Ferissima  jdescripiio 
iOitjferi  et  prœstantissimi  regnî  QuiariGB ^  etc.,  per  nobilissimum 
etlfdr*iissimam  Gualtherum  Raleîgfî,  equitem  anglum  inventarum 

The  Engiish  voyages  by  Haktayt,  voiil,  pâg'.  627-662,  con- 
tenaot  «  }&  découverte  du  beau,  vàsle  et  riche  empire  de  ]a 
Guiane,  avec  une  deseriplion  de  la  cite  impettante  et  dorée 
{golden) y  deManoR^  appelée  par  les  Eispstgtst^  Bl' Dotàdô , 
ainsi  que  des  province^  à'Emeria,  Aromaia,  Amapaiaet  au* 
très ,  avec  les  rivières  qui  les  parcourènfty  découverte  fiait  en 
iSgS,  par  le  chevalier  Wailter  Raleigh>  capitaine  de  la  garde  de 
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quaiquo^  naturek.  A  l'^mboiiehnre  cki  WiapMo,  on  apèrtnt 
vingt  à  trente  cabanes  abandonnées.    Après  avoir  pci$sé 
la  nuit  en  cet  endroit,   Keyasis^  laissant  la  rivière  Wa- 
Bari ,  en  r^i^on  de  son  entrée  difficile  et  remplie  de  rochers , 
entra  dans  celle  de  Cc^perwttcka  y  qu'il  remoiita  l^spa^e  de 
aiiarante  milles  sans  reneotitrer  vm  seul  Indien.  Dans  l'un 
des  port$  de  cet  affluent ,  il  chargea  aut»Qt  de  faois  de  Brésil 
que  la  cbaloupe  eu  put  eonteÉir*  Il  passa  ensuite  dans  larivièré 
CqwQ  où  il  remarqua  unt  canot  conduit  par  deux  naturels,  qui, 
i^fQçmés  par  ^interprète  qtfte  ces  étrangers  n'étaient  point 
^^pagfiols,  maâs  Anglais,  les  conduisirent  à  Ff^atcOy  leuif 
cacique.  Ce  dernier  fit  bon  accueil  à  Keymis  et  à  ses  gens  ^ 
et  leur  ^^pprit  qu'il  venait  d'être  chassé ,  parles  Castillans, 
des  bords  de  la  Momtga ,  aifluent  de  Raieana  ou  de  l^Ort- 
n<)ço ,  et  obligé  de  laisser  son  pays  à  la  merci  des  Arwaeas , 
luUon  vagab^de  et  alliée  d^  Espagnols  qui  avaient  détruit 
1^  maisDiis  et  les  jardins  de  cette  contrée.  Ce  chef  ajouta 
qu'il  é^ût  liii-meme  de  la  triba  des  /4ias^  autrefois  makres  de 
toutç  la  côte  jusqu'à  la  Trinité  qui  leur  apparteiuât  aussi , 
et  que ,  quand  ces  Indiens  s'aperçurent  que  les  Espagnols 
séduisaient  Uurs  femmes,  ils  avaient  pris  le  parti  de  se  retirer 
vers  le  fleuve  des  Amazones.  Ferdinando ,  dont  il  est  ques- 
tion dans  l'expédition  de  sir  Walter  Raleigh ,  auquel  il  servit 
de  pilote ,  était  sujet  de  ce  cacique ,  et  habitait  près  la  source 
de  Dessekebe,  Ferdinando  était  père  de  Putima,  qui  avait 
massacré  les  Espagnols  revenant  de  Manoa  3  il  donna  aux 
Anglais  un  pilote  pour  les  conduire  dans  TOrinoco,  «4  leiiW 
ofirit  autant  d'urapo  ou  bois  de  Brésil  que  le  vaisseau  en 
pouvait  contenir.  Les  Jaos  sont  remarquables  par  les  sti^ 
niâtes  qu'ils  s'impriment  sur  la  face  et  sur  le  corps  ,  ayec  la 
deht  d\in  petit  animal  de  la  grosseur  d'un  rat ,  et  dont  la 
marque  est  ineffaçable. 

A  l'ouest  de  cette  b^^ie,  Keymis  reconnut  de  bons  ancrages, 
soùs  f  e  vent  de  petites  îles ,  mais  le  plus  sûr  et  le  plus  com- 
mode lui  parut  être  celui  de  lUe  Gowateri  où  les  vaisseaux 
pouyaient  se  r^ugier  par  tous  les  vents  et  dans  toutes  les 
saisoïM ,  et  trouver  qtiatreou  citiq  brassés  d^eau.  Cette  der- 
nière île,  située  à  Tembouchure  des  rivières  Wia  et  Caiane, 
était  peuplée  par  les  Shebaios ,  et  abondait  en  daâms,  porcs^ 
poissons  et  fruits.  Le  capitaine  donna  au  port  le  nouii  de 
jK)rt  J^Qward. 

Bepv^is  le  CJip  Céc^l  jusqu'à  FOrinoco ,  dans  uiie  étendue 
décotes  d'aiviiion  deux  cents  lievtes,  dans  la  direction  onest^ 
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ouest-nord ,  Keymis  explora  l«a  uTières  dont  les  noms  sui- 
vent (i). 

L'Amonna  est  très-large  et  assez  profonde  pour  admettre 
les  plus  forts  navires.  Le  port  situé  à  son  embouchure  fut 
nommé   Burley,  Les  habitants,  qui  sont  à  l'est,  ne  dé- 

fassent  point  Berbice  pour  trafiquer.  La  rivière  de  Desse- 
ebe  est  appelée  par  les  Indiens  le  père  de  FOrinoco  ,  à 
cause  de  sa  largeur  et  de  la  multitude  d'iles  qui  se  trouvent 
à  son  entrée.  Les  naturels  la  remontent  depuis  ce  dernier 
point  jusqu'à  sa  source  en  vingt  jours.  De  là  ils  arrivent  en 
une  journée  à  un  lac  appelé ,  par  les  Jaos ,  Roponowini,  et 
par  les  Caraïbes  ,  Parime, 

Keymis,  aprèsavoir  été  occupé  ving-trois  jours  à  explorer 
cette  côte ,  jeta  l'ancre  dans  l'Orinoco ,  le  6  avril ,  et  fat 
reçu  d'une  façon  très-hospitalière  par  les  deux  caciques 
Anwara  et  Aparwa.  Là  ,  il  chercha  à  obtenir  des  rensei- 
gnements sur  le  lac  Parime  ,  Manoa  et  sur  le  peuple  qu'on 
disait  être  sans  tête  et  avoir  la  bouche  au  milieu  de  la  poi- 
trine. Enfin ,  le  29  juin ,  il  regagna  sts  navires  et  retourna 
en  Europe ,  après  un  voyage  de  cinq  mois  (2). 

1596-7.  Voyage  du  capitaine  Berrie ,  sur  lapinasse  le 
Watt ,  a  après  les  instructions  de  sir  Walter  Raleigh  , 
écrit  par  Thomas  Masham,  fesant  partie  de  l'expédition. 
La  pinasse  quitta  la  Tamise  le  i4  octobre  1596,  relâcha  à 
Weymouth ,  d  où  elle  partit  le  27  décembre ,  arriva  le  25 
janvier  suivant  aux  Canaries ,  et  enfin  le  3  mars  au  fleuve 
Wiapoco. 

Le  lendemain,  on  remonta  jusqu'aux  chutes,  éloignées  de 
seize  lieues  de  Tembouchure.  Là ,  le  capitaine ,  le  maître 
d'éqiûpage ,  appelé  William  Doyle ,  Masham  et  cinq 
hommes  s'enfoncèrent  dans  le  bois  ,  afin  de  découvrir  la 
source  delà  rivière ,  mais  ils  n'y  purent  parvenir,  et  n'ayant 
trouvé  ni  Indien  ,  ni  provisions ,  ils  redescendiient  jusqu'à 


(i)  Gunanamma ,  Uraco  ^  Mawari ,  Mawarparo,  Aiitonna, 
Maïawinni,  Oncowî^  Wiawiami,  Aramattapo^  Gamaiwini , 
Shurinama,  Shurama^  Cupanamma,  Inana,  Quritini,  Winit- 
wari,  Berbice,  Wapari,  Maicaiwini,  Mabawaika,  Wappari, 
Leindrare,  Dessekebe,  Gaopui,  Pawrooma,  Moruga^  Waim^ 
Barima^  Âmacur^  Aratoori,  Raleana  ou  l'Orinoco. 

(2)  Hakluyt,  vol.  III,  pag.  672-682.  On  y  trouve  une  table 
des  noms  des  rivières  (au  nombre  de  cinquante-deux) ,  nations, 
.villes  et  c«^iques  ou  capitaines  >  dëoottverts  dans  ce  voyage. 
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Temboacliure ,  et  jetèrent  l'ancre  auprès  de  la  rivière  Catvo , 
dans  deux  brasses  d'eau. 

Le  i3  ,  le  maître  et  six  hommes  allant  à  la  découverte, 
arrivèrent  en  vue  d'une  ville,  nommée  y^ra/7?izao^  qui  était 
as2iez  peuplée,  et  où  ils  se  procurer  en  t.  des  vivres  et  du  tabac. 
Le  1.4  ,  le  capitaine,  guidé  par  un  Indien  nommé  Caprima  ' 
se  rendit  à  fViaSy  où  il  fit  du  trafic  avec  lés  Caraïbes.  Il  en- 
voya ensuite  un  canot  dans  la  rivière  Cawo,  afin  d'inviter 
Ritimo ,  ciief  de  cette  partie  du  pays  ,  à  le  venir  voir  dans 
la  baie  de  Chiana,  où  il  jeta  l'ancre  le  17.  Ce  cacique  se 
rendit  à  l'invitation,  et  il  y  vint  aussi  des  Caraïbes  de  difFé- 
renles  bourgades,  apportant  des  provisions  en  abondance 
et  invitant  les  Anglais  à  venir  détruire  les  Espagnols  et  s'éta- 
blir sur  l'Orinoco. 

Le  même  jour,  le  capitaine  quitta  cette  baie  hospitalière, 
et  passant  par  ùdacerea,  Courouraet  Manamanora ,  le  long 
d'une  côte  héiisée  de  rochers ,  il  s'arrêta  auprès  des  îles  ap- 
pelées lés  Careres,  Le  18 ,  il  se  trouva  en  vue  de  la  ville  de 
Ma<pare ,  un  peu  à  l'ouest  de  celle  de  Comanamo.  Là,  il 
reçut  la  visite  a  habitants  de  six  à  sept  villages  environnants, 
V  apportant  de^  perroquets,  des  singes  ,  du  coton  «t  du  lin. 

Le  28  mars ,  la  pinasse  continuant  sa  route,  traversa  les 
rivières  Euracco  et  Amana,  entra ,  le  lendemain  ,  dans  celle 
de  Marawine,  qui  avait  une  lieue  et  demie  de  largeur,  et  qui- 
était  remplie  d  îlots  j  il  mouilla  dans  une  entrée,  â  deux  lieues 
de  son  embouchune,  non  loin  de  la  ville  de  Marrac^  habitée 
par  les  Àrwacawes.  Ces  Indiens  se  disposaient  d'abord  à 
fuir,  mais  rassurés  par  l'interprète ,  ils  vinrent  ^  avec  l^-ur 
cheî Matvewiron  ,  trafiquer  sur  le  navire,  ei  plusieurs  An- 
glais, étant  descendus  à  terre,  furent  portés  de  maison  en 
maison,  et  forcés  de  boire  et  manger  dans  chacune  d'elles. 

Le  dernier  jour  de  mars,  la  pinasse  ayant  à  bord  le  chef 
de  Marrac ,  remonta  huit  lieues  dans  la  rivière,  jusqu'au 
village  de  Quiparia,  dont  les  habitants  s'enfuirent  dans  les 
bois;  mais  ce  cacique  ayant  gagné  la  côte  à  la  nage,  leur 
petsaada  qu'ils n ^avaient  rien  à  craindre  des  Anglais,  et  les 
engagea  à  venir  commercer.  Ils  s'approchèrent  en  canots, 
mais  avec  précaution.  Cette  pinasse  éiait  le  premier  navire 
chrétien  qu'ils  eussent  encore  vu.  Le  capitaine  Berrie  voulut 
s'avancer  jusqu'aux  chutes,  à  quarante  ou  cinquante  lieues 
de  l'embouchure  du  fleuve  ,  mais  faute  de  provisions  «  il  fut 
obligé  de  revenir  à  Quiparia.  Le  12  avril,  il  se  trouva  à 
l'extrémité  de  la  rivière  Cussewine,  où  les  Arwacawcs  lui 
XV.  d 
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foamirent  plas  de  patates  ut  de  maïs  {quincy  4vheat)  que  le 
siavire  ne  pouvait  en  contenir. 

Le  1 5  avril ,  le  capitaine  quitta  le  Marawine  ;  le  1 7  ,  il 
jeta  l'ancre  près  iSewrano;  le  18,  il  entra  dans  la  Coritine 

iCorontyn  ) ,  où  il  rencontra  une  barque  appelée  John  of 
iondon  on  Jean  de  Londres,  capitaine  Leigh,  Informés  que 
cette  rivière  communiquait  avec  le  Dessekebe,  et  que  cette 
dernière  conduisait,  en  un  jour,  au  lac  Périma  ou  Manoa 
était  supposée  être  établie,  les  deux  capitaines,  laissant  leurs 
navires  à  Mawxanama,  ayan#choi$i  une  vingtaine  d'iiommes 
des  deux  équipages,  montés  sur  deux  chaloupes  et  deux 
canots,  commencèrent  à  remonter  la  rivière  le  26  avril; 
le  28 ,  ik  franchirent  les  premières  chutes ,  s'assurèrent  que 
les  autres ,  éloignées  de  cinq  jours  de  navigation ,  étaient 
impraticables  ;  et  qu'il  y  avait  à  craindre  une  rencontre  avec 
les  Wacawaes  y  ennemis  des  autres  tribus.  En  consé- 
quence, ils  regagnèrent  leurs  navires,  le  4^^  »  ^^  firent 
voile  pour  les  Indes  Occidentales. 

Cette  rivière  de  Courantine  est  décrite  comme  aussi  large 
que  la  Marawine  ,  et  renfermant  beaucoup  d'îles.  On 
compte  cinquante  lieues  de  son  embouchure  aux  premières  * 
chutes.  Dans  cette  distance,  elle  reçoit  trois  affluents,  Mano, 
Tapuero  et  Tabuebbi  ou  Tapuellibi  y  et  ses  bords  sont  oc- 
cupés par  six  villes,  savoir  :  Pp'arsacpailé ,  Matvrananio , 
Maapure  y  Macharibiy  Yohoron  et  FFaperon  (1). 

'  i6ûo.  Quelques  Hollandais  visitèrent  Yjéreokîle,  affluent 
de  YArracouWy  qu'ils  remontèrent  environ  deux  lieues  où  ils 
en  rencontrèrent  un  autre  nommé  YcoripCy  et  trois  lieucts 
plus  loin  encore,  un  troisième  nomméTaminey  profond,  mais 
piresque  sans  courant  :  à  quatre  lieues  plus  haut,  ils  arrivè- 
rent à  un  village  nommé  Sapyteny  et  continuant  leur  route 
à  travers  des  forêts  et  un  marais  profond ,  ils  rencontrèrent 
un  autre  village  nommé  Awarapatan  (2). 

i6o4.  Foyage  du  capitaine  Charles  Leigh  à  la  Guiane. 
Ce  capitaine,  ayant  équipé  une  barque  appelée  Olive-Plant 
ou  Olivier,  d'environ  cinquante  tonneaux ,  avec  quarante- 
six  honimes d'équipage,  partit  de  Woolwich  le  21  mars ,  et 
des  Dunes  le  28 ,  pour  aller  explorer  la  Guiane ,  qu'il  avait 
déjà  visitée ,  et  y  créer  un  établissement.  Il  arriva,  le  1 1  mai. 


(1)  Hakluyt»  tom.  III,  pag.  692-7. 

(2)  De  Laet^  lib.  XYII,  cap.  7. 


j»  l'améeiqvk.  ii5 

daas  le  fleuve  des  Amazones  (Maranham),  qu'il  remonta 
eaviron  quarante  lieues. 

Le  capitiine,  accompagne  de  huit  hommes,  s'appro* 
cha  dej»  bords;  mais  voyant  plusieurs  des  habitant»  qui 
se  dirigeaient  de  son  c6té,  il  revint  à  son  navire.  Cependant 

Suatre  de  ces  naturels  se  piésentèi*ent  dans  un  canot ,  avec 
u  maïs  et  de  petits  perroquets  à  téie  bleuâtre  qu'ils  échan- 
gèrent contre  quelques  haches ,  couteaux ,  etc.  On  réussit  à 
surprendre,  sur  un  autre  canot,  un  jeune  homme  qui  s'échappa 
le  lendemain  en  sautant  dans  la  mer,  à  la  distance  d'environ 
douze  lieues  de  terre.  Alors  le  capitaine  descendit  le  fleuve  5 
et,  le  22  mai ,  il  arriva  à  l'embouchure  du  Wiapoco  (Oya- 
poco)  (1),  où  les  habitants  lui  apportèrent  une  ample  pro- 
vision de  miel,  d'ananas,  de  plantains,  de  patates,  de  cas- 
sa ve,  de  cochons,  lapins,  poules  et  plusieurs  espèces  de* 
poissons.  Au  moyen  de  deux  naturels  du  pays,  qui  avaient, 
été  en  Angleterre  et  qui  parlaient  un  peu  anglais ,  le  capi-- 
taine  Leigh  eut  des  entretiens  avec  les  habitauts,  qui  l'enga* 
gèrent  à  rester  chez  eux.  Avant  de  s'y  décider,  il  remonta  le 
fleuve  jusqu'aux  chutes,  et  n'y  trouvait  pas  une  situation 
commode  pour  former  un  établissement ,  il  revint  avec  l'in- 
tention de' se  fixer  sur  le  premier  terrain  élevé  vers  l'entrée 
du  côté  septentrional  du  fleuve 5  mais  les  Tayos  et  les  Ta-* 
payes  lui  offrirent,  à  sa  descente ,  deux  maisons  et  deux  jar- 
dins qu'il  accepta  en  s'engagea nt  à  les  défendre  contre  les. 
Caraïbes  et  autres  ennemis.  Il  nomma  cet  endroit  Princi- 
piuni  ou.  Mount' Howard.  Cette  convention  fut  célébrée  par 
une  grande  fête,  et.  les  chefs  prièrent  le  capitaine  de  faire 
venir  des  Anglais  pour  leur  enseigner  à  adorer  Dieu.  De  son 
côté,  celui-ci  demanda  des  otages,  et  ils  consentirent  à  en 
donner  cmq,  dont  deux  de  marque.  Le  capitaine  les  fît  em- 
barquer pour  l'Angleterre,  au  mois  de  juin,  a%ec  plusieurs 
de  ses  hommes,  porteurs  de  lettres  adressées  à  son  frère ^ 
Olive  Leigh ,  pour  l'informer  de  son  succès  et  de  ses  besoins. 
Bientôt  les  Caraïbes  s'approchèrent  jusqu'au  mont  Cama^ 
ribo,  en  huit  canots,  pour  attaquer  la  colonie  anglaise, 
composée  de  trente-cinq  personnes;  mais  leur  projet  fut  dé- 
couvert j  vingt-quatre  hommes  furent  expédiés,  en  huit  ca- 
nots ,  pour  aider  les  Indiens  alliés  à  les  repousser.  Au  bruit 


(1)  Il  donna  son  nom  Caroleigh  a  ce  fleuve ^  et  prit  possession 
du  pays  au  ttom.  de  son  roi., 
neyiyuy  Cosmographie^  article  GuîaTta.  London,  1666. 


"*"  »-,-.-■  ^?^'  "Dlenir  vingt 


jeta 


u 


—         •-  -   ■"    _^^„^,aiiarqua  sur  un  canot 

«     ^--    ■■"'     ^..jfB»,  lAeur  de  métaux,  et 

"     ■  *  ,  .'*.  A  *•*"  '*  ''"'■^''c  Jraeawa  ' 

""  -  "^^.l^^-jjim».  où  il  irouva  du 

—'  ,^        ■■    -'■'     .y,^  :,«  tfcirurgien ,  qui  était  ma- 

"^  ^  ■"*      i.^,^ia«iret  delrois  Indiens,  il 

^*^  •**^'  j)^ p^lii'à  une  autre  nation  nom- 

"*■  ..,       — *"  ""^^^.^^tteiilainepieiTeusede  (]ualre 

J*'  -       ■    _\-—a(iiH  daims,  el  rencontra  en - 

"  -   .     «^    ""Ji^fiiifentdela  viandeséchéede 

_- .  >-  "^'**L^  pdili  poissons.  Il  demanda  à  un 

J"  ^  .-    '  "■■'**' jjCof  dans  ce  pays,  lui  montrant  un 

"  *.„  .  -    ■  ^,  „  JÏBdieo  répondit  par  signes  qu'il  y 

H  ..^.  *  '  ■"■  .^lînlerprète  prétendit  le  contraire, 

^  ^  ....  ■'^**|^,,p„,cliagrinauprèsdesescolons,  dont 

.  :  ^-  ''■"T^jWm.  trois  jours  après,  le  charpentier 

'  I  »Jr""**    ,  ((j  10  mois  de  septembre,  le  capitaine 

^  ,.  .*  *^,^jjjiie  et  surcomba,  lorsqu'il  fesait  de» 

^^_^j^  •**■  i^ji^ger  eo  Angleterre,  afin  de  le  procurer 

^».'*f*'.     i.jf  elle  fat  abandonnée  sur-le-fhamp  par  le» 

,^i*""'^'lqaa  nn»  s'embarquèrenl  sur  le  vaisseau 

^■ti)f-  ^"l  -odilï"'»!*;  d'»"l'"es  passèrent  à  bord  d'un 

)(  frtnl       fa  qnelqaes-uns  sur  an  navire  Lollandais. 

„ritt  f""'"'^,  le  regrel  des  Indiens,  qui  avaient  établi 

iMt^f*'" ,nuUsev%  avec  eux,  et  dont  les  principaux 

gtflW^^^ilatire,  de  grandes  et  belles  plumes  blan- 

Jief  '"     jo  obae ,  des  perroquets ,  des  singes  noirs  et 

jfcei,J*^^rtdnrot<m61é,  des  gommes  odoriférantes, 

rrf»-.'"  ^.frtdifféreniesespècei  de  bois  (i)- 

^porf  j^Oiùr  Lei^,  avant  d'apprendre  la  mort  de 

U  '^'g,  partir  nn  navire  avec  un  renfort  d'bommes  el 

^  f**  .(pB«<«s»ires  pour  la  colonie.  Ce  navire,  parti  de 


I^H  •""""'^ tit  IWeràw*.  Fotirlh  part,  liv.  VI,  chap,  H. 
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^oolwioh  le  i4a7ril  iGoS,  et,  jeté  loin  de  ta  route  par  les 
Tents  contraires  et  les  courants,  aborda  à  Sainte-Lucie,  ou  la 
plupart  des  hommes,  au  nombre  de  soixante  ssept^  furent 
massacrés  par  les  naturels  de  cette  île  (i).  ' 

f  6o4*  Voyage  du  capitaine  Ris^ardière  et  Jean  Moque t 
'à  la  Gruiane.  Ils  tirent  un  commerce  d'échange  avec  les  na- 
turels de  rîle  de  Cayenne  et  avec  ceux  d'Oyapoco  (2). 

1 608.  Voyage  de  Robert  Harcourt  à  la  Guiane»  L' ex- 
édition  malheureuse  de  160 5  n  empêcha  pas  cet  Anglais 
de  tenter  un  nouvel  embarquement  pour  la  Guiaue.  Le  33 
ïnars ,  une  expédition ,  équipée  à  ses  frais  et  composée  de 
trois  bâtiments ,  la  Rose ,  de  quatre-vingts  tonneaux  ;  la 
Patience,  pinasse  de  trente-six,  et  la  chaloupe  Lilly,  de  neafy 
ayant  à  bord  quatre-vingt-.dix-sept  individus  ,  dont  soixante 
gentilshommes  et  autres,  non  marins,  fit  voile  de,  Dart- 
œt>uthpour  laGuiane.  Le  7  avrils  elle  aborda  aux  Canaries, 
et ,  le  9  mai  suivant,  elle  arriva  à  Tembouchur^  des  Ama« 
zones  (Maranham)^  le  11 ,  elle  entra  dans  une  baie  située 
<sous  le  deuxième  degré  et  demi  de  latitude ,  près  les  îles 
nommées  Carripapoory;  et  le  17  du  même  mois,  il  jeta 
lancre  dans  le  Oeuve  de  Wiapoco  ( Oyapoco),  vis-à-vis  la  baie 
de  Sandy, 

Le»  naturels  de  la  côte,  qui  vinrent  autour  des  navires, 
furent  charmés  de  revoir  leurs  compatriotes,  Antoine  Ca- 
nabre  et  Martin ,  qui  se  trouvaient  à  bord  et  qui  étaient 
absents,  le  premier  depuis  quatorze  ans,  et  l'autre  depuis 
quatre  ans.  Le  lendemain,  Harcourt  reçut  la  visite  de  Gara-» 
sana,  l'un  des  principaux  chefs  d^  cette  côte,  accompagné  de 
plusieurs  habitants  de  la  ville  de  Garipo,  située  sur  le  bord 
oriental  d'Oyapoco  et  près  de  son  embouchure.  Deux  de  ces 
naturels  portaient  de  vieux  habits  qu  ils  avaient  reçus  des 


(i)  Purchas,  Fourthpart,  liv.  VI,chAp.  i3.  À true  relation 
flfthe  traiterous  massacre  ofUrvc  most  part  of^'j  Engiishmen 

(3)  D'»CM'ëfl  les  témoignages  de  plusieurs  historiens ,  Jaen  de 
Laet  et  d autres,  les  Français  fesaieut  des  voyages  k  la  Guîane, 
pour  y  chercher  les  bois  de  Brésil ,  bientôt  après  sa  dëcQUverte 
par  les  Espagnols  ;  mais  les  dates  précises  de  ces  premiers  voya- 
^es"ne*sont  pas  bieu  constatées.  Selon  sir  Walter  naleigh  (iSdS)» 
ils  avaient  cherché  depuis  Ipng-tems  à  découvrir  de  Tor  dans 
rintérieur  de  ce  pays,  en  remontant  les  Amazones  (Maranham], 
qui  n'étaient  pas,  dit-il,  là  bonne  route. 
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Anglais  qui  étaient  venus  commercer  avec  eux ,  Tannée  pré- 
cedjçate,  dap; es  les  instructions  du  chevalier  Raleigh.  Les 
deux  sexes  ét^^nt  enlièrement  nus,  excepté  quelques  chefe 
Yaios  qui  portaient  un  morceau  de  drap  de  cotou  au  milieu 
du  corps. 

Ils  apportèrent  des  vivres  et  des  rafraîchissements,  des 
poules,  du  poisson^  du  pain  de  cassave ,  des  ananas,  des 
plantains  et  des  patates,  et  on  leur  donna  en  échange  des 
couteaux ,  des  châpel'*ts  et  des  trompes.- 

Toutefois  ayant  témoigné  le  regret  de  ne  pas  voir  sir 
liValier  Raleîgh,  qui  avait  promis  de  revenir,  Harcourt  leur 
apprit  que  le  capiiaineKeyinis  avait  été  envoyé  à  sa  place  5 
que  là  reine  Elisabeth  était  moite ,  et  que  son  successeur, 
le  roi  Jacques,  avait  chargé  lui,  Harcourt^  de  venir  les 
défendre  contre  les  incursions  des  Caraïbes. 

Ce  capitaine-leur  fit  connaître  qu'il  était  venu  pour  for* 
mer  un  établissement  dans  le  pays,  afin  de  les  protéger  con- 
.tre  les  Espagnols ,  les  Caraïbes  et  autres  ennemis. 

Harcourt  ay.mt  demandé  la  permission  de  débarquer  ses 
hommes,  ils  lui  répondirent  que  leur  ville  était  petite, 
4]u'ils  avaient  peu  de  jardins,  et  qu'ils  n'avaient  fait  aucune 

Erovision  pour  des  étrangers  depuis  la  mort  du  capitaine 
eigh  et  le  départ  de  ses  gens  3  mais  après  avoir  délibéré 
en  Conseil ^  ils  consentirent  à  sa  demande,  et  s'engagèrent, 
en  même  tems ,  à  £ournir  des  cabanes  et  les  choses  né- 
cessaires. 

. ,  Un  chef  de  ces  Indiens ,  nommé  Léonard  Rfgapo ,  avait 
'accompagné  sir  W.  Raleigh  en  Angleterre.  Instruit  de  cette 
circonstance  9  le  commandant  envoya  le  capitaine '/^r^i^er 
pour  le  visiter  et  en  obtenir  des  renseignements  pour  la  re- 
cherche des  pierreries.  Ce  chef,  très-attaché  à  sir  Waher, 
fit  cent  railles  pour  voir  Harcourt  et  l'inviter  à  venir  s'éta- 
blir en  son  pays,  celui  de  Wiapoco  étant  si  malsain  que  la 
majeure  partie  de  l'équipage  du  capitaine  Leigh  y  avait  péri 
par  suite  de  maladies.  Harcourt  ne  jugea  pas  à  propos  aac- 
cepter  l'invitation,  mais  il  expédia  un  détacheinent  pour 
reconnaître  le  pays. 

Le  li^  août,  le  capitaineHarcourt,  ayant  r^soludepjKendl.re 
solennellement  possession  du  pays,  sexendit  sur  un  .terrain 
élevé,  nommé  Gomerib^o,  formant. .Fextrémi té  septentrio- 
nale de  la  baie  de  Wiapoco  $  etU ,  en  préseuce  de  plusieurs 
de  son  équipage  et  des  Indiens,  il  pritpo^ession,  au  nom 
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dÊkm  souverain  {èy  turf  and  twigge) ,  de  toat  le  continent 
situd  entre  le  fleuve  des  Amazones  et  celui  de  VOrinoco ,  et 
non  encore  occupe  par  aucun  prince  ou.  état  de  la  chrë* 
tienté.  Ensuite*  il  niit  Antoine  Cauabre  en  possession  de 
cette  montagne  pour  lui  et  ses  héritiers,  sous  condition  de 
lui  payer  annuellement  le  dixième  du  tabac,  du  coton, 
d'amoUo  et  d'autres  productions  de  ladite  montagne. 

Le  commandant  dépécha  ensuite  le  capitaine  Michel 
Harcourt,  son  f rère^,  .^t  le  capitaine  Harvey,  accompagnés 
de  detrf  matelots  anglais  et  Âe  soixante  Indiens,  pour  re- 
monter TArawary  dans  des  canots  et  prendre  possession  du 
pays  arrosé  par  cette  rivière ,  et  situé  près  du  fleuve  des  ' 
Amazones.  Pour  gagner  cette  rivière,  ils  firent  par  mer  un 
trajet  difficile  de  près  de  cent  lieues.  Ils  la  remontèrent  en- 
viron cinquante  lieues  jusqu'à  une  nation  où  jamais  homme 
blanc  n'avait  encore  paru,  et  qui  refusa  toute  communication 
avec  les  Indiens  de  l'expédition.  Ceux-ci,  trouvant  que  leurs 
provisions  étaient  presque  épuisées,  ne  voulurent  pas  avan- 
cer plus  loin  'f  mais  avant  de  revenir,  Michel  Harcourt  fit  de 
même  acte  de  propriété  au  nom  du  roi  Jacques. 

Revenant  à  Wiapoeo ,  Harcourt  trouva  que  les  cercles  de 
bois  des  barriques,  contenant  sa  provision  de  bière,  de  cidre  ' 
et  d'eau ,  s'étaient  rompus  par  la  chaleur  du  climat.  Cet  ac- 
cident le  força  à  retourner  en  Angleterre. 

Laissant  son  frère,  avec  vingt  hommes, à  Wiapoeo,  avec 
des  instructions  pour  explorer  le  pays ,  il  mit  à  la  voile  le  1 8 
août,  et  le  jour  suivant,  aborda  à  Cayenne,  où  il  décou- 
vrit que  la  pinasse  fesait  de  Teau.  Pendant  qu'on  s'occu- 
pait à  la  réparer  et  à  examiner  les  autres  naviies ,  il  ré- 
solut d'explorer  la  côte  vers  l'ouest.  Partant  le  23,  à  bord 
de  la  chaloupe ,  il  passa  l'entrée  de  la  rivière  Meccoria,  et 
s'arrêta  à  celle  de  ùourwo  ,  où  il  trouva  une  bonne  rade  j 
continuant  sa  route,  il  reconnut  l'embouchure  du  Mait- 
manury,  delà Sinriamara ,  du  Oorassowini,  Coonanonia, 
'  Uracco  etAmana,  et  arriva,  le  26,  à  celle  du  Marawini, 


igotos 

de  cette  rivière  vers  l'ouest,  et  dont  les  deux  principaux 
chefs ,  Maperitaka  et  Arapawàka^  étaient  amis  des  An* 
glais.  U  7  laissa  son  cousin  Union  Fisher  et  Humphry 
Coxion,  apothicaire,  avec  un  seul  domestique,  pour  con- 
tinuer la  découverte  du  Marawini  et  pénétrer»  s'il  était  po»- 
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sîble,  dans  le  haut  pays  de  la  Guiane ,  afin  de  dëcouvnPla 
ville  de  Manoa  ,  let;  plaçant  sous  la  protection  du  chef  de 
ce  district ,  nommé  Maperitaka,  Enfin  ,  le  i  o  septembre  ^ 
le  capitaine  Harcourt  perdit  de  vue  la  côte  de  la  Guiane ,  jst 
arriva  à  Crook-Haven ,  en  Irlande ,  le  29  novembre.  Passant 
en  Angleterre ,  il  obtint  pour  lui  et  ses  héritiers ,  par  l'in- 
fluence du  prince  Henri ,  la  concession  ou  dotation  de  toute 
la  côte  appelée  Guiana  et  du  fleuve  des  Amazones  3  mais  se 
trouvant  embarrassé  dans  ses  affaires,  il  ne  put  envoyer 
des  secours  à  la  colonie,  excepté  quelques  individus  sur 
les  navires  hollandais. 

Fisher^  que  Harcourt  avait  laissé  à  la  Guiane,  remonta  le 
Warrawini  (Marawine)  environ  cent  lieues,  ayant  passé  plus 
de  quatre-vingts  chutes  d'eau  sans  découvrir  le  lac  Parima 
ou  le  Dorado  (1),  nommé  par  lesYaios,  Haponowincn ,  et 
par  les  Caraïbes,  Parinie,  Il  resta  trois  ans  dans  le  pays  ,  et 
pendant  ce  tems,  il  mourut  seulement  six  hommes^  dont 
un  fut  noyé,  et  un  autre  qui  était  âgé  de  soixante  ans  (2}. 


(i)  La  Description  de  ia  Guiane,  par  Simon  .Van  Beauniont, 
publiée  à  Amsterdam,  eu  1676, sous  le  titre  de  Pertinente  Bes- 
chryvinge  van  Guiana ^  etc. ,  renferme  uue  caite  où  Ton  voit  le 


lac  fari me  (Parime  lacus),  qui  s'étend  depuis  l'équateur  jus- 

3u'au,*deladudeuxième  degré  cie  latitude  nord.  A  Tangle  nord-est 
«»  <:,e  lac  se  trou^ve  la  ville  de  Manoa  o  Et  Dorado,  et  sur  le 


Lord  sud-ouest,  ceWé  d*Epurémei,  ou  gens  sans  tête. 

M.  de  Humboldt  a  fait  remarquer  que^  d'après  les  observa— 
tiens  astronomiques  des  Portugais ,  le  Dorado  était  situé  entre 
le  troisième  et  le  quatrième  parallèle  où  se  trouve  le  \àc  jàmacu 
de  M.  Horstman  et  les  deux  Dranches  supérieures  du  Rio-Brânco, 
VUraricuera  et  le  Mahu.  — Voyez  Voyages  aux  régions  équi— 
noxiales  ,  etc.  ,  tom.  III,  pag.  2'i5. 

M.  Boyer,  dans  sa  Relation  du  Voyage  de  M.  de  Bretigny ,  im- 
primée à  Paris,  en  i654,  laconte  gravement  que  «  les  Ciparis 
»  sont  certains  sauvages  monstrueux  qui'  habitent  au-delà  des 
»  sauts  de  la  rivière  de  Surinam.  Les  Galibis  les  appellent  ainsi» 
»  parce  que  ce  mot  de  cipari  signifie  une  raye  en  leur  langue  : 
»  aussi  sont-ils  faits  de  même,  car  ils  n'ont  point  de  tête  ,  non 
M  plus  que  ces  pauvres  animaux  que  la  nature  semble  n'avoir 
»  formés  ainsi  que  pour  faire  peur  aux  autres.  £t  si.Dieu  ne  leur 
»  avait  mis  des  yeux  et  une  bouche  k  l'estomac,  ces  prodiges 
»  raisonuants  seraient  bien  umpêchés  de  leurs  personnes  »•■ 

{1)  Purchas,  Fourlli  part,  liv.  VI,  cliap.  16.  A  relation  of 
à  voyage  to  Guiana,  performed  by  Robert  Harcourt  of  Stofiton 
Harcourt ,  to  Prince  Charles, 
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1617.  Dernière  expédition  du  chevalier  TVaUer  Raleigh 
A  /t«  Guiane,  Raleigh,  accusé  d'avoir  conspiré  conti:e  le  roi 
Jacques I"**,  pour  mettre  à  sa  place  ArabeDa  Stuart^  sa  cousine 

fermaine,  avait  été  mis  en  jugement  et  condamné  à  mort 
le  17  nov.  i6o3),  mais  la  sentence  ne  fut  pa$  exécutée, 
et  il  fut  enfermé  dans  la  Tour,  où  il  re»ta  jus(£u'en  161 5. 
Quoique  rendu  à  la  liberté  par  ordre  du  roi ,  ce  prince 
lui  refusa  ses  lettres  de  grâce  et  ne  voulut  point  revenir  sar 
la  confiscation  de  ses  biens  donnés  à  un  favori ,  le  comte 
de  Sommerset.  Dans  cette  triste  situation  ,  Raleigh  forma  le 
projet  d'aller  chercher  fortune  à  la  Guiane.  Il  obtint  du  roi 
une  commission  particulière  pour  cet  objet  ,  et  plusieurs 
personnes  de  haut  rang  s'empressèrent  de  lui  fournir  des 
fonds  pour  cette  entreprise.  Il  équipa  une  escadre  de  douze 
navires,  avec  laquelle  il  partit  de  Londres  au  mais  d'août  (  i), 
et  arriva  ,  après  an  long  voyage,  à  l'île  de  la  Trinité  ,  ou  il 
trouva  les  Espagnols  préparés  à  la  défense.  Continuant  sa 
route ,  il  aborda  à  la  Guiane  et  jeta  l'ancre  au  po^t  Howard, 
dans  la  rivière  Coliana  ,  où  il  fut  bien  accueilli  par  les  na* 
turels  du  pays  ,  dont  il  avait  gagné  Famitié  dans  son  précé- 
dent voyage.  Se  trouvant  malade,  il  expédia  cinq  de  ses 
plus  petits  navires  (3)^  avec  cinq  compagnies  d'infanterie  (3), 
pour  chercher  la  mine  d'or  par  le  fleuve  Orinoco,  sous  la 
conduite  du  capitaine  Keymis.  Anssitôt  que  Texpéclition  fut 
entrée  dans  ce  fleuve  (le  M'  janvier  i6i8),  les  Espagnols 
l'attaquèrent  avec  leur  artillerie  ,  mais  sans  pouvoir  empê- 
cher le  débarquement  des  troupes  près  de  la  ville  S. -Tho- 
mas, dont  Keymis  se  rendit  maître^  le  capitaine  Walter 
Raleigh^  fils  de  sir  Walter  ,  fut  tué  dans  l'attaque. 

(i)  Le  pian  de  son  voyage^  qu'il  avait  communiqué  au  ror, 
avait  été  envoyé  en  Espagne  par  l'ambassadeur  de  cette  puis- 
sance,  Gondemar  ,  et  d«  la  à  la  Trinité.  Ou  en  trouva  la  copie 
dans  le  cabinet  du  gouvenreur  de  S. -Thomas. 

.(a)  La  Mencontre,  commandée  par  le  capitaine  Whitney  ;  la 
Confiance  t  par  le  capitaine  Wooiastone  ;  deux  tlibots  et  uue 
carague,  par  les  capiluinei  Samuel  King  et  Robert  Smith. 

(5)  Sous  les  ordres  des  capitaines  Parker  et  North ,  frères  du 
lord  Montagne  et  du  lord  North  ;  du  capitaine  Walter  Raleigh , 
fils  aîné  de  sir  Walter  ;  des  capitaines  Thoruhurst  et  Ghidley.  Le 
major  Pigot  avait  succombé  peudant  la  traversée ,  et  le  lieute- 
nant-colonel, chevalier  Warnam  Saint- Léger  ,  était  souflrant. 
George  Raleigh ,  neveu  du  général,  eut  le  commandement  de 
celte  expédition» 
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Pendant  ce  tèms ,  le  général  Raleigh  était  resté  à  Pnnto- 
Gallo  de  l'île  de  la  Trinité ,  avec  les  cinq  autres  navires  (i) 
et  y  attendait  les  galions  d'Espagne. 

Après  avoir  pillé  et  incendié  la  ville  de  S. -Thomas^  dont 
les  habitants  se  retirèrent  dans  les  bois ,  Reymis  y  laissa  un 
détachement  ^  et  à  la  tête  du  reste  de  ses  gens ,  il  se  mit  à  la 
recherche  des  mines  ^  mais  ayant  eu  deux  hommes  tués  et 
sept  blessés,  au  nombre  desquels  se  trouvait  le  capitaine 
Thornhurst  ^  et  craignant  d'être  attaqué  par  des  forces  supé- 
rieures, il  retourna  à  Punto-Gallo,  où  sir  Walter  le  reçut 
fort  mal  et  le  menaça  du  déplaisir  du  roi ,  lui  disant  que  loo 
pesants  d'or,  quand  même  ils  seraient  obtenus  par  la  perte 
de  I  oo  hommes ,  l'auraient  satisfait  et  sauveraient  sa  réputa- 
tion^  Keymis,  exaspéré  par  ces  reproches,  fut  s'enfermer 
dans  sa  cabine  et  s'y  détruisit  d'un  coup  de  pistolet. 

Les  matelots  se  mutinèrent  alors ,  et  tous  les  navires^  à 
l'exception  de  quatre ,  abandonnèrent  la  station.  Les  équi- 

fiages  de  ces  derniers  prenant  aassi  part  au  soulèvement, 
evèrent  l'ancre  et  se  dirigèrent  sur  Plymouth  ,  avec  sir 
Walter  et  bien  contre  son  consentement.  Là,  jl  fut  arrêté 
par  son  compatriote ,  sir  Lewis  Slukely^  sur  l'ordre  du  roi^ 
jeté  dans  la  Tour  et  exécuté  à  lâge  de  soixante-six  ans, 
au  palais  de  Westminster^  le  28  octobre  1618^  par  lin- 
fluence  du  comte  de  Gondemar ,  ambassadeur  d'Espagne. 
On  trouve  la  preuve  de  ce  fait  daQs  la  lettre  suivante  de 
James  HoweU  à  sir  James  Croft ,  datée  de  Londres ,  le  28 
mars  1618: 

«  Le  comte  de  Gondemar  le  prend  aujourd'hui  sur  un  haut 
ton  Envoyant  dernièrement  demander  une  audience  au  roi, 
il  lui  fit  dire  qu'il  n'avait  qu'un  mot  à  lui  communiquer.  Arrivé 
en  présence  de  S.  M. ,  il  ne  dit  qvie  ces  trois  mots  ,  pirates, 
pirates ,  pirates,  et  se  retira.  S'il  est  vrai  qu'il  ait  protesté 
contre  ce  voyage,  qu'il  prétend  n'avoir  été  entrepins  que 
dans  des  vues  spoliatrices ,  et  si.ce  que  j'ai  ouï-dire  à  ce  sujet 
se  confirme  ,  je  crains  bien  qu'il  n'en  résulte  quelque 
malheur  pour  sir  Walter  ,  et  que  ce  Gondemar  ne  se  donne 
aucun  relâche  jusqu'à  ce  qu'il  lui  ait  fait  sauter  la  tête  de 
dessus  les  épèiules.  Gela  serait  d'autant  plus  facile,  qu'il  existe 

(  I  )  Le  premier  commandé  par  le  générai  lui-même  ;  le  second, 
par  le  capitaine  Jean  Pennington;  le  troisième,  par  le  chevalier 
Wa  rh  a  m  Sai  n  t-  Lége  r  ;  le  q  ua  trièm.e ,  pa  r  le  chevalier  J  ea  n  Ferne, 
et  le  cinquième,  par  le  capitaine  Ghidley. 


contre  sir  Raleigh  uneyîellle  sentence  qa'ôn  a  laissé  dormir 
et  qu'il  n  a  jamais  pu  faire  annuler  malgré  tous  ses  efforts, 
le  roi  s'y  étant  constamment  refusé,  afin  d'avoir  toujours  an 
moyen  en  réserve  pour  le  maintenir  tlans  la  bonne  ligne. 
Gondemar  va  criant  partout  que  sir  Walter  sera  la  cause 
de  la  rupture  du  pacte  sacré  entre  les  deux  royaumes  (i).  » 

Voici  les  observations  sur  cette  aifaire^  par  un  auteur 
anglais  : 

ff  Raleigh  né  fut  pas^ plutôt  à  terre ,  que  le  roi  le  fit  arrêter 
et  conduire  à  la  Tour,  sur  les  instances  du  comte  de  Gonde- 
mar ,  ambassadeur  d'Espagne,  qui  lui  fait  entendre  que  la 
négociation  du  mariage  (entre  le  prince  de  Galles  et  l'infante 
d'Espagne),  se  romprait  infailliblement ,  si  on  ne  donnait 
pas  au  roi,  son  m.^ître  ,  une  satisfdction  convenable  , de 
l'attentat  du  chevalier  Raleigh.  Le  roi,  pour  se  justifier, 
prote>ta  que  ,  par  sa  patente  ,  il  avait  expressément  déiendu 
a  Raleigh  de  rien  attenter  contre  les  sujets  du  roi  d'Espa- 
gne. Il  n'y  àv^ïi  pourtant  dans  cette  patente  aucun  mot 
du  roi  d'Espagne ,  ni  de  ses  sujets.  Il  est  vrai  que  le  roi  sup- 
posant dans  celte  même  patente  que  le  chevalier  allait  dans 
un  pays  habité  par  des  sauvages  ,  on  ne  pouvait  en  quelque 
•lanière  inférrr  une  pareille  défense.  Quoiqu'il  en  soit, 
Raleigh  fut  sacrifié  au  mariage  et  eut  la  tête  coupée  à 
l'âge  de  soixante-six  ans  ,  non  pour  l'attentat  qu'il  avait 
commis  contre  les  Espagnols  ^  mais  en  vertu  de  la  sentence 
prononcée  contre  lui  quatorze  ans  auparavant  (2).  » 

Dans  une  lettre  adressée  au  lord  Carew,  sir  Walter  fait 
l'apologie  de  sa  conduite  relativement  à  ce  voyage,  et  cher- 
che à  établir  les  faits  suivants  :  i'^  S.  M.  avait  connaissance 
du  projet  de  sir  ^^alter  de  former  un  établissement  à  la 
Guiane  ;  2*^  les  naturels  de  ce  pays  avaient  reconnu  la  reine 
'Elisabeth  pour  leur  souveraine.  Par  conséquent,  il  avait  cru 
pouvoir  employer  la  force,  car  les  Espagnols  n'avaient  pas 
d'autre  droit ,  si  on  excepte  la  donation  du  pape.  D'ailleurs, 
ajoutait- il ,  ils  s^y  sont  établis  postérieurement  à  la  prise  de 

I possession  faite  par.  moi  pour  la  couronne  d'Angleterre»  Si 
a  Guiane  n'appartenait  pas  à  cette  puissance,  on  aurait  pi^ 
me  considérer  comme  voleur  pour  eu  avoir  apporté  de  l'or. 

^jMKi— *— ^w  !■  <n  I  pi  ■J»— ^.w*.— >— *i— »^—     I    1  I    t  I  ■■Il  I Il     I       I    lii    ■■■i«    ijtimmtmm 

k 

(j)  Ry mers*  Fœdera,  iom,X\l.    '     '' 

(2)  Remarques  historiques  et  crïliques  sur  l'Histoire  d'Angle- 
terre de  Rapin  Thoyras,  par  M.  Tindal^  tom.  II ,  année  1617. 
A  La  Haye,  1733. 
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L^ntention  de  S.  M.  est  sans  doute  de  posséder  cette  contrée, 
car  elle  a  accordé  à  ses  sujets  commandés  par  M.  Charle» 
Leîgh  et  M.  Harcourt ,  la  permission  d'y  former  une  colonie. 

SirKaleigh  prétendait  que  5,ooo  Anglais  auraient  formée 
depuis  long-tems,  des  plantations  .sur  les  bords  deTOrinoco, 
s'il  avait  pu  y  retourner  l'année  qui  suivit  son  premier 
voyage  ;     mais  il  fut  alors  employé  à   Cadix;   les  deux 
années  suivantes,  il  fut  arrêté  par  son  voyage  aux  îles.; 
ensuite  la  révolte  de  Tyrowen  empécba  l'équipement  d'une 
expédition.   Profitant  de  ces  délais,   et  plus  tard  de  son 
emprisonnement  ^    les    Espagnols     bâtirent   la     ville    de 
S.-Thomas  ,  sans  pouvoir  conquérir  les  caciques  du  pays , 
ni  gagner  leur  amitié.  Sir  Walter  insiste  pour  prouver  que 
son  débarquement  à  la  Guiane  n  est  pas  une  infraction  à  la 
paix,  car  on  était  dans  un  véritable  état  de  guerre ,  ainsi 
que  le  prouve  la  lettre  du  roi  d'Espagne  au  gouverneur  de 
là   Guiane ,    datée  du   29   mars ,  avant  que  Raleigb  eût 
quitté  la  Tamise ,  et  dans  laquelle  ce  prince  ordonne  de  faire 
mettre  à  mort  tous  les  Espagnols  et  les  Indiens  qni  feraient 
le  commerce  avec  les   Anglais  ennemis  (  con  los  Ingleses 
en€migos).'^De  plus,   les  Espagnols  de  S.-Tbomas  avaient 
massacré  ,  il  y  avait  quelque  tems  ,  trente-six  hommes  Se 
réquipage  de  M.  Hall  de  Londres ,  et  des  siens  qui  étaient 
allés  ,  sans  armes  ,  trafiquer    avec   eux.   Enfin ,   d'autres 
Anglais  y  avaient  été  assassinés  l'anhée  qui  précéda    sa 
sortie  de  la  Tour  de  Londres.  Sir  Walter  avoue  qu'il  avait 
donné   ordre ,   si   Ton   trouvait  la    mine   assez   riche ,   de 
chasser  les  Espagnols   de  la  ville   de  S. -Thomas   et   d'y 
mettre  garnison ,  mais  non  pas  de  la  brûler.  Keymis  devait 
débarquer  entre  la   ville  et  la  mine,  mais  étant  attaqué 
A  Timproviste  par  les   Espagnols,  il  se  trouva   contraint 
de  repousser  l'eriiiemi. 

«  Reconnaître  qu'en  débarquant  à  la  Guiane,  nous  a  vons 
ofi'ensé  le  roi  d'Espagne  »  ,  continue  Raleigh,  a  c'est  abandon- 
ner le  droit  que  possède  le  roi  d'Angleterre  sur  ce  premier 
pays,  et  faire  connaître  qu'il  est  permis  aux  Espaghols  de  nous 
tuer  par  force  ou  par  trahison,  sans  que  nous  puissions  nous 
défendre.  »  Raleigh  fiait  par  dire  ,  qu  il  a  dépe/isé  tout  son 
bieh^,  perd^i  son  fils  et  «a  propre  santé da«»  l'espoir  de  rendre 
âe3  services  utiles  à  son  pays  et  agréables  à  son  souverain  ,  et 

3a'il  na  jamais  commis  d'autre   acte    d'hostilité    que  de 
ébarquer  dans  un  pays  qui  appartenait  à   la   couronne 
d'Angleterre. 
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Qaelques  heures  avant  sa  mort,  il  répondit  ainsi  â  dirert 
reproches  qui  lui  étaient  adressés  : 

K  Je  n'ai  jamais  eu  de  commission  du  roi  de  France,  ni 
fait  aucun  complot  avec  cette  nation ,  ni  avec  aucun  autre 
prince  ou  État.  Mon  véritable  devoir  était  d'aller  à  la 
recherche  des  mines  d'or  de  la  Guiane  ,  dont  il  y  en  existait 
une  riche  à  trois  milles  de  S.-Thomas(i).  » 

1620.  Voyage  du  capitaine  Rogets  Nortk  au  fleuve 
des  Amazones  {MaranhaniS,  Ce  capitaine,  qui  avait  ac- 
compagné sir  Walier  Raleigk  dans  sa  dernière  expédition, 
ayant  formé  le  projet  d^un  établissement  commercial  dans 
la  Guiane,  obtint  du  roi,  en  1^19,  des  lettres -patentes  à 
cet  effet  (2},  quoique  celles  qui  avaient  été  accordées  à 
Harcourt  tussent  encore  en  vigueur. 

North  partit  de  Plymouth ,  le  3o  avril  1620,  avec  un 
vaisseau  ,  une  pinasse  et  deux  chaloupes,  ayant  à  bord  120 
personnes,  dont  plusieurs  gentilshommes,  et  arriva,  après 
ïiept  semaines  de  navigcttion  à  l'embouchure  du  Maranbam 
qu'il  remonta  quelques  centaines  de  lieues,  et  ramassa  ce 

'  % 

(i)  Rymers^  Fœdtra^  tom.  XVI,  pag.  788.  On  y  trouve  une 
commission  assez  vague  qui  autorisait  Raieigh  b  aller  dans  la 
partie  méridionale  de  l'Amérique  et  autres  districts  de  cette  région, 

Î>ossédés  et  occupés  par  des  peuples  sauvages  et  païens ,  pour  y 
aire  des  découvertes,  etc. 

Ou  trouve  dans  le  même  Recueil,  tom.  XVII,  p.  92,  Tordre 
pour  arrêter  Walter,  portant  que  le  roi  lui  avait  défendu  de 
commettre  aucun  acte  d^hostiiité  contre  les  sujets  des  princes 
étrangers  avec  lesquels  il  était  en  paix,  et  surtout  contre  ceux 
de  son  cher  frère  le  roi  d'Espagne. 

L'historien  Hume  reproche  à  Raieigh  d'avoir  publié  un  rap- 

Î>ort  sur  la  Guiane ,  «  rempli  des  mensonge3  les  plus  grossiers  et 
es  plus  palpables  qui  aient  jamais  abusé  la  crédulité  publique  ». 

Cette  observation  s*applique  moins  aux  choses  dont  Raieigh 
prétendait  avoir  été  témoin  oculaire ,  qu'aux  histoires  qu'il  avait 
entendu  débiter  par  les  Espagnols  sur  les  richesses  du  pays  et 
par  les  naturels,  concernant  les  Amazones  et  le  peuple  dont  la 
tête  ne  dépasse  pas  les  épaules.  Voyez  The  Life  of  sir  JV.  Ra^ 
leigh,  by  D.  F.  Tytler,  esquire^  appendice.  Édinburgh,  i833. 
Campden,  dans  ses  Annales,  a  jugé  Raieigh  avec  plus  d'im-* 
partialité.  Vir  erat  nun'quam  satis  laudato  studio  et  resiones 
remotas  detegendi  et  navalem  AngUœ  gloriam  promovendi. 

(2)  Le  roi  Jacques  annula  ensuite  cette  commission  par  une 
proclamation. 


/ 
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qu'il  désirait,  une  quantité  de  marchandises.  Il  les  embar- 
qua et  fit  voile  pour  l'Angleterre,  laissant  dans  le  pays  une 
Sartie  de  son  équipage.  A  son  retour ,  il  fut  mis  eo  prison 
ans  la  Tour^  par  rinfluence  du  même  Gondemar,  ambassa- 
deur d'£spagne ,  et  les  marchandises  furent  gâtées,  ce  qui 
arrêta,  pendant  plusieurs  années ,  Fardeur  des  intéressés 
jusqu  à  ce  que  North  pût  reprendre  son  projet  (i). 

Vers  la  fin  de  l'année  1 626 ,  quelques  marchands  de 
Rouen  envoyèrent  une  colonie  de  vingt-six  hommes  à  la  Guia- 
ne,  sous  les  ordres  du  sieur  de  Chantai^  et  ele  Chamùaat,  son 
lieutenant.  Cette  colonie*  s'établit  sur  les  bords  du  Sinna- 
mari. 

Deux  ans  après ,  une  nouvelle  colonie  de  quatorze 
hommes,  commandés  par  le  capitaine  Hautepine,  s'établit 
sur  les  bords  du  Conanama.  Cet  o/ficier  la  laissa  sous  les 
ordres  du  commandant  Lafleury  avec  une  barque  armée 
pour  leur  iprotection. 

Lie  capitaine  Legrand  mena  cinquante  nouveaux  colons 
à  la  Guiane,  en  iGSo^  et,  trois  ans  après,  soixante  «six 
autres  y  furent  débarqués  par  le  capitaine  Grégoire  (2). 

1643- 4*  Compagnie  dite  du  cap  Nord,  Sous  ce  titre  ^ 
il  se  forma  une  société  de  négociants  de  la  Normandie,  qui 
obtinrent,  en  i633,  par  l  intermédiaire  du  cardinal  de 
Richelieu,  des  lettres-patentes  de  Louis  XIII,  lesquelles  leur 
conféraient  le  droit  exclusif  de  commerce  et  navigation  dans 
toute  l'étendue  de  la  Guiane ,  située  entre  le  fleuve  de  TOri- 
noco  et  celui  des  Amazones  (  Maranham  ) ,  pourvu  toute- 
fois que  cette  région  ne  fût  possédée  par  aucun  prince  chré- 
tien. Plus  tard  (décembre  i638),  les  privilèges  de  cette  Com- 
pagnie furent  confirmés  et  augmentés  par  le  même  cardinal , 
en  sa  qualité  de  surintendant  de  la  navigation  de  France. 
Elle  s'engagea,  de  son  côté,  à  continuer  les  colonies  déjà 
commencées  à-  l'entrée  de  la  rivière  de  Cayenne  et  «sur.  le 
Maroni  vers  le  cap  Nord ,  comme  aussi  à  créer  des  établis- 
sements dans  tout  le  pays  situé  entre  lesdits  fleuves  de 
rOrinoco  et  du  Maranham ,  à  conditioii  toutefois  qu'il  ne 


(1)  Smiths*  gênerai  History  of  Virginia ,  appendix, 

(2)  Malouet,  Collectiomde  Mémoires^  etc.,  tom.  I,  pag.  m. 
—  Mémoire  contenant  les  droits  de  la  France  sur  les  pays. situés 
entre  la  rivière  des  Amazones  et  celle  d'Orinoco. 
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serait  point  liabitë  par  des  sujets  de  quelque  prince  de  la 
clitétientë(i). 

Quelques  Français  ,  qui  s'ëtaîent  établis  I  la  Guiane  çans 
commission  (vers  l'année  i633),  revinrent  en  France  et  firent 
une  description  exagérée  de  cette  contrée.  M.  Charles  Poncei, 
seigneur  de  Bretigny,  en  fut  si  frappé ,  qu'il  vendit  tous 
ses  biens  pour  aller  s'y  fixer.  Par  son  influence ,  il  se  réunit 
à  Rouen  une  compagnie  d'environ  trois  cents  hommes  dont 
il  fut  reconnu  cbef.  ' 

Le  3  août  i643y  M.  de  Bretigny,  décoré  du  titrede  gouver- 
neur et  lieutenant  -  général  pour  le  roi  aux  terres  du  cap 
Nord,  partit  de  Paris,  amyale  8  à  Rouen,  et  le  12  a  Dieppe. 
Le  16,  il  passa  une  revue  de  ses  soldats  qu'il  divisa  en  quatre 
compagnies ,  sous  les  ordres  des  capitaines  de  Saint-Remy, 
de  Kerguifines ,  de  Grandmaison  et  de-JSouailiy. 

Le  20  août,  l'expédition  monta  à  bord  de  deux  navires , 
savoir  :  le  Petit-Saint- Jean ,  du  port  de  25o  tonneaux, 
commandé  par  M.  de  Caen  ,  et  le  Saint^Pierre ,  de  60  ton- 
neaux, sous  le  capitaine  Labbé.  Le  i*''  septembre,  elle  appa- 
reilla de  la  rade  de  Dieppe. 

Le  25  novembre,  l'expédition  arriva  à  l'île  deCayenne  et 
mouilla  devant  la  plantation  de  Mahury.  Quelques  naturels 
du  pays  vinrent  à  bord  pour  faire  des  échanges^  d'autres  par 
curiosité  et  pour  fournir  des  rafraîchissements. 

Le  27,  de  Bretigny  descendit  à  terre,  et  le  lendemain,  il 
dressa  un  inventaire  de  tout  ce  qui  appartenait  à  la  G>mpa- 
gnie  ou  aux  Français  établis  dans  le  pays  ;  ces  derniers 
n'étaient  qu'au  nombre  de  cinq ,  avec  une  femme  de  la  tribu 
des  Palicoursy  qui,  ayant  été  prise  dans  un  combat,  avait 
épousé  le  sieur  des  Fossez. 

he  3  décembre,  tous  les  passagers  furent  débarqués.  Le 
capitaine  de  Caen^  tombé  malade  à  son  arrivée,  mourut 
peu  après. 

De  Bretigny  employa  des  naturels  à  bâtir  deux  grandes 
cases  à  la  mode  du  pays  ;  il  fit  aussi  construire  par 
ses  ouvriers  un  grand  édifice  en  charpente ,  lequel ,  après 
avoir  coûté  trois  mois  de  travail  y  fut  emporté  par  un  coup 
de  vent. 

■•  • 

(1)  Malouet,  Collection  de  Mémoires,  etc. ,  tom.  I. — Mémoire 
(tiré  du  dépôt,  1688)  concernant  le  droit  de  la  France  sur  les 
pays  situés  entre  la  rivière  des  Amazones  et  l'Orinoco. 
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Malheureusement  pour  la  prospérité  de  la  rold^^e,  de  Bre- 
tigny  gouvernait  avec  tant  de  dureté  et  d'injustice,  qu'il 
s'<attira  bientôt  la  Laine  générale.  Un  navire  de  La  Rochelle 
étant  arrivé  à  Cayenne,  lé  capitaine,  nommé  Sam  son ,  ap- 
prit que  le  générai  voulait  s'en  emparer  ;  il  lui  envoya 
vingt  barriques  de  sel ,  en  lui  demandant  la  permission  de 
rester  quelque  teros  dans  ces  parages,  ce  qui  lui  fut  accordé. 
Mais  de  Bretigny,  profitant  de  la  dénonciation  du  contre— 
maître  de  ce  bâtiment,  qui  e'iait  venu  se  plaindre  de  son  ca- 
pitaine, se  saisit  de  celui-ci  et  lui  fit  mettre  les  fers  aux  pieds. 
Samson,  étant  parvenu  à  s'échapper,  se  sauva  dans  les  bois, 
passa  à  là  nage  de  Tile  à  la  terre  ief me  et  gagna  la  pointe  de 
Kourou  ;  mais  n ayant  pu  retrouver  son  navire,  il  vécut 
quelque  tems  parmi  les  sauvages,  et  revint  plus  tard  â  la 
colonie. 

La  moindre  faute  était  punie  comme  un  crime  capital. 
Quoique  les  Indiens  appoitassent  souvent  des  vivres,  les  sol- 
dats étaient  si  mal  nourris,  par  Tavarice  du  général,  qu'ils 
s'écartaient  quelquefois  pour  se  procurer  des  fruits  et  du  pois- 
son j  pour  les  en  empêcher, de  Bretigny  assujettit  ses  gens  à 
des  appels ,  où  les  absents  étaient  condamnés  à  payer  une 
amende  de  i^ooo  livres  de  pelun  ou  tabac.  On  jour,  il  distri- 
bua de  sa  propre  main  plus  de  cent  coups  de  canne  à  deux 
soldats  qui  avaient  manqué  à  l'un  de  ces  appels. 

1644  (février).  Ne  trouvant  pas  sa  compagnie  de  gardes 
assez  forte  ,  le  général  la  porta  à  trente-deux  hommes ,  di- 
visés en  trois  escouades ,  qui  devaient  monter  la  garde  cha- 
cune pendant  vingt -quatre  heures:  il  fit  placer  des  senti- 
nelles et  organisa  des  rondes  qui  se  fesaient  de  denoii-heure 
en  demi-heure.  On  frappa ,  d'après  ses  ordres,  une  estampe 
de  fer  sur  laquelle  étaient  entrelacées  les  quatre  initiales 
de  ses  noms,  et  qui  devait  servir  à  marquer,  au  front  et  dans 
la  patime  de  la  main,  tous  ceux  qui  manqueraient  à  la  consi- 
gne ou  transgresseraient  ses  ordonnances. 

Le  17  du  même  mois  de  février,  de  Bretigny  s'oublia 
jusqu'à  frapper  l'un  de  ses  parents,  M.  de  Gongy,  de  tant  de 
coups  de  bâton  ,  que  celui-ci  resta  presque  mort  sur  la  place. 
11  défendit  expressément  tout  trafic  avec  les  Indiens ,  ce  qui 
rendit  les  Français  odieux  aux  Galibis. 

Une  conduite  aus.si  tirannique  devint  insupportable  aux 
colons,  qui  se  soulevèrent,  le  ^niars,  contre  le  général,  s'em- 
parèrent de  sa  personne  et  lui  mirent  les  fers  aux  pieds. 

Le  lendemain^  les  officiers  se  réunirent  en  une  espèce  de 
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Sesat ,  présidé  par  Saint-Reiny  en  sa  qualité  de  commandant 
«nmer.  On  décida  qut,  suivant  le  projet  conçu  par  M.  de  Bre-« 
tjgny,  on  enverrait  une  expédition  de  soixante  personnes 
pour  visiter  la  colonie  de  Surinam,  où  Ion  savait  qu'il  exi^- 
HaU  une  grande  quantité  de  bois  de  hêtre  dans  les  montagnes^ 
le  capitaine  de  Noailly  eut  la  conduite  de  cette  expédition. 
Un  autre  officier,  M.  de  Montmaur,  fut  chargé  de  porter  en 
France  lacté  d*accusation contre  de  Bretigny. 

'  L'expédition  pour  Surina  m  partit  de  Ceperou,  le  12  mars, 
et  arriva ,  le  lendemain ,  à  l'entrée  du  Maroni ,  où  l'on  trouva 
cinq  Français  que  Chambaut  y  avait  laissés  «t  qui  se  joigni- 
rent au  détachement.  A  son  approche  de  Surinam,  les  prin- 
cipaux chefs  Aes  indigènes  tinrent  un  Conseil,  pour  savoir 
s'il  fallait  s'opposer  au  débarquement;^  mais ,  pensant  quMs 
trouveraient  dans  les  Français  des  auxiliaires  très-utiles  con- 
tre leurs  ennemis,  ils  consentirent  à  recevoir  rexpé(]ition, 
<]ui,  étant  descendue  à  terre,  iit  une  ample  provision  de  bois 
de  hêtre  qu  elle  trouva  tout  coupé. 

Le  12  mai,  les  naturels  de  Surinam  se  mirent  en  marche 
contre  les  Flamands  qui  habitaient  Berbice  et  contre  les 
Arouagaes,  leurs  allies.  Ils  étaient  accompagnés  de  quinze  sol- 
dats, sous  les  ordres  de  M.  de  Saint-Sire,  tandis  que  de  Noailly 
resta  avec  douze  fantassins  pour  garder  le  camp.  Arrivée  à 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Berbice  ,  à  environ  soixante 
lieues  de  Surinam  ,  la  flottille ,  composée  de  quinze  canots , 
remonta  jusqu'à  quarante-cinq  lieues  pour  surprendre  le 
fort  des  Flamands  et  les  villages  des  Arouagues;  mais  ce 
dessein  fut  contrarié  par  la  rencontre  de  trois  canots  ennemis 
<}ui  revenaient  de  la  chasse  et  contre  lesquels  une  action  s'en* 
^agea  j  ces  derniers  perdirent  trois  hom.mes  et  quelque  bu- 
tin. L'expédition,  étant  ainsi  découverte,  retourna  à  Surinam, 
après  un  voyage  inutile  de  six  semaines. 

Le  24  juin,  ^n  navire  commandé  par  Jean  d*  À  vaux  ap- 
porta la  nouvelle  de  la  délivrance  du  gouverneur  de  Breti- 
gny, qui  avait  réussi  à  se  faire  mettre  en  liberté  moyennant 
une  convention  en  neuf  articles,  signée  par  lui  le  24  mai. 
Le  bâtiment  de  Jean  d'Avaux  ayant  levé  l  ancre  le  10  juillet, 
plusieurs  officiers  en  profitèrent  pour ,  s'éloigner ,  craignant 
la  vengeance  de  Bretigny.      .. 

Aussitôt  sa  rentrée  en  fonctions ,  le  gouverneur  traça  le 
plan  d'un  fort  à  quatre  bastions  ,  dont  il  posa  la  première 
pierre,  recouverte  d'une  plaque  de  plomb ,  avec  une  inscrip- 
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âoh  qai  Fen  àiciatah  fondaletir.   Le  î2â  août,  il  publiât  un 
càâe  éh  cent  tiéhtê-^httit  àlrtkles  (t). 
kptèi$  avôh^  rtiiAù  teê  ordotinahceâ,  dé  Eiétigtiy  s^enkbar- 

aUà  eût  1ë  fleuve  dé  Càytntté  dent  il  voulait  examlnêi*  ïeë 
ivitè^i  1^^^  apl-ès  une  tàtigation  de  cinquante  lieuéis^  seâi 
p^otislëns  v^ânt  â  iT^anquev,  il  s'âi*réla  éùr  ube  petite  mon- 
tagne ëléighëe  dé  (]èpei-oU  de  VitigC-cinq  lieiies,  et  y  jeta  les 
fondements  d'un  ^til  ioti,  qui ,  dans  ïa  suite  ,  fut  co^s- 
truît  en  bbis.  £n  itléitie  teins  ^  il  équipa  deux  canots  pour 
wwair  à  Càfcnne^  et  en  expédia  quelques  autres  pour  for- 
met  on  ëtablissement  sbr  lelfaroni }  mais  t*es  derniers  rha  vi- 
rèrent devant  les  petites  îles  de  Kourou  :  neuf  Français  et 
six  Indiens  y  périrdnt» 

Pe  i^tdUr  a  Cayenne  ^  de  Bretîgtiy  recommença  \e  cDurs 
de  ses  èruautés.  II  jeta  en  prison  l!tô  deux  pères  capucins 

3 ai  lavaient  accompagné  pour  travailler  à  la  çonyersioiK 
8»  loalurels ,  leur  ûi  mettre  les  fers  aux  pieds  et  les  rédui- 
sit au  pain  et  à  Feau.  Huit  bommes,  condahtnés  à  mortf 
furent  rompus  en  quartiers  par  ses  ordres,  et  son  parent,  de 
Gondy,  eut  ja  tête  tranchée. 

Aân  de  faire  naître  une  terreur  universelle ,  de  Bretigny 
fit  placer,  sur  toutes  les  avenues  dé  son  camp,  des  poteaux,  des 
^arcans^  dés  roues  et  des  gibets.  t)es  poulies  furent  mises  dans 
divers  endroits  pour  y  suspendre  ceux  qui  lui  déplaisaient 
et  qu'il  fesait  ainsi  fouetter  de  verges  par  le  bourreau.  I( 
ordonna  que  les  armes  du  roi  fussent  abattues  el  remplacées 
par  les  bennes  propres  ^  disant  à  ceux  qui  l'entouraient 
•'  qulls  n'auraient  plus  désormais  d'autre  maître  que  lui  ». 
Enfin ,  il  alla  jusqu'à  exiger  qu'on  lui  rendît  coinpte  des 
rews  de  la  nuit  et  dés  pensées  les  plus  intimes,  et  i  interdire 
aux  indien^  la  chasse  au  cerif  et  du  sanglier  sur  leurs  pro- 
pres terres. 

Un  complot  tramé  par  les  naturels  contre  les  Français 
a^Mnl  été  découvert  par  riiidiscrétion  d'ûfie  de  leurs  fétnn^es, 
âé  it€t\^ùf  fit  Illettré  atix  1èf&  trois  Ihdién^  qui  furent  reii- 
ton  très  dans  imiranôt;  mais  profitatit  dé  la  (permission  qU'ik 
'èbUntént  dé  se  promener  daâà  lè  fort,  escortés  dé  quelque» 
ïoldàU,  èes  Ihdiéh's  se  jetèrent  à  la  nagé  et  passèrent  de  Ule 
à  là  te^i'é-férttte.  Furieuk  dé  leur  fuite,  lé  gouverneur  réso- 
lut d'aller  lui-même  à  loar  rechertàé ,  et  partit  pour  c^ 

(i)  Boy^r  à  ittséré  et  ctide  dams  sàn  Histo#re,.Qh«]p«  lo. 
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obj^t  Sur  UB  canot  avec  seize  soldats.  Il  envoya  an  de  ses 
paiges  pour  menacer  les  naturels  de  toute  sa  colère,  si  les 
Eogitifs  ne  lui  étaient  rendus;  mais  cette  menace  fit  j>eu 
d'efiâti  el  ils  répondirent  qu'ils  n'iraient  le  trouver  que  pdur 
le  âi^ssacreV  lui  et  tous  les  siens.  De  Bretigny,  (^ignàât  dé 
s^étre  avancé  trop  loin  ^  remonta  dans  son  can^tàvec  tout  soh 
méoide  et  fut  bientôt  assailli  par  une  foule  dlndieus ,  dont 
l'iln  ^  appelé  Puigartt^  latteignit,  entre Jes  deux  yeux  ,  d'un 
coup  de  flèche,  dont  il  mourut  siir-lè-champ  5  tous  ceux  qtiî 
Vaccompagnâieiit  furent  également  ma52>acréSy  à  l'exception 
de  deux  individus  qui  se  sauvèrent  à  la  nagé ,  mais  qui 
furent  bientôt  repris  et  emmenés  comme  esclaves. 

Après  ce  succès ,  les  Indiens  parcoururent  toutes  les  hàbi- 
tatioos  de  111e  et  de  la  terre-ferme ,  immolant  sans  pitié 
liommes  ^  femmes  et  enfants  ^  et  mettant  ensuite  le  feu  aux 
maisons;   ils  se  répandirent  aussi    dans   les  colonies    dfi 
Eerbice,  Surlilàm  et  sur    le  Maroni,  égorgeant  tous  les» 
Français  et  détruisant  toutes  leurs  plantations ,  et  revinrent 
«nsuite  en  très-grand  nombre  pour  attaquer  le  fort  de  Cepé— 
roù,  où  quelaues  colons  s'étaient  réfugiés.  Grâctô  à  ritt(e«>- 
Veniion  des  deux  pères  capucins  qui  y  étaient  prisonmerb^ 
depuis   plus  de  six  mois ,  les  naturels  consentirent  a  faii'e- 
là  paix  avec  eux  et  à  se  retirer  dans  leurs  quartiers  Irespec- 
tits.  Les  pères  capucins  et  quelques  Français  se  rendii-enl  à 
Kourou ,  où  les  tiidién!»  leur  avaient  promis  asile  et  protec*?. 
tîon.  Ceux  restés  àXeperou,  au  nombre  d  environ  quarante^, 
^'embarquèrent  sur  un  navire  «couimandé  par  le  capitaine 
Mirbaut^  qui  vint  jeter  l'ancre  devant  le  fort,  et  firent  vdilé* 
pour    Saint-Cliristoplii; ,    emportant  4vec  c^x  une  lhatân«»* 
partie  des  effets  de  M.  de  Bretigny  (i)..  ....   ! 

1  G43^<  ^qyage  de  M,  le  àaron  ds  DormàUts  >en  AmStiffue:  ' 
Ce  pek'soAJiage  ^  «yaat^obtàiu  du  r»i  I»  <?once«si<m  d'unis' 
^i^aïkde  «tendue  de  terres  en  Ainériqtie  ^réunit  une  etpédir*' 
ti«n  composée  de  plusieurs  oâimers,  de  si«-  volontaires,  de 
cinquante-cinq  soldats  qu'ils  embarquèrent  sur  deuid  tt'jMî^^^ 
ports  chargés  d'effets  et  'de  marobaudises^'  Il  partit  d*e  PisHs 
fe  i5  diéteiabre  164/7,  amva  à  Orléans  le  19^  et' le  ^5  àKfif6li< 
UbVOÙiHdbvBitltroUTcrUiilbâtifHent  pretàQiK;d:r6'à''ltf  ^ile^'^ 
uiaitfoejwivitieiieftit'eKkiétatdepartii  quele  i^mars  tlil4^'G6» 
,.        ..    ,     .       ..  '    .  ■■.' ■  ■...    ■'.■■'       >      -  •  ■''-  JH'j 

t'i)  Véritable  relation,  etc.,  par  Paul  Boycr,  cli.  i-i2.~Parrs/ 
i654 •    "'i      =  •■  '  ■'■-  "    '•'  ''  ■'' 
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retard  et  la  mésintelligence  entre  deux  des  pr3ncipaax4>ffici«rs 
nuisirent  d  abord  au  succès  de  cette  entreprise.  Le  baron  de 
Dormelles  s'embarqua  cependant,  et  après  avoir  doublé  le 
cap  Vert,  le  ac) avril,  il  aëcouvrit,  le  26 mai,  rembouchure 
d'une  rivière  quon  croit  être  celle  de  Surinam.  Le  1^'  ji^i^) 
commençant  à  manquer  d'eau  et  n'ayant  pas  même  de  cha- 
loupé, ni  le  moyen  d'en  construire  une,  le  chef  de  l'ex- 
pédition abandonna  ses  projets  et  fit  voile  pour  la  Martini- 
que (i). 

1652-4.  Nouvelle  compagnie  de  Cayenne,  sous  le  titre 
dt  Compagnie  des  douze  seigneurs.  Malgré  les  funestes  rcsul' 
tatsde  l'expédition deM.  PoncetdeBretigny,  M.  de  Royville, 
gentilhomme  de  Normandie^  frappé  de  la  beauté  et  de  la 
fertilité  du  sol  de  Gâyenne  ,  et  des  avantages  qu'on  pouvait 
en  tirer,  forma  le  projet  d'y  établir  une  nouvelle  colonie,  en 
profitant  des  débris  ae  la  précédente  qui  s'y  trouvaient  en- 
core et  des  fautes  commises  par  son  directeur. 

M.  l'abbé  de  laBoulaye,  conseiller  du  roi  et  intendant- 
général  de  la  marine,  s'associa  à  cette  entreprise  ,  ainsi  que 
l'abbé  de  Vile  de  Marivault,  docteur  en  théologie  de  ïa  Fa- 
culté de  Paris.  Ce  dernier,  animé  d'un  grand  zèle  pour  la 
conversion  des  Indiens,  avait  demandé  au  roi  la  concession  de 
l'île  de  laTortue,  habitée  sans  autorisation  par  M.  Levasseur. 

La  Compagnie,  composée  de  douze  associés,  quel'on  nom- 
ma les  douze  seigneurs ,  consigna  la  somme  de  8,000  écus 
pour  les  premières  dépenses  nécessaires.  M.  de  Roy  ville 
dressa  des  statuts  et  obtint  du  roi  une  nouvelle  concessio^ 
de  la  Guiane  par  lettres-patentes  qui  révoquaient  celles 
accordées  aux  associés  de  Rouen,  pour  n'avoir  pas  exécuté 
les  conditions  du  contrat.  Suivant  ces  règlements ,  nul  ne 
pouvait  être  admis,  soit  comme  associé,  soit  comnie  habi- 
tant, dans  la  nouvelle  colonie,  h  moins  de  professer  la  re- 
ligion catholique ,  apostolique  et  romaine ,  et  de  s'engager 
à. concourir  de  tous  ses  moyens  à  la  propagation  de  cette 
religion. 

/  plusieurs  personnages  de  qualité  vinrent  augmenter  le 
non^bre  des  sociétaires  ^  qui  choisirent  M.  de  Royville  pour 
leur  générialen  chef,  en  raison  de  la  valeur  et  de  la  pru- 
dence di>nt  il  dirait  donné  des  preuves  datis  les  armées  du  roi, 
tant  sur  terre  que  sur  mer.  L'abbé  de  Marivault  fut  appelé 


(1)  Relation  du  voyage^  etc.,  par  Boyer,  chap.  14. 
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^u  poste  de  premier  directeur  de  la  colonie  dans  le  pays  :  les 
de^x  autres  étaient  MM.  de  Vertaumon  et  Isambert. 

D'après  la  demande  de  la  Compagnie;  Vabbe  de  Marîvaalt 
se  chargea  du  spirititel ,  aidé  de  quatre  autres  ecclésiasti- 

3aeSy  les  sieurs-^Q^^z^^^^u ,  Cotsonet ,  Aleaume  et  Biet,  Ce 
ermer  est  l'aoleurlâvJ'bistoire  de  cette  expédition. 
La  Compagnie  enrôla  >  à  ses  frais ,  quatre  ou  cinq  cents 
hommes  pour  cultiver  la  terre,  et  cent  à  cent  cinquante 
s'engagèrent  à  passer  à  Cayenne ,  en  qualité  d'habitants  y  à 
condition  seulement  d'être  dâTi'ayés  de  leur  passage.  On  di-- 
visa  tous  ces  individus  en  huit  compagnies ,  sous  la  conduite 
d*un  même  nombre  de  capitaihes  (i},  tout-à-fait  sur  le  pied 
militaire ,  avec  des  lieutenants ,  enseignes  ,  sergents  et 
caporaux.  M.  Dumesnil  int  nommé  capitaine^colonel ,  et  le 
«ieur  DevauXy  major.  Pbur  la  sûreté  et  là  considération  du 
général,  on  luj  donna  une  garde  d%onneur  de  vingt  hommes 
commandés  par  le  sieur  d'Eoambouis^  officier  expérimenté. 

Les  préparatifs  de  l'embarquement  se  firent  au  Havre  »  où 
deux  navires  furent  frétés  à  cet  effet,  l'un  nommé  la  Cha^ 
rite,  du  port  de  ^ùo  tonneaux  j  l'autre  ,  le  Grand^Saint" 
Pierre ,  de  5oo  tonneaux.  On  les  chargea  de  toutes  sortes  de 
provisions  et  de  seize  milliers  de  poudre. 

Le  18  mai  1662 ,  veille  de  la  Pentecôte,  les  colons  et  leurs 
chefs  s'embarquèrent ,  à  Paris ,  en  présence  d'une  foule  in- 
nombrable (2) ,  dans  dés  bateaux  qui  devaient  les  transpor- 
ter jusqu'à  Rouen,  Un  chariot  de  munitions  de  guerre  leur 
ayant  été  envoyé  de  l'arsenal^  quelques  bateliers  l'avaient 
saisi  et  transporté  au  palais  du  duc  d'Orléans ,  sous  prétexte 
qu'on  allait  le  conduire  aux  magasins  ;  mais  le  prince , 
s  intéressant  vivement  à  la  nouvelle  entreprise  >  fit  restituer 
le  chariot  sur  la  demande  du  général.  Ce  convoi  fut  arrêté , 
entre  le  pont  Rouge  et  la  pprte  de  la  Conférence,  pacle 
poste  de  garde  pour  satisfaire  aux  obligations  d'usage  , 
•et  l'abbé  de  Marivault,  ayant  voulu  suivre  quelques  officiers 
chargés  des  explications  à  donner,  tomba  dans  l'eau ^  en 


(i)  Les  sieurs  Barro,  Casaut,  deMaucour,  Énanville,  Dou- 
demar^  d'Aigtemont  et  Desrochers.  Chaque  capitaine  avait  deux 
valets,  et  chaque  lieutenant  et  enseigne  en  avait  un. 

(2)  L'auteur  en  porte  le  nombre  au  chiffre  exagéré  de  deux 
millions. 
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jutant  d'un  bàieftci  iar  un  autre ^  et  se  nôja  (i).  kpti$  te. 
fâcheux  accideot,' on  continua  la  nârigatîon  jusqu'à  Saint- 
Gerinain-eji'Laye^  où  leurs  unajestÀ  reçurent  Ires-^favora- 
lilcment  le  général  e(  le  fëlicitèrent  tmr  son  expédition. 

lie  30  maï ,  oo  se  remit  en  route ,  et  deux  jours  après  oti 
^rriya  à  trois  ou  quatre  U^^nesde  Rouen  .  oà  te  gënéraï  ren- 
yçya  une  cinquantaine  dipf^ividus reconnu» incapables  d'étrç 
utiles  A  1'^  colonie. 

l^  lendemain ,  I^s  ba^eau^  arrivèrent  a  R^uen  oo  ils  restè- 
r^t  jusqu  au  Si^,  On  $»^enibarqua  alors  sur  trois  pietito  navires 
s^ppeU^gribanneSy  qui  servaient  à  transporter  des  marx'han- 
.djises  de  Rouen  an  Havre;  et  le  3  juin,  on  entra  dans  ce 
dernier  port.  Malheureusement  le  Saint-rpifrre  n'était  pas 
fncore  .équipé  et  ne  fut  prêt  qu'au  bout  de  trois  semaines ,  c^ 
qui  ocrj^sionna  de  grands  frai^*  à  la  Compagnie  et  excita  beui- 
4;aupde  désordre  parmi  J]e«  colons, 

.  >  L?expé<]iiion  mit  à  la^oîle  le  3  juillet,  et  le  ^8^  elle  reiê- 
pba  à  rîie  de  Madeira  pour  prendre  de  Teau  et  des  raft-aî- 
dUis(>^a|ents  (3).  La  6  £)oi)t,  elle  reprit  la  mer.  et  la  nuit  àxx 
1,8  J^eptemJUre  (4  la  l^auteurdu  a''  dégr^  5i^  dit  latitude), 
4e  RiiyvUlfQ,  que  les  a$K>çM^  ou  seigneurs  de  la  colonie 
avaient  nommé  gêné rffi  )>qur  trois  ans ,  et  qui  était  souffrant 
de  maladie,  fut  assas^méet  jeté  à  la  mer  p^r  de  Bragelonne  et 
quelques  autres ,  sous*  prétexte  qu'il  voulait  les  égorger  tous 
et  faire  périr  la  colonie.  Ce  tri>'te  ^ivénement  n'interrompit 
point  le  voyage.  Le'  2 Sl  septembre  ,  on  arriva,  après  un^ 
longue  navigation ^  en.vuedela  côt;e  d'Amérique,  entre  If 
'5;ap  Nord  et  le  cap  ï'Orange. 

[  l*e  lendemaip,  on  ndouiUa  à  l'entrée  de  la  rjvière  Puia-r 
poiq^ç  (Oyapoco),  et  le  37,  vi^-à-vi^  la  petite  île  du  ConW-: 
(^)4^.pu  de%  Qlseaux  (3),  après  une  traversée  de  troî^j  mo\iL 

>'  •,  I     I      i  I        ■      '  I    .  ,.  ^  , 

,  /  ■ 

{0  Le  père  Bict,  qui  {ait  j'éjoge  de  cet  ecd^i^siique  ^  pflg,  1^ 
et  '4»  dît  <j  qu'il  n'était  p^s  ignoia^^t  dq Ust^ologie,  d'PÙ  U  avait 
tiré  quelque  conjecture  de  quelle  façon  il  devait  mourir  ». 

-  {^)  Le  pèfc  Btct  donne  (cbap.   ii)  «ne  description  de  celle 
tle,  de  ses  productions  »  et  deç  mœurs  de  ses  habitants. 

(3)  Cette  île,  d'nnç?  forme  pyramidale,  était  plate  sur  la  cirnc 
cl  couverte  d'herbes,  parmi  lesquelles  il  y  avait  u;)e  quantité  de 
pids  d oiseaux  de  la  grosseur  d*un  canard  sauvage,  et  qui  ne 
quittaient  pas  leurs  œufs.  On  les  assommait  à  coiips  de  bâton  , 
et  on  en  tua  de  sept  a  huit  cents ^  qui  furent  distribués  ii  hord 


Le  aS,  on  lava  l'ancre  i^oiir  çhercli^  1«  ^aiul  ^  Isi  ri?W'4 
deCayeone,  et  le  lendemnin  «f>»  fô|«  4a  Saiol-MiçM  i  pro^ 
tecteuF  de  la  France,  on  aperçut  le  4rapaa4  de  çQite  iiatÎ0i| 
^ui  ilattail;  sur  la  manU£;iie  de  Cepev^,  où  9Q  trquvaîaat  it$ 
gens  de  la  Compagnie  de  Rouen. 

Lorsaue  cette  Compagnie  eut  appris  la  formatioii  de  celle 
de  Pavis^  elle  aidait  envoyé  dans  ce  pays  (en  tévtker  i65a) 
aine  soixantaine  d'I^oinme»  qui  y  arrîvèrant  le  Vendredi-» 
3aint  de  cette  ra^Hie  année,  et  furent  accueillis  bTceablooienl 
ides  indigènes  par  Tinâuence  dnn  jeitne  honnie  appelé  Kini»» 
dangeur,  qui  avait  demeure  parmi  eux  et  parlait  oien  leiip 
langue.  Ces  cfAons'^  aidés  pir  les  patnrela  du  pays,  avaient 
(élevé  sur  la  ckme  de  la  niontagne  une  forte  palissade  qui  fisi 
appelée  Suint^MioheL  de  Ceparou  (i) ,  en  raison  de  Varri*» 
vée  de  Texpédition  ,  le  29  septembre ,  jour  de  la  fête  de.  ce 
saint.  Ils  avaient,  en  mémo  ^ems,  défriché  i^  terrain 
environnant  et  y  avaient  planté  des  patates  et  du  manioc» 
Leur  commandant ,  le  meu?  de  ffaviure  y  se  trouvant  sans 
armuriers  ,  et  exposé  à  i]ine  attaqpe  de  La  part  des  sauvages 
excités  par  les  Hollandais,  se  démit  de  son  commandeouonl^ 
lorsdu  débarquement  des  nouveaux  colons,  qui  furent  établis 
dans  an  camp  au  pied  de  la  nu^nfagne.  4^  ^i^^  ^  s'occuper 
à  défricher  le  terrain  et  à  planter  des  l^uraes ,  tons  les  bras 
furent  employés  pendant  un  mpts ,  depais  le  7  octobre  ,  à 
construire  un  fort  diaprés  les  plana  dresaés  par  le  sieur  d^Èàr 
gremont,  capitaine  et  ingénieur  de  la  Compagnie,  et  dont 
le  sieur  de  Vertaumon  fut  nommé  gouvi^'ueiur. 

Les  Français  n'avaient  qne  la  terre  pour  lit,  et  manquaient 
de  provisions.  La  pèche  aurait  été  abondante ,  maison, 
n'avait  ni  pécheurs,  ni  61ets.  «  (envoyait,  dfl  le  père  Bie^^  ces 
pauvres  gens  diminuer  tous  les  jours  :  ils  devenaient  oonime 
des  carcasses  vivantes.  Le  cimetière,  que  j'avais  bén|,  lut, 
bientôt  rempli.  » 

Sur  ces  entrefaites,  un  navire,  commandé  par  leeapttakif 
Çourpon ,  de  Dieppe ,  et  qui  avait  été  expédie  par  Vanciennt 
compagnie  de  Bietigny^  arriva ,  ayant  a  bord  soixanle*six 


des  navires*  Ces  ai^eaaisBe  vivaient  ^^^  4'mif^  fH^oe  fl^ 

gros  comme  le  l^traoi;,  qu'ils  vp(i|is&aiçq);  SQuycnt  tO(|t  eali^r 

4mfi|i4  qn  s'appiQcbfiU  4'euk. 

(i)  GeUe  éttinencs  ûpmaipude.  TejnljiouQhyr^  du  fleuve  4f 
CRIçiM^e- 
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individus  et  des  provisions,  pour  secourir  l^es  colons  re^teif 
dans  le  pays.  Les  gens  de  Courpon  étant  d'une  faible  com-» 
plexfOQ  et  â  peine  adultes ,  les  associes  ne  voulurent  point 
s'en  charger,  et  ce  capitaine  prit  congé  d'eux  pour  aller 
aux  îles. 

"Vers  le  1-6  octobre,  M.  Duplessis  s'étant  rendu  à  la  pointe 
de  Tile  nommée  Mahttryyj  aiomt  un  endroit  pour  bâtir  ud 
petit  fort  dans  un  lieu  appelé  Remire  par  les  naturels.  Ocr 
envoya,  en  mémétems,  un  truchement  avec  deux  hon^inet 
pouii  se  procurer  des  vi'vres  ehez  les  sauvages  et  les  assurev 
qu'dn  voulait  vivre  avec  eux  en  bonne  inidligenee.  Ces  geas 
découvrirent,  dans  une  petite  rivière,  à  huit  on  dix  lieues^ 
du  fort,  une  barque  ayant  à  bord  quatorze  blancs  et  autant 
de  noirs  commandés  par  un  forban  ^  et  dont  oiv  réussit  à 
s'emparer. 

Le  capitaine  était  Français,  du  bourg  de  Gonesse  :  sa 
femme  était  Brésilienne,  et  il  avait  enlevé  les  noii;s  suv 
Thabitation  de  leur  maître  à  Pernambuco.  On  renvoya  le^ 
blancs  et  l'en  ne  garda  q^ue  le  capitaine ,  sa  femme  et  les 
nègres. 

•  -  Le  père  Biet  célébra  solennellement  la  fête  de  la  Tous- 
saint. Chaque  compagnie  prit  les  armes  et  l'on  tira  le  canoit 
du 'fort  et  des  vaisseaux.  «  Les  sauvagesqui  assistèrent  à  eeite 
cérémonie  ,  dit  l'auteur,  regardaient  ces  choses  avec  admira- 
tion, mais  purement  comme  des  betes  et  des  stupides.:  cela 
me  perçait  le  cœur.  1»^ 

Le  lendemain  ,  jour  de  la  Commémoration  des-  Morts  «  U 
même  ecclésiastique  fit  arborer  la  sainte  croix  sui*  une  pe- 
tite  éminence,  à  cinquante  pas  du' fort. 

Après  ces  solennités,  on  commença  a  construire,,  à  Remire, 
la  principale  demeure  de  la  Compagnie.  Les  maisons  des 
se^neurs  s'élevèrent  le  long  de  la  petite  rivière  du  même 
nom,  et  celles  tles  habitants  sur  le  bord  de  la  mer  jusqu'à  la 
peinte  de  Mahury,  réservée  pour  en  faire  une  habitation 
générale  de  la  Compagnie.  Ou  donna  à  chaque  colon  de.ni: 
cents  pas  de  large ,  avec  la  faculté  die  s'étendre  en  long,  à 
volonté. 

«  Les  seigneurs,  au  nombre  de  douze  ou  treize,  s'estimaient 
tous  comme  autant  de  petits  rois,  et  ne  pouvaient  sesup- 
porter  les  uns  les  autres.  Chacun  voulait  gouverner  et  ne 
songeait  qu'à  son  intérêt  particulier,  ce  qui  a  été,  ajoute Biet^ 
une  des  principales  causes  de  la  rtiine  de  la  colonie.  » 

Le  10  novembre,  M.  de  Vertauinon  fut  mis  en  possession 


du  fort,  dont  les  bastions  étaient  garnis  de  hait  à  dix  pièces 
de  canon;  eton  y  établit  une  garnison  de  quarante-cinq  hon»- 
mes ,  soos  les  ordre»  du  capitaine  Flavigny. 

Le  22  du  même  mois,  apparut  une  comète  (1)  ^/une  cou- 
leur plombée >  «qui  semblait,  dit  Biet,  s'arrêter. sur  notre 
camp  de  Reînire,  depuis  dix  heures  du  soir  jusque  vers  deux' 
heures  après  minuit  :  sa  queue ,  longue  de  plus  de  deux 
piques,  ressemblait  à  une  poignée  de  verges,  et  ce  phéno- 
mène était  un  pronostic  pour  nous  avertir  des  malheurs  et 
des  misères  que  nous  devions  souiFrir  ». 

Cependant  Yertauuion^  qui  avait  déjà  dans  sa  forteresse 
soixante-dix  hommes  sous  ses  ordres,  y  compris  les  offiders 
et  domestiques,  insista  pour  avoir  la  compagnie  des  gardes, 
afin  de  remplacer  ceux  de  ses  gens  employés  pendant  le  jour 
à  cultiver  la  terre.  Cette  demande  fut  accordée,  mais  00 
refusa  celle  qu'il  fît  ensuite  pour  qu'on  emmagasinât ,  dans 
le.  fort ,  toute  la  farine  destinée  à  la  colonie  et  dont  il  se 
chargerait  de  faire  la  distribution  selon  lesbesoins  des  colons. 
De  Bragelonne ,  premier  directeur,  et  Duplessis  s'opposèrent 
fortement  à  cette  prétention  j  mais  Isambert  et  les  jeunes 
sociétaires  (deBeson  excepté)  se  rangèrent  de  l'avis  du  gou- 
verneur. En  même  tems,  Isambert  fit  une  proposition  au 
Conseil,  afin  de  réformer  divers  articles  du  traité  qui  avait 
été  approuvé  et  signé  par  tous  les  membres  de  la  Compagnie 
au  Havre.  Il  voulut  même  retrancher  celui  qui  permettait 
aux  habitants  de  se  procurer  des  provisions  chez  les  naturels 
du  pays.  Isambert  avait  réussi  à  gagner  la  majorité  des  voix; 
mais  Duplessis  ayant  fait  une  résistance  soutenue ,  et  de- 
mandé acte  de  son  opposition ,  le  premier  jugea  à  propos 
de  ne  pas  pousser  l'affaire  plus  loin. 

Le  i**"  décembre  i652  ,  les  vaisseaux,  inal  fournis  de 
vivres ,  mirent  à  la  voile  pour  retourner  en  France,  Isam- 
bert ,  qui  nourrissait  une  naine  mortelle  contre  Duplessis , 
tenta  de  l'assassiner  ;  mais  il  fut  arrêté  ainsi  que  ses  com- 
plices,  et,  par  un  décret  des  seigneurs  réunis  en  tribunal, 
condamné  à  avoir  la  tête  tranchée  sur  la  place  du  camp 
de  Remire.  Le  lendemain  ,  veille  de  Noël,  les   associés  de 


é 

(1)  Liv.  I,  chap.  17.  Le  mêin^^auteur  dit  plus  loin,  liv.  Il, 
chap.  5,  que  cette  comète  commença  à  paraître  le  18  décembre, 
et  disparut  le  jour  de  la  mort  du  sieur  Isambert,  de  sorte  qu'elle 
aurait  duré  six  à  sept  jours. 
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VUhnai>e ,  de  Bar  et  de  Nuisemans  furent  reléguas  d«ii9 
une  j)e  voisine,  dite  des  Lézards  ,  à  deux  portées  ie  canos 
du  camp .  poar  de  \k  être  envoyés  aux  îles  française»  eit 
ensuite  eh  France. 

i653.  Contestations  et  traité  ai^c  le  oorwerneur.  Vf  rlau-^ 
mon^  maître  du  fort,  chercha  d'abord  à  se  rendre  indépen- 
dant de  la  Compagnie,  mais  il  finit  par  aceeptejr  le  traité 
qui  lui  fut  oflért,  le  5  février  i653,  par  les  trois  États  de  la 
colonie.  D'après  ce  traité,  la  garnison  du  fort  devait  être 
de  quarante-cinq  hommes  :  les  vivres,  la  mé^nàioea,  le 
millét,  les  patates,  etc.,  étaient  distribués  par  le  Conseil  de  la 
Compagnie ,  et  les  quatre  pièces  de  canon  de  Remire  furent 
rendues  par  le  gouverneur ,  qui  eut  le  canon  ^e  la  soeiété 
pour  faire  le  service  du  fort,  où  il  fut  laissé  i.s^oi»  livrée  de 
poudre,  60  boulets,  et  le  surplus  des  munitions  et.  des  armes 
in^  renvpyé  dans  les  barques.  Le  décret  du  20  janvier  précé- 
dent ,  ordonnant  l'arrestation  du  sieur  de  Vertaumon  ,  ftrt 
déclaré  nul  et  de  nul  effet,  et  il  y  eut  amnistie  {^cnéraUtant 
pourlni  que  pour  les  çASciers  delà  garnison.  Enfin,  ledit  goo-, 
verneqr  ne  .pouvait  être  dépossédé  de  sa  charge ,  à  moins 
d'un  crime  capital. 

Pendant  ceitte  négociation ,  de  Bragelonne  et  Duplessïs 
rappelèrent  de  leur  exil  (le  23  janvier)  les  associés  de  Bar,  de 
Villenave  et  de  Nuisemans,  pour  qu'ils  ne  fassent  pasenle- 
"Vés  par  le  gouverneur  pour  fortifier  son  parti. 

Guerre  0veç  les  Galibis,  Cette  nation  ^  très- courageuse, 
9»9is  crqelle  et  sanguinaire  depuis  qi|*elle  avait  été  visitée 
p9 y  diverses  nations  européennes,  prit  la  résolution  d'ex- 
terminer tous  les  Français  ,  afin  de  s^  rendre  maîtresse  de 
leurs  bieqs  (i). 

Yœci  les  principaux  griefs  allégués  par  ce  peuple  :  i®  un 
navire  flamand^  cQpamandé  par  un  Français  ,  était  venu  .  U 
y  a.YvfijenvjrQq  un  an  et  demi,  sur  cette  cote,  pour  conqimercer 
jE^vçc  le^  nqturelS)  et  en  ayant  attiré  dix  à  douze  à  son  bord,, 
par  le  ipoyçn  de  présents  ^  avait  leyé  l'ancre  et  fait  voile  avec 

""^    w.ijui m     1.1  innii    iif.i.i  tt  ■■I.  i>  ni»ii     fin  t'     i>  >     "ii!lP'"H    "^n 

(i)  Ces  peuples  avaiisnl  àéyà  massacré  le$  Anglais  (qui  furent 
ÏÇ5  premiers  Européens  qui  touchèrent  a  Cayenne)  à  ta  mon- 
tagne des  Oranges,  devenue  le  Heu  d'habitation  du  chef  Bioion. 
Prenant  goût  au  pillage,  ils  firent  subir  le  même  sort  aux  Hol- 
landais, au  sieur  He  Lafor-est  qui  leur  succéda,  et  au  sjeur  d«. 
Bretigny.  Biet,  liv.  II,  chap.  12. 


eijm  pour  le9  ties,  afin  ée  les  Tendre  eoinme  esclaves.  Ces 
feommea  avaient  été  soua  Tobéistanee  da  eaphaîae  G^nàréj 
demeurant  â  Coenama,  et  dont  le  père,  le  capitaine  JPepora, 
de  KfMiroe,  araîi  pésola  de  tengerFàfFrent^  2^  la  femme  de. 
ce.  capitaine 'Pepora^  la  plus  belle  de  tdut  le  pay9,  avait  été 
priée  chez  les  Pâliconrs  par  les  Gslibis,  qai  e»  avaient  fait 
^réaent  à  M.  de  Bretigny^  Après  la  déroute  de  ce  dernier', 
.elle  tomba  entre  les  mains  de  Pepora,  qui .  en  étant  devenu 
amoureux^  la  prit  pour  feinmç*  Di^reuil,  aide^majop  da. 
fort,  açeat  de  Vçrtaumpn,  env-Qyé  en  qM^litié  de  truçlie*- 
ment,  .sç  rendit  chez  Peppra,  oà,  ayant  rççonnu  cç^ie  b<Qlle 
femiïje,  il  la  réclaii^4  (;oinpif  son  esclave.  Ep  mênie  tems , 
il  enîev^  beaucoup  d'olpji^is  en  nç  lç;$  p^'iyapt  que  de  paroW. 
.et  j^e  prQtnçi^es,  ^ntc'outre3  trois  li|s  de  çptan  qui  ayai^i^t 
couljé  plus  dç  syji  n)oi$  de  travail.  Pepora  çt  tQUssçs  Indif^ 
avaient^  çu  oiitr.ç,  upq  i9xtr^ine  aversipq  contre  Dubrçfiil, 
parce  qu'il  était  frère  dç  Jlaucqur^  ageni  de  feu  de  Breûgny; 
B<^  ces  peuples  se  plaignaient  aussi  dés  vi$Uç3  de  Vertaupfion, 
qpi  se  rendait  souvent  chess  eux  accompagné  de  s^s  gairdes. 
Ceux  de  Vhabitation  de  Cç^bdssou,  proche  de  Ceperou,  se 
récriaient  également  Contre  les  fréquentes  apparition^  que 
ftsaient  les  Français  pour  leur  dérober  leurs  vivres. 

Le  gourerneuf,  av^vti  de  re§  préparatifs  d'hostilité  paT 
un  jeune  Indien^  noipmé  Foft",  qui  avait  été  pris  par  les 
Parcours  ,  attaqua  aussitôt  les  Galibis  qui  furent  défaite  et 
dispersés  avec  perte  de  plusieurs  des  leurs. 

Cette  jguerre  fit  sentir  la  /léceasité  d'une  alliance  avec  Içs 
Paliçours  <Bt  les  iN'Taronis,  ennemis  d#s  Galibis.  Dans  ce  but, 
Duplessls  i»é  dtécid^  à  se  réndrç  chez  les  premiers,  à  bord 
d'une  grande  barque,  avec  vingt  hommes  de  la  Compagnie, 
deux  leinmes  indiennes  rapt! Ves  à  Cabassou,  et  les  arcs  et 
les 'flèches  enlevés  aux  Galibis.  afin  de  les  présenter  à  leurs 
jcnnemis  comme  gage  de  (a  bonne  foi  des  ÎF'rançals.  Parti  le 
i*"^  mars,  iXiiplessis  entra  le  6  dans  l'Oyapoco;  mais  n'ayant 

pu  trouF^r  les  M^ronis*  qwi  ^'éti^i^t  retirés  vers  \^  h^^^t  de 

pçtle  rjvièr^,  il  çptri^  dftfls  P^lle  d'jÉpJcqviJy  «ws  repcoinU^r 
un  $ççil  Palici>i4r,  J^  19  mafs ,  il  reprk  U  route  dç  Retnirer 

Départ  dt  V^taim^oité  Malgré  la  paix  qu'il  avait  si" 
gnee  et  jarée/Vertauinon  s'eit/para  de  la  grande  birque, 
et, le  so  avril,  il  mit  a  l'a  voile  avec  ses  adhérents^  ses  dotne^*- 
tftqncs  et  huit  des  n^eill^urs  soldats,  pour  quitter  la  colonie 
et  fie  sauver  eiifz  les  Anglais ,  à  Surinam.  Ceux  qu'il  avait 
pr«iAU.  d'etniiaefiet*  avec  lut ,  mats  qu^il  laissa  dans  la  rade, 
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revinrent  au  fort ,  où  ils  piUèreat  ce  qae  le  govferneirr 
n'avait  pu  emporter,  et  ils  en  refusèrent'  l'entrée  aax  siears 
de  firagelonne ,  Duplessiâ  et  de  Beson ,  les  seuls ,  sur  treize , 

3ui  restassent  en  vie.  Cependant  le:  premier  réussit,  le-len-' 
emain,  à  pénétrer  dans  le  fort,  oùoolereçut  sous  les  armes 
et' aux  cris  de  liberté/  liberté I  et  à  force  de  douceur  et  de 
prudence ,  il  finit  par  les  gagner  et  envoya^  les  plus  matios- 
{le  19  avril)  à  Cabassou» 

Perfidie  des  naturels.  Sur  ces  entrefaites ,  Tes  naturel^  de 
la  rivière  de  Cayenne  et  de  Macourîa  se  présentèrent  avec 
pavillon  blanc,  pour  demander  la  paix,  qui  fiit bientôt  con- 
clue. Ils  s'engagèrent  à  abandonner  entièrement  l'île  et  sur- 
tout l'habitation  de  Bimon ,  qui ,  d'ailleurs,  avait  été  brulee 
après  la  mort  de  ce  chef.  Les  conventions  furent  d'abord 
fidèlement  gardées  par  les  Indiens ,  qui  changèrent  d'otages 
tous  les  huit  jours  et  apportèrent  beaucoup  oTe  vivres  3  mais 
ils  n'atiendaient,  pour  se  venger,  qu'une  occasion  favorable, 
qui  se  présenta  bientôt. 

De  Beson ,  ayant  équipé  la  barque  pour  aller  faire  de^ 
provisions,  partit,  le  19  mai  i65â,  de  la  rade  de  Ceperou 
et  aborda  à  la  Roche- aux-Huîtres.  Les  Indiens  surprirent  le 
navire  et  massacrèrent  quinze  hommes  qui  s'j  trouvaient  , 
dont  huit  étaient  les ' meilleurs  soldats  delà  garnison.  De 
Bragelonne  et  Duplèssis ,  â  la  nouvelle  de  ce  malhe^r ,  en*- 
Toyèient  un  message  au  sieur  de  Beaumont,.  pour  le  faire 
revenir  de  la  case  de  Bimon ,  où  il  était  avec  trente-cinq  à 
quarante  hommes  à  recueillir  de  la  cass^ve.  Cet  officier  se 
mit  en  marche  et  tomba,  eu  route,  dans  une  embuscade  ou 
il  eut  trois  ou  quatre  tués  et  buit  à. dix  blessés. 

.  Le  8  juillet,  ces  Indiens  incendièreat  ]a case  de  Duplessi» et 
firent  une  attaque  infructueuse  contre,  celle  de  Ve<]idall^ 
geur.  Ils  tombè|rent  ensuite  à  Viraprpviste  sui'  des  travailleur» 
près  du  fort ,  en  tuèrent  deux  et  en  blessèrent  tv0i$. 

Évacuation  de  la  colonie.  Le  lô  août,  le  pasteAr'Biet  fil 
une  prière  solennelle  à  Dieu,  vouant  et  proniettant,  au  nom 
de  la  Compagnie,  de  dire^  chaque  Ittndi,  une' me^se  duSàint- 
Esprit;  les  mercredis,  celle  des  Saints- Anges,  particulière- 
ment de  l'archange  Saint-Michel,  protecteur  de  ce  lieu; 
les  samedis ,  celle  de  la  très-sainte  Vierge.,  patronne  de  la 
colonie,  lui  promettant  que  tous  cetÉx  quii^toumeraien^ea 
France,  se  rendraient  à  Noti^e-Damede-Liesse,  pour  y  confesser 
et  communier,  et  lui  présentcu'aient  un  cierge,  chacun  selon 
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sesmoyeHS,  «tquela  Compagnie  ferait  offrande  d'une  image 
«ji  argent  en  relief. 

Ainsi,  dans  l'espace  de  quinze  mois ,  plas  de  quatre  cents 
personnes  a^vaient  dëjà  péri  s  celles  qui  survécurent  auraient 
v^ulu  attendre  des  secours  de  France ,  mais  les  hostilités 
Qontiuuelles  des  sauvages  et  le  masque  de  vivres  les  déci- 
dèrent à  quitter  4e  pays. 

Le  -I I  décembre  i653,  deux  navires  touchèrent  à  la  côte  : 
l'un  sous  pavillon  flamand,  l'autre  sous  pavillon  anglais.  Le 
capitaine  de  ce  dernier  invita  les  habitants  à  se  rendre  àSu- 
rinam ,  où  il  demeurait. 

Les  colons ,  ayant  préparé  leurs  effets  ,  s'embarquèrent  le 
lendemain ,  savoir  :  les  bourgeois  et  leurs  familles ,  au  nona- 
bre  de  quarante-cinq,  dans  la  principale  barque^  trente-trois 
autres  habitants  se  mirent  dans  la  grande  pirogue,  et  le  reste 
dans  deux  canots.  On  laissa  dans  les  forts  six  canons  de  fonte 
de  i5  à  -20  livres  de  balles ,  deux  de  fer  et  denx  de  fonleau 
canm  de  Remire,  beaucoup  de  fusils  et  de  mousquets  ,  de 
poudre  et  de  munitions  ,  tous  les  ustensiles  de  ménage  et 
quatre  a  cinq  cents  bons  livres  provenant  de  la  bibliothèque 
de  feu  l'abbé  deMarivaultj  le  tout  estimé  à  20,000  livres. 

La  flottille  fit  voile  pour  Surinam,  où  elle  arriva  le  3  jaa^ 
vier  ,1654.  £lle  y  fut  bien  accueillie  par  les  Anglais  , 
et  en  repartit  le  16  ou  le  17  suivant.  Aprè^  un  voyage 
d'une  quinzaine ,  elle  aborda  à  la  Barbade ,  la  première  des 
Antilles ,  où  elle  fut  encore  très-^bien  reçue  par  la  même  na- 
tion. Ainsi  £nit  la  eoloiiie  de  Roy  ville  .(i). 

1657.  ÉtaMissement  et  une  colonie  hollandaise  à 
Cayenne,  Pendant  l'administration  titannique  de  Bretigny, 
plusieurs  des  colons  s'étaient  réfugiés  à  la  gauche  du  fleuve 
de  Surinam  (2),  et  Cayenne   étant  presque  entièrement 

(i)  Voyage  de  la  France  équinoxiale  en  Tile  de  Cayenne,  par 
Antoine  Biet,  prêtre,  liv.  I  et  II,  chap.  i-3i.  Cet  ouvrage  fut 
imprimé  a  Paris,  en  1664.  L'auteur,  curé  de  Sainte-Geneviève 
a  Seolis,  avait  été  nommé  aumônier  de  l'expédition,  et  supérieur 
des  prêtres  dans  la  colonie  de  Caycnne. 

,  Relation  du  voyage  des  Français  fait^u  cap  du  Nord  en  Anié" 
riqUQ,  etc.,  par  M.  de  l^aon,  sieur  d'Aigremont.  Paris,  i654-  < 

(a).  Voyez  cet  article,. année  1674.  Us  y  avaient  établi  un  fort 
dont  les  Anglais  s'emparèrent  en  vertu  du  traité  d'après  lefquel 
les  Hollandafs  leur  cédèrent  leurs  établissements  dansla  province 
de  New- York,  en  échange  de  la  colonie  de  Surinam. 


àbandoiMi^  par  k$  Français ,  quelques  HoUatrda»  avaient 
obtenu  des  naturels  la  permission  de  s'y  éuMir  (i).  A  cet 
effet,  ils  demandèrent  ei  reçurent  une  cemnitosion  de  la 
€onlpa^ied*Ostende  ou  des  Indes  Occidentales»  «fui  oomaM 
Guérin  Spranger  chef  de  èetie  nouvelle  coloniei  Ce  c^imh 
mandant  étid)Iic  dètt  plauttations  de  sucre  et  d'ibdigéy  «  M  stt 
bonne  administration  »  ,  dit  Dutertre  ^  «  tnit  bien^t  tti%^ 
île  dans  une  fort  haute  répurtatioii  ». 

1  &5g  (le  12  septembre)*  U«k  juit disiingiié » DaUd Nany, 
qui  avait  quitté  le  Brésil  avec  le  prince  Maurice  At  Kass^âU, 
pour  se  t-etirer  en  Hollande,  prit  la  réreluti^tt  de  setâMii^ 
à  Câyenne  avec  plusieurs  de  s^^s  ifbmpàtriotes,  étalant  ob- 
tenu de  ladite  Compagnie  le  titre  de  pAtràn  ntaUtrt  de 
la  colonie,  il  s'yteudk  avec  bea'iheoup  de  juife.  L^undée  stii<i 
vunte^  cent  cinquante-deux  «utre^  individus  d^  la  mèttié 
religion  y  arrivèrent  de  Litourue  ^  d'éù  ils  étaient  partis  att 
mois  de  juillet. 

1 663*4 (octobre).  Étabiùsetnent^UM  noii^tstte  compagnie 
s&us  i€  nom  Âe  F  tance  équinoxiaié  (è)  Oû  Tette-Fettné  dà 
tAméri^ut ,  à  laquelle  lé  roi  accorda  U  propriété  de  toûs^  lëS 
pays  et  îléi  habites  par  tes  FrAtiçais  dans  TAkhériquë  ttiéri- 
dionàle ,  c'est4-4ire  de  t^utè  la  terre  fér'fiie  situtjé  enire  les 
fleuves  des  Âtnatones  ( Marâuhâtn)  et  d'OtiùOtè ,  «t  y  cotttH* 
pris  les  île». 

Le  si«ur  été  la  Sotte ,  Asâître  <dèê  r^quétfts  et  InleiWlànt 
du  Bourbonnais,  forAitt  le  déisiftin  d'efnheVer  te  poste  de 
Ca^enne  aux  Hollandais* ,  dfy  établir  Une  <iôi6fiie  ,  et  ûé 
prouver  qile  les  Fran<^ais  étaiéiit  capables  de  1^  faij^  réus- 
sii\  A  cet  eilett  il  s  associa  avec  BoluchafdtUu ,  komulè 
édairé,  qui  avait  fait  plusieurs  voyages  en  Terré- Fervàe  et 
aux  îles  adjacentes  De  la  Barre  dre^sn  un  projet  4e  colonisu* 
tiou  qu'il  présenta  à  M.  de  Colbert.  Ce  plan,  approuvé  par 
le  ministre^  fut  sanctionné  par  le  roi ,  qui  accorda  la  per- 
hiiiBsion  de  foriner  une  compagnie,  promettant  dé  l'appik^ér, 

(i)  ^éloU  Duterti^,  quelques  Hotlaiidais  ^t  juifs  qui  aVaTent 
létc  chasses  du  Brésil  par  les  Portugal* ,  y  artlvèietit,  çt  làyafit 
tnsuv^  des  j«rdilis  toUt  faits  £l  un  bon  fort,  ikiutii  de  cnhons,  s'y 
ët«bKrcntv  Mtais  ib  ti^atiiiaieiit  paS  rëtrist  de  Trve  force  cbntt'é  Utt 
ncUple  qui  venait  de  chvsser  une  f^srte  cc^èiiie  ft^âtiçMlse.  '  Vèyez 
rai'ticle  Surinam» 

(i)  Ainsi  nointin^e,  parce  qu'elU  est  située  en  partie  soUS 
Téquateur. 


protifgek-  et  aîdek'  par  dds  Mcoars  d'argent ,  d'iiommes  et  de 
vaisseaux. 

Une  <^ttipagtiie  fui  bientét  créée.  Eile  cie  eoaipoMÎt  de 
vingt  personnet^,  dont  chacune  s'engagea  à  avancer  la  somme 
de  iO)t]ioo  livres  et  à  en  fournir  autant,  «'il  était  nécessaire* 
Cet  acte  fut  ^gné  par  les  associas  ,  au  mots  d'août  i663 ,  et 
Ifes  lettres-patentel  pour  cet  établissement  furent  èspédîées 
au  mois  d'octobre  suivant.  M.  de  la  Barre  reçut  la  commis- 
sioh  de  lieutetiant^général  de  celte  concession,  et  M.  Alexan» 
dre  ProiiviiteÂe  Tracy^  celle  de  commandant  de  la  flotte  et 
dea  tt*oupes  derexpédition,  jusqu'à  leur  débarquement^  et 
même  après  i  dans  le  cas  où  les  hollandais  opposeraient  quel- 
que  résistance.  «  Cet  officier  »,  dit  Dutertre,  «  homme  d'une 
rare  vertii  s  d'utte  admirable  prudence  et  conduite  ,  qui  avait 
blanchi  dans  les  plus  beaux  emplois  des  armées  du  roi  »  ^ 
eut  encore  la  cooimission  de  lieutenant-général  sur  toutes 
les  terres  de  Tobéiasanée  dû  roi  ^  sitièées  dans  les  deux  Amé- 
riques. Cette  comntifision  fut  sigtiée  le  19  novembre  (1),  et 
une  lettre  de  cachet  >  du  C  du  même  mois ,  ordonna  à  M.  de 
là  Barre  d'obéir  à  ce  Ueutenant-général. 

Vùtben  du   Te^ron,  chargé  de  prendre  la  conduite  du 

reteier  embarquement  et  d'en  choisir  les  troupes  k  se  rendit 
La  Rochelle  >  àii  plias  fort  de  l'hiver ,  et  en  présenœ  de 
Ml  de  Traév,  passa  la  revue  des  soldats  qui  se  trouvaient  au 
nombre  de  1  ,aoo  (a). 

La  flotte  était  Composée  de  deux  vaisseaux  du  roi  :  lé 
Èfité,  de  800  tonneaux,  et  fc  Terron,  et  de  quatre  bâtl- 
fhenti  de  là  Compagnie,  savoir  :  èeux  flûtes  de  3ootonneauxj 
la  frégate  ta  Daapkint ,  de  1 5é ,  et  Uù  jflièùt  de  1  io. 

Cette  floUè,  ayatit  àbôrdWM.  de  Tracy,  dé  la  Barre,  Bôu- 
thardeau ,  plusieurs  chevaliers  et  genitlshommes  »  et4>las  de 
1,000  hommes,  colons  et  soldats ,  fit  voile  le  26 février  t664, 
îibdtda  à  Madère ,  le  1 5  tna»^ ,  pour  y  ptendre  des  rafraî- 
ehtsiéments ,  cohtinùa  sa  foute  le  i5  5  toutha  aux  tles  du 
tàp  ftH ,  lé  I  î  âtril ,  s'y  arrêta  sept  jours  pour  pl*endre 
etitône  des  rafiraicbissemeiiits,  etartivà,  le  i  i  mai,  à  Gtjrenne. 


Ll_   r  I        f r  ' 


(i)  ïiulertre,  tom.  lll,  ch.  i,  J  â,  où  Ton  voit  ces  documents, 

X^)  Ils  éiàî^nt  Ttffe  des  r^giraerïts  d'Orléans ,  de  ta  Llferê  on  Bs- 
tradé, dçChafiibelay,  et  de  Pûiu>u,  et  commandés  par  MM.  f^in- 
cerày  BertUr^  de  Montel,  et  le  chevalier  de  ÇouvraïU. 


l'44  CBROlfOLOGit  mSTOftiQUE 

Le  même  jour  (i),  M.  de  Tracy  envoya  le  sieur  de  Fia- 
Tigny,  avec  auelques  officiers  et  une  escorte  de  sioldats,  pour 
reconnaître  la  terre  ,  avec  ordre ,  s'il  ne  rencontrait  pas 
d'obstacles,  d'aller,  au  fort  de  Ceperou,  inviter  le  ;  com- 
mandant à  venir  à  bord  lui  parler ,  et  de  se  mettre  en 
dtage  jusqu'au  retour  de  ce  commandant* 

Flavîgny ,  qui  avait  été  de  l'expédition  de  Royville,  et  qui 
prétendait  bien  connaître  la  côte  de  cette  île  ,  débarqua  dans 
un  lieu  ou  dix  soldats ,  dit  Dutertre ,  en  auraient  arrête 
1,0005  mais  il  ne  trouva  aucune  opposition.  On  le  condui- 
sit au  commandant  Guérin  Spranger^  qui  se  trouva  forcé 
d'accepter  la  capitulation  qu'on  lui  proposa  et  qu'il  signa 
le  iS  mai  i664- 

Elle  renfermait  les  conditions  suivantes  :  «  i^  les  Etats-gé- 
néraux et  l'octroyée  Compagnie  des  Indes  Occidentales  con-^ 
sei*veront  toutes  leurs  actions ,  prétentions  et  intérêts  en  l'île 
de  Cayenne  et  lieux  circon voisins  5  2**  les  militaires  pourront 
s'embarquer  avec  armes  et  bagages ,  ainsi  que  les  habitants, 
avec  leurs  biens  et  esclaves ,  vers  les  îles  ou  lieux  de  leur 
choix ,  avec  des  vivres  et  boissons  nécessaires  |)our  arriver  à 
leur  destination  5  3®  tous ,  y  compris  les  juifs  ,  auront  le  li- 
bre exercice  de  leur  religion;  4**  ^^  accordera  Tespace  d'un 
mois  ,  ou  plus ,  pour  liquider  les  dettes  de  la  Compagnie. et 
des  individus^  b°  tous  les  habitants  qui  resteront  dans  l'île 
demeureront £n  pleine  possession  de  leurs  terres,  biens  et 
esclaves ,  avec  le  droit  de  les  aliéner  ou  vendre  5  ils  jouiront 
de  leurs  franchises  pendant  dix  ans,  et  ensuite  ils  seront 
traités  comme  les  sujets  de  S.  M.  En  cas  de  dépai't ,  ils 
pourront  emmener  leurs  biens ,  meubles  et  esclaves  5  6°  les 
navires  qui  se  trouvent  actuellement  dans  la  rade  ,  ou  qui 
arriveront  ensuite  ,  pourront  la  quitter  librement  ^  sans 
éprouver  aucun  dotnmage  ». 

D'après  une  seconde  convention  faite  le  27  mai ,  M.  de  la 
Barre  opéra  le  débarquement  des  colons,  et  le  fort  lui  fut 
remis  par  le  commandant.  Les  Hollandais  sortirent  tambour 
battant,  enseignes  déployées,  et  s'embarquèrent  pour  passer 
aux  Antilles. 

Le  gouverneur  Spranger  ,  dont  l'administration  avait 
gagné  l'estimet  des  habitants  ,  quitta  avec  regret  Cayenne. 


(1)  Selon  M.  Dutertre,  qui  néanmoins  donne  le  ï3  mai  pour 
la  date  de  cet  ordre. 


DE  l'amÉEIQVB.  f^S 

n  y  avait«>l$tabli  deux  sucreries  et  introduit  une  Quantité 
d'esclaves  pour  cultiver  le  coton ,  le  rocou  et  lUndigo  dont. 
il  fesait  dé)à  un  commercé  avantageux.  Tous  les  jui&  se  jrer 
tirèrent  à  Surinam ,  qui  ^tait  alors  en  la  possession  des  An* 
glais  (ï).  ^ 

La  colonie  se  trouvant  établie ,  M.  deTracy  y  envoya  le  ré- 
vérend père  Beaumont,  accompagné  de  deux  ecclésiastiques^ 
pour  arborer  la  croix  au  lieu  de  débarquement  5  ce  qu'il 
exécuta  avec  les  cérémonies  d'usage»  Ce  père  y  attacba  une 
grande  plaque  de  plomb  siir  laquelle  étaient  gravés  ces  mois  :. 
Cette  croix  a  été  rétablie  en  ce  lieu  par  l'ordre  de  M.  le 
général  Alexandre  Proiufille  de  Tracy ,  le  ig  mai  de  Fan^- 
née  1664 ,  le  22  du  règne  de  Lcuis  XIV ,  Dieudonné ,  roi 
de  France  et  de  Navarre* 

M.  de  Tracy ,  ayant  ainsi  exécuté  les  ordres  du  roi^  leva 
l'ancre ,  le  26  mai ,  pour  aller  aux  Antilles ,  en  sa  qualité 
de  lieutenant'général  de  toutes  les .  terres  de  l'obéissance 
du  roi  (2). 

Les  Indiens ,  croyant  que  les  Français  étaient  venus  pour 
les  punir,  de  leur  trabison  et  de  leurs  mai^sacres ,  se  retirèrent 
d'abord-,  mais  ayant  appris  qu'ils  n'avaient  fait  aucun  mal  à 
quelques  Indiens  qui  s'éiaîent  laissé  surprendre ,  plusieurs 
cbeCs.se  rapprochèrent  pour  offrir  d^s  conditioi^s  de  paix > et 
de  fidélité.  Ils  firent  une  convention  d'après  laquelle  ils 
s'engagèrent  :  1®  d'abandonner  l'île  j  2?  de  laisser  les  Fran>* 
çais  libres  de  s'établir  sur  le  continent ,  partout  où  ils  le 
voudraient,  et  d'y  former  des  établissements,  même  sur  les 
terres  qu'ils  occupaient,  en  leur  permettant  toutefois  d'enle- 
ver la  récolte  et  leurs  effets  ;  3®  de  ne  pas  contracter  alliance 
avec  les  Hollandais,  les  Anglais  et  les  Portugais  ;  4°  d'aider  et 
défendre ,  par  tous  leurs  moyens  ,  les  Français  occupa  à  la 
chasse ,  à  la  pèche  bu  à  des  découvertes  dans  Tintérieur,  du 
pays  j  5°  de  ramener  ^u  fort  les  esclaves  et  les  engage ,  ou 
employés  de  la  Compagnie  qui  voudraient  se  retirer  parmi 
eux. 

De  son  côté,  de  la  Barre  leur  promit  d'oublier  le  passé 
et  de  leur  accorder  la  traite  libre ,  tant  avec  la  Compagnie 


())  Essai  historique  sûr  la  Colonie  de  Surinam. 
Yoyage  du  chevalier  Des  Marchais,  par  le  P.  Labat,  tom»  lU^ 
pag.  93. 

(a)  Dutertre^  tora.  I,  cli.  i. 
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1^6  CHROVCfLOÙVi  «ISTOMQUB 

qa^««e  ^s  iiabitaiits.  Ces  Indienâ  exprî'mèiielit  leinr  joie  de 
Gferi  a^rn^getnént  par  des  datifs  et  des  chants,  ik  rapporte-^ 
rem  beaaequpdt!4»jets  qu'ils  aTaîent  ««levé^de  la  fort«resée, 
et  ram^èreut  quelques  jeuBes  gens  qui  avaient  appris  leur 
langue  et  dont  la  connaissance  était  fort  utile  aux  colons. 

De.  la,  .Banre  s'occupa  avec  Me  de  les  enconurager  dans 
Ij^UBS  pénibles  travaux ,  leur  répétant  souvent  opi'ils  devaient 
conférer  la  panesse  comime  le  «eul  ennemi  qui  pût  les 
détouireet  dont  ils  ne  sauraient  trop  ae  garantir.  «  C*est 
po«vqa^.y  ajoata-Ft41y  cliai€«|n  doit  s'adpnaer  volontaire- 
nBÔeôft  au  (Kk^vail,  sao»  exception ,  depuis  le  chef 'jusqu'anx 
ea&iiits(i)^« 

iG65  '(^fctillet  ).  Compagnie  des  Indes  Occidentales,  ïiCS 
colonies ,  faiblement  protégées  par  Ats  compagnies  partitu- 
Ifèrës ,  'firent  pins  de  'commerce  avec  les  étrangers  qu  avec 
ks^^ranÇâis,  et  pour  y  remédier ,  le  roi  révoqua  les  couces- 
^ons  faHte  en  favénr  de^  particnliers ,  depuis  i62fS.  pottr 
former  une  seule  compagnie  capable  de  fournir  à  totis  les 
besoins  des  eolons,  soas  le  nom  ^  iJompagnie  des  Indes 
Ocddiâmiaies ,  lui  donnant,  par  de  nouvelle  'patentes  i  la 
proptnélié  de  loiltés  ies  fies  et  terres  habitées  par  des  Fran- 
cm  <cbati$  Minérique  méridionale.  En  snéme  tems  ,  les 
dolotis^  an  nombre  de  mille,  travaillèrent  pai^lement  à 
d^riëiief  l^sterre:^  et  à  faire  valoir  celles  qili  avaiem  été 
cubivleé^  paHes'HoUàndais. 

M,  àt  la'BarvQ ,  ayant  appris  la  formation  de  la  nduvelie 
Compagnie)  s'embarqua  p6ur  la  France,  laissiant  en  sa 
pboesoti' frère  ,  le  chevalier  de  Lezy. 

lie  46  janvier  i666,  lie  roi  de  France  prit  la  résolution 
d'a^sïstkrles  Hdllatidais^dans  leur  guei-re  contre  fAngleterre, 
pir  tèrkié'èt  pàrin*er.'£n  même4etns,  ta  nouvelle' Compagnie 
^décida  à  envoyer  des  secours  dans  les îïes  et  tèites  de^a 
eonci*sstoo.  A  cet  eiSët ,  elle  éqiripa  mie  escadre  de  huit  na- 

« 

(i)  A)n^s)fîacJi]^  4e  J%.Guiaiifi,:poîiç  V^nné|B  i$5^,  cpntenpint 
aesnt)lçs  historiques  par  M.  M^teraud,.  b^bit^nt  fie  la  colonie^ 
qui  cfit  «  que  les  ànecciotes  relaiées  par  lui  sont  conformes  à  ce 
qu«  lui  racontait  son  aîeul«  maternelle  durant  son  enfance.  £Ue 
était  petite-fille  du  capitaine  Cepeyrou,  tué  dans  une  des  premières 
invasions  des  Eùropëèns:  Elle  a  vécu  enVik-dn  cent  .quinsse  ai:is. 
Le  village  de  ce  capitaine  ëtâil  situé  dans  Pendroit  où  l'ttn  bâtit 
depuis  la  ville  de  Cayenne  ».  Voyez  noie  i?  à  la  fin  du  lîvl^  I«^> 
pour  la  description  de  cette  ville. 


wçs^  <}u'ell&  obfl^^.ée  Uwfe&  fit  de  iÉ«u(itlo*6  dt  tMTttf 
espèce.  Le  roi  expédia ,  de  son  côté',  (pielques  ODUvpagmet 

de  ^aai^»^<^>^>^^<^^^Q^i'^"'^^  do.  capitaine dfeiSL-^'bn. 
A  J4  dcMWmk de  laiComifiagiiie ,  M.  délia  Barré Iim  au^orM 
4  ^fercisr  9  SUf  toutes  k^  îles  et  tesr^  de  pu  oonceSBioD' ,  Ift 
inpqie  charge  de  lieuteoast^néraL  qyôïi  ventait  d'exercer 
sm  Cnycime  et  $e$  di^p^adaDces. 

La  flotte  mit  à  ia  voile  de  la  Rochelle,  le  26  mai  1667;  "^^ 
assaillie  par  une  téArp^té,  dlè  fbt  (fGffiitt'ahï]t«  de  fd^d&ç^ 
aa  même  piort ,  et  )è  vaisseau  cohittié^niê  pa,r  M.  de  la 
Barr^  en  fut  telletnent  endommagé^  qifrl  se  trûfùva  ihcàpabl^ 
de  faire  le  voyagé.  Daùs  cet  ihiefvalle ,  ce  torùmabdàht 
apprit  <}ue  les  Anglais  de  Si-GhHséophe  avaient  ctttàitektê 
de^hostflitës.  IiVén^rt  à  lavoi1élé8]Urp;  et*àill1èudeséreiidré 
à:  Garenne,  comufte  il'se  fêtait  proposé ,  ii  rësblùt  d^allf^l  là 
Hfertittî^tté ,  pour  fôarnrir  à  dette  ilé ,  ainsi  q^u'aui  a'u{tk*eli 
île$  françaises^  les  secoursdont  elles  atvaient  besoin.  îi  abôrdfa 
à' Madère,  lé  28  suivant,  y  resta  dit  jbai^,  et  passa  dé  là  aux 
îlesducap  Vert,  d'où  il  partit  le  25  juiHét.  draîgtiaùit  d^ac- 
i4ver  i  sa  destination  àl  époque  des  duragaiïs  ,  Il  irëprit  son 
preipier  dessein*  d'aller  à  Ca^enne.  Dê\nst  cette  traversée ,  sa 
flotlé^  après  avtrîi^  éprôuté  dés  vents  côfvtfàires  et  dés  cal- 
mes ,  lut  dispersée  par  une  tempête  ^  et ,  poitr  suréroî^'  dé 
nbalbéar  y  ïkm  coinménça  à  inatiq.uef'.  Âprè^  quarante 
jomrs  de  navigation ,  de  la  Barre,  se  trouvait  encore  fcii^t  loin' 
de  Càyeûne^  se  dirigea  vers  là  Martinitjué ,  oi!t  il  arriva  daùk 
les  première  jours  a  octobre. 

lie  resté  dé  la  [Ibiie  prit  la  route  de  Çave^e ,  et  ^p^>*  y: 
avoir  (Rechargé  les  ihanitipqs^  d^nt  M«  de  Çezy  ^V|a^jt  h^^f^^^ 
elle  ciiigla  vers  la  Martinique ,  p^  elle  ntou^lifi  a  1^  ^  d^ÇNÇ- 
tôVe. 

tfi»  ^ipig^di^ ,  v^i^qu^  d,m^  hs  îli^  .4«fc  ,Tlmt ,  râolnEcI^ 
de  tenter  fortune  à  Cayenne.  Une  Hotte  ^  eom0Q94^j£w 
gijps  na.Tir^ ,  s^  fr^gatc^-  e^t  deax  petiU  bâlîii»9Ats  ide 
tf^spprt ,  se  pré^çfil,^  dev^Oit  ;C#|té;  ilc{  «  le  ^a  oçtohneh. 
léP  £W^érj^Wr,  qi4i  sç»  troi],y^^t  à  W9hmrf^  se  Jrelidk«A 
h^tb  au  fpi:t  de  Cej^iîog  o^  yfim\i  d^iiUQUiiU^r  uu  buigifutiii^ 
que  son  père  lui  avajt  envoyé ,  et  p^r  te^liel  il;s'a$inrii«i||^ 
la  0Qtte  en  vue  était  anglaise. 

M.  de  Lezy ,  à  là  tête  de  200  hommes  ,  se  rendit  alors  à 
Remite.  Il  y  fat  joint  par'  ùné^éntâîne'' d^utres ,  et  y 
attendit  la  pointe  du  jour  pour  juger  dé^  opéutionsdé  ^tu- 
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nemi.  Bientôt  quatorze  chaloupc^s ,  chargëes  de  troupes ,  se 
présentèrent  à  lile  de  Cabri ttes. 

Le  gouverneur ,  à  la  tête  de  ses  gens ,  prit  la  même  direc- 
tion ^  rnaij!»' ,  forcé  de  faire  un  grand  tour  k  cause  d'un  ravin 
et  des  buissons  épais  qui  couvraient  la  route ,  il  n'arriva  pas 
assez  il  tems  pour  s'opposer  à  la  descente  de  l'ennemi ,  dont 
le  drapeau  était  déjà  plantésur  le  sable  par  5o  ou  6à  bommes, 
que  les  cbaloupes  avaient  mis  à  terre. 

Le  gouverneur,  qui  s'avança  avec  1 5  ou  20  soldats,  ayant  été 
blessé  à  Tépaule  et  son  major  à  la  bancbe  ,  fit  sa  retraite  au 
fort ,  dans  lequel  il  aurait  dû  transporter  tout  ce  qui  pou-- 
vail  être  nécessaire  pour  sa  défense  5  mais  au  lieu  d0  faire 
une  bonne  résistance ,  il  prit  le  parti  de  se  retirer  sur  le 
continent.^  à  la  distance  de  cinq  lieues  de  l'île,  et  ordonna 
aux  habitants  et  aux  soldats  de  venir  Ty  joindre.  Il  s'embar* 
qua  avec  son  major  et  quelques  officiers  dans  la  barque,  et 
en  laissa  une  autre,  ainsi  que  des  canots,  pour  ceux  qui' 
voudraient  se  retirer  chez  les   Indiens   du   continent.   Une 
cinquantaine  d'hommes ,  bien  pourvus  d'armes  et  de  mu- 
nitions ,  étaient  restés  dans  le  fort  ^  mais  découragés  par  la 
fuite  du  gouverneur  et  de  ceux  qui  l'avaient  suivi  ,  ils  de- 
mandèrent  à    capituler.    Le    commandant    des   Anglais ,' 
le  chevalier  Harman,  y  consentit,  à  condition  qu'ils  de- 
meureraient prisonniers  de  guerre.  Le  lendemain ,  le  sergent 
Ferant,  suisse  de  nation  ,   accepta  cette  stipulation  ,  et  les 
Anglais,  au  nombre  de  600  à  700  hommes,  entrèrent  dans 
la  forteresse.  Le  commandant  envoya  dç  là  des  détachements 
pour  s'emparer  des  autres  postes  de  Tîle  ,  et  sachant  qu  elle 
serait  bientôt  restituée  par  la  paix  qu'on  négociait  alors  en 
Europe ,  il  fit  transporter  à  bord  de  ses  vaisseaux  ,  les  ca- 
nons, armes,  munitions  et  vivres,  démolir  les  sucreries  et 
mettre  le  feu  aux  maisons  et  cabanes ,  sans  épargner  les 
églises.  De  cette  manière ,  cette  malheureuse  colonie  fut  en- 
core détruite. 

Le  chevalier  de  Lezy  s'était  retiré  ,  avec  environ  200  hom- 
mes ,  à  Surinam ,  ou  il  offrit  ses  services  au  gouverneur 
hollandais ,  qui  les  accepta  pour  se  fortifier  contre  l'attaque 
à. laquelle  il  devait  s'attendre  de  la  part  des  Anglais ,  sous  le 
même  chevalier  Harman  (i). 

Quelque  tems  après  ,  cette  expédition  parut  sur  la  côte, 


(x)  Voyez  Tartiçle  Surinam. 


et  ayant  opéré  sa  descente  avec  perte  de  beaucoup  d^homtnesy 
elle  attaqua  le  fort  qui  fut  si  bien  défendu  par  lesHotlandiskis 
et  Français  réunis,  .que  l'ennemi  aurait  été  forcé  de  se^re- 
tirer ,  sans  la  trahisop^  du  major  qui  leur  livra  une  àes 
portes.' Le  chevalier  de  Lez  y  y  combattit  en  brave  ,  avec  s^s 
gens  ,  et  à  cette  occasion ,  le  comqiandànt  anglais  lui  fit  ob- 
server que  si  Cayenne  avait  été  défendue  dé  la  mémef  ma- 
nière ,  elle  n'aurait  pas  été  prise. 

Le  chevalier  Harman  transporta  à  bord  de  ses  navires , 
les  prisonniers  français  et  hollandais ,  et  tout  ce  qu'il  put 
enlever  de  la  forteresse  ,  et' fit  voile  pour  la  Barbade.  ' 

Lord  Willoughby,  gouverneur  de  celte  île,  déjà  informé 
de  la  paix  de  Bréaa  y  renvoya  les  prisonniers  à  la,  Martini- 
que. De  Lezy  passa  à  la  Guadeloupe  ,  où  son  frère  ,  lieu- 
tenant-général,  refusa  d'abord  de  le  voir;  mais  une  récon- 
ciliation ayant  eu  lieu  peu  après,  M.  de  la  Barre  lui  rendit 
son  amitié. 

Ce  général  ayant  reçu  des  renseignements  du  père  More^ 
let ,  jésuite^  concernant  les  habitants  français  de  Cayenne 
qui  s'étaient  sauvés  chez  les  Indiens ,  résolut  d'y  rétablir  la 
colonie.  A  cet  effet ,  il  y  envoya ,  au  mois  de  décembre  ,  le 
chevalier  de  Lezy ,  avec  environ  200  hommes,  un  bon 
nombre  d'esclaves ,  de  l'artillerie  ,  des  armes  et  des  muni- 
tions. Cet  officier  y  débarqua,  et  ayant  pris  possession  du 
fort ,  se  trouva  bientôt  renforcé  par  les  Français ,  qui  quit- 
tèrent leur  retraite  des  bois  ,  et  fut  ainsi  à -la  tête  de  plus 
de  400  hommes^  Les  habitants ,  encouragés  par  la  paix  de 
Bréda  ,  recommencèrent  leurs  travaux  agricoles  et  indus- 
triels ,  et  la  colonie  fut  rétablie. 

1672.  Expédition  hollandaise.  Au  commencement  de 
cette  année  ^  le  roi  de  France  déclara  la  guerre,  aux  Hollan- 
dais, qui  essuyèrent  tant  de  revers  /  qu'ils  songèrent  à  s'as- 
surer une  retraite  dans  un  pays  étranger.  £n  conséquence ^ 
ils  expédièrent  une  flottequi  s'empara  de  Cayenne.  Le  gouver- 
neur ,  encore  surpris  et  délogé ,  passa  en  France  pour  ren- 
dre, compte  de  l'état  des  choses.  Les  habitants,  si  souvent 
malheureux,  firent,  avecles Hollandais,  un  accommodement, 
d'après  lequel  ils  restèrent  en  possession  de  leurs  propriétés, 
comme  sujets  de  cette  puissance. 

1674.  Voyages  des  pères  jésuites  Francois-Jean  Grillet 
et  François  BéchameL  Ces  deux  missionnaires  partirent  de 
Cayenne  le  â5  janvier  de  cette  année  \  dans  un  icanot  conduit 


j^Jfo  cftBoisroftomlE  m'm«ftiQU£ 

p^  mi  l^fe^  péokeilr ,  et  ayaftiâ  bord  deux  de  lç<m  servi* 
p^^^  ^t  Qtïis  h»iâ9Û»'&i}\h\s }  leurs  provÎHôBé  consîstaîéiit 
en  Qftssove  et  ist)  paie  de  bananes.  Ib  avaient  une  «firCàiiue 
qilaii^ilé  de  baobe^  ,  d^  cotiteaux  ,  de  hameçon^  et  de  yerro*^ 
Une,  ^ppur  éehangèr^  avec  les  Indietis^  dontre  du  gibier, 
dA  |itli$i$ôD  cm  Auti«$  ohfets  d<mt  ils  aaraieni  besoin  dans 
leur  route. 

Après  24  beures  de  navigation  sur  la  ràisière  de  Weia 
(Q^^iiJi,  il^rencontr^œqt  une  ba^Mt^tioi)  d'indiens  M^prçaia- 
iii<ç^ ,  qui ,  au  »pnrf)re  de  tirante ,  s'étaient  retirés  du  Mar^iiir 
baih  par  çrain!|e.des  Portugais  ou  des  Ariane»,  qj^i  avaiei^ 


^iv.jL^vv  v**,»v*»  '^y;fMc  Y^  *^  ♦.*T*»-'v  ce^saien^  d'^re  submergés, 
î^  yçp^pèreut  4aux.  nifiits,  e^,  prcjS  delà  t  i^^^^Ç^wyrirjBnj 
line  petite  peuplade  de  Calibis ,  composée  de  dix  indivi^u,^ 
Qij^ittfiut  k.  W^re  Weia ,  ils  entrèrent,  le  dixfènie  jour,  flans 
çeX^çi  àe  N^tfuri^gues,  et  visitèrent  les  ladiens  duuiemé  noia^ 
dçnt  ït?  jg^i^nèrent  liç  premier  çapitaij^ê  çn  lui  f(^sant  çadjeau 
d^unç  .i^açfuc..  Ce  piÇHp^e.,  a^u.  fçste^  était  doux  et  serviabïé, 
PepdÉ^^t  six  jpvfrs  a|e  uayigaftiqn ,  ils  ne  reBçonVèreiit  quiç 
q^elqi^es  ca^es  d'^facarets  et  de  Galibis,  et  ceux  de  cette 
^^fi^ieris  nation,  q^^  av^ien^  accpnipagué  les  pères,  le^ 
q^ttçrçnt  a  fcet  enprpjtj,  Do^r.s*^n  refourper  çbe:ç  içux.  Ils 
fgj^^); '^-ei^iîplafes  p^r  trojijs  I^ourag^s,  pour  servir  de  gûide^ 
Cîi  plp^ter.îes  vivres  e|)[e  bagage.  Continuant  Jeujr  roi^te ,  les 
n^j^^ÎQntii^ires  preiat  yii^-j(|uatre  îie^e^  dans  le^  inonta^nef^ 
traversèrent  la  rivière  a  Aretay^  affluent  de  VÀpf>rouagMe^ 


sëpX  Jôhrnées  ÏTéfen'dUè  (1).  Ils  passéVéïit  ÎÂretày  dans  ntt 
peiît  càliôt,  fet  rie  Oi^nvànt  pas  de  ral^ahes ,  lïs  tôuebèriéiit 


[épàr{t  de  Caj<  , 
t>es  trois  Noufaigjîês  les  quittèrent  là  pour  retourner  daii's 
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leur  pays 9  après  les  avoir  ittomu^nàés  à  nm  oasôtalae-de 
leur  nstioD,  nommé  Camiâkti.  On  lui  ofFiit  Haeliaelie  fn 
prësenl ,  €C ,  par  ce  moyen  ^  en  gagda  son  fimitié*  Cet  I«dieri, 
quoiqwe  %é  d'ebvirott  msanCe  ans ,  ëtati  fort  et  vîgjètetfeuÉ , 
et  demeurait  ahm  chez  son  fib ,  ea  véndence  oniiiiaiée 
étant  sur  les  bords  de  l'ApprôUagùe*  L'aspect  dé  eon  visage 
était  un. peu  barbare,  .et  il  montrait  de l'indiff^renoe  pour 
les  étrangers  5  mais  le  présent  qu'on  lui  avait  fait  ^  l'av^ât 
éntîèremeiit  captivé.  Il  traitait  Les  siens  avec  beaucoup  db 
tendresse  4  allant  les  visiter  tous  les  matins  et  toti&  les  ^îas. 
Les  missionnaires  pasi>èrent  dans  cette  habit^tiffn  vingt  iifHI' 
res ,  qu'iU  employèrent  i  apprendre  des  phrases  de  la  langue 
des  Nouragues. 

Le  père  Béchamel  en  avait  déjjk  quelque  teinture ,  et  A 
réussit  à  composer,  dans  cet  idiome,  un  petit  discpars  sur 
la  création  du  monde,  qu'il  récita  à  Camia^  et  à  Jm^qn, 
chefs  du  carbet,  qui  parurent  prehdl^  plaisir  ^  cette  ],ectur(Ç. 
Ce  dernier  était  le  grand  médecin  du  pays  {ni({)ré),Qa  jpn- 
gleur.  Les  missionnaires  avaient  besoin  aun  canot  ponr 
eoDiinuer  leur  voyage,  et  Camiaii  ^vait  promis  de  leur  en 
louer  un  qui  é^^it  en  construction  5  niais,  ^n  )>out  dedix.on 
douze  jours,  s'apercevant  qu'il  ne  serait  pas  achevé  à  t^em/^, 
ils  en  obtinrent  un  autre  qui  se  trouvait  à  cinq  jonrnées  ^ 
Jà,  et  qne  deux  des  gens  de  Camiat^,  furent  chercfier.- IJe 
lendemain,  une  autre  troiupe  prit  lejméine  chemin  «  por- 
tant les  bagages  des  jésuites  ,  et  accompagnée  du  père  $ér 
chamel  et  a  an  serviteur.  Le  père  Grillet,  ^ui  était^  demeura 
avec  les  den^  autres  auprès  de  Camiati^  pairtit  qnin;ie  jom^ 
après,  pour  rejoindre  son  compagnon.  Le  trsget,  par  Je 
cours  de  la  rivière ,  était  de  qi^inze  )ieues ,  et  seniementcb 
trois  lienes  par  terre. 

Le  10  H^iars  1674,  seize  personnes ,  CQoippsant  .l'e»iédi- 
tion ,  quittèrent  le  carbet  d'Imanon  ,  et  couchèrent ,  ^a  pre- 

Îûère  nuit,  dans  les  bois.  Lelenaemain,  après  avoir  4ait 
IX  lieues ,  les  voyageitrs  arrivèrent  à  une  case  de  Koura- 
juçs ,  o^  ils  furent  bien  reçus. 

i^endant  ces  deux  jours  de  navigation ,  Us  passèrent ,  avec 
peine,  plusieurs  chutes  qui  obstruaient  le  courant  de  la 
rivière.  Après  s'être  reposés  deux  jours ,  ils  partirent  le  i3 , 
Irandiirent  deux  autres  chutes  5  mais  une  trotaièwe^  située 
par  A^  4^',  leur  barra.le  passage,  pendant  près  d'une  demi- 
liene ,  et  dans  ce  trajet  «les  indieiis  forant  ObUgës  déporter 
les  canots  à'tra<rersles^bofi»;  lAin^^déssiistle  «aeeàt^iiistMiiin^ 
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rentlecanoten  question  qui  était  assez  grand  pour  contenir 
quinze  personnes.  Les  deux  missionnaires  réunis  reprirent 
leur  route;  et,  à  quatre  lieues  plus  haut,  aperçurent  l'entrée 
de  Taffluent  Tinaporibo,  Ils  couchèrent  dans  une  ease  de 
Nouragues,  ou  ils  trouvèrent  cinq  voyageurs  de  la  même 
nation ,  qui  allaient  chez  les  Mercioux. 

Partant  de  cette  case ,  ils  entrèrent  dans  la  rivière  de  Ti- 
naporibo, laquelle,  quoique  tortueuse,  est  étroite,  pro- 
fonde et  rapide.  Lés  arbres  des  deux  bords  se  croisaient ,  de 
sorte  qu'il  était  difficile  de  passer  sons  les  arcades  qu'ils 
formaient.  Nos  voyageurs  étaient  les  premiers  Français  qui 
se  fussent  avancés  jusque-là.  Ils  apprirent  que ,  quelques 
années  auparavant,  trois  Anglais  (i)  y  avaient  été  tués  et 
mangés  par  ces  mêmes  Nouragues. 

Les  voyageurs  couchèrent  une  nuit  dans  les  bois ,  et  arri- 
vèrent, le  i5  avril  1674?  à  une  case  où  ils  se  reposèrent 
jusqu'au  18.  Le  soir  du  même  jour ,  ils  gagnèrent  l'avant- 
dernière  peuplade  des  Nouragues ,  située  sur  cette  rivière , 
à  quatre-vingts  lieues  de  sou  entrée  ,  et  à  2^  4^^  ^^  latitude 
septentrionale.  Elle  contenait  seulement  120  individus ,  qui 
occupaient  quatre  cases  peu  éloignées  les  unes  des  autres. 
A  deux  lieues  plus  loin ,  il  y  avait  encore  une  autre  peu- 
plade de  la  même  nation. 

Les  missionnaires  partirent  de  là  le  27  avril ,  et  prii*ent 
leur  route  par  terre,  à  travers  tVois montagnes  si  difficiles, 
qu'ils  ne  purent  faire  que  cinq  lieues.  Le  29  avril,  ilsmarchè- 
rent  dix  lieues,  par  un  chemin  plus  uni,  mais  ils  étaient  forcés 
de  coucher  dans  les  bois.  Chemin  fesant^  les  conducteurs 
montrèrent  deux  ruisseaux  rapides  ,  qu'ils  dirent  être  les 
rivières  de  Tinaporibo  et  de  Camopi.  La  première  à  six 
lieues  de  là  ,  avait  quarante  pieds  de  largeur  et  douze  de 
profondeur;  et  à  quinze  lieues  plus  bas,  le  Camopi  était 
aussi  large  que  la  Seine  à  Paris. 

Les  voyageurs  couchèrent ,  le  3o  ,  sur  les  bords  de  l'Eiski, 
affluent  de  Tlnipi ,  où  deux  Nouragues  allèrent  chercher 
un  canot j  qu'ils  amenèrent,  le  1®'  mai,  avec  trois  autres 
de  leurs  compatriotes    qui  désiraient  voir  les  étrangers. 


(1)  M.  deGomberville  paraît  croire  qu'ils  appartenaient  a  un 
^parli  d'Anglais  qui  avaient  tenté  un  établissement  à  Cayenne , 
en  1695  ;  et  qui  avaient  ëtéchassés  par  les  Indiens  ;  mais  ces 
malheureux  étaient  probablement  venus  du  Maroni* 


•s. 
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Les  missionnaires  s'embarcpièreot  avec  leurs  serviteurs  et  les 
trois  conducteurs  ,  et  couchèrent  encore  cette  nuit  dans  les 
bois.  Le  lendemain ,  ils  iirent  dix  lieues  sur  Tlnipi ,  qui  se 
réunit  au  Camopi ,  qui  lui-même  va  se  perdre  dans  1  Oya- 
poco,  à  cinq  journées  de  là.  Ils  remontèrent  le  Camopi  la 
distance  de  quatre  lieues ,  les  3  et  4  mai ,  et  passèrent ,  ce 
dernier  jour ,  par  une  case  de  Nouragues ,  dont  le  chef  se 
nommait  Morou.  Cette  nation^  la  dernière  qu^ on  trouve  sur 
cette  rivière ,  vient  quelquefois  à  Cayenne.  Les  voyageurs 
couchèrent  sur  une  roche  plate,  où  il  y  avait  une  cabane 
ruinée.  En  la  quittant ,  le  principal  conducteur  avertit  les 
Acoquas,  par  le  son  d'une  espèce  de  flûte,  que  des  étrangers 
étaient  arrivés  sur  leurs  frontières.  Bientôt  trois  jeunes  gens 
de  cette  nation  se  présentèrent,  et  les  conduisirent  à  la  pre- 
mière case ,  située  par  2®  25'  de  latitude  nord ,  où  ils  furent 
bien  accueillis ,  ainsi  que  dans  celles  du  voisinage.  Les  habi- 
tants d  autres  cases,  éloignées  de  deux  ou  trois  journées,  vin- 
rent les  voir,  et  les  regardèrent  avec  admiration.  Là,  les  mis- 
sionnaires furent  entourés  de  plus  de  deux  cents  Acoquas,  qui 
les  prièrent  de  se  fixer  chez  eux*.  Ces  naturels  montrèrent 
un  caractère  fort  doux,  quoiqu'ils  vinssent  d*exterminer 
une  petite  nation  dont  ils  avaient  mangé  les  corps. 

Pendant  treize  jours  que  les  missionnaires  demeurèrent 
chez  les  Acoquas^  ils  cherchèrent  en  vain  à  avoir  une  con- 
naissance exacte  de  cette  nation  nombreuse ,  qui  occupait  le 
pays  vers  les  Mercioux,  et  de  celle  desPirious,  autre  peuplade 
non  moins  forte,  qui  demeurait  au  sud  des  Acoquas.  Ils 
apprirent  que  les  Pirionos  étaient  à  l'est  et  au  sud-est  -,  les 
'  Mayapas  et  les  Pinos  à  l'est  ;  que  les  Moroux ,  peuple  féroce, 
se  trouvaient  enclavés  par  les  autres 5  que  les  Garanes  étaient 
fort  nombreux  ,  et  que  les  Aramisas ,  nation  bien  peuplée , 
occupaient  un  pays  vers  le  nord ,  à  environ  quarante  lieuies 
des  Acoquas.  Le  père  Béchamel  fut  cependant  informé  que 
les  Mouragues  comptaient  cinq  à  six  cents  personnes  ,  et  les 
Mercioux ,  environ  le  même  nombre. 

Les  missionnaires  ayant  fait  connaissance  avec  un  Acoqua, 
qui  avait  beaucoup  voyagé  dans  le  pays  des  Aramisas,  pro- 
fitèrent de  cette  occasion  pour  s'informer  s'il  n'y  avait  point 
par  là  un  grand  lac  (lac  de  Parîme  ou  Do  fado)  et  du 
caracoli ,  c'est-à-dire  de  l'or ,  de  l'argent  et  du  cuivre. 
L' Acoqua  répondit,  qu'il  n'avait  jamais  entendu  parler  de 
choses  semblables. 
Les  conducteurs  des  missionnaires  ayant  exprimé  leur 


résôltition  Aé  rtummtr  chet  «tix,  cl  ceut-ci  étant  âttft« 
qnés  de  la  fièvre  et  de  ta  dîssenterie ,  ils  quittèrent  ce  pays 
font  reCôQrner  à  Cayenne.  Ils  s'embai-qtfèrent  dam  deux 
canots^  avec  un  jeune  Acoqua,  qui  voulut  les  accompagner , 
et  arrivèrent  chez  eux  le  sS  juin  1674  j  après  cinq  mois  d'ab- 
Mnce  (i). 

1674.  Expédition  du  vice-amiral,  comte  itEstrées.  Au 
commencement  de  cette  année ,  une  expédition  hollandaise 
de  onze  vaisseaux  ,  sous  le  commandement  de  l'amiral 
Binks  y  s'empara  dé  Hle  et  de  la  ville  de  Cayenne,  qui  reçut 
une  garnison  de  quatre  cents  hommes. 

Le  roi  de  France ,  frappé  du  désordre  des  affaires  die  la 
Compagnie ,  en  ordonna  la  suppression ,  afin  de  réunir  à  soa 
domaine  toutes  les  colonies  9  et  de  les  gouverner  par  des 
intendants  et  des  officiers  militaires. 

En  même  tems  <,  Colbert ,  ministre  de  la  marine  et  secré- 
taire d'État,  ayant  appris  qu'une  expédition  hollandaise 
s'était  emparée  de  Cayenne ,  résolut  d'y  envoyer  une  escadre 
pour  la  reprendre.  Elle  consistait  en  dix  vaisseaux  de  guerre, 
quatre  frégates ,  deux  goélettes  à  bombes  et  des  bâtimepts 
de  transport  ayant  à  bord  plusieurs  bataillons  de  troupes. 
Le  vice-amiral  comte  dEstré^s ,  nommé  au  commande- 
ment de  cette  escadre,  partit  de  la  rade  de  Bre$t ,  au  com* 
mencement  d'octobre ,  et  n  arriva  aux  tle^  du  cap  Vert 
que  le  4  novembre ,  et  à  Cayenne  que  le  1 7  décembre  ,  à 
cause  du  retard  de  quelques  navires  mauvais  voiliers.  U 
jeta  l'ancre  à  l'anse  de  TArmire  ou  Remire ,  à  trois  lieues 
du  fort.  Un  Français^  qui  en  était  sorti,  fournit  au  vice-- 
amiral  des  détails  concernant  son  état  de  défense.  La  gar- 
nison de  ce  fort 9  situé  sur  une  hauteur  à  droite  de  TOya* 
pocQ ,  était  con^osée  d'environ  trois  cents  hogi;nmes.  On  y 

(i)  Voyez  Journal  du  Toyage  qu'ont  f«it  les  pères  3.  Grillct 
et  François  Béchamel ,  de  la  Compagnie  de  Jësus,  dans  la  Criiia- 
ne.  Tan  1674.  M.  de  GomberviMe,  de  l'Académie  française,  a 
inséré  le  journal  de  ce  voyage  dans  sa  Relation  de  la  rivière  des 
AfBttkones.  U  y  est  rippporté  deux  fois  dan«  le  deuicièlite  et  le 
quatrièote  iome^  avec  des  notes,  et  il  a  a]e«ié  use  carte  du 
"voyage ,  {dressée  par  !N,  Sanso^,  géographe.  On  a  prétendu  que 
]es  vpyag^ur^  avaient  pénétré  l'espace  de  troÂs  cent  .q\iaranfee 
lieues  dans  le  pays  situé  à  Fouest  du  cap  Nord ,  mais  lA.  Malouet 
(tom^  Iji  P*  i]5),  a  estimé  leur  route  a  cent  lieue^  seulement > 
ajoutant  qtie  ^«rmhltf  aucun  {Portugais  n'y  kvait  mis  lé  pîèdi 
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BiWït^UlAï  9é  tkmvéllés  f^ali^sadés ,  cretisé  autour  uh  io^ 
litige  et  )ii*6foiid  ,  et  galphi  lés  batteries  de  vitogt-six  caTiôn$ 
c(iii  cèihtoàhd^ietit  toùté^  les  ûUVei^ha'éâ  de^  bols  de  front  et 
cfùDaAc. 

Le  lendemain  (  i8  ) ,  d'Estrées  mit  à  terre  huit  cents  hom- 
ttieè  de  tfôlipes  réglées ,  qui  sb  reposèrent  te  19  ;  dans  la 
nuit  âù  m^rhe  jour,  il  lés  fit  âVancêr,  conduits  pair  deux 
^i^s  frlançàis  et  hollandais,  à  travers  l^s  bois  et  les  dé- 
niés, jusqu'aux  prékniers  retrâttcheraehts  qu'ils  emjportèrent , 
malgré  une  résistance  opiniâtre  de  la  part  de  TenneWi;  et 
af^tès  tinë  heure  de  combat,  le  éôkhmandâ^t  se  Vendis 
à  discfétibu;  Lé  chevalier  de  Lé^y  se  signala  dans  cette  atta- 
que, ïîa  ^erte  dès  vaitaqueUrs  fut  considérable.  Deux  offi- 
Tciets  ftirèut  taés  et  ^\ttte  oti  seizie  blessés.  De  leor  doté,  les 
Itollandtî^  eurent  quelàu^s  officiets  tUés  et  ^ept  ou  huit 
blessés^  tréhte-dèux  soldats  mot'ts  et  trèàte-cînq  blessés. 
Deil!t  téHà  sôixa'tite  solda tè  réfstèretft  ptiiônniers  de  guerre 
aivèt  1è  ^ou^émeût ,  ti*ois  Capitaines ,  dfeux  lieutenants , 
dteu»!  cà^faîtiés  lîè  vàii^eaux  ^  uu  kkiîui^tre  ,  Un  secrétaire 
çt  deUi  càtttriih  de  la  Compagnie. 

Après  cette  victoire,  le  vice-amiral  fratiçaiis  attàf^Ua  les 
fèi'fs  <^uè  îès  HôWandàiij  avàîefht  établis  «ur  chacb^e  des 
ïiVi'èt^^  de  î^yâ^ïôèo  et  dé  TApp^ouague ,  et  eh  cha^a  les 
'gàï'ni^ons. 

'iiéslftdîéfes  ccrtitlùtfèi-ent  à  vivre  en  paix  àrrec  leè  côlons  , 
^ùi  cOMnencè^ent  k  s-ado^ner  à  là  culture  du  ûacayoîer,  'dû 
foèôu;  dennâigo,  du  totoh  et  delâCahneà  suidre  (i)* 

Frojét  d*un  rbghmént  4t^  roi ,  ou  instruction  iégislaive 
pour  les  administrateurs  de  Cayenne ,  à  enregistrer  au 
Conseil  supérieur  de  la  colonie, 

1®  Les  officiers  civils  et  niilitaires  doivent  s'aider  recipro- 

"J  t      »Miii/iiiiiij  ■         .      ii.ij        .■.)  |iii<îi|ii>      I      I      riii>l"M>       ni  ■«   I  iliiMiltti 

(i)  Le  jésuite  Carl6s  delà  ÏVàe  à  célébré' cette  càpftulàtiou  par 
riD^Ï?ptiOu  àûlVaUte  : 

.        .  Jaanni  » 

.    €pmiU  Estrmo 

Fjicç  uà/^çrfi(io  . 

,  Cawfia^  Tabaco 

VL    Captls 
Batàvorum 
Amètlca  ûtusïe 
-      .  'Dèlèia 
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quement ,  sans  se  troubler  dans  leurs  fonctions  respectives. 
Le  pouvoir  militaire  du  commandant  sera  tempéré  par 
Tinfluencç  de  l'autorité  civile  de  l'ordonnateur ,  qui  recevra, 
dans  les  cas  nécessaires ,  une  plus  grande  activité  du  pou* 
voir  militaire. 

2®  La  sûreté  de  la  colonie  regardant  essentiellement  le 
commandant,  l'ordonnateur  devra  déférer  sans  difficulté 
aux  dépenses,  mouvement,  déplacement  d'hommes  et  de 
choses ,  que  le  gouverneur  jugerait  nécessaires  dans  le  cas 
urgent  et  imprévu. 

6^  L'ordonnateur  a  particulièrement  à  sa  charge  la  distri- 
bution économique  des  fonds  ^  l'achat -et  l'emploi  des  ma- 
tières, le  retranchement  des  hommes  et  des  choses  superflues, 
la  perception  des  droits  et  la  connaissance  des  contestations 
y  relatives  ,  la  manutention  principale  de  la  ju^^tice  et  de  la 
police  civile.  Le  commandant  doit  y  concourir  par  ses 
moyens  propres  et  ses  conseils ,  par  l'examen  et  le  rapport 
au  secrétaire  d'État,  de  tous  les  abus  dont  il  aurait  connais- 
sance ,  sans  troubler  l'ordonnateur  dans  ses  fonctions ,  em- 
pêcher qu'on  ne  lui  obéisse,  ni  lui  refusa  les  moyens  coer- 
ci  tifs  qui  dépendraient  de  lui. 

4**  Les  deux  administrateurs  doivent  user,  avec  la  plus 
grande  inodération ,  de  leur  autorité  commune  et  person- 
nelle, employer  de  préférence  les  voies  légales ,  les  formes 
judiciaires  y  dans  toutes  les  affaires  qui  en  sont  susceptibles , 
en  sorte  que,  dans  aucun  cas,  un  particulier  qui  devrait,  être, 
selon,  les  lois ,  traduit  devant  les  tribunaux  pour  fait  civil 
ou  criminel,  ne  puisse  être  traduit  et  jugé  arbitrairement 
par  les  administrateurs.  Le  Conseil  supérieur  doit  rendre 
compté  à  S.  M.  de  tout  ce  qui  arriverait  de  contraire  à  cette 
disposition, 

5°  Les  officiers  civils  préposés  exigeant ,  pour  la  police 
intérieure,  le  concours  des  officiers  de  milice,  ceux-ci  ré- 
pondront et  exécuteront  tous  les  ordres  qui  pourraient  leur 
être  adressés  par  l'ordonnateur  pour  le  fait  de  sa  charge. 

6^  Lorsqu'il  y  aura  différence  d'avis  dans  les  affaires  ci- 
viles ,  dont  la  connaissance  est  attribuée  aux  administra- 
teurs ,  le  procureur-général ,  et  à  son  défaut ,  le  doyen  du 
Conseil ,  sera  appelé  au  partage  des  voix ,  pour  l'appointe- 
ment  des  requêtes  et  jugements  communs,  afin  d arrêter 
la  prépondérance  du  commandant. 

7°  Peur  empêcher  que  de  longs  crédits  soient  établis  à 
Cayenne ,  les  administrateurs  doivent  veiller  à  la  prompte 


expëdition  et  à  Texécation  de  toutes  les  sentences  et  arrêts^ 
mais  notamment  pour  dettes  de  cargaison ,  et  à  ce  qae 
main-forte  soit  accordée  ,  sans  aacane  exception  de  per- 
sonne,  état  ou  qualités. 

8°  Les  administrateurs  réprimeront  avec  sévérité  les  vio- 
lences ou  mauvais  traitements  envers  les  Indiens ,  dont  il 
convient  de  favoriser  la  multiplication  et  l'établissement 
sur  le  territoire  français.  Ils  empêcheront  aussi  les  actes 
d'injustice  et  de  cruauté  envers  les  nègres  esclaves,  que  S. 
M.  n'a  jamais  entendu  tolérer  dans  aucune  de  ses  colonies , 
mais  qui  seraient  encore  plus  dangereux  dans  celle-ci.  Les 
administrateurs  veilleront  avec  la  plus  grande  exactitude  à 
ce  que  les  maîti;es  ne  laissent  point  manquer  leurs  enclaves 
de  nourriture ,  vêtement ,  logement ,  de  secours  dans  leurs 
maladies^  et  à  ce  qu'ils  n'usent  jamais  que  de  châtiments 
modérés.  Ils  se  feront  informer  des  infractions  et  excès  qui 
auraient  lieu  à  cet  égard,  et  après  en  avoir  conféré  avec  le 
procureur-général ,  ils  aviseront  à  la  punition  des  maîtres 
répréhensibles  ',  laquelle  sera  déterminée  à  la  pluralité  dés 
voix ,  s'il  y  a  lieu^  soit  l'emprisonnement  ou  l'embarquement 
pour  la  France ,  soit  l'instruction  du  procès  en  forme ,  par 
devant  les  juges  ordinaires. 

Q^  Et  pour  ce  qui  regarde  les  Indiens ,  naturels  du  pays  , 
S.  IVI.  entend  qu'ils  ne  puissent  être  forcés  à  aucune  corvée 
ou  service  personnel ,  ni  employés  par  les  blancs ,  sans  être, 
payés  de  gré  à  gr^ }  recommandant  aux  administrateurs , 
conjointement  ou  séparément,  de  leur  faire  rendre  sommai- 
rement justice. 

Les  missions  devant  opérer  le  rapprochement  et  l'ins- 
truction des  Indiens ,  et  former ,  par  la  suite ,  une  chaîne 
d'habitants  utiles  aux  établissements  intérieurs ,  les  admi- 
nistrateurs sont  chargés  de  faire  venir,  de  tems  à  autre  ^  ' 
sous  différents  prétextes  ,  les  cheSs  de  ces  peuplades  indien* 
nés ,  de  les  bien  traiter ,  de  leur  faire  des  présents ,  et  les 
adresser ,  dans  leur  route ,  aux  principaux  habitants ,  pour 
qu'ils  les  reçoivent  avec  bienveillance^  et  qu'il  en  résulte  « 
de  la  part  des  Indiens ,  habitude  de  confianca  et  d'attache- 
ment aux  Français. 

lo^  La  Guiane  étant  spécialement  destinée  à  devenir  le 

magasin  et  l'entrepôt  de  ses  autres  colonies ,  par  une  pèche 

'  abondantesur  ses  côtes,  par  la  multiplication  de  ses  troupeaux, 

l'exploitation  de  ses  bois  et  la  cutture  des  vivres  du  pays , 

les  habitants  qui  se  livreront  ayec  succès  à  ces  difieients^ 
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encoiurâgeonents  seront  qonoapiiu^  è  tçnA^  1^  b^J^^jt^i^j  tj|i^ 
qu'une  foa^  priioe  d'i,EkU:oduç^on  ppur  1^&  nfjgi^es  ^t  blfWf^ 
travailleurs ,  et  deux  prix  de  6^000  &a^c$  pQui:  l^s  tt^f^^ 
b^çses  desft'âîliees  ,  en  qudqHp'^enr^  quç  pe  ^pit,  qqi ,  p»p- 
pprtÎQjanell^vienl;  aAix  forc^  emplpy4eS|  9MrQP^  f/9P4u  le 
plus  graj»^  produit.    . 

Une  sodlté  d^agriiwUm'Ç  9  .ç<»inpp5é^  ie  $ix  wpihro^ , 
choisi^  par  une  assenibWe  d^s]M>t?4)l^s  boitants,  oo9FQ<m(ée 
par  1^^  admi]li$lLrat€^^r3  9  ^fi^^  chavgée  à^  de^çecQ^r  les  pr4x , 
et  4e  Texamen  de  tQ^s  les  ip^mpir^s  et  ÎAslri^ctipxis  rt^laitili» 
aux  Qoi^y.eaiUx  el;iiblis^ni^ts  ;  des  ^ni^$  ex^pe^ts  49km  h 
fabrication  d|i  s.ucce  et  d<9  l'indigo^  se^oi^t  çAvoy^s  ppur 
éclairer  les  babit9iit$  dans  leuirs  traY^ui^ ,  et  (ksiv|^hy^i^Q# 
b4ûle3  ^i^av  dicigçr  çmx  r^latiiis  à  l'bydragiliiqu^  ^1^  9|i;t 
ipécaniqiAes. 

Les  admnistF^teur3,  fid^liQs  9^  ces  di^Q&ijtipQs  >  hjiQtm^ 
i^onittpiisîes  ti:ajvajux.ettQut(Qs  1^  k;iiJ  tares  ^çi^pç^^ti^aq- 
veUeiiy  iQ^isin  ^pliqii^riQiit  de  ^mSérev^  leiencisms^mmi^ 
particuliers  qu!am^  objets  qm  l?w  sont  as^gné^.  Aiiisi  l'es 

Ïiriin^s  d'intfiQd^MW  .pojwr  IpS'fiSicWes.de  Gwjpi^,.  e)t  poijur 
es  animaux  vivants  et  poissons  s^lé^^  4»^  îles  4^  Vf^  et 
son;s  le  lient  ^  Pie.pouxroPiM;,  diiofi  aucan  qas,  ^Mre- a^eocjjes 
aiix  autres  objets.  Il  ea  séria  dejod^o^edes  a^lal»cf^  en  ar*^ 
g^  y  nègres,  DMtérîaux  ou  qsljep^iles,  dppt  l^ordoj^mM^Uir 
ne  |)^WT^  .dj^IM>^r.<|ifte  daJiSi)Afi9ft  assigné,  et  ^.iav^ar  dçs 
ppiipR^^s  qù  «e  JÂvir^roiit  aujK  Ixava^x  Qt  eatref^ri^^  in- 
diqués. Ainsi  ceux  qui  se  présenteront  pour  ret^bUss^|39Jèiatt 
des  moMJins-à.scie,  propres  à  l'exploitation  d^  boia,  ppfur 
k.pécbe  anr  If^s  €Ôte$^  pourje  âméch^vmut  et  h  .<»U«ire 
des  basses  teirre^»  awioiuti  dxoitaux  ayançesi. 

Il  sera  rendis  anxiuelknient.à  S.  SI. ,  par  lIcirdovMftear  > 
uni  boJi^d«sea«  dâiaiUé  des  <i0in«»es  employées  .pa^'  illii  f» 
av^^ces  QtencofiFagemeivts  de  tout^  e^pèoes^  le^<9l  sera 
commuim^é,  par  .son  procuneur-générial ,  à  U.  société  dWr- 
cimLturepcwrjétieeavoiyéf  pair  ledit  Coqs^bî!,.»»  /s^^^ii^e 
'État,  av«c  ses,Qbseryal&o»$  et  celles» diSilfi  spqiét^-. d's^i^ 
culture. 

I«es  administrateurs  sont  charges  de.i^endne  compte  à. S. 
IKI. ,  des  .éliabli(»eB»eskts  les  plufi  «s^osidâBlabl^  e»  ibostèan^i» 
d^Ja  Qii(Uiii«e  diss  dâofâes  des.pays,  de  T^euploiMieti  d^ 
$0^61 ,  fks  décou Y^ta$  utiles  en,  gommegc,  isésm^ ,  pï^Matu» 
fiiiâtcili^r  beâifls  «t  bob  de, teinture;^; ot  h  ka*Afli»ÎPÎ^ 
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tra^^I$  négl^;fnt  d^  Iç  ff^ire,  il  est  nerjiçûsîm  Cp^seîl  s«pe<- 
rieur  et  i  U  socijete  d'agricvilture ,  de  leor  adresser,  sur  ce 
sfijet,  les  raq^isitioas  convenables. 

11^  Âfi^  de  faire  reproduire  des  bois  de  cons^truction 
dans  \e$  terrains  usés,  les  administrateurs  doivent  a^u- 
jettir  tous  les  habitants  à  des  plantations  régulières  en  bpis^ 
à  raisdtt  au  moins  4e  quatre  carreaux  sur  cent«  Cette  plan- 
tation étant  effectuée ,  le  propriétajire  aura  exemption  de 
capitation  pour  douze  nègres  pendant  sept  aps  ,  et  a  perpé- 
tuité pour  ceux  qui  feront  une  coupe  çt  débit  annuel  de 
qiitatre  carreaux  plantés  en  bois. 

Pptur  JEavoii^er  plus  particulièremept  ces  établissiements , 
S.  M.  enjoint  aux  administrateurs  d'établir  ,  pour  leur 
compte ,  des  pépinière^  de  bpi$  ^e  toute  espèce ,  à  fruits  fjt 
à  construction >  dont  les  plans  seront,  par  la  suite,  distri- 
bués gratuitement  aux  habitants  qui  en  demanderont. 

i»^  Les  adminisbi'alieur^  doiveat  dovuier  tonsieucs  soôms 
pour  aider  et  prot^r  les  eccliésia^tiques  dans  leurs  fonc- 
tions^, r^ri  mer  leurs  écarts,  si  aucuns  s'en  per«aettent, 
apnès  en  avoir  conféré  avec  le  &vq[iérieur  de  la  mission  ;  piro- 
curer  aux  esclaves  tous  les  seco.ui^  spirituels ,  et  ne  pas 
liouffrir  qu'ils  soient  employés  par  leurs  maîtres  à  aucttne 
espèce  de  travail  les  JAors  de  fête  d'obligation. 

Xés  a^inislrateur^  sont  également  autorisés  à  faire  las 
dis.poiûtion$  et  règlements  nécessaires  pour  la  restauration 
du  collège ,  Tacquit  de  la  fondation  religieuse  de  la  dame 
de  la  JUoUe^Aigron  (.i)<,  après  en  avoir  délibéré  avec  les 
officiers  du  Conseil  âupériour. 

li^  Les  administrateurs  ne  souffriront  aucun  jeu  de  ha- 
sard en  liea;pubUc  ou  privé,  et  aeront  autorisés,  conjoin- 
tiemen^  ou  séparément.,  à  faiffe  arrêter  tous  ceux  qui  s^y 
Uvr^raieat ,  ainsi  que  tous  les  vagabonds  ercant  d^ns  la 
colonie,  qui  ne  fiourraientloujEnir  caution  de  kur  conduite^ 
état  et  qualité  (2), 

Malgré  toutes  ces  dispositions ,  si  fayorablejjp  à  l'accroisse- 
ment  de  la  colonie  de  Cajenne^  elle  resta  en  quelquie  sorle 
stationnâire ,  d'après  le  sistème  adopté  par  Colbert ,  qui  in- 


w^^^Ê^^m^^t^at^^^hmm^^mé^-^Êt^amm^Am^Jm 


(1)  Cette  dame  avait  assigné  tous  ses  biens  pour  Tétablisse- 
pt  d'une  communauté  ncli^eiMe  dansJa.  ville  ou  d^u»  l'île  de 
Gayenne. 

(t2)  Mémoûreasuffia  Gruiane^.par  JlI.HIaloufit^.yc^  I* 
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terdit  aux  étrangers  les  défrichements  de  terres,  en  leur 
accordant  l'approvisionnement  de  la  colonie,  parles  ventes 
de  terres  au  profit  du  roi,  et.  le  privilège  exclusif  de  la 
culture  et  du  commerce  des  épiceries.  Le  droit  d'aubaine  , 
si  contraire  au  droit  des  gens,  fut  conservé  dans  toute  sa. 
force,  pour  repousser  les  étrangers  et  retarder  les  progrès^ 
de  la  culture  de  la  colonie.  Une  autre  circonstance  fâcheuse 
fut  les  précautions  contre  les  juifs  ^ 'qui ,  persécutés  à  cause 
de  leur  croyance,  cherchèrent  un  nouveau  pays.  M.  Malouet, 
administrateur  habile  de  son  te  ras ,  se  prononça  contre  leur 
admission  dans  les  colonies  (i),  en  représentant  cet  ancien 
peuple  comme  absolument  incapable  de  devenir  cultivateur. 
«  Aucun  voyageur  »  ,  dit-il ,  «  n'a  vu  un  coin  de  terre  la- 
bouré par  des  juifs ,  une  manufacture  créée  ou  servie  par 
eux.  Ifans  tous  les  lieux  où  ils  ont  pénétré,  ils  se  sont  exclusi- 
vement livrés  aux  métiers  dé  courtier,  fripier,  usurier,  et  les 
plus  riches  d'entr'eux  sont  ensuite  devenus  négociants ,  ar- 
mateurs et  banquiers.  En  Pologne,  où  ils  forment  on  sep* 
tième  de  la  population,  on  n'en  trouve  pas  plus  qu'ailleurs 
qui  soient  artisans  ou  laboureurs.  Il  en  est  de  même  dans 
toute  l'Asie,  ainsi  qu'en  Angleterre  et  en  Hollande,  où  ils 
ont  de  grands  privilèges.  Admis  à  la  Jamaïque,  ils  y  sont 
devenus  les  maîtres  du  change  et  des  négociations  d'argent , 
et  la  moitié  de  la  colonie  est  gémissante  sous  leur  joug. 
Étrangers  dans  l'univers ,  ils  ne  s'intéressent  point  aux  pro- 
ductions de  la  terre  qui  les  nourrit.  Ils  suivent  lor  et  l'ar- 
gent comme  l'aimant  suit  le  fer  ;  ils  ne  rendent  à  la  circula* 
tion  que  par  des  usures  effroyables ,  qui  tendent  également 
à  la  destruction  du  commerce  et  de  Tagriculture.  Qu'avons- 
BOUS  gagné  dans  ces  capitulations  diverses  faites  avec  eux  ? 
Si  nous  les  retenons  pour  Içs  mettre  à  contribution ,  cela 
est  injuste  j  si  c'est  pour  les  incorporer  à  la  nation  et  aug- 
menter sa  force  et  sa  population ,  cela  est  impossible ,  à 
moins  qu'ils  ne  changent  de  principes  (2). 

1686-88.  Plusieurs  flibustiers  s'établissent  à  Cayenne. 
Une  bande  de  cinquante-cinq  de  ces  aventuriers  ,  étant 
arrivée  dans  le  golfe  dé  Californie ,  débarqua  dans  trois  pe- 
tites îles  inhabitées ,  nommées  les  Trois-Manes,  où  ils  restè- 


(1)  Rapport  au  gouvernement  sur  la  réclamation  des  juifs 
portugais. 

(2)  Mémoires  sur  la  Guiane,  par  M.  Malouet,  tom.  I. 


i)E  l'ameriqve*  i6i 

rent  quatre  ans  sans  oser  débarquer  sur  la  côte.  Manquant 
de  tout,  ils  partirent  dans  un  canot  pour  chercher  leurs 
camarades  dans  la  mer  du  Sud ,  et  ne  les  trouvant  pas ,  ils 
poussèrent  jusqu'au  détroit  de  Magellan,  d*où  ils  reprirent 
•  la  route  du  Pérou.  Chemin  fesant ,  ils  apprirent  qu'il  y  avait 
au  port  d'Arica,  un  vaisseau  chargé  d'argent  nouvellement 
tiré  des  mines  du  Potosi.  Ces  hardis  pirates  se  rendirent  à  ce 
port,  et  ayant  réussi  à  s  emparer  de  ce  trésor,  qui  valait, 
dit-on^  deux  millions,  ils  nrent  voile  pour  le  détroit  de 
Magellan.  Le  navire  y  échoua ,  mais  avec  ses  débris  ils  cons- 
truisirent une  double  chaloupe  ,  où  ils  mirent  la  partie  de 
l'argent  qu'ils  avaient  sauvé  ,  et  longeant  leî.s  côtes  du  Brésil, 
ils  arrivèrent  à  la  côte  de  Cayenne  où  ils  s'établirent  (i). 

1686.  Les  Français  de  Cayenne  remontèrent,  cette  année, 
jusqu'au  Rio  dos  Tamuras ,  pour  échanger  des  fusils  contre 
des  esclaves  et  des  productions  du  pays. 

1688.  Vers  cette  année,  le  siège  du  gouvernement  fut 
transporté  de  Remire  au  fort  Saint-Louis. 

La  colonie  de  Cayenne  perdit  une  bonne  partie  de  sa  po- 
pulation en  s'engageant  avec  Ducasse  dans  son  expédition 
infructueuse  contre  Surinam.  Ceux  qui  échappèrent  à  cette 
attaque,  se  retirèrent  aux  Antilies,  où  ils  se  axèrent  pour 
toujours. 

1696.  M.  de  Gennes ,  après  avoir  tenté  de  faire  un  éta- 
blissement au  détroit  de  Magellan  ,  revint  avec  son  escadre 
à  Cayenne,  qu'il  trouva  détendue  par  soixante  pièces  de 
canon  et  deux  cents  hommes  de  garnison. 

Par  des  lettres-patentes  du  ig  juin  1697  ,  le  roi  lui 
accorda  une  concession  de  cent  pas  de  terrain  situé  le  lonc 
delà  rivière  d'Oyac,  du  côté  du  Maranham,  pour  en  jouir 
à  perpétuité,  lui  et  ses  descendants.  Par  d'autres  lettres  du 
mois  de  juillet  1698,  la  concession  fut  érigée  en  comté. 

1 709- 1713.  Etablisse  nient  de  la  mission  des  Indiens  Ga- 
lihis,  par  le  réiférend  père  Lombard,  supérieur-général  des 
missionnaires,  dans  la  Guiane  Française,  Ce  missionnaire 
partit  de  France  avec  le  père  Rametle,  le  4  naai  1709  ,  et 
arriva  à  Cayenne  le  12  juin  suivant.  Ils  s'occupèrent  pre- 
mièrement d'apprendre  la    langue    des  Galibis,  pendant 


(i)'Charlevoix,  Histoire  de  l'île  Espagnole,  liv.  IX,  in-40. 
Paris,  173 1. 
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trois  mois.  Le  feu  père  de  la  Mousse  avait  laisse  à  Cayen- 
ne ,  an  dictionnaire  et  une  grammaire  de  cette  lasgue  3  mais 
pendant  douze  ans  qu  il  avait  travaillé  à  la  conversion  des 
indiens ,  il  n'avait  pu  parvenir  à  Caire  un  seul  chrétien. 

Lombard  ayant  appris  qu'il  y  avait  beaucoup  de  naturels 
i  Icaroua ,  a  la  distance  de  quinze  lieues  par  mer ,  partit 
pour  s'y  rendre ,  le  i4  septembre  suivant ,  acconipagné  de 
l'autre  missionnaire  et  d'un  nègre.  Ayant  fa^  six  ueue^'^ 
ils  rencontrèrent  un  certain  nombre  de  ces  mêmes  Indiens , 
dans  deux  grandes  pirogues ,  qui  allaient  à  Cayenne.  Le 
principal  chef  exprima  beaucoup  de  plaisir  de  les  voir  ,  les 
priant  de  retourner  sur  leurs  pas  et  promettant  de  les  ra- 
mener avec  lui ,  après  avoir  terminé  $çs  affaires  à  Cayenne. 
Trois  ou  quatre  jours  après ,  il  vint  leur  offrir  ses  pirogues , 
qu  ils  acceptèrent  3  et ,  le  lendemain  ,  ils  .arrivèrent  tous  en- 
semble à  Fembouchure  de  leur  rivière.  Les  missionnaires 
campèrent  avec  eux  pendant  la  nuit ,  et ,  le  jour  suivant , 
ils  rencontrèrent  Tlcaroua  qui  coulait  à  travers  un  pay»  af« 
freux  et  sauvage.  Arrivés  à  une  degra,  ils  y  débarquèrent  et 
se  rendirent  au  carbet  ou  hameau  située  une  bonne  lieue 
de  distance ,  au  milieu  d'une  grande  savane  ou  prairie.  Le 
village  y  comppsé  de  petites  huttes ,  était  enviix>nné  d'arbres 
iMÛns ,  de  ronces  et  depines.  Au  milieu  se  trouvait  la  grande 
cabane  destinée  pour  recevoi  r  les  étrangers .  Les  missionnaires 

J  furent  bien  accueillis.  On  avait  préparé  vingt^uatre  canaris 
e  boisson  spiritueuse,  dont  la  moindre  tenait  au  moins  cent 
pots ,  po.ur  se  délassçr  des  fatigues  du  voyage.  Les  femmes 
servaient  ce  breuvage  dans  de  srands  couys  ^  de  la  conte- 
nance d'un  grand  pot ,  et  les  nommes  en  buvaient  à  tel 
excès ,  qu'ils  tombaient  ivres  aux  pieds  des  missionnaires , 
qui ,  dégoûtés  d'un  sepiblable  spectacle  ,  demandèrent  et 
obtinrent  un  autre  logement.  Les  Indiens  continuèrent  à 
boire  et  à  jouer  de  leurs  grosses  Qûtes,  pendapt  quatre  pu 
cinq  jours  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  plus  de  liqueur. 

Quelques  semaines  après  l'arrivée  des  missionnaires ,  une 
bande  nombreuse  d'Arouas ,  habitants  du  Maranham ,  arri- 
vèrent au  carbet  pour  assister  aux  danses.  Ils  y  restèrent 
deux  ou  trois  jours  à  se  reposer  ,  à  boire  et  à  faire  leur  petit 
cono^merce ,  et  retournèrent  chez  eux  ,  laissant  leurs  flûtes  , 
selon  l'usage ,  aux  gens  du  carbet.  Les  missionnaires  pro- 
fitèrent de  cette  occasion  pour  en  attirer  un  certain  noinbre 
à  la  mission  de  Kpurou* 

Après  cette  fête,  les  pères  firent  construire  une  au)^e  çasfB 
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et  une  chapelle,  à  deux  portées  (le  fusil  du  carbet,  qui  fu- 


Pfirmi  eux ,  et  nous  nous  trouvions  auçsi  p^u  avàncîés  ^ue 
IjB  premier  jour,  que  nojas  arriyâii>es.'IUoD<  toujours  motitré 
la  mçine  froideur,  la  même indfS^rence,  disant  qu'ils  étaient 
trop  vieux  po^r  apprendre.  »  * 

%^  missionnaj^res  s'avisèrent  alors  de'lepf  fdre  un  discours 
pathétique  en  leur' langue  ^  pour  annoncer  leur.j^^art.  Ce 
BiscQurs ,  pronon,cé  ):|ans.j[a  chapelle  qui  'était  remplie  â^n- 
'4iens,  parut  faire  deTimpress^bn  sur  eux.  IL*  Cbeitbèrent  à 
engager  les  mission oaires  à  rester  thez  eux,  sachant  bien 
qvrils  leur  fourniraient  de  petits  secours  et  les  protégeraient 
cpntré  les  violences  des  trâffiquAnts.fvançaisiLes  mis^onnàires 
y  eonsentirept^  is^ils  voulaient  se  faire  (Chrétiens.  ÎIs  répon- 
dirent que  ce  changement  ne  ppuvMt  se  faire  tout  à  coup, 
mais, qu'il  s'opérerait  peuâpeju.  Avec  ,cet  espoir  ,  les  m'is* 
sionnai res^ consentirent  à^cmeurer/daqs  le  pays.  Les  néophi- 
tes  promirent  ]de  renoncer  à  la  dëbauche  et^à.Tiicrognerie^ 
mais  loin  de  tenir  leur  promesse,  tons  ,  hommes  ^^mmes 
et  enfant^,  recommencèrent  et  continuèrent  leurs  excès  pën^ 
'dant-dfss  jours  et 'des  nui^  entières,  sans  pouvoir  se  rassasier. 
Aux  reproches  que  l^ur  fîesaient'les  missionnaires,: ils  ré- 
pondaient que  les  f'rançais  s'enivraient 'biqn. /Les 'bons  pères 
ayant  déjà  passé  .plus  B'un  an  dhéz  ce  peuple,  sans  opérer  la 
co^verision  d'un  seul  individu, , prièrent  leur  supi^rieur  de 
les  faire  rappeler  pour  remplacer  deux  missionnaires  qui 
Tenaient  de  quitter  Çayenne.  Mais  le  supéj^ieur;les  engagea 
â  rester  encore ,  avecTéspoir  que,  par  leur  j)er$évérance,^ls 
parviendraient  à  vaincre  robistinaiion  des  ^alibis. 'I<es  dâÎs- 
sionnaires  recommencèrent  le^rs  travaux  sur  un  autre  plan. 
Ils  choisirent  six  ehefs  de  famille  qui  donnaient  le  plus  d'es- 
pérances ,  et  dont  Vun^  le  chef  du  carhet  nommé  Tout,appq, 
avait  eu  ^e  grandes  liaisons  avec  le 'feu  père. de  la  Môiisse. 
Mais  (XTL  deces .individus^  qui  étsalpia^t ,  avait  ideux  fem- 
mes j  ijin  autre  en  avait  trois ,  ce  qi|i  ^présentait  encore  de 
plus  grands  o'bstaèles.  Les  pissioimaires ,  sans  oser  parler  au 
commencement  cQi^t];e'la  pluralité  des  femn^es, leur  incul- 
quaient la  vérité  àe  la  religion  c^t1ioii({ue,  les  peines  de 
renfer,  )es  joies  du  ciel.  Ensuite  ils  leur  e^pliquèi^eiit  la  loi 
divine  concernant  le  ^mariage.  Après  quiélquetems,  ils  Se-p 
çlarèrent  reconnaître  le  T<amoa55ï'  QDieu^^  comn^e  ji^ique 
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objet  d'adoration,  et  être  prêts  à  embrasser  l'Évangile  et  à  sui- 
vre les  conseils  du  baba  (  père).  Ils  firent  cette  déclaration  en 
présence  de  tout  le  carbet  et  consentirent  à  se  rendre  à  Cayen- 
ne  pour  y  être  baptisés.  Les  missionnaires  y  menèrent  leurs 
prosélites,  au  nombre  de  vingt  personnes  ,  et  choisirent  les 
fêtes  de  Noël  pour  la  cérémonie.  Elle  eut  lieu  le  jour  de 
S.-Étienne  ,  i>iO;  en  présence  d'un  grand  nombre  de  co« 
Ions  attirés  par  la  nouveauté  de  ce  spectacle.  Le  gouverneur, 
M.  d'Orvilliers  y  fut  le  parrain  du  chef  Toutappo ,  M.  de 
Gram^alj  lieutenant  du  roi,  et  les  principaux  officiers  accep- 
tèrent les  autres  convertis  comme  filleuls.  Trois  jeunes  Fran- 
çais marchaient  en  avant,  Tun  portant  la  croix,  suivi  de 
Tun  des  deux  missionnaires  en  surplis.  Quatre  petits  In- 
diens, les  mains  jointes,  suivaient  deux  à  deux,  ensuite  les 
Indiens  dans  le  même  ordre.  L'autre  missionnaire  en  surplis 
fermait  la  marche.  En  cet  ordre,  ils  firent  le  tour  de  la 
place  ,  et  entrant  dans  l'église^  les  catéchumènes  furent  ran- 
gés^ les  hommes  à  droite  et  les  femmes  à  gauche  ,  et  la  cé- 
rémonie du  baptême  fut  faite  par  le  père  Curé.  Ensuite  on 
chanta  le  Te  Deum  au  bruit  de  l'artillerie  de  la  place. 

Tout  le  tems  que  les  Indiens  demeurèrent  à  Cayenne, 
la  prière  se  fesait  en  leur  idiome,  soir  et  matin.  Les  petits 
Indiens  chantaient  par  intervalles  les  cantiques  que  les  mis- 
sionnaires avaient  composés  en  leur  langue. 

Le  reste  des  Indieiis  du  même  carbet ,  étant  au  nombre 
de  quarante,  avertis  de  cette  cérémonie  et  des  petits  présents 
donnés  aux  néophites  par  leurs  parrains  et  marraines ,  de- 
mandèrent le  baptême.  Cette  seconde  solennité  eut  lieu  la 
veille  de  lo  Fête-Dieu ,  avec  plus  d'éclat  qiie  la  première. 

La  même  année,  les  missionnaires  firent  encore  un  bap- 
tême à  Cayenne  ,  en  présence  de  M.  d'O/villîers  fils,  com- 
mandant le  vaisseau  du  roi  le  Profond ,  et  les  principaux 
officiers  de  son  bord,  qui  tinrent  sur  les  fonts  les  néophites. 

Quelques  moi$  après ,  les  Indiens  d'Icaroua  ,  du  consente- 
ment des  missionnaires,  et  accompagnés  du  père  Ramette  , 
allèrent  à  la  distance  de  trente  lieues  pour  célébrer  une  danse. 
Chemin  fesant ,  on  fit  la  pr/ère  ,  soir  et  matin  ,  et  les  di- 
manches, Ton  campait  pour  dire  la  messe. 

Étant  arrivés  aux  quartiers  des  Galibis  de  la  même  na- 
tion ,  ils  dansèrent  en  deux  endroits ,  à  Counamana  et  à 
Macaia^Patari.  Un  des  chefs,  voulant  participer  au  bonheur 
des  néophites,  résolut  de  se  transporter  dans  leurs  quar- 
tiers. Il  s'y  rendit  un  mois  après ,  avec  trente  personnes ,  et 


^' 


j^^ 
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S^établit  à  un  carbet  appelé  Aoussa ,  situé  à  la  distance  d'une 
lieue  d'Icaroua.  Quelques  jeunes  gens,  qui  accompagnèrent 
le  père  Ramette  et  les  Indiens  de  ce  dernier  carbet ,  fu- 
rent conduits  à  Cayenne  par  ce  père ,  et  y  furent  bap* 
tisés  vers  la  Pentecôte  de  Tannée  1712,  Ce  missionnaire  y 
resta  pour  prendre  la  place  d'un  autre  qui  n'était  pas  en  état 
de  remplir  ses  devoirs.  Le  père  Lombard ,  d^nieuré  à  Ica- 
roua,  ne  tarda  pas  à  éprouver  de  grandes  inquiétudes  des 
Indiens  étrangers,  qui,  étant  venus  faire  visite,  furent  régalés 
par  les  néophites  qui  s'enivrèrent  et  reprirent  leurs  ancien- 
nes habitudes.  Ils  cherchèrent  d'abord  à  se  cacher  du  mis- 
sionnaire ;  mais  il  en  fut  instruit  par  l'un  d'eux ,  ainsi  crue 
par  son  nègre.  Dans  cet  embarras,  ilprit  le  parti  de  se  rendre 
à  Cayenne ,  et  sans  prendre  congé  de  ses  ouailles ,  ii  partit  ' 
accompagné  du  nègre  et  de  l'Indien  resté  fidèle.  Les  pères  ne  / 
voulant  pas  abandonner  la  mission,  le  gouverneur^  qui 
était  du  même  avis  ,  envoya  aussitôt  un  détachement  ches 
ces  Indiens  pour  faire  venir  les  chefs  à  Cayenne.  Il  leur  parla 
d'une  manière  si  ferme ,  qu'ils  en  furent  effrayés.  Ensuite 
il  les  congédia  ,  excepté  les  plus  coupables,  qui  ne  s'étaient 
faits  chrétiens  que  par  politique ,  leur  promettant  sa  pro- 
tection s'ils  fesaient  leur  devoir. 

Le  père  Lombard  ,  retourné  chez  eux  ,  résolut  de  chan- 
ger de  demeure  3  il  trouva  ,  à  plus  de  trois  lieues  d'Icaroua, 
une  situation  favorable  pour  cet  objet ,  sur  de  petits  tertres 
ou  collines  baignées  par  une  assez  grande  rivière  néramëe 
Kourou  (1),  à  une  lieue  de  son  embouchure.  Son  projet 
était  de  rassembler  tous  les  Indiens  convertis  en  un  seul 
carbet.  Ceux  d'Aoussa  y  consentirent  aussitôt  5  mais  plusieurs 
des  anciens  d'Icaroua  ne  voulurent  pas  quitter  la  demeure  de 
leurs  ancêtres.  Le  père  commença  les  travaux  avec  ceux  qui 
se  joignirent  à  lui ,  et  abattit  bien  du  bois  en  17 13  5  mais  il 
fallut  attendre  l'année  suivante  pour  s'établir ,  à  cause  du 
manque  de  vivres.  En  même  tems ,  il  visita  les  différentes 
tribus  pour  y  recruter  de  jeunes  Indiens  et  les  conduire  dans 
son  habitation.  Il  leur  apprit  d'abord  les  éléments  de  la  lan- 
gue française,  à  lire  et  à  écrire 5  ensuite  il  les  instruisit  dans 
la  religion,  et  lorsqu'il  les  trouva  capables  d'enseigner  aux 
autres  les  vérités  du  christianisme  ,  il  lés  renvoya  ,  pour  cet 
objet ,  à  l'âge  de  dix-sept  à  dix-huit  ans. 

(i)  A  quatorze  lieues  de  File  de  Cayenne  et  cinquante  du  fort 
d'Ôyapocoî 
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(]laatre  nations  dTndiehs  difii^i  ente$  furent  établies  a  lioù* 
rou^  en  quatre  grands  carbets.  Larp^incipale  et  la  plùsnom-^ 
breu£e.  était  çeUe  des  G  alibis  ,  c^^uî  s'étendaît ,  comme  nous 

I  avons  dëja  dil,  depuis  Cayenne  jusqu'au-delà  de  rOrlhoco« 

Le.cbef  çn;  étaU  Rémi  Touraj^o.  Le  chef  d'une  autre  p^u- 

Slade ^'appelait  ^â/e/zi£/ï.  Ces  deux  cai'bets.renfermdient  plus 
e.35opersQni>ês.  Le  troisième  carbet  était  composé  de  Cçus- 
^4Mri^3  fiuiiombre.de  3o  ou  4o,-qui  étaient  veiius,  pour  danser, 
dç,leur,  pfy$' située  au-delà  de  TOyapoco.  Leur  Icuigue  avait 
beauc(;fup  d'affiqité  avec  celle  des  Galibis  qu'ils  apprirent  en' 
p^^ietems.  Le i quatrième  carbet  était  cprappsé  aGs,Maraar 
iH^^,att9O0ibve.ae  3o ,  venus  de, la  rivière  qes  Âmâzoïfe^,  et 
doi^t  la  langue  est  presqtie  la  même  que  celle  des  G^iois. 

Otttiè?cec  qualTd  nations,  lï  y  avait  ei&eordSo^/^ua^^ 
débris  d'iMMmÂ^«ion!popiag^îi»e«.  doi^tVidioftie  n'avait  sMfv-' 
OBI*  rayfmrlb  ay-éçicelai^eSi  GalibîfiK  C'étaient  des  gje»^  labo*. 
riém ,  actift!et^<bans^na^?tiglKeurs>  q«i'^nlesapiDeiaivlolip6> 
âe  mer''.]  Ibaviai^nt  lei^r  ch^  ptiniculi^r ,  nommé  et  brevet;: 
cDBHn6  le».«ittfles  y.  pHx  leifgoihi^rBeur. 

Tf  US'  GBSrIndi«n%  étiaient  partagés  en  cinq  compagnies  y 
ayant  diacune  un  chef. 

La  pèreLon^bard,.  ay^tit  décidé  de  faire,  cous truifeime 
é^^ttseï  ed  cbari^nte ,  employa,  pour  cet  obje^,  ,un  btd)ile 
cbarpentàeKtdeiCfijyenne^  moyei^nantla  somme  de  i^oo4i^ 
Tii»l  0Mii»  é$ailt  sa^  argont^  le  père  se  trouva  fort  6tl>bar-r 
m^detla-paiyei^*  Son  imagination  lui^fouimit  une  ressouveoi 

II  partftgeAle^'Indiein&eniGiùq^o<ii|)ag»ks;y chacune  sobs  loots 
dbefy  qilî^'engpgf^^i  coo»^ttim«n«  pirogue^  oti  grand  bateau, 
q^i'pifttGMlteiPlir environ  So  (  i )  bommes^  etque  fentreprenaulv 
coiisetttoîti  j^/prtudre  ^ur.le  pi^  de  soe  livres  cbaouna^  Poiul 
l«)s^SooU^e^  reatant4uels>  Us  feinm?^  indienne!  s^eng^^r^nt^ 
à<' fournir  du  aétfo9  filé  pour  f^k^  huit  hanlae^  de  cette  v^-^ 
lenir.  Tàadi»^<[ll0Jos  fenuné^  filaient  i  leur<i  maris' s'oi^cupè^ 
reat  à^abMiiw  ettéquarrir  les  bois,  n^ssaires  à  laconslffvfc-^ 
tioii  dai'égUs0$  mais(  n'ayant  pus  r«sag«  die  la  m^^  ih  «ne 
B0afvaielit>pr^>at1er  jesf  i^ancbe^'  et  les  bard^au^:  ;  néannuoins^ 
d»  .tiKNiiiièveni' ;nM;i$n  de  lever  cette  j^ifficultié^  Ils  allètlent,. 
ait>noinbre>  de.  ti«^(K;  cbfji  ttn;C9ian  ft'jançjaiis,,  faabi^wt 
de  Cayenne ,  qui  avait  deUX;  nègres*»  habilâs  sefétics ,  et  ili 


(i)'  on  dit  cinq  cents,  mais  ce  chifire  résufte  év?âeininent 
d'uoe  faute  d'impression. 


r 


les  lui  déiiuiidèreBtrpocir  foire  le  tcdt  der^gbsé,  soos  con- 
dition de  travailler  chez  lui  tout  le  tems  que  ces  neirs  se<^ 
raient  occupés.  Cette  offre  ayant  été  acceptée ,  le  travail  fut 
exécuté  (1). 

•  Uéglise  avaiâ  cpiatre-yingt-^fuaU-e  piedâ  de  long ,  sur 
^tarante  de  lai^e.  On  en  fit  la  Denédictioa  le  12  septembre 
1728.  P<ndai»t  la  cérémonie ,  on  tira  plusieui^  salves  d'une 
|Hèoe  d-artiUerie  qut  avait  été  donnée  par  M*.  d*Orvilliers , 
gouivemeur  de  Guyenne  (2). 

Kcmrou  était  palissadée  et  défènéue  p^r  dès  espèces  de 
petits  bustions.  Les  rues  ^  tirées  an  cordeau  ,  aboutissaient  à 
une  grande  place ,  a%i  milieu  de  laquelle  était  l'égHse  (3).- 

Le  père  Fauque  fait  beaucoup  d'éloges  de  la  peuplade  dès 
Galibis  de  Kourou.  «  Le  bel  ordre  » ,  dtt-il ,  «  qui  s'observe 
dans  cette  peuplade,  la  variété  des  ete^cices ,  le  soin  qu'ont 
prend  dé  ces  néèphites ,  la  paix  ,  la  tranquillité  et  le 
bonheur  dont  ils  jouissent ,  tout  cela  n'a  pas  été  ignoré  des 
nations  les  plus  reculées.  Six  ou  sept  dé  ces  nations  pres- 
sent ,  depuis  lonç-tems ,  le  père  Lombard  de  leàr  envoyer 
des  missionnaires  qui  leur  procurent  les  wàêines  avtinta- 
ges  (4).  » 

1720,  Expédition  pour  découvrir  le  lac  Parime.  Décou^ 
verte  dune  forêt  de  cacaoyers.  Cette  expédition ,  composée 
dW  détachement  de  Français ,  remonta  le  Maroni  jusqu'à 
environ  5o  lieuçs  de  son  embouchure,  et  ensuite  son  affluent 


fait  35  ou  40  lieues.  Elle  y  découvrit  des  bois  remplis  de  ca- 


au 

sard/sapëri  ,  _   ^ , ^ 

novembre  17^6 ,  insérées  dans  le  di^-huitième  recueil  des  Lettres 
édifiMites.  Paris,  1738.  / 

(1)  Letf^e  dû  përe  Fauque,  missionnayre,  datée  dé  Kourou, 
le  lô  £dv.  17^99  insérée  dans  le  dis«-neuvièaie  recutil  desLettanes 
édifiantes.  Paris,  17^9. 

(3)  Lettre  du  P.. Lombard,  datée  de  Kourou ,  le  ii  août  1733  , 
insérée  dans  le  vingt-unième  recueil  des  Lettres  édifiantes.  Ce 
nûssiounaire  passa  environ  quin;ie  ans  dans  ces  travaux. 

(4)  YiDgt-deuxièn»e^eon«il  des  Lettres  édifiantes^ 
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tnent  d'un -saut ,  dont  le  coup  d'œil  était  magnifique.  On  ne 
peut  imaginer  une  nappe  d'eau  plus  belle  et  plus  claire.  Les 
poissons  y  sont  en  abondance  (i). 

1786.  Voyait  du  père  Fauque,  missionnaire,  chez  les  Pu* 
licours,  il  s^embarqua  ,  le  5  septembre ,  sur  un  petit  couil- 
lara,  ou  tronc  d'arbre  creusé^  dont  une  extrémité  se  termine 
en  pointe,  et  descendit  le  fleuve  d'Oyapoco.  Profîtaut  de  la 
marée  ,  il  entra  dans  le  Couripi,  qu'il  remonta,  et  gagna  la 
rivière  d'Ouassa,  où  il  rencontra  Youcara  près  de  la  source 
d'Ouassa,  ^  éloigné  seulement  d'un  jour  de  distance  de  Ca- 
cliipour,   par  le  canal  d'une  petite  crique  (2). 

17/1.4.  Prise  du  fort  d'Oyapoco  par  le  capitaine  Pot  ter, 
de  la  nouvelle  Angleterre,  La  guerre  étant  déclarée  entre 
la  France  et  l'Angleterre ,  ce  capitaine ,  animé  de  l'espoir 
de  faire  des  prises  et  d'avoir  quelques  nouvelles  d'un  senau 
qui  venait  de  se  perdre  près  l'embouchure  -du  Maroni , 
s'embarqua  à  bord  du  navire  le  Prince  Charles  de  Lorraine, 
qui  portait  10  pièces  de  canon  ,  12  pierriers  et  61  hommes 
d'équipage  ,  et  mouilla ,  le  6  novembre,  dans  la  baie  d'Oyapo- 
co.  Le  lendemain,  il  s'empara  d'un  canot  indien ,  et,  le  8 ,  de 
deux  jeunes  Français  placés  en  sentinelle  sur  la  montagne  à 
Liucas.  Les  prisonniers  lui  ayant  fourni  des  renseignements 
concernant  la  situation  et  la  force  du  poste  d'Oyapoco,  il 
résolut  de  le  surprendre  ,  et  réussit  dans  la  nuit  du  1 1  , 
guidé  par  lesdits  jeunes  gens  (3). 

1763-64.  Expédition  de  Kourou.  En  1762,  un  nombre 
considérable  d'habitants  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace ,  acca- 
blés par  une  mauvaise  répartition  des  impôtiS ,  qui  ne  leur 
laissait  plus  les  moyens  de  vivre  de  leur  travail  ,  quittèrent 
leur  pays  pour  aller  s'établir  en  Allemagne  ou  en  Russie. 
«  Le  peuple  est  trop  nombreux  » ,  disaient  les  administra- 
teurs /  <c  il  n'y  a  pas  de  place  pour  tout  le  monde,  et  les 


^1)  Lettre  du  père  Fauque,  datée  de  Cayenne,  le   1*'  mars 
,  et  insérée  dans  le  vingtième  recueil  des  Lettres  édifiantes. 

'  Yoyez  les  détails  de  ce  voyage  dans  la  lettre  du  P.  Fauque, 

It  dans  le  vingt-deuxième  recueil  des  Lettres  édifiantes. 

Toyez  le  viugl- septième  recueil  des  Lettrés  édifiantes, 

ut  la  lettre  du  père  Fauque  ,  qui  dit  que  le  chef  était  le 

a  Polter,  créole  de  la  nouvelle  Angleterre,  armé  en 

ec  commission  du  sieur  William  Gteen  ^  gouverneur 

Islandi  ctc« 


2<abità]!it9â<és  catBpagaes^vont  cheiH:li<er  des  paysuvoitts pe»* 
pies.  »  Atr  H<m  d<e  réformer  lés  abos  d'un«-  maayais»  adâcri^ 
BÎstration  ,  on  résolut  de  faToriser  l  emîgvation ,  etdetrans-; 
ponter  ce»  gens  k.  la>  Gttiaae  Française  ( t ). 

La  France  ayant  perdu>  le  Canada  et  là  Louisiane  ,  le  d«& 
deChoiseul ,  miâtslTede  la  marine  et  des  coldutes ,  foM&ft-, 
d'après  le  conseil  du^cheralier  2\itrgot ,  le  projet  de>se  dé* 
dëmma^r  de  cet4}e  perte ,  par  rétablissement  d'une  forte 
colonie  d^Ëiiropéens  Ubi'es ,  de  tout  sene  et  detont  âge ,  sut* 
la  côte  septentrionale  de  là  Guiane5  colonie  qul^lavait  être 
capable  de  réiâster  pap  eUe-^mâme  aucE  attaque^étrangères.- 
En»  conséquence ,  ou  fit  circuler  des  affiches,  au*  nom  du  roi, 
pour  engjftger  les  p^iuvres  habitants,  dci  l'Alsace  et  de  la  Lott 
raine  â  «s'enrôler . 

LeS'principaua^  emploi» de  l'expédition  furent  ainsi  distri-. 
bué$/.  Le  chevalierTurgot'fU't  nommé  gouverneur  lieute-- 
nant-gwéral  ;  ALv  Thibault  dfi.  ChoMvallon  -,  assesseur  au 
Conseil  supérieur   de  la.  Martinique,  intendant^g^oer^l;. 
fi>  Banleiouts  de  Fréfontaîne ,  lieutenant  réfiocmé  des  trou- 
pes détachées  de  la.naarine,  eujtle<grade  de  lieuteniint<colon^ 
commanditât  les  troupes  de  l'expédition  5  M .  Metieraud , 
celui  àe^capUai^e^ginéral  des.  Indiens  de  cette  p^tie  du  nerd 
de  UtCoiiane. 

M.  de  CbaBvallon  se  readkt  àla  Guiaiie  poui?  dkoîsi»  la. 
situation  la  plus  favorable  à  l'établissement  projeté.  Il  se 
décida  pour  les  terres  situées  à  l'embouchure  du  Kpurou^  à 
douzç  lieues*  de  Cayenne;»  ainsi  que  pour  les  îles  du  DiablG, . 
qi^  lui  paraissaient  fertiles ,  et  entre  lesqif elles  se  trouvait  un 
excellent  ancrage  ,  donnant  cinq  à  six  brasses  d/eaiu,  et  assez 
grand  pour  recevoir  cenit  navires-. 

On  bréta,  par  l'ordre  du  roi ,  à  la  Rochelle,  deuxbâfj- 
mentsdu  pprt  de  3oo  tonneaux,  appartenant  à  des  négor. 
ciants  de  cette  ville,  et  Ton  équipa  les  transports  nécessaires. 
Une  corvette ,  commandée  par  le  capitaine  dionard,  irlan- 
dais de  nation  ,  fut  chargée  d'qscorter  le  convoi.  Cet  officier 
avait  h  son-  bord  5o  hommes  de  sa  nati^u ,  qui  aisaient  con»» 
senti  à  s'engager  dans  cette  colonisation.  Le  nombre  des 
émigrauts.  s'éleva  ji|sq,u'à  environ  la^poo individus  des  àem. 
sexes  ,  parmi  lesqf ek  4^000  Alsaciens  {2)4 


(i)  Journal  d'W  déposé,  mauu&crit. 

(a)  Ces  derniers,  en  passant  par  Paris,  dans  dès  chariots  cou» 


Iia.pyetiiièi«'âirfMôiiïd€  Tcxpéilition  quitta'  la  Rocbelte 
]«'a4  mai  1763,  etiiiiooilla-,  le  1 4  jailli  ,  àamslskr^dtfû^ 
raittie  dë'Cayetrne.  M^  de  Behague  laines,  esT^lieutenant-co^ 
Idfiél  d'un  régitti<eiit>  de  dragons  ,  était  alors  gotiTenieur',  et 
M.  Ktaurire,  comtniissatye-ordomiiateiin  LeconnniaiideiiiiFiit 
dtigon^ret-fietit  s'étendait  seulement  jusqu'au-  Rouï-oa  5  celui» 
de  Ptt^fontàiiie  jusqu^au^Maponî.'  Il  en  résulta  de  fréquents" 
conflit»  d'autorité  entre  les  deux  chefs.  D  autres  drconstunces' 
factieuses  ^entravèrent  le'p]»U!  dé  c«ionisationi 

Pendàncla  ^èrre  desepvans,  laFraoce  n^avait pu fdur» 
nir'âUt:<iMi  secours  à' Cayenne^  ce  fat  avec  peine  qu  on  trouta^ 
assez  d^atigentpottii  adieter  un*baitd«a<befmudien ,  afind'ai-^ 
der*  une  goèletie'du'port  <à  transporter  les  colons  à  lent  des«- 
tinatiicna.  Le  premier  convoi'  partît  deOayenne  vers  la  fin  de> 
JQÎilét ,  etli^son  arrivéeràiKtburou'^  le  même  jour,  le  bateaui 
toucha  lar  la >barre  e<l  éohoua^  maispersonne  ne  péril  ^  et  à' 
la  marée^montaine  ^  on  retrouraipresquettous  les  efibtsrqui< 
avaient  été  jetésàla  mer.  La<ffoëlette  arriva  sans  accident  à 
lorfmssion'de.Iiottrou ,  à  uac  demi-lkRledel'emboudiurC'dé} 
la' rivière^,  après'cinq  heures  d'une  navigation' pénible.  Qette^ 
mission  consistait  alors  en  une  seule  ^maison  en  bois>^  à>uiit 
étage:,  en  une.égiâ^iet  une  s€nfUud&y,  ou  magasin  d'environv 
qaatre-viogts  pieds  de  long.  Devant  la  maison,  il  y  avaitiunU' 
orangerie;  à  qfielque  distance ,  sur  la. rive  droite  du  fleuve, 
les<  jésuites  avaient  une  habitation  assez  considérable^  et 
comme  on  avait  apporté  Tédit  qui  abolissait  leur  société ,  on; 
avait  choisi  cet  emplacement  pour  fonder  un  bourg:.et  pri& 
les  noirs  de  la  mission  pour  aider  les  Indiens  à  fairemn  vaste^ 
abatis.  Le  plan  de  ce  bourg  avait  été  tracé  par  MM.  Mtn;^ 
telle  et  Tugni,  ingénieurs  géographes.  On  construisit  3oo 
carbets  de  moyenne  grandeur  et  un  hôpital  de  i56  pieds  de^ 
long.  £n  même  tems,  le  commandant  fi't  bâtir  d'autres 
carbets"  a  la  mission  ccc~cyinnamari ,  sou^-àa-  direction" cfcth- 
chevalier  de  Fiilers ,  ancien  lieutenant  des  troupes  de  la 
garjdison ,   et  qui  connaissait  bieu  la  langue  des  Galibis  et 
celle  de  quelques  autres  nations  voisines  (i). 

L'intendant  de  Chanvallcm  arriva ,  vers  là  fin  de  Tannée 


i4#i^^i~>~*«*M*«*Mi**«i«*«w4«*>«>i«M>>*iW« 


verts,  furent  obliges  d'y  passer  Unuit.  Frérofn,  duieur de T-^^im 
rtée  UHéraire ,  ayant  accusé  les  autorité»  dte  négligence  à  leun»* 
égard,  futj  potir  ce  faits,  c»i!idafmië  à  uu  enl^risonneiMut>  d& 
six  mois  à  la  Bastille, 
(i)  Alnia!natlk  de  lâf  Guittne. 
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X  763  ,  à  Kourou ,  pour  y  fixer  sa  demeure.  On  y  transporta 
les  colons  à  bord  de  plusieurs  bâtiments  ;  mais  le  nombre 
de  cases  se  trouva  fort  insuffisant,  et  on  fut  obligé  d'y  sup- 
pléer par  des  abris  fcNrmés  de  toiles.de  navires.  Il  fallut 
aussi  construire  des  hangars  pour  protéger  les  vivres ,  les 
étoffes  et  les  instruments  de  culture.  D'un  autre  côté ,  les 
aliments ,  par  lefTet  de  la  chaleur  et  de  Thumidité ,  furent 
de  suite  corrompus.  Cinq  à  six  cents  émigrants  furent  en- 
voyés à  Sinnamari ,  où  ils  logèrent  dans  les  carbets  cons- 
truits par  les  Indiens  ,  sous  M.  de  Yilters.  Mal  abrités  ,  mal 
nourris  et  réduits  à  boire  des  eaux  croupissantes ,  les  malheu- 
reux colons  furent  bientôt  frappés  d'une  fièvre  maligne  (i). 
Il  en  mourut  jusqu'à  trente  dans  ivi  seul  jour ,  et  au  bout 
de  trois  semaines  environ  de  l'époque  du  débarquement 

Srincipal ,  la  mortalité  devint  enrayante  :  il  fut  ordonné 
'enterrer  les  morts  sans  aucune  cérémonie.  Sur  douze  mille 
individus ,  six  mille  furent  emportés  par  la  contagion  (2). 

En  général ,  les  personnes  qui  s'étaient  bien  portées  pen- 
dant le  voyage  ,  et  celles  d'un  tempérament  sec  et  bilieux , 
furent  plus  promptement  enlevées  que  celles  d'une  consti- 
tution opposée.  Les  Allemands  surtout ,  qui  composaient  la 
majeure  partie  de  cette  colonie  ,  se  livrant  au  désespoir , 
moururent  presque  tous. 

Les  débris  de  cette  malheureuse  expédition,  réduits  à 
quatre  cent  trente  individus ,  furent  transportés  à  l'un  des 
îlots  du  Diable  (3) ,  où  les  provisions  ne  tardèrent  pas  à 
manquer  ;  elles  devinrent  si  rares  ,  que  les  rats ,  qui  ser- 
vaient à  faire  du  bouillon ,  se  vendirent  vingt-quatre  sols  et 
jusqu'à  trois  livres  pièce  (4). 

M.  Turgot  arriva  à  Kourou,  en  décembre  1764,  lorsque 
la  maladie  régnait  encore  avec  violence  ;  mais  épouvanté  de 


(i)  Selon  M.  Leblond,  médecin  naturaliste,  cette  maladie 
était  la  fièvre  jaune.  Voy.  Observations  sur  la  fièvre  jaune,  etc. 

(2)  Voyez  M.  Leblond,  Observations,  etc. ,  sect.  4* 

(5)  Nommés  depuis  îlots  du  Salut,  parce  que  les  malades  qui 
y  furent  conduits ,  réussirent  a  guérir  promptement.  L'auteur 
du  Journal  d'un  déporté,  d'après  le  récit  de  cette  expédition  qui 
lui  fut  communiqué  par  l'un  des  colons  même,  dit  qu'il  ne  resta 
à  Cayenne  que  55  familles,  et  qu'on  procura  des  moyens  de 
retour  à  environ  5,ooo  émigrants. 

(4)  France  équinoxiale^  par  Mi  MangroUe/  Paris,!  80a  < 


ce  triste  spectacle ,  il  se  hâta  de  repasser  en  France ,  après 
avoir  fait  arrêter  Tin  tendant  de  Chanvallon  et  tous  les  em- 
ployés ,  qui  furent  conduits  dans  les  prisons  de  Cayenne  et 
embarqués  ensuite  pour  la  France ,  ou  Chanvallon  fut  con- 
damné à  vingt  ans  de  prison.  L'année  suivante ,  Turgot  re- 
tourna à  Cayenne  et  reçut  100,000  fr.  de  gratification  (t). 
L'orage   tomba  ainsi   uniquement   sur   l'intendant  j   mais 

2uinze  ans  après,  lorsque  M.  de  Choiseul  perdit  son  crédit , 
han  vallon  fut  récompensé  de  son  silence.  On  le  trouve  même 
employé  sur  les  fonds  des  colonies,  pour  une  somme  de 
100,000  fr.  ;  sa  femme  y  est  comprise  pour  14,000  fr.  et  un 
secrétaire  pour  1 0,000  fr.  (2), 

L'épidémie  de  1764^  qui  disparut  tout- à-fait  en  1766, 
fît  moins  de  ravages  au  poste  de  VOyapoco.  Plusieurs  Euro- 
péens ,  dont  quelques  Allemands ,  tous  malades ,  y  furent 
généralement  guéris  par  l'usage  des  anti-phlogistiques  et  des 
adoucissants  (3). 

M.  Lescallier ,  administrateur  de  Cayenne ,  en  parlant  de 
ce  projet ,  dit  qu'il  aurait  été  peut-être  praticable  s'il  eut 
été  pris  avec  modération  et  précautions.  L'Etat  y  enfouit 
trente  millions  de  dépenses ,  sans  autre  effet  que  de  perdre 
pour  iong-tems  la  réputation  de  cette  infortunée  colonie  , 
sur  le  climat  de  laquelle  on  rejeta  cetjui  n'était  que  la  faute 
du  gouvernement  et  d'une  .combinaison  insensée  (4). 

Quelques  personnes  ont  attribué  ce  désastre  à  la  jalousie 
qui  existait  entre  le  gouverneur-général  Turgot  et  rinten« 
dant  Thibault  de  Chanvallon. 

«  Il  paraît  aujourd'hui  incroyable  »,  dit  M.  Malouet, 
«  qu  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  ait  adopté  le  projet 
de  faire  cultiver  les  marais  de  la  zone  torride.  par  des 
paysans  d'Alsace  et  de  Lorraine  ^  mais  l'impéritie  et  l'im- 

f prévoyance  dans  les  détails  d'exécution  surpassèrent  encore 
'extravagance  du  plan.  L'était  un  spectacle  déplorable , 
même  pour  mon  inexpérience ,  que  celui  de  cette  multitude 
d'insensés  de  toutes  les  classes  qui  comptaient  tous  sur  une 


(1)  Almanach  de  la  Guiane. 

(2)  Journal  d'un  déporté,  manuscrit. 

(3)  Mémoires  sur  Cayenne  ,  par  le  docteur  Bajon ,  envoyé 
dans  cette  île  par  le  gouvernement,  pour  y  porter  les  secours  de 
la  médecine. 

(4)  Exposé  des  moyens,  etc.,  p.  11. 


^ÉQfrtune  mpifle ,,  et  ^^xmi  Jks/^fils ,  ipdég^i^^Amm^Ilt ,  d^ 

j^uttfçs, liens ,bi^p,^eyfis ,  4es  fainiU^Sjetttifares/d'^rJMsaiis  ,,ide 
^io.urgeois,,4e^geû^Ulion;ii»es  ,  ^pe. foule  d'wRW^^  Çivils 
.et  milil^E^res  ;  r. enfin  u^e  groupe  de  coniédiefiSnt^t  jie  fi^\%si- 
cieins  ,destijBués  à  r^Dciuçemfaait  de  \aL  luquYeUe  colp^ie. 

»  L'entr^prUe  a  éç]j]fOué  pai^plq^ieiirs  ^-aisoiBS,  ^dqnt  une 
se^leevlt  3ufli  pour  .arirétf r, les  am^uyrs.dupr^et^, s'ils  e<iis^ 
.'sent,  fêté  capables  »de  véfk^  iftn .  i  Rfi^ewb^er  cjçs  Jj^wu-ut^s ,  ^ 
.tous ,.lçs .  et^ts, pour  fonder  .une . <;olQnie,i^e  r;oq&Qin»9Mtc^^rs 
. eût <  été  «une  entreprjse.,ab^ttvdev)(l.uagi;^  ivl^e.0D,^,^Ui;^it 
établi  auparavant  une  autre  dans  le  v^Ui^^ige  ,,çDi9ipp^e,d« 
cultivateurs  .pour  nourrir  les  |^;çmier^5  xv^^is  ti;^Q^|^^ai^ter 
cçt^e, peuplade  sousJa^^çne  4orr^e,^la  dçpo^er  ^ur  .U|i^e 
^erre. infertile,  ^pi^cjwer  ,^ue/J,eSi^rU§^ps.iÇti4i?s,Mys^nSs4tt 
voord  deviendront  ^s , latiiQureurs  $içmis  i^  ,^9leii. brûlant , 
n'avoir  d'autres  agents  de  culture ,  d'autres  /ijnoy^a  .de  3ub- 
sp^ta;7L<;e^e.des,JI|>ras<pfu;a)ytiqi|es;, voilà  la  ç^se,;ïécei^ire 
/|ui  devait,tifa|»^i;n9.çrt]iQttrQu  ep,un,yaf}te çifnetière;  (i).  » 

,i)!fprèsles.rensei^exi;i^ts,fpurxuu)par  M.  lVM9uet,,c^ue 
fatale. expéditions  coÛJts^,^  la.Fraoce,  i4,qQ0,dej^esi lî^^i^nts , 
etiSo.^iiliiçwi  (de  livras  ^ai;n^i3. 

.Tioi&^ansj^près, la,4e»truc^9n  de, Jla  cQlp3çiie,^e  J^urçp. , 
une  nouvelle, coinp?^pie  $e,Jforn)a,  composée  |iu. p^ipisitre 
4e,JI,a(inaijin&)ul-^êipe)  le.duc^^ePr^MA.^ttde  M.  Pujbnpq, 
çbargé,  de  I'fi4vaini$tirati0n  dQ$,cQl^pÂe8.|Le^r, projet  ,.|,<1^9^' 
que  plus  raisonnable  que  le  pirew^'^  9.^^^*'^^R^^^'^P''^*'^^ 
^m^^B^^^  y  «perdit  -809,000  fr. ,  et .  le  gpfiy^yi^i^^i^t  ses 
av«^9,çe5. 

1769.  f^oyagedeiM.  Eairis dans  lUntàrUttrideiiatGuiane. 
€eiiiiédecin)-bot«iisteidufoi'^et.  oooseilleD  supérieur  à  Cayen- 
ne  ,  ayant  reçu  du •  gouverneur ,  iM«»de.fîedinont,'Fordre 
il^tseptendr^-an^  voyage  de  découT«iite  dans-rinléiiieuRdu 
pays ,  '  s'embarqua  >sur  >  FOyapooo ,  if^rs  <  la  .  fin ..  de  la  saison 
-pluvieuse,  acoompagaé-  d'un-  HUilâtre^-aommà  GlarnU^  Tionyl 
L'expédition  consistait  en  cinq  canots  montés  par  des  Indiens 
duCamopi,  dont  deux  interprètes ,  l'un  de  la  nation  des 
Armacosous ,  l'autre  de  celle  ài6%Calciêcheens,ùïi^iia\l 
muni  de  haches,  serpes, isabfes,  boœs^  de.qniniiailleriedde 


(i)  Malouet,   Collection   de    Mémoires,  etc.,  latrodiia^pn ; 
p.  6>  et  tom.  III^  p.  245* 


c[|ULeIqajÇS;.l;pUes;pouriâie)i2iQger  contre  des  «irtkles  indigèo/^. 
4.près,  quatre  jours  de  navigation  ^ur  rOyapoco,  Texpédi- 
iion  arriva  à  Venibouchure  dn  Ca:«iopi  > qu  elle. iremontapenT 
fiant  huit  jours  ^  en  franchissant  un  grand.nombre  de  sants , 
jusgu^à  un  petit  iaffluent,  appelé  Tamçuri,  qui  se  réunit 
par  la  riye  gauche.  Le  C^mopi  <^taît  tellement. rempli  de 
rochers  ,  que  les  canots  ne  feraient  pas  plus  d'une  lieue. et 
demie  par  jour.  On  remonta  le  Tamoari,  dont  le  courant, 
obstrue  de  bois ,  de  joncs  et  d'herbes  marines ,  ne  permit 
que  ^avancer  trois  Ueues4ans  l'espace  de  deux  journées.  A 
cette  distance,  on  rencontra  une  chute.aupres.de  laquelle  on 
laissa  les  canots ,  et  on  continua  le  voyage  par  terre.  A  la 
fin  du  deuxième  jour^.Qn  arriva  au  premier  village  de  la 
nation  caicucf^eenne.  Après  avoir  marché  au  sud -ouest 
environ  douze  lieues  y  à  travers  une  vallée  sablonneuse ,  ar- 
ro^^e.par  le  T.amouri,  et  dont  quelques  parties  étaient 
couvertes 4e, roseaux ,  on; parvint  à  un  terrain  plus  élevé, 
où  se  trouve  l'une  des  source;^  de  VOuo^mî,  qui  se  Jette 
dans  VOrauve,  affluent  du  .Maroni;'  c'est  au-delà  de  ce 
ruisseau,  que  sont  établis  les  Calcucheens.  Les  voyageurs  y 
furent  bien  accueillis  et  y  demeurèrent  huit  jours.  Cette 
peuplade  comptait  une  cinquantaine  d  hommes ,  avec  des 
femmes  et  des  enfants  en  proportionnels  sont  pins  grands  y 
plus  forts ,  mieux  constitués  et  pins  blancs  que  ceux  qui 
habitent  sur  les  cotes  j  leur  caractère  est  doux  et.  hospitalier. 
Ils  ne  se, peignent  point. le  corps,  et  ne  portent  pour  tout 
vêtement  qu'un  calimbe,  on  tablier  j  celui  des  femmes 
est  un  cçuyou  de  rassade.  Ces  Indiens  sont  laborieux  et 
amassçnt  beaucoup  de  provisions;  ils  n'élèvent  point  de 
volaille  ,  parce  qu'elle  détruit  leur  froment. 

Les  voyageurs  passèrent  de  là  chez  les  Aramichaux , 
dpnt  le  premier  village,. situé  à  trois  lieues  au  nord-ouest, 
contient  un^  douzaine  d'individus*  Le  second ,  à  trpis  lieuies, 
aussi  nord -ouest,  sur  la  rive  .gauche  de  l'Orinoco,  est 
composé  de  douze  ou  qUf|tor;&e  familles.  Ces  Indiens  sont 

{dus  blancs  que  les  Calcucheens  et  ont  les  mêmes  moeurs  et 
es  m^qs  habitudes.  M*  .Patris  y  séjourua  huit  jours  et  y 
rencontra  quinze  Einérillons  ,  avec  leurs  enfants  ,  qui 
venaient  de  leur  établissement,  situé  sur  la  rivijère  d'Inini , 
affluent  du  Maroni.  Citasses  des. bords  de  ce  dernier  fleuve , 

Ï^ar  les  Tayras  qui  en  occi^pent  rembouchure  ,  les  Eméril- 
ons ,  qui ^pa^rvinreot  à  s'échapper,  l'avaient  remonté. dans 
leurs  canots,  qu'ils  vendir^çnt  anx  voyageurs.  A  l'aide  de  c(^ 
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canots,  ces  derniers  descendirent  l'Ouaqui  pendant  deux 
jours  et  demi ,  et  pénétrèrent  dans  TArouara ,  après  une 
navigation  de  vingt-cinq  lieues ,  à  travers  de  nombreuses 
chutes.  Après  un  voyage  d'une  demi -journée  sur  cette 
dernière  rivière,  ils  gagnèrent  le  Maroni,  qu'ils  remon- 
tèrent ,  au  milieu  de  sauts  et  de  rochers ,  l'espace  de  trois 
ou  quatre  lieues ,  et  entrèrent  dans  l'Ouahoui ,  qu'ils  remon- 
tèrent de  même  pendant  quatre  jours ,  en  se  dirigeant  vers 
le  sud-est.  Les  chutes  et  les  brisants  qui  interrompaient 
fréquemment  son  cours,  ne  leur  permettaient  de  faire 
qu'environ  trois  lieues  par  jour.  Les  voyageurs  s'arrêtèrent 
près  l'embarcadère  des  Aramichaux,  située  sur  la  rive  droite, 
sur  un  ruisseau  nommé  Accoiniaubo  ;  c'est  le  troisième 
village  de  cette  tribu  ;  il  renfermait  environ  une  vingtaine 
d'hommes  ^  avec  leurs  familles ,  qui  communiquaient  avec 
ceux  dont  on  a  parlé  plus  haut ,  par  un  chemin  de  cinq 
jours  de  marche,  qui  traverse  le  pays  des  Calcucheens. 
Après  avoir  été  bien  fêtés  par  cette  nation,  qui  leur  fournit 
un  interprète,  les  voyageurs  continuèrent  à  remonter 
l'Ouahoui,  vers  le  sud-sud-est,  et  au  bout  de  trois  jours  d'une 
lente  navigation ,  ils  atteignirent  l'embarcadère  des  Indiens 
Rocouyenes ,  sur  la  rive  droite. 

Là ,  M.  Patris  laissa  ses  canots  et  se  dirigea  ,  est-sud-est , 
par  une  route  ouverte  et  bien  alignée ,  de  huit  à  neuf  pieds 
de  largeur^  et  après  quatre  heures  de  marche,  il  arriva  à 
une  case  occupée  par  dix  hommes  et  un  chef;  à  quatre  lieues 
plus  loin ,  il  trouva  un  grand  village  où  il  séjourna  trois 
semaines.  Les  Indiens  {Rocouyenes)  étaient  de  haute  taille 
et  bien  faits;  les  plus  petits  avaient  cinq  pieds  cinq  pouces  ; 
ils  étaient  presque  aussi  blancs  que  les  colons  européens  5  et 
les  femmes ,  très-agréables ,  étaient  plus  blanches  que  les 
hommes.  Ceux-ci  n'avaient  pour  se  couvrir  qu'un  pagne  de 
toile  de  coton ,  tissée  de  quelques  plumes  ;  les  femmes, 
étaient  absolument  nues.  On  compta  environ  quatre-vingts 
hommes,  non  compris  les  vieillards  et  les  adolescents. 

Ce  village  était  situé  sur  une  colline;  au  milieu,  on 
avait  construit  une  tour  d'observation  en  bois,  très-élevée, 
terminée  en  forme  de  dôme,  et  percée  de  quatre  fenêtres  , 
dont  chacune  fesait  face  à  un  triple  chemin  qui  venait 
aboutir,  à  angles  droits,  au  centre  du  village.  Les  cases 
étaient  bâties  comme  celles  des  autres  Indiens  ;  mais ,  avec 
un  étage,  à  six  ou  sept  pieds  du  sol  ;  elles  étaient  aussi 
plus  régulièrement  placées ,  et  Tintérieur  était  distribué  par 
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des  cloisons  artistement  côafjectionii^es:  avec  une  ëéorce 
d'arbre  très«lisse ,  e(  sur  laquelle  se  tiiouvaîent  les  figares  de 
différentes  et pèces  d'aniinaa|L  et  d'oisenox. 

Ces  Indiens  étaient  assujettis  à  un  ré|;inie  militaire  ti-ès- 
sévère,  sous  l'aaloritc  alKsolue  d'un  chef.  Ils  se  rassem- 
blaient dans  une  espèce  de  corps-nle-garde,  appelé  tapir ^ 
où  chacun  avait  sa  place  marquée  pour   s'asseoir  et  sns-< 
pendre  sdn  hamac  et  ses  armes.  On  leur  apportait  leur 
nourritnre^  et  ils  ne  pouvaient  bouger  sans  on  ordre  exprès 
du  chef*  Une  sentinelle  se  tenait  constamment  placée  à  cha- 
cune des  fenêtres  de  la  tour.  Pendant  qu'un  certain  nombre 
d'hommes  allaient  à  la  chasse  et  à  ta  pêche,  d'autres  se 
livraient,  avec  les  femmes,   aux   travaux  de  culture  ,  et  le 
reste  veillait  à  la  sûreté  du  village.  Les  garçons,  placés 
sons  la  direction  d'an  vieillard,  s'exerçaient,  deux  fois  par 
jour,  à  tirer  de  Varc  5  les  enfansen  bas  âge  étaient  confiés  aux 
femmes.  On  apportait ,  sur  la  place  pubUque ,  le  produit  de 
la.  chaise  et  de  la  pèche,  qui,  en  présence  du  chef,  était 
.  distribué  aux.  femmes  chargées  de  préparer  les  'aliments , 
et  qui  les  rapportaient  ensuite ,  sur  cette. même  place ,  dans 
.des  tases  de  grande  dimension;  le  clief  en  fesait  alors  le 
partage  ^  en  donnant  une  portipn  pour  chaque  famille.  Les 
repas  avaient  lieu  deux  fois  par  jour^  le  premier  à  huit 
heures,  du  matin,  et  lesecond  à  cinq  heures  du  soir. 

Ceux  qui  travaillaient  à  la  terre,  n'avaient  d'autre  mode 
At  cttltui'e  que  d'arracher  avec  la  main  les  plantes  parasites; 
de  rompre,  à  force  de  bras ,  les' arbustes  et  les  buissons ,  et 
d'employer  l'action  du  feu  pour  détruire  les  gros  arbres  ;  ils 
feraient  lenrs  plantations  avec  de  petits  pieux  de  bois  dur. 
On  leur  donna  quelques  haches  et  des  instruments  aratoires» 
Ces.  Indiens  mettent  tout  en  commun ,  à  l'exception  des 
Ipmmes-,  des  armes ,  des  poules  et  des  oiseiux  ;  ils  élèvent 
plusieurs  espèces  de  volailles,  et  en  grande  quantité, 
^ntr'autres,  des  aras,  ou.  peri*oquets,  dont  ils  tirent  les 
belles  plumes  coloriées  qui  servent  à  leur,  parnre.  Les 
poules ,  remarquables  par  leur  couleur  entièrement  Man- 
che ,  sont  plus  petites  que  celles  de  France.  Ils  entretien* 
nent  des  chiens  dressés  pour  la  chasse,  dont  ils  font 
.commerce  ]  ik,  vendent  aussi  une  espèoe  de  rassade  noire, 
appelée  boui^i,  provenant  de  l'enveloppe  d'un  fruit  nommé 
crttssi. 

On  apprit^  par  les  .interprètes,  que  les  Ropouyenes  étarient 
-d'tms.l'usage^ QO  manger  leufs  prisonniers,  et  même  leurs 
XV*  '  la 
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morts.  Voici  la  manière  «l^nt  ils  célèbrent  ks  funërailki  : 
quand  un  indîvida  vient  à  décéder,  en  s^re  mtc  sein 
la  chair  des  os  ;  on  la  fait  enéuîie  bomllir  et  on  Fass»* 
sonne,  en  donnant  des  signes  d'une  grande  donlenr.  Les 
plus  anciens  pnrents  dn  défunt  mangent  la  ehalr  x{uï  tient 
aux  côtes,  comme  étant  le  mets  d*honneiir«  Le  sqné'- 
lette  est  alors  bien  nettoyé  et  séché  au  soleil.  On  fak  ayec  de 
Varrouna  une  es|ièee  de  mannequin ,  sur  leqnel  les  os  sont 
adaptés  selon  leur  place  naturelle  ;  ceux  de  la  tdte  sost 
recooirerts  de  être  d'abeilles  pour  figurer  le  visage,  et  U 
chevelare  est  imitée  avec  de  la  piie  teinte  en  noir.  On  revêt 
ce  simnlacre  de  quelques  plumages ,  et  on  le  place  dans  un 
bamac  mveo  vn  vase  de  boisson  pladé  entre  ses  cuisses^  et  qu'il 
tient  avec  les  mains.  Tons  ces  préliminaires  achevés ,  on 
se  réunit  autour  du  corps,  pour  loi  faire  ses  adieux  3  les 
femmes  se  confondent  en  pleurs  et  lamentations ,  pendant 
une  heure }  après  quoi ,  on  retire  les  os ,  qui  sont  calcinés 
sur  un  plateau  de  terre  cuite,  et  pulvérisés  dan»  un  mortier 
eik  bois.  Les  cendres  sont  ensuite  passées  cbnft  Un  tamis  et 
jetées  dans  un  grand  vase  rempli  de  la  boisson  ordinaire  : 
ce  breuvage  est  avalé  dans  le  courant  de  la  jotamée ,  et 
cbacutt  témoig;oe  sa  douleur  par  des  chants  et  dee  cérânionîes 
funèbres. 

Non  loin  de  ce  village ,  on  découvrit  une  montagne  de 
rochers  entassés  les  uns  sur  les  autres,  nommée  Conyario^ 
naea,  êfàit  l'on  apercevait ,  à  l'ouest ,  une  grande  cbatne 
qu'on  prétend  correstNmdre  avec  les  Cordillières^  Les  voyà>- 
geurs  apprirent  aussi  qu'au  sud-ouest  de  l'autre  cété  de  la 
rivière  Onahoui,  les  Rocooyenes  avaient  encore  plusieurs 
villa^,  Ainsi  que  les  Amicùuanes  et  les  Apurailie^^ 
natiotis  alliées  entr-elles,  et  communiquant  par  un  diemin 
qui  s'étendait  jusqu'au  pied  de  la  chaîne  dont  on  vient  de 
partir.  Sans  une  direction  plus  au  sud,  on  arrive^  après 
une  journée  de  marche ,  ii  la  source  de  la  rivière  Mapahoni  , 
qui  se  jette  dads  le  Yari ,  affluent  de  l'Amazone.  M.  Patris 
se  fit  conduire  sur  les  bords  du  Map^dioui ,  par  lequel  il 
voulait  gagner  le  fieuve  des  Amazones ,  et  revenir  par  mer 
è  Cayennei  mais  les  Indiens  qui  raccompagnaient,  tous 
AtmaeéMuÊ^  et  ennemis  déclarés  des  Ouainpis,  dont  il 
fattait  traverser  le  pays ,  refusèrent  dé  le  suivre,  à  Texcep- 
tion  d'un  seul;  ils  retournèrent  par  terre  au  Camopi^ 

Ainsi  abandonné  deees  gens ,  M.  Patris  cheréha  a  amener 
ufec  Im  des  Rocouy^ofués;  mais  ceux-ci  ayant  refusé  é^l4^- 


mei^^r  U  f^t  ob)i|;^  de  se  rcndoe  aa  premier  ySlige  dbp 
Arai|EiicbamK ,  qù  quelqser  ïiulieHS  eonscc^venC  à  Vaec(Hi»<^ 
.pagner.  M^lhevrei^iniBiH  ,  les  canot8  sur  lesqu^  iiaTaît 
^mhaïqué  b^uçoDp,d'ob|etsde€ttno8ités  naturelles ,  duiTi^ 
.rèrept  ai|  )?PlH  de  qu^lqaas  jours  de  navigation  ;  et  t^nt  lot 

Iferdi^  ,  3(iuf  qu.elquQs  J»«rdas.  Les- Indiens  ne  songesmt  qaH, 
ea|?prpp>re  s4iiic^/Ai|.  Pal^ris  eut  infaâlibleniea't  péri ,  sans 
le  secours  du  mulâtre  Tony,  qui  le.taoïra^  à  gr«fid)p«ine, 
à  travers  les  rochers.  On  parvint  cepenç^iut  à  re;|^rendrç  les 
canots  à  la  nage  5  les  AvamicKçiUi^  re^uri^èrqift  chei^uiç, 
et  M.  Patris,  avec  quelques  gpideSt  se  rendit  par  ^rve 
chez  les  Çalcuchéens  ,  où  il  arriva  9  après  un  trajet  4^  six 
jours,  en  se  dirigeant  par  le  nord-est.  Dans  Iç  pays  qii'il 
fut  ooligc  de  traverser,  il  fut  très-inquiété  par  les  iigrpM 
{panthères  on  Jaguars) ,,. qui  s^y  trouvent  en  grand  nonubre, 
et  contre  lesquels  les  Indiens  employaient  beaucoup  de  pré- 
cautions. Ayant  gagné  le  Camopt,  M.  Patris  le  descendit 
jusqua  rOyapoco ,  a  où  il  passa  a  Cayeçne  (i). 

1778-4.  Déco'werle  dCune  route,  par  eau,  de  Cayenne 
à  la  monta fpte  Gabrieile.  Les  administrateurs  de  la  colonie 
désiraient  vivement  parvenir  à  ouvrir  une  communication 
maritime  entre  Cayenne  et  la  Gabrielle.  Un  jei^ne  natura- 
liste ,  attaché  au  corps  de  fiénie  de  marine , /5bit/|in/ ^e 
'Mannncourt,  qui  s'hélait  déjà  tait  distinguer  par  3on  courage 
et  son  habileté  dans  diverses  expéditions ,  se  chargea  dé 
l'entreprise.  Il  s'embarqua,  avec  dix  Indiens,  dans  un 
•canot ,  et  avec  dés  peines  infinies ,  il  parvint  k  se  frayer  U|i 
chemin  à  travers  les  sayanes  noyées  ti  les   masses  crou- 

I       >  Il      I     fi    I  I  I      I»  ■        y Il         I";  >  II**— ^fcii«i.*<— — «)  ■   I  I   il  mm^t^i^tm^mm^m 

(i)  Journal  d'un  déporte ,  manuscrit.  Il  parait  que  dans  son 
nauérage,  M.  Patriâ  sauva  sos  papiers,  mais  ils  ont  été  perdus 
^puis.  «  M.  Lafond  et  moi  h,  dit  M.  de  W^,  <c  nous  n'avons 
rien  épargné  pour  savoir  ce  qu*«i$t  devenais  cette  intéressante 
colleation  :  nos,  efforts  Qi»t  ^té.inmile^.  »  La  relation  nuaittsiirite 
du  voyage  dont  on  vient  de  donne/  Taufi^^se  i.éçrjite  par  le  nmr 
lâtre  Claude  Tony,  a  élé  trouvée  parmi  d'autres  papiers  à  demi- 
rongés  de  vers.  M.  de  M*^*  a  cru  être  utile  k  la  géograDhie^  en 
,1a  conservant*  JQi  £|it  remarquer  aussi  que  M.  Mentelle  en  a 
adopté  les  notions  topographiques ,  sans  se  rendre  garant  de 
rezactitude  des  laits/ 

Mademoiselle  Ùujayy  qui  avait  accompa^é  M.  PÉtris,  m 
perdit  on  ne.  sait  oomnwnt,  et  toutes  les  reeliercliM' ^ur  la 
retrouver  ont  été  infitaotUMiSai» 


l£o  CHROirOtjOGtB  llUTOmQVE 

pissantes  qu'on  ayait  cru  jusque>-là  infranchissables.  H  mit 
donze  jours  à  faire  ce  trajet ,  et  deux  seulement  pour  re- 
venir.. Cette  découverte  valut  à  Sonnîni  la  reconnaissance 
4le  toute  la  colonie ,.  et  les  autorités  donnèrent  son  nom  aa 
canal  creusé  sur  sa  route.  Ce  naturaliste,  ayant  fait  un  voya- 
ig^  en  France  ,  revint  à  la  Guiane,.en  1776  ,  avec  le  titre  de 
correspondant  du  cabinet  d'histoire  naturelle,  et  de  voya«- 
geur  du  gouvernement. 

1775.  Capitation.  D'après  une  ordonnance  sur  le  paie- 
ment- de  la  capitation,  toutes  les  denrées  du  crû  de  la 
colonie  ,  ayàïit  un  cours  constaté  dans  le  commerce  ,  seront 
reçues  en  paiement  de  la  capitation ,  au  prix  du  cours  cons- 
taté par  les  conditions  du  dernier  achat  de  telle  ou  telle 
denrée. 

Avant  ceùe  époque ,  c'était  1  ordonnateur  qui  fixait  arbi- 
trairement lé  prix  auquel  les  denrées  étaient  reçues  au 
domaine  ;  et  les  habitants  qui  obtenaient  souvent  de  lui 
une  taxe  favorable,  furent  mécontents  de  cette  ordonnance. 

1776.  Nouvelle  association  pour  l'exploitation  de  la 
Guiane,  Une  nouvelle  compagnie  fut  encore  réunie  pour 
rexploitation  de  la  Guiane.  Elle  était  encouragée  par  le  rap- 
port exagéré  du  baron  de  Besner,  concernant  ce  pays  qu'il 
venait  de  parcourir ,  et  qu'il  avait  représenté  comme  un 
nouveau  Pérou. 

Lé  baron  avait  déjà  (i)  communiqué  à  M.  de  Turgot  ses 
plans  des  concessions,  en  seigneuries  de  terrains  dans  la 
Guiane  Française.  Diaprés  ses  divisions  de  64  seigneuries  (2) 
en  villages,  chacun  doit  comprendre  1,600  arpents  de  100 
perches  carrées  de  32  pieds  5  le  terrain  du  propriétaire,  l^ùo 
arpents  j  ses  bois,  la  même  étendue;  le  terrain  commun,  Sjo 
arpents;  celui  des  paysans,  ^o  par  famille;  leurs  bois,  100 
arpents;  le  village  composé  de  dix  habitations  pour,  autant 
de  familles ,  3.  arpents  chacune. 

Le  baron  distribua  à  profusion  ses  mémoires  parmi  les 
•avants,  les  financiers  et  tes  gens  de  la  Cour. 

A  la  tête  de  cette  association ,  se  trouvèrent  M.  Paullz , 


(i)  En  janvier  et  septembre  1764*  Vovez  Recueil  des  cartes  de 
la  Guiane,  du  dépôt  de  la  marine,  n°'  55 »  56  et  Sg. 

(2)  Le^cgtë.d!un  carré  d'une  seigneurie  est  de  1466  toises  9/3  > 
ou  d'une  demî-lieue  marine  et  4i  toises  1/2. 


fermier  •  général ,  et  M.  Belle^Isie  ^  chanceliîer  <là  duc 
d'Orléans ,  deux  financiers  distingués  par  leurs  connaissan- 
ces ,  ainsi  que  M.  David ,  ancien  gouverneur  du  Sénégal. 
.  On  dressa  un  plan  de  culture,  de  commerce  et  de  régime 
administratif. 

On  devait  faire  de  grandes  plantations  de  café^  de  cacao  , 
et  de  tabac 5  essayer  la  culture  de  la  vigne  ^  multiplier  les 
bétes  à  cornes  9«et  établir  une  manufacture  de  petits  froma- 
ges. On  consacra  un  million  de  fonds  pour  les  opérations 
annuelles ,  l'acquisition  de  noirs  esclaves  et  de  marchamlises 
sèches  pour  approvisionner  la  colonie.  A  cette  époque,  son 
produit  annuel  n excédait  pas  600,000  fr.  ,,et  la  société  de- 
vait se  trouver  en  concurrence  avec  d  autres  armateurs*  qui 
fesaient  alors  le  commerce  avec  cette  colonie. 

De  son  côté,  le  baron  de  Besner  proposa  de  réunir  en  iiôa 
peuplades-,  les  naturels  du  pays ,  depuis  le  Maranham  jus*- 

2ua  rOyapoco  ,  au  nombre  supposé  de  loOjOoo  5  d'en^ire 
es  cultivateurs  et  des  artisans^  sans  qu'il  en  coûtatpresqae 
rien  à  la  société.  Des  missions  établies  sur  les  bords. de  1 Â-- 
mazone  devaient  naturellement  attirer  les  Indiens  4es  bords 
brésiliens  opposés.  Une  autre  grande  ressource  se  préstntait 
aux  yeux  du  baron;  c'étaient  20,000  nègres  marrons  (i) 
échappés  de  Surinam  ,  qui  ,  sans  doute  ,  s  estimeraient 
heureux  de  trouver  un  asile  dans  la  nouvelle  colonie  et  de 
devenir  propriétaires  et  bergers.  Par  ce  moyen,  la  société 
se- trouverait  en  possession  de  fournir  des  bestiaux  dans 
toutes  les  Antilles  (2). 

Le  gouvernement,  d'après  l'avis  du  baron  de  Besner  et 
de  l'abbé  Ray nal ,  avait  attaché  une  grande  importance  à 
cette  émigration.  Mais  à  son  arrivée  à  Cayenne ,  en  qualité 
d'administrateur ,  M.  Malouet  s'aperçut  que  le  gouverneur 
de  Surinam  pourrait  considérer  coinme  un  acte  d'hostilité 
la  détermination  d  offrir  asile  et  protecdon  aux  esclaves  ré-< 
volt^,  et  il  suspendit^  en  conséquence,  les  ordres  du  roi,  en 
adoptant  toutefois  un  terme  moyen.  Prenant  l'initiative^  il 
se  plaignit  à  la  régence  de  Surinam  de  ce  que  les  insurgés 
chassés  par  le  général  hollandais  ,  sur  les  terres  de  Cayenne,. 
avaient  mis  en  fuite  les  naturels  du  pays ,  alliés  des^Ffian^ 


(i)  M.'  Malouet  dit  qu'il  n'y  en  avait  que  5o6  a  600,  sniVant  le 
rapport  du  gouverneur  hollandais.  Voyez  raiticleiSlur/TrAm; 

(a)  Introduction  aux  Mémoires  sur  la  Gaiane,-  par  M.  Malouett 


xfta  coBomsaoït  ttisn^iiQUE 

çftis^  ifèsânt  tremai^quer  «[de  s'ils  âaâfbt  nouAixèasc»  on  «ain-: 
querait'^  ibrces  pour  les  repousser  (i). 

Poitr  anrim^r  cette  affaire  à  l'axaMible ,  M.  Malooet  se 
Hmâit  à  Paratndribo ,  capitale  de  la  Guiane  Hollandaise  , 
accompagné  de  MM.  Mente! le  et  Metteraud ,  et  il  y  fut  reça 
avec  de  graùds  honneurs,  il  profita  de  son  séjour  dans  oètte 
TÎlle  pour  vecneiUir  les  informations  les  plus  exactes  sur  la 
partie  éconcmique ,  le  commerce ,  les  finances ,  la  police ,  le 
dessedièment et ieaploitatioii  des  terres,  r  J'obtins»  ^afouta- 
t-il/  «lia  permission  d'amener  avec  moi  et  d'atlaèber  an  ser*. 
viee  du  roi ,  un  ingénieur  bàbile  et  exoellent  bomme , 
M.  GUtsan.  Cest  le  service  le  plus  iniportant  que  j'ai  rendu 
à  la  Guiane  Française.  » 

1776  (décemlîre).  Afin  d'encourager  la  culture  et  l'ex- 
povtatkrn  dès  bois  et  la  Guiane ,  il  fut  rendu  une  ordon- 
nance royale,  contenant  les  dispositions  suivantes  :  \^  tous 
les  cultivateurs  des  terres  basses,  dites  pinautiè^es  en  palétu- 
viers ,  seront  exenkpts  de  toute  espèce  d'impôts  |>endant 
qninse  ans,  k  cèiAjpier  du  i^' janvier  1^77  ;  s^"*  tous  les  ba- 
bitanis  qui  fourniront  annuellement  la  valeur  dé  cinq  ton- 
neaux en  bois  ou  en  vivres ,  à  l'exportation  de  la  colonie , 
seront  exempts  deionte  espèce  d'impôts  5  3«  tous  deut  qui 
obtinidront  des  succès  constatésdans  quelqu>ô  genre  decnltu- 
re,  dans  l'ekptoftation  4a  plus  économique  des  bois  et  dans  la 
préparatibn  dn  ttfbac  du  Brésil ,  séi-ont  admis  à  soUiciler 
des  lettres  de  noblesse  et  autres  grâces  d'bonneur  5  4*  ^^^^ 
propriétaire  d'un  bateau  pécheur  fesaiit  les  grandes  péèbes 
du  lameutûa ,  ^de  U  toirtue  «t  de  toot  autre  noisien  sec ,  ret:e- 
Vra  en  uraiî&aiâon  huit  peur  cent  du  prodcât  de  sa  cargai- 
son îintîfié  sur  facture  oti  estimé  à  dire  d'aiiiitres  ^  ô<*  ioat 
pi^priétaire  lie  bois  débités ,  de  vivres  ou  de  ooisson  siec , 
qui  âae  vffôurra  s'en  prooarer  la  vente ,  aura  la  liberté  die  dé« 
poser  tes  mardbandises  au  magjasin  du  r6i ,  ou  elles  seront 
vérifiées  et  reçines  «ux  prix  courants ,  payables  ^en  billets  de 
tiiisie  à  btik  tnois  de  vue  («)• 

M"^îatovîèr  ijffj.ïfâpirèhlefègtçméjïtsitries  concessions 
elfe^  iôis ,  reMù  par'ot^e  ebcprès  du  roi ,  tous  f  es  habitants 
sont  ieùUs ,  Sans  le  cours  de  Taninée  ,  de  foui^lr  un  nou- 


idrtMih 


(ti)  -Les  jui^r«lB,  au  inoiûbre  d'enfriron  cent  soîxiiÂtei  cocu* 
paient  des  lictix  d'un  accès  diffieilte,  dàni  le  haut  du  Maroni. 
(aj  IMntair^  sur  ia  «Gtaitine,  par  M«  Siliiouet>  f«  i»  «p.  A6ir3. 


veau  recemei»e»l ,  le  iHim  et  l^ge  de  lenrs  Aègi^  >  Fespice 
de  leur  culture,  Tëtat  de  leurs  ti*oupeaaz^  la  qviaiidtë  de 
terres  qu'ils  ont  défrichées ,  celle  qui  est  en  sayanes,  et  ce  qui 
reste  en  bois  debout. 

2^  Toutes  les  habitations  senmt  numérotées ,  et  il  ne 
sera,  à  l'a  venir,  expédié  aucune  concession  qui  n'avoisine 
l'un  des  numéros  établis ,  à  mmns  qu'il  ne  soit  reconnu  que 
la  terre  est  impropre  à  la  culture,  et  il  ne  pourra  être  établi 
de  nouveaux  quartiers  que  sur  la  demande  4e  trois  habi- 
tants, propriétaires  au  moins  de  vii^t  nègres. 

3°  Les  terres  abandonnées  c<uiMne  impropres  à  la  culture, 
seront  converties  ep  savanes  communes  j,  si  le  propriétaire 
ne  fait  sa  soi^imission  dans  r^nnée,  au  greffe  de  1  iAteodance, 
de  les  employer  en  savanes  entourées ,  à  raison  de  la  quan- 
tité de  bétail  dont  H  Acra  possiessear/ 

^?  Des  terres  aucienaerneat  DOttcédées  et  «etoellement 
incultes ,  seront  réunies  au  domaine ,  si  eUes  ne  aont  misas 
en  valeiur  deux  ans  après  la  publication  du  présent  règlement, 
excepté  les  biens  des  mineurs,  ceUes  constitiiéles  en  dot  et 
celles  provenant  des  successions. 

5""  Les  concessions  qui  n'auront  pas  été  cmploitées-f  qui, 
en  vertu  d'un  cointrat  de  vente,  auront  passé  &  wioa  plu- 
sieurs  acheteurs  ,  seront  également  soumises  a  vénm^m  »  sauf 
le  recoiirs  contre  le  vendeur ,  à  moins  que  le  propriétaire 
actuel  Défasse  sa  soumission  d'en  cong^encer  rétabUssement 
dans  Taspaee.  de  deux  années,  soût  en  ménageries ,  â  raison 
de  quatre  carrés  pour  chaque  iéte  de  bétail,  soit  en  vivres  ^  à 
lacbargede  plaouter  dans  ledit  espaoct  un  dixième  de  la  terre 
npn-d^frii^i^ ,  soit  en  e^ploilatioii  de  bois,  à  la  charge  d'é- 
tabUr,  dans  le  inéose  terme ,  un  atelier  au  moins  de  qiiate*e 
éqwariaseiwrs  ou.scienrsdelonç. 

6^  Il  ne  pourra  être  expédié  aucune  concession  die  fterves 
qui  excède  la  quantité  de  cinq  caj^rés  ppur  dhaque  léte  de 
nègve,  dont  le  concessioonaire  sera  effectivçiment  proprié- 
taine.  Les  savanes  deatinées  àlanourrimitedab^atli^tàla 
cuUure  des  vivjnes  n'y  seront  pmnt  -comprises. 

jt^  Il  est  défendu ,  so«s  peine  de:  loo  Uurte»  d'amende 
pour  les  délinquants ,  de  brûler  aucune  espèce  de  bois  pi»- . 

Ces  aux  oam^mctions  civiles  ou  maritimes  ,  lemepté  les 
ânckes,  racines  et  dbapusaage  cf^^  bois  aba^tnft. 
8<*  Pour  réparer  la  dévastation  déjà  faite  des  bois  de  la 
Gulane,  chaque  habitant  fesant  un   abatis^  sera  tenu  de 
replanter  oa  semer  en  avenues ,  une  vcertaine  quantité  de 
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bois  46  construction,  tels  qoe  basasse,  Ç^igi^oi^ 9  cèdrA^- 
ébène,  ouampou,  balata,  coupi ,  etc.  ^  suivant  l'espèce  qui 
sera  trouvée  naturelle  à  sa  terre. 

9<*  Toute  espèce  d^exploitation  et  exportation  de  bois  eu 
raerrain ,  bardeaux  et  pièces  de  construction  civile  ou  ma- 
ritime sera  libre. 

Signe  Ficdmont  et  Malouet  (i). 

'  1 77  7.  M.  Malouet ,  dans  le  compte* rendu  de  son  adminis* 
t  ration  et  du  parti  à  prendre  pour  l'amélioration  delà  'Guia--  ' 
ne,  avoue  qu'à  son  arrivée ,  au  mois  de  novembre ,  il  avait  ^te 
épouvanté  du  premier  aspect  de  la  colonie.  «  L'air  misérable 
de  la  ville ,  dit-il ,  m'annonçait  celui  de  la  campagne  ^  et  la- 
tournure  des  babitanU  me  donnait  la  plus  fâcbeuse  idée  de 
Tespèce  et  du  produit  de  leurs  travaux.  Les  liabitants  sont 
prciique  tous  débiteurs  du  roi  ou  au  commerce.  Cette  colonie 
a  été  manquée  dans  son  institution.  Le  bénéfice  d'une  ré- 
forme n'est  pas  même  à  la  portée  de  la  plupart  des  anciens 
habitante,  qui ,  ayant  vieilli  dans  leurs  pratiques  et  préju- 
gés ,  n'imaginent  rîen  de  mieux  que  ce  qu'ils  font. 

»  11  y  a  cent  trente  ans  que  les  Français  sont  établis  dans 
la  Guiane.€ette  colonie,  dans  ce  long  espace  de  tems , 
n'a  présenté  aucun  accroissement  sensible,  ni  dans  sa  cul- 
ture ^  ni  dans  sa  population.  Elle  a  coûté  a  l'État  plitô  de 
soixante  millions,  et  toutes  les  entreprises  qui  y  ont  été 
faites,  soit  de  la  part  du  gouvernement ,  soit  de  la  part  des 
particuliers ,  n'ont  eu  que  des  suites  fâcheuses.  On  y  a  perdu 
beaucoup  d'bommes  et  d  argent. 

«Cependant  la  position  de  cette  colonie,  au  vent  de  toutes 
les  autres ,  l'étendue  de  ses  forets ,  àes  savanes  propres  à 
la  nourriture  des  bestiaux  ,  l'abondance  des  poissons  qui  se 
trouvent  sur  les  côtes,  présentent  de  grands  moyens  de- 
commerce. 

»  Les  terres  basses  comprises  entre  les  rivières  deCayenne, 
Kaw ,  Approuague ,  Kourrauai ,  Ouanari ,  Oyapoco  et  Calii- 
pouri ,  ce  qui  forme  un  espace  de  cinquante  lieues  de  long , 
peuvent  produire  tontes  les  denrées  coloniales  >  dont  Tex- 
portation  est  l'aliment  du  commerce  et  de  la  navigaticm  na- 
tionale. 

»  Les  mornes  et  toutes  les  terres  hautes  dont  les  savanes . 
sont  entourées ,  sont  susceptibles  de  récoltes  de  grains ,  lé«« 

•s  } 

(i)  Mémoires  sur  Cayenue,  lora,  L 


gitme$  9  'fruits ;et  racines  du  pays,  tant  pour  la  nottrritare 
4es  pasteurs  que  pour  rappro?isicmnement  des  Antilles. 

»  Les  savanes  qui  bordent  lamer  depuis  la  rivière  de  M«- 
roni  jusqua  Tile  de  Cayenne,  et  depuis  la  barre  de  l'Oya- 
poco  jusqu'à  celle  de  Vicente-Pinzon ,  peuvent  nourrir 
a  immenses  troupeaux. 

»  En  remontantles  rivières  jusqu'à  quinze  ou  vingt  lieues, 
on  peut  se  livrer  utilement  à  l'exploitation  des  bois  pour  la 
marine  et  les  constructions  civiles.  » 

A  cette  époque  ,  M.  Malouet  estima  la  dépense  annuelle 
de  Cayenne  à  800,000  livres  en  approvisionnements  , 
solde ,  appointements  et  frais  d'administration. 

Le  revenu  total  de  la  colonie  montait  de  55o  à  700,000. 
Elle  fournissait  anDuellcment  en  denrées  et  en  espèces ,  un 
million  au  commerce  de  France ,  dont  la  mise  distribuée  sur 
douze  ou  quinze  vaisseaux  n'excédait  pas  5oo,ooo  fr.  en 
comestibles  ou  marchandises  sèches  3  d^où  il  résulte  que  le 
commerce  de  France  gagnait  cent  pour  cent  dans  ses  échan- 
ges  avec  la  colonie. 

Les   droits   de  capitation  ]>our  l'année 
1776  montèrent  à 39,823  livres. 

Les  droits  de  cabarets  à ^y'àiS 

Ceux  d'entrée ,  d'ancrage,  etc. ,  à  .  ,  .  .        8,357 

Total  des  droits  des  douanes.  *  .  .      42,5o5 
Arrérages  anciens  dus 86,369 
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Total 128,864  livres; 

.  Les  frais  de  régie  montèrent  à 9*359  livres. 

Ceux  de  justice  à  .  • 9)4^7 

Les  salaires  des^  journées  de  nègres  et  dln*  . 
die^s  eniployés  comme  courriers  et  chargés 
de  missions  particulières  du  gouvernement  et 
autres  dépenses  à  .............  .     8,i54 

ToUl.  •;....  a6,84olivreB, 
11.  Malouet  avait  péÀnit  de  moitié  les  frais  de  régie  (1). 
Le  6  décèiKbre  I776/  une  orz/ôf/tnaitce  contre  les  débi-' 
tears  à  lar  caisse  du  roi ,  pour  raison  des  droits  du  domaine, 
d'avances  en  argent ,  vivres,  ustensiles  et  marchandises,  les 


imm 


(J)  Mémoires,  etc,  tom^  II,  p.  a4*  et  lom,  III,  p«  a6K,  374. 
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obligeait  à  sati^ke  à  leurs  engagéinents  avant  le  i^  AS-* 
vrier  prochain ,  à  peine  d'être  poarsuiiris  à  lu  reqoéle  da  ' 
coiitroiear  de  la  marine  et  du  recevenr  du  domaine  (i). 

Le  ministre  Maarepas  approuva  fortement  le  plan  d'ex* 
ploitatvan  qui  fut  proposa  par  M.  Malouet  3  il  ajouta  à  son 
traitement  3o,ooo  fr.  d'indemnités  ,  etlui  confia ,  enqutflitë 
d'administrateur  de  la  Guiane ,  plusieurs  affaires  r^atives  à 
d'autres  colonies. 

Voici  quel  était  le  plan  que  M.  Malouet  présente  an 
ministre  Maurepas  : 

Convention  pour  un  nouvel  établissement  à  la  Guiane, 
par  une  association  composée  de  douze  personnes ,  qui 
sont  convenues  de  mettre  en  exécution  le  plan  proposé  par 
M.  Malouet,  aux  conditions  suivantes  : 

i*>  n  sera  formé  un  atelier  commun ,  composé  de  celui 
rassemblé  déjà  à  Cayenne,  par  M.  Malouet,  et  de  2,000 
nègres  en  sus  ,  achetés  à  quatre  époques  différentes,  de  six 
mois  en  six'  mois ,  dont  la  première  sera  le  plutôt*  possible. 
Cet  atelier  sera  dirigé  par  M.  Guisan ,  qui  choisira  libre- 
ment le  quartier  et  respace  qui  lui  conviendront ,  soit  dans 
la  rivière  de  Kaw ,  soit  dans  celle  d'Approuague.  L'adminis- 
tration locale  de  Cayenne  aura  ordre  de  protéger^  mais  sans 
pouvoir  les- contrarier  en  rien  ,  les  opérations  de  l'ingénieur 
en  chef.  Vingt  habitations  seront  distribuées  le  long  d'un 
canal  navigable,  et  pourvues  chacune  d'écluses,  logement  et 
magasin  provisoires.  Chaque  habitation  contiendra  soixante 
carreaux  desséchés ,  dont  moi^é  plantée  en  vivres ,  lors  de 
la  réparlilion. 

Chaque  intéressé  sera  tenu  de  rembourser  an  roi  100 
pistoles  par  tête  de  nègre,  qui  leur  seront  livrées  sur  mie  habi- 
tation amsi  établie,  cwsséctiée  et  plantée,  qn  sorte •quela  pro- 
priété d'une  habitation  de  100  nègres ,  pourvue  d^éduses,  ' 
bâtiments  provisoires  et  plantée  en  vivres  ,  flera  acquise 
moyennant  100,000  fr. 

Le  surplus  des  avances  qui  auraient  été  faites  pour  cet  éta- 
blissement sera  rembourse  à  5.  M.  sur  le  produit  des  terres, 
à  raisDD  d'un  diiième  de  ivtenue  pour  «naqoe  amirfe  ^  uMiis 
on  pue  répétera  point ,  camwe  avances  repdKNUBSabïes ,  le 
salaire  dos  ingénieiirSt  écQnouxKesi  chirurgiens^  anmâni«rf , 
lesifournltui'es.desdiragii^Si  ijeinèdes  ei  nsleiisiles  d'hâpital^  » 
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Ae  tdtts  lés  VHrè»  et  léguiifiés  qui  ^e  rééôllatent  sur  le  ter- 
rain da  Toï  à  Cfi^yetine,  de  toutes  les  machines,  ustensiles  et 
otttils  qui  se  trouveront  dans  les  magasins  de  S.  M.  à 
Gai^ennë.  Au  moftient  où  les  travaux  coramenccront ,  seront 
égatlertiënt  réjputés  àùWS  gratuits  les  travaux  de  l'atelier  de 
Soo  tiègrés  appartenait  actuellement  au  roi ,  et  la  mise  en 
valeur  des  terrains  à  dessécher  par  l'atelier  commun. 

Ainsi  le  sitpplément  desavances  remboursables  se  réduira 
dtn  paiement  des  intérêts  des  sommes  qui  perttrraient  être 
empruntées  par  le  gouvernement  p«ar  l'établissement ,  à 
racnat  B<»uv«au  des  machines ,  ustensiles ,  outils ,  des  vête- 
ments et  comestibles  d'Europe,  comme  viande  et  poisson 
sdlé,  des  irriqttes,  dment ,  chaux,  bois  et  ferrements  néces- 
saires aux  esclaves  et  bâtiments. 

2.^  Le  paiement  du  premier  tiers  des  fonds  des^  fntéressés 
aura  lieu  troisans  après  le  commencement  de  rétablissement; 
le  second  tiers  y  six  mois  «près ,  et  le  dernier  à  l'époque  pré- 
cise de  la  livraison  et  de  l'investisseinent  de  chaque  propriété 
qu'on  espère  être  an  pins  tard  à  la  fin  de  la  quatrième  an-« 
née  des  travaux  commencés. 

3®  La  séparation  des  nègres  et  de  la  terre  sera  laite  en 
lots  égaux  ae  too  nègres  ,  pièce  dinde,  par  chaque  habita- 
tion, et  àistribâée  également  par  trois  commerçants,  dont 
un  nbmmé  par  le  gouvernetnent,  et  lès  deux  antres  au  choix 
des  int^iies^.  Les  propriétaires  de  deux  ou  plusieurs  lots 
les  auront  contigus.  IJuoiqne  subordonné  à  une  administra- 
ti<yn  commnile,  chaeân  est  tenu^  seulement  envers  le  gou- 
venaiement ,  de  l'engagement  pour  lequel  il  aura  personnel- 
lement stfùstrit. 

•Les  enfants  des  nègvessuivréDt  kurs  mères  ^  et  on  en  tien- 
dlra  compte  au  roi ,  suivftnt  leur  valeur  estimée  «en  sus  de 
1 00  pistoles  ,  remboursables  par  chaque  nègre. 

Les  intéressés  déclarent  et  promettent  faire  entre  «en»  ,un 
fonds  de  deux  millions,  doat  la  répartition  sera  faite  d^^ns 
Tacte  à  intervenir. 

Fait  à  Paris  9  et  ont  signé  pour  detix  millions  (i). 


(i)  Malouet,  Mémoires,  eto.»  tom.  )iX,  p.  989-399.  Ont  ^igné 
le  comte  de  BrogKe»  le  ceinte  de  Merle,  le  marquis  d'Ambert, 
le  marquis  Dudni'lteau ,  le  raarauis  de  Bouille ,  le  marquis  ije 
Bergue,  la  marquise  de  Ronce,  le  marquis  d^Aguiliard^  U 
comtesse  de  liiariMiima,  BuiKai^  i4érlli»r,  Mii^ei. 
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Cependant  le  baron  de  Besner-,  appuyé  ps^:  rinjQiieiicé 
des  personnages  les  plus,  accrédites  à  la  Cour ,  auxquels  il 
léussit  à  persuader  que  son  projet  rendrait  40/000  livres  de 
rente ,  moyennant  i,soo  livres  une  fois  payées  ,  fut  nommé 
gouverneur  de  la  Guiane.  A  la  même  époque,  M.  de  Sartines 
avait  chargé  M.  Malouet  d'examiner  ce  projet  et  d'en  faire 
l'objet  d'un  rapport. 

«  J'avais  nioi-même  contribué  »  ,  dil-il ,  «  à  accréditer  ce 
baron  de  Besner ,  par  les  ménagements  avec  lesquels  j'avais 
combattu  tous  ses  plans ,  ne  manquant  jamais  de  vanter  ses 
lumières  et  ses  talents ,  parce  qu  il  en  usait  de  même  à  mon 
égard.  Ma  conscience  me  reprochait  cette  faiblesse ,  et  j  en 
fus  puni  3  car  il  me  joua,  complètement  en  se  feaant  nom- 
mer gouverneur. 

•  Le  rapport  sur  le  nouveau  plan  deM.de  Besner,  de  ras- 
sembler les  Indiens  et  de  les  policer ,  d'établir  des  cultiva** 
leurs  blancs ,  et  d'ouvrir  sur  le  territoire  français  un  asile 
aux  nègres  marrons  des  Hollandais ,  concluait  ainsi  :  L'ad* 
ministration,  le  Conseil  et  la  colonie  assemblés  par  députés , 
se  sont  expliqués  sur  ces  trois  points  et  en  ont  déclarél'exéca* 
tion  impraticable  et  dangereuse.  Des  essais  semblables  sur  la 
rivière  de  Tonnegrande ,  après  la  catastrophe  de  Kourou, 
ont  été  malheureux.  Tout  homme  libre  employé  dans  la 
zone  torride  au  travail  de  \a^  terre ,  n'en  obtiendra  que  sa 
nourriture ,  et  ne  pourra  jamais  produire  au  consommateur 
aucunes  marchandises  de  luxe.  Cent  villages dindiens ,  dé 
nègres  libres  ou  de  paysans  établis  à  Cayenne,  ne  fourniront 
pas  la  cargaison  de  deux  vaisseaux ,  tandis  qu'un  seul  pro* 
priétaire  d'esclaves  et  de  manufactures  peut  en  fournir  un. 

»Le  baron  a  proposé  d'établir^  en  compagnie,  la  culture 
et  la  vente  des  épiceiies ,  là  ou  il  n'existait  que  douze 
plants. 

»  Il  n'a  pas  été  au  cap  Cassipouri,  ni  aucun  ingénieur  par 
son  ordre  ,  et  il  y  trace ,  sur  tme  carte ,  vingt-cinq  sucreries. 
Il  ne  demande  que  270  nègi-es  de  l'atelier  du  roi.  Il  annonce 
qu'il  achètera  aux  Antilles  des  nègres  acclimatés  et. propres 
aux  travaux  j  mais  personne  n'ignore  que  les  habitants  de 
nos  colonies  ne  vendent  jamais  des  nègres  acclimatés  et 
propres  aux  travaux  qu'avec  les  terres,  et  qu'on  ne  trouve  à 
acheter  séparément  que  des  esclaves  vicieux,  que  Tintérêt  du 
maître  éloigne  de  son  atelier.  » 

Le  baron  de  Besner  partit  peu  après  sa  nomination ,  pour- 


Cayennç  (1) ,  où  il  arriva  en  1783 ,  comme  on  le  verra  ci- 
après. 

1776-78.  Administration  de  Af.  Malouet.  Pendant  sa 
courte  administration  ,  qui  dura  depuis  le  26  novembre 
1776  jusqu'en  1778,  M.  Malouet  rendit  les  plus  importants 
services  à  la  colonie.  A. son  arrivée,  il  invita  les  habitant» 
de  toutes  les  paroisses  à  élire  des  députés ,  afin  de  composer 
une  assemblée  générale  à  Cayenpe,  où  Ton  présenterait  des 
mémoires  sur  chaque  canton  de  la  colonie,  et  où  Ton  éta- 
blirait ainsi ,  d'une  manière  certaine  les  portions  qui  en 
étaient  habitables.  Les  membres  du  Conseil  supérieur  et  les 
commandants  des  différents  quartiers  se  rendirent  à.  cette 
réunion ,  et  M.  Malouet ,  qui  présidait^  profita  de  Toccasioii 
pour  représenter  à  Tun  àes  conseillers ,  le  sieur  Vemoniis  , 
qu'ayant  absorbé  des  fonds  qui  lui  avaient  été  confiés  par  di- 
verses procurations  ,  il  ne  pouvait,  en  conscience,  conserver 
là  place  qu'il  occupait,  et  qu'il  l'invitait,  en.  conséquence,  à 
'donner  sa  démission.  Cette  circonstance  fit  naître,  contre  le 
nouveau  commissaire-général  ,  une  lisue  composée  des 
autres  conseillers  et  du  procureur-général,  qui  composèrent 
des  satires  et  des  chansons  contre  lui  et  sa  famille. 

En  juillet  1777,  ^*  Malouet  se  rendit  à  Surinam,  comme 
nous  1  avons  ait  précédemment ,  d'après  l'autorisation  qu'U 
reçut:  de  la  régence  de  celte  colonie.  C'est  dans  cette 
visite^  qu'il  fit  la  connaissance  de  M.  Guisan ,  ingénieur 
hydraulique,  qu'il  décida  à  passer  au  service  du  roi,  avec 
le  titre  de  capitaine,  du  génie  et  i,oqo  gourdes  d'appointe- 
mentaniiueL. 

De  retour  à  Cayenne,  en  octobre  suivant ,  M*  Malouet 
eut  la  mortification  de  retrouver  M.  Dcmontis  siégeant  au 
Conseil ,  d'après  la  propre  décision  de  ce  corps,  et  il  eut 
à,  essuyer  un  grand  nombre  de  tracasseries  et  d'oppositions 
qui,  ne  le  détournèrent  point  cependant  du  plan  qu'il  s'était 
proposé* 

vers  le  même  tems  ,.  deux  navires  chargés  chacun  de  3 
à  400. nègres,  mouillèrent  dans  le  port  5  M.  Malouet  acheta 
tous  ces  esclaves  pour  le>  compte  du  gouTernement ,  et  leur 
ayant  adjoint  ceux  de  la^  couronne  ,  il  créa  ainsi  nn  atelier 
royal,  qui  fut.utilement  employé  à  éloigner  tous  les  palé- 
tuviers, depuis:  les,  remparts ,  côté  du  sud ,  jusqu'aux  îlols 

(i)  Introduction  aux  Me  Aîoî  tes  sttr  la  Guîanc ,  par  M.  Malouet. 
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Maloaet,.  où  était  située  Ybdhitatiari  Leblofidi  nnsi  q^'à 
défricher  et  planter  i5ô  carres  Ae  terrain  sur  les  Iiaiiteats 
qui  s'étendent  depuis  la  ville  jusqu'à  l'habitation  dite  du  Roi, 

Afin  de  proléger  les  terres  d  alluvions  contre  faction  des 
marées,  M.  Gûisan  ouvrit  un  canal  auprès  des  remparts  , 
pour  lai^r  écouler  les  eaux  des  savanes  noyées  de  l'inté- 
rietir,  et  pour  faciliter,  en  mémetems,  la  course  des  canots. 
Utie  bbnn'e  maison  et  des  bâtiments  d'exploitation  furent 
tonstritits-sur  Thabitation  du  Roi,  ainsi  que  des  cases  pour 
les  esclaves  5  utie  rqute  commuhiqua  en  droite  ligné  de  cette 
tiabitatioa  à  la  vilte ,  et  on  créa  un  vaste  jardin  potager  et 
fimirier.  Le  sol'  marécageux  à  l'extrémité  de  la  nouvelle 
v31e  ftit  desséché  ,  nivelé ,  et  bientôt  après  couvert  d'habî- 
tMioiis. 

Afirès  avoir  terminé  ces  travaux  dans  la  partie  nord  de 
ffle-,  M.  Malouet  voulut  créer,  au  sttd ,  un  nouveau  cantbn 
sur  l'emplacement  des  marais  de  TÂppronague ,  et  il  offi-it 
de  grands  avantages  à  ceux  qui  viendraient  s'y  établir.  U 
envoya  aussi  M.  Guisan,  accompagné  de  MM.  CaUtutier^nint- 
Ciair  et  Duifois  Beriholet  i  explorer  les  savanes  maréca- 
geuses ,  entre  les  rivières  Mahuri  et  Kaw.  De  son  côté ,  Ma- 
louet reconnut  qu'à  moins  d'une  lieue  des  palétuviers ,  le 
boi^  de  là  mei*  se  trouvait  convenir  à  la  cultiii^e  du  coton  , 
apte»  qu'on  tiurait  fait  les  dessèchements  nécessaires. 

DefetOur  de  son  exentsibn  ,  Guisan  tpdça  le  plan  d^un 
«{anal  qui  devait  s'étendre  depuis  le  Mahuri  jusqu'à  l'extré- 
mité des  alluvions  de  là  rivitère  Kaw ,  afin  de  procurer  aux 
colons  de  l'intérieur  une  communication  par  ean;')et  au^si 
pour  éviter  les  effets  de  la  mer  ,  dans  les  tenfê  d'orage ,  et 
sttrtottt  pendant  le  règne  des  vents  du  nord. 

Cette  opération  terminée  ,  M.  Mdlouet  s'oc<:fQpà  d'un 
*utre  ouvrage,  le  défrichement  ûeB  pinmttières  d'Apprnua- 
gue;  où  une  sucrerie  ne  tarda  pas  à  éttie  élevée ,  sous  lé  nom 
de  eMéget  ;  ses  revenus  étaient  destinés  à  soutenir  dies 
écoles  ouvertes  à  la  jeunesse  de  Cayenne.  Une  <ioU9aine 
d'iiabilants  vinrent  y  fixer  leur  résidence. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Malouet  tomba  mtilade  :  cette  cir- 
constance et  les  bruits  de  guerre  occasionnés  par  l'intérêt 
que  le  gouvernement  français  prenait  à  la  cause  de  Findé- 
pendance  de  l'Amérique  du  nord ,  le  décidèrent  à  repasser 
en  Franeé.  Dans  le  trajet,  son  navire  fut  Capturé  piir  im 
corsaire  et  conduit  en  Angletewae,  w  IL  Malouet  f ut  ttaité 
ATeolfis  plus  grands  ^g^rds  ;  mais  îk^n'aUèrent  pa^  jusqu'à 
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lui  bisser  une  «oUeclioti  préfereuse  d'iiisecte«  de  laQuîaBia, 
-qui fulplaoée  au  imiaéttia de  Londres.  Ayant  pa  rentrer  en 
France,  ilse  rendît  à  Versailles  ^  aapràs  de  Mi  de  Mauiepas, 
qui  lui  fit  Faectteil  le  plus  Aattenr. 

Mission  éiaBlie  dans  la  baie  de  Ficente^PiHson ,  peu 
après  Parrivéé  de  M.  Màlouet,  eh  '776.  Cet  administra- 
teur y  envoya  deax  prêtres ,  des  oavners  et  des  tuàrchan- 
diseï^,  et  établit  un  poste  aux  ordres  des  miSKionnakes ,  qui 

Îarvînrent  à  y  rassembler  plusiettrs  Indiens ,  auxquels  «m 
istrîbuait,  tous  les  dimanches,  «ne  ration  detafiâb  Celte 
liqueur  »'étanC  épuisée  ^  les  Indien»  ne  revinrent  plus^  Le 
chef  missionnaife  envoya  des  fusilier!»  ponr  les  chercher 
dans  leurs  carbets,  mais  ils  résistèrent  et  envoyèrent  uHe 
dépntation  pour  porter  leurs  plaintes  au  gouverneur.  Celin- 
ci  ae  trouvant  absent ,  ils  se  rendirent  che%  M.  Malouet. 
La  salle  où  il  les  reçut  était  ornée  de  glaœs^  En  y  voyant 
leur  image  et  leurs  moavemenls  répétés-,  ils  sentaient  de 
surprise  el  de  joie,  les  touchaient  et  leur  parlaient  en  cher- 
chant à  décourrir  ce  qui  était  derrière.  «  Maie  ee  pnemier 
mourement  calmé ,  dit  M.  Malonet,  et  sans  attendre  Fex- 
plicatioji  du  prodige,  ils  reixirent  leur  contenance  grave, 
s'aceroupirent  sur  le  parquet  >  et  me  fixant  d'un  air  mécon- 
tent,  me  tinrent  à  peu  près  ce  disoours,  traduit  par  1  inter- 
prète ,  en  présence  du  préfet  apostolique  et  de  plusieurs 
olficiers  civitt  et  militaires.  <<  Nous  venons  savoir  ce  que  tu 
nous  veux..  Pourquoi  tu  nous  as  envoyé  des. blancs  qui  nous 
tourmentent?  Ils  ont  fait  uh  traité  avec  nous,  qu'ils  ont 
violé  les  premiers  :  nous  étions  convenus ,  moyennant  une 
bouteille  de  tafia  par  semaine  ,  de  venir  les  entendre 
chanter,  et  de  nous  mettre  à  genoux  dans  leurs  carbets. 
Tant  qu'ils  nous  ont  donné  le  tafia,  nous  sommes  venus; 
lorsqu'ils  Tont  retranché ,  nous  les  avons  laissés  sans  leur 
lien  demander,  et  ils  nous  ont  envoyé  des  soldats  pour 
nous:  condinre  chez  eux*  Noos  ne  le  voulons  paânt.  Nous 
pouvons  te  fournir  vingt  chasseurs  et  pâsheurs ,  à  trois 
piastres  par  moù ,  pour  chaque  homme.  Si  cela  te  contient, 
nous  le  ferons  5  mais ,  si  tu  nous  lais  tourmenter  j  nous 
ironsétabUr  nos oarbets  sur  une  autre  rivière.  » 

m  Je  les.«assttvaiforti»vditMi  Malouet,  «qu'ils  n'auraient 
plus  à  se  plaindre  :  que  c'était  pour  les  secourir.,  et  non 
pour  lés  tourmenter,  que  nous  leur  avions  envoyé  des 
nlttkmnaii».  Je  chargeai  le  prâet  de  lear  expliquer 
l'objet  religieux  de  la  mission  :  son  sermon  fut  înntîki 
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Us  y  répondirent  par  des  éclats  de  rire.  Je  les  comblai  de 
présents^  ils  s'en  i^toamèrent  fort  contents.  Les  mission- 
naires eurent  ordre  d'être  plus  circonspects.  Le  traité  du 
tafia  fut  renouvelé,  et  ne  produisit  ni  une  conversion ,  ni 
un  ch2u^p:  labouré,  ni  un. plus  grand  rapprochement  des 
Indiens  et  des  blancs.  Ces  détails  répondent  a.u  nouveau 
projet  d^une  république  d'Indiens  civilisés  (i ].  », 

1782-80.  Administration  de  M,  de  Besner.  Âussitât  son 
arrivée  dans  la  colonie  (en  janvier  1783),  le  baron  de  Besner 

,  envoya  une  députation  aux  nègres  réfugiés  de  Surinam, 
qui  occupaient,  au  nombre  d'environ  2,000,  les  parties  supé- 
rieures du  Maroni ,  pour  leur  proposer;  une  alliance  et 

'  leur  garantir  la  libre  possession  aune  certaine  étendue  de 
terres  sur  les  bords  de  cette  rivière.  MM.  Jacquet  père  et 
Dupland  àiué,  chargés  de  cette  mission,  se  rendirent  au 
«amp  de  «es  noirs,  où  ils  ne  purent  pénétrer  qu'après  s'être 
Ëiit  reconnaître ,  aux  avant-postes,  pour  des  envoyés  du 
gouverneur  de  Cayenne.  Ils  furent  introduits ,  par  une 
escorte  année ,  au  quartier-général  de  leur  chef ,  appelé 
Ahoni.  Celui-ci  n'étant  pas  capable  de  déchiffrer  les  lettres 
que  lui  présehtèrent  les  envoyés,  demanda  avec,  hauteur 
pourquoi  le  gouverneur  ne  lui  avait  pas  adressé  quelque 
chose  qui  parlât  aux  yeux ,  comme  le  pavillon  national. 
<t  Nous  avons  besoin  »  ,  ajouta-t-il ,  «  de  munitions  de  guerre 
i>  et  de  toile  pour  nous  vêtir  :  si  votre  chef  veut  réellement 
»  être  mon  allié,  dites^lui  de  me  fournir  ces  objets^  et 
»  assurez«le  que  je  suis  maître  ici ,  autant  qu'il  peut  l'être 
A  à  C^yenne.  »  hts  commissaires  ayant  rapporté  cette 
réponse ,  le  baron  de  Besner  s'empressa  de  les  faire  repartir 
avec  les  articles  en  question ,  et  ils  furent  suivis  du  préfet 
apostolique,  VdXské  Jacquemin,  et  d'un  missionnaire.  A 
la  vue  des  présents  qu'on  loi  aportait,  Aboni  s'écria  qu'il 
fallait  cimenter  l'alliance  de  la  manière  la  plus  solennelle , 
en  tirant  du  sang  du  bras  de  l'allé  et  du  sien  propre  ,  et 
après  l'avoir  mêlé  avec  une  certaine  poudre ,  en  en  buvant 
quelques  gouttes.  L'abbé  se  infusa  à  cette  épreuve  ;^  mais 
Jacquet  s'ofFi-it  à  da  place  et  fit  semblant  d'avaler  de  ce  brea^ 
vage,  tandis  qu'Aboni  le  but  en  effet ,  en  disant  i  «  Périsse 
9>  le  dernier  des  Français ,  périsse  le  dernier  des  nègres, 

,^, — r '. ^ — T- ^ 

.     (i)  Ménroires  sur  Cayenne  ;  par  M.  :  Malouet ,  .n»tèS(  de  riBlro** 
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»  SI  Tune  ou  l'autre  nation  rompt  le  présent  engagement  ». 
Le  préfet  ayant  adressé  au  gouverneur  une  relation  de 
son  voyage ,  copie  en  fut  envoyée  au  maréchal  de  Cas- 
tries,  qui  blâma  hautement  cette  mesure,  et  écrivit  au 
baron  d'utte  manière  tellement  »evère,  que  celui-ci  en  fut 
vivement  affecté ,  et  tomba  malade  i  on  le  soupçonne  même 
d'avoir  abrégé  ses  jours  en  prenant  une  forte  dose  do- 
pium.  Il  mourut  au  .bout  d'un  an  de  séjour,  avec  tous  ses  ' 
projets  et  les  espérances  qu'il  avait  données  a  ses  patrons. 

l'jm.  Colonie  de  l'Approuague,  établie  sur  la  rive  droite 
de  la  rivière  du  même  nom.  Cet  établissement ,  nomi^é 
Bourg' de 'Villebois  (en  l'honneur  du  gouverneur  de  ce 
nom),  consistait  en  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  habitations  ^ 
et  contenait  une  église  ,  un  hôpital  et  une  caserne.  On  y 
établit  une  sucrerie  pour  fournir  des  fonds  à  la  mission  et 
aucollégc.  Cet  établissement  ne  réussit  pitô.  «  H  a  été  anéan- 
ti » ,  dit  M.  Lescallier,  «  par  un  défaut  de  calcul  et  de  combi- 
naison. Sans  examiner  l'état  de  la  colonie  et  de  ses  habi- 
tants, les  produits  annuels  et  la  concurrence  des  acheteurs, 
elle  avait  considéré  seulement  la  grande  concession  de 
meilleures  terres  et  l'avantage  de  la  traite  sur  la  côte 
d'Afrique  ,  favorisée  par  les  vaisseaux  du  gouverne- 
ment. 

»  Les  nègres  ont  diminué  en  nombre,  les  plantations 
ont  été  négligées  ,  les  fossés  et  les  digues  mal  soignés  -,  les 
terres  ont  été  inondées  et  ravagées.  » 

1 784.  Compagnie  guia noise  pour  le  Sénégal,  Par  arrêt 
du  Conseil  (  du  11  janvier) ,  le  roi  accorda  à  cette  Com- 
pagnie le  privilège  exclusif  de  la  traite  de  la  gomme  pour 
neuf  années  ,  comme  une  indemnité  de  ses  réclamations. 
Par  acte  du  3i  janvier  de  Tannée  suivante ,,  qui  fut  sanc- 
tionné par  le  gouvernement ,  cette  Compagnie  céda  son 
privilège  à  plusieurs,  négociants,  qui  prirent  le  titre  de 
Compagnie  de  la  gomme.  Par  un  autre  arrêt  du  10  novem- 
bre 1 786 ,  cette  Compagnie  fut  soumise  à  payer  les  dépenses 
coloniales,  fixées  à  260,749  livres  ,  mais  en  lui  accordant 
la  traite  exclusive  des  nègres  et  la  prolongation ,  pour  trois 
années,  du  privilège  de  la  gomme.  La  Compagnie  prit 
alors  le  nom  de  Compagnie  du  Sénégal,  L'établissement 
qu'elle  forma  ,  en  1787,  sur  les  bords  de  l'Ouanari ,  renfer- 
*  malt  390  noirs  esclaves  sur  les  habitations,  mais  ne  fit  au- 
cun progrès  dans  la  culture  ,   à  cause  du  fréquent  change-. 

xy.  là 
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ment  de  fierai) t!s  et  de  sistèmes  (i).  Cette  Compagaie^,  dk 
M.  Durand,  <t  fut  trop  mesquinement  organisée 5  elle  ne 
fit  rien  de  grand  5  elle  exista  comme  un  mardiand  qui  9e 
borne  aux  bénéfices  du  jour,  sans  oser  prendre  d'essor  5 
elle  fut  entièrement  détruite  par  un  décret  de  fAssemMée 
coi^stituante ,  du  mois  de  janvier  1791  (2). 

1787  (i«^  janvier).  Instruction  concernant  les  Indiens, 
Le  commanaant  de  la  Guiane  publia  des  instructions 
relatives  à  la  civilisation  des  Indiens  dans  la  Guiane 
Française ,  pour  servir  soii  aux  commandants  des  quartiers 
ou  employés  de  l'administration,  soit  aux  missionnaires 
établis  dans  des  postes  ou  des  villages  éloignés. 

Ce  document  établit  que  les  Indiens  qui  avaient  formé 
des  rapports  avec  les  blancs  étaient  peu  nombreux  ;  qu'ils 
vivaient  éloignés  les  uns  des  autres;  et  qu'à  Texception  de 
ceux  qai  fréquenlaient  les  missions  du  sud  ,  ils  s'étei- 
gnaient insensiblement ,  surtout  par  rui»age  des  liqueurs 
fortes.  Quant  aux  autres  tribus,  elles  évitaient,  plutôt 
qu'elles  ne  recheixîhaient,  les  relations  avec  les  blancs,  et  on 
ne  pouvait  avoir  une  idée  exacte  de  leur  situation  et  de 
leur  nombre. 

Afin  de  remédier  à  cet  inconvénient,  on  itàça  aux 
missionnaires  le  plan  de  conduite  suivant  : 

Composer,  au  moyen  d'un  interprète ,  im  vocabulaire  de 
la  langue  galibie ,  généralement  comprise  des  nations 
indiennes  de  la  Guiane ,  quoique  leurs  dialectes  s'en  éca ra- 
tent plus  ou  moins  j 

Séjourner  pendant  plusieurs  mois  dans  la  même  mission , 
afin  de  se  familiariser  avec  le  langage ,  les  coutumes  et  le 
caractère  des  néophites  ;  dresser,  chaque  année,  une  liste  des 
individus,  par  âge,  famille  ,  etc.  5 

Les  engager ,  par  tous  les  moyens  de  douceur  et  de  per- 
suasion, à  s  adonner  à  l'agriculture,  afin  de  prévenir  la  famine 
si  commune  parmi  ces  peuples  5  à  cultiver  le  tabac,  le  coton, 
et  à  recueillir  la  simarouba ,  la  salsepareille ,  les  gommes 
et  autres  productions  des  forets;  leur  faire  travailler  le 
bois  et  fabriquer  des  hamacs  ,  genre  d'ouvrage  dans  lequel 
-— — ' .■■■-..  ■■    .^.  ...  — . .___  —  _.. 

(i)  En  1790,  il  n'y  avait  que  deux  cent  v in gl-six  nègres. 
Lescaliier,  Exposé  des  moyens,  etc. 

(2)  Voyage  au  Sénégal ,  par  M.  Ihirand.  (  Discours  prélimi- 
naire.) Paris  ^  1807. 


los  feMmes  indicnAè»  exeellettÉ^  enfin  y  les  enèmlrager  à 
âerer  lebéiadL  A  cet  effet,  où  derak leur  fmfrmH  difk 
part  du  gouyemement ,  les  instrumeiils  et  objets  éé  fte- 
mière  nécçsnté  ^  propres  à  faciliter  leurs  travaux^ 

«  La  v^Iomé  du  roi  est  qiie  les  lodens  sm«oik  consî^léffes 
comme  des  hommes  libres ,  et  ne  soient  astreints  à  aucune 
espèce  de  travail  forcé  ou  de  corvée.  I^  missminàites  ne 
devront  employer  qiiie  ceux  ({ui  travatlteront  de  bon  gré , 
et  qpû  seront  récompensés  par  les  adiAini«tt'atbursw 

•  Quand  le»  miastonnaïres  seront  sfoUdemem-  ëtafalts  paff*nii 
lesnatiwek  et  seront' pàl'VidIÉus  à  obtenir  lettr  cônfisra^é ,  ità 
ddmMffoât  leilr»soin»à  rédncfftion  dès  enfants^  01  tâttièyoïlt 
d'envoyer  des  sujets  de  bonne  volooaté  à  OaiyeMie,  {M«er 
y  apfïftrendiie  le»  premiers  éléments.  » 

Beaucoup  d'autres  dispositions  tendàiélit  i  éhoaH^^tt^tt  H 
c|i:Vilisation  ,  telles  cmo:  les  maria|^«s  enire  les  Indien»  des 
âenx  sexes  et  les  b&ucs  ^  les  coç^ei^ioaBs  de  t^res  pottir  1» 
culture,  réunies  le  plus  possible  en  boor^^des;  la  probtr 
ibition  du>  tafia  ei  autres  liqueurs/  la  prkne  de  quarante 
francs  accorckée  poarchaqae  tigre  qui  serait  ttté^  ed  pré« 
sentant  la  peaiu  de  l'animai  et  un  certificat  du  missionm^re 
on  commandait  du  quaiitier ,  etc. ,  etCi  On  devait  aasst 
détourner  les  Indiens  de  jmivre  les  blancs  à  la  chasse  y  à 
ta  pèche,  ou  daps  les  courses  en  canots,  en  leur  fesant 
ageiœvoir  ^es  dommages,  que  leur  absence  eaïasslk  à  lèoi» 
plantations  et  à  leurs  f^nilles ,  et  combien  il  leur  était  plue 
avantageux  de  travailler  pour  com4néreeratecCàyenBe(i]i 

Ce  document  est  s^^é  par  Thonias-Filz  3Iaunee,  com- 
inÀndaEUt  en  chef  j  Ùanieî  Lescallier,  comrarissaire-g^néral 
des  colonies. 

1787.  P'«Mkal  latguétre  de  l'i«dépend»»(!e  des  Étets^-UBis», 
le  gouvernement  français  avait  eonstbuit  «ro  fort  ans  îles  èt^ 
Kotu'Ou  y  et  y  avait  mfrs  ivne  garmsonr  «fui  îbx  nstîefe  à  fat 
paix.  Le  comte  dû  Puj'eù,  envoyé,  en  »y^,  poc^  reccm*^ 
naître  félat'  de  défeiise  de»  cokitiifs  fraeçsAses  ,  visk»  c«  fort 
et  fat  d'avis^  qlie ,  Mudgré  Tadcellence  dw  modillagcr  ^  ad 
renonçât  à  le  fortifier  et  à  roocispef  peodaiit  1»  glietfre  3 
la  colonie  était  d'ailleurs  encore  trop  faible  pour  sup- 
porter les  dépenses  qu'exigeait  un  tel  établi^ement  ^  «  et  «  , 


(i)  L'analyse  d*dcs«tis  a  ëW  faite  d'après  la  pièce  offinielle, 

i3. 
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ajoata-t-*»!! ,  <c  si  nous  n  étions  pas  maîtres  die  la  mer ,  une 
^ule  frégate  ennemie  suffirait  pour  couper  toute  commu- 
mcation  avec  les  îlots  (i)  ». 

1789.  Insurrection  militaire  sous  M.  de  Bourgon,  Au 
commencement  de  1789  ,  M,  de  Bourgon^  colonel  d'infan- 
terie ,  arriva  en  qualité  de  gouverneur.  A  peine  était-il 
installé ,  que  la  garnison  se  révolta,  se  plaignant  de  la  sévé- 
rité déployée  surtout  par  les  derniers  gouverneurs  Fitz 
Maurice  et  d^A'ais.  Les  soldats  tirèrent  le  canon  dans  les 
rues,  pendant  la  nuit,  sans  cependant  maltraiter  les 
habitants.  Au  point  du  jour,  M.  Metterand ,  commandant 
la  milice  de  la  ville ,  visita  les  casernes  avec  l'agrément  du 
gouverneur  et  effectua  un  rapprochemefnt  entre  les  troupes 
et  les  colons  ,  ces  derniers  ayant  consenti  à  faire  le  ser- 
vice concurremment  avec  elles. 

1790.  Révolte  des  esclave^.  Les  nègres*  des  plantations^ 
situées  vers  le  haut  d'Approuague ,  s'étant  révoltés  contre 
leurs  maîtres ,  assassinèrent  sept  soldats  qui  s'y  trouvaient 
pour  les  besoins  du  service  ,  et  s'emparèrent  de  l'habitation 
dite  de  St-Marcel ,  où  ils  se  fortifièrent.  Cependant  quelques 
esclaves ,  attachés  à  leurs  patrons ,  avertirent  ces  derniers 
assez  à  tems  pour  qu'ils  pussent  aviser  aux  moyens  de 
comprimer  la  révolte.  Les  rebelles  furent  chassés  de 
leur  position ,  arrêtés,  et  les  plus  coupables  furent  exé- 
cutés à  Cayenne.  Ceux  qui  avaient  dénoncé  le  ccfmplot , 
reçurent,  en  récompense,  leur  liberté  et  une  médaille 
d'argent,  frappée  aux  frais  de  la  colonie. 

1790.  Le  20  avril ,  le  ministre,  de  la  Luzerne ,  transmit ,  à 
Cayennè,  les  décrets  et  instructions  de  l'Assemblée  nationale, 
des  8  et  28  mars  précédent,  sanctionnéset approuvés  par  le  roi, 
concernant  les  colonies  en  général.  Ces  arrêtés  autorisaient 
les  colons  à  se  réunir  dans  leurs  paroisses  respectives ,  afin 
de  nommer  des  députés  à  l'assemblée  coloniale  qui  devait 
se  tenir  dans  la  capitale.  La  lettre  ministérielle  enjoignit 
aux  gouverneurs  de  se  pénétrer  profondément  de  la  teneur 
de  ces  instructions,  qui  leur  traçaient  littéralement  la 
conduite  qu'ils  avaient  à  tenir. 

1790  (26août).  Oui^erlure  de  l'assemblée  coloniale  de  la 
Guiane  Française,   Le  26  août ,  l'assemblée  coloniale  se 

(i)  Journal  d'un  déporté^  manuscrit,  tom.  \Jh 
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COn^Uttia  à  Cayenne,  conformément  aux  instructions  de 
l'Assembiée  nationale  et  aux  décrets  des  8  et  28  mars, 
envoyés  par  le  ministre.  A  l'ouverture  de  la  séance ,  un 
député  ,  M.  Metteraud^  prononça  un  discours  ,  où  il  traça 
énergiquement  à  l'assemblée  la  tâche  grave  et  pénible 
qu'elle  avait  à  remplir,  et  qui  consistait  à  anéantir  des  abus 
invétérés  ;  à  modifier  et  même  abroger  des  privilèges  trop 
étendus  ^  à  établir  une  égale  répartition  des  impôts;  a 
réprin\er  les  écarts  de  l'autorité  ;  enchaîner  la  licence  dt 
l'insubordination  :  régler  le  sort  de  tous  3  en  un  mot,  à  créer 
un  nouvel  ordre  de  choses  pour  le  bonheur  commun. 

Dans  la  même  séance  ,  le  gouverneur ,  M.  de  Boargon  , 
rappela  que  la  liberté  ,  bienfait  inappréciable  accordé  par 
le  plus  vertueux  des  rois ,  ne  peut  exister  qu'accompagnée 
de  la  plus  exacte  équité,  ainsi  que  du  respect  qu'on  doit 
aux  droits  et  aux  propriétés  légitimes.  Il  termina  son 
discours  en  prêtant  le  serment  solennel  «  d'être  à  jamais 
»  fidèle  à  la  nation ,  à  la  loi  et  au  roi ,  et  de  verser  jusqu'à 
»  la  dernière  goutte  de  son  sang  pour  la  défense  de  la 
u  patrie  et  le  maintien  de  sa  constitution  ». 

Dès  cette  première  séance,  la  mésintelligence  se  mit 
entre  le  gouverneur  et  l'assemblée  ,  et  elle  ne  tarda  pas  à 
éclater,  au  sujet  des  mesures  à  prendre  contre  les  prêtres 
réfrac taires ,  et  les  aristocrates  ,  que  le  gouverneur  était 
accusé  de  protéger.  A  la  tête  de  ces^  derniers ,  se  trouvait 
M.  Gallet,  ex-procureur-général ,  qui,  bien  pourvu  d'ar- 
gent fourni  par  cinq  ou  six  dames  de  son  parti ,  travaillait  ^ 
à  dissoudre  l'assemblée.  Celle  -  ci  »  cependant ,  instpaile 
de  sçs  desseins,  envoya  ,  à  Paris  ,  deux  députés  ,  MM.  Bagot 
et  Pomme,  nommés  par  les  électeurs  de  la  colonie,  afin  de 
s'opposer  à  l'influence  du  parti  aristocratique,  et  desolli*- 
citer.,  auprès  de  l'Assemblée  nationale,  son  approbation 
d'un  projet  de  constitution. 

171)0  (i5  octobre).  Etablissement  et  organisation  de  la 
municipalité  de  la  Guiane ,  tant  pour  la  ville  que  pour 
la  campagne,  arrêtés  et  décrétés  par  l'assemblée  ^coloniale 
(70  articles). 

•  lia  colonie  présentait ,  à  cette  époque,  du  nord-ouest 
au  sud-est,  une  ligne  d'environ  80  lieues  de  èôtes  et  renfet-  ' 
"mait  onze  cents  et  quelques  blancs ,  en  y  comprenant  la 
population  de  la  capitale.  On  forma  ,  de  toute  la  colonie , 
un  seul  département,  ainsi  qu'une  seule  municipalité  rési- 
dant à  Cayenne  >  qui  devenait  le  centre  où  se  rapportaient 


était  compoiée  d'ijiii  piaire ,  dfi  deux  of^^f^s  «Hiiûdipwx , 
d'un  proci^Çfir  de  I^  cominaDe,  et  4^  six  nGk$ab)a».  Un  ofll- 
qier  municipal  et  4«ux  notables  ëtakpt  attodiés  à  chacune 
des  Kqit  paroles  de  la  campagn^ç  »  saFoir  ;  OyMoe^  y 
4pprojcbague  9  Roura,  Rejiûre,  Macounea»  Kourou,  dîn^nh 
^^i  et  ¥rajcouI]ia.(i). 

1790  II  diéceB»fave).  Fétitiqn  des  planteurs  du  maHitr 
d^A^l^ÊrOÉt€igue ,  h  l'assemblée  ealomfiale.  Les  habitants, 
cahtvatMu»  4es  terres  basses,  de  la  rivière  et  quartier  éf  Âp- 
prouage,  au  nombec  et  treiae,  adresrèrem  une  réclamation 
^  <l'(i|OflioBaUe  assemUée  coloniale  de  la  Goiane  Praoçaîse , 
s«ntve  l^ainréte  du  4  de  ce  mois ,  qui  supprimait  et  annahâl 
tA«(|6  espèce  d^enceuragcmenc  accitfdé,  jusqu'à  préseiit, 
aiut  cultmitettps  de  terres  basses^  et  noi^mmeftlèceux  établis 
h  AppcMiaigue.  «  Leur  propre  inWrôt  »^  diseat-ilS)  «  n'est  pas 
Vuniqpe  motîtf  de  Isiirs  repvusenta^ons  5  la  prospérité  de  la 
colooâe  parait  indubitablement  attachée  a«xsucees  des  entre* 
prises  de  cultures  en  lerfes  basses.  L'expérience  dNitt  siècle 
de  travaux  infructueux  dans  les  terrer  iMiutes  jfesempte  des 
ccdonîes  boH^ndaneès ,  nos  voisines ,  cpiî  ne  sont  devenues 
flomesxBittfS  que  lorsqu'elles  iM»t  eu  leceurs  à  de  semblables 
esilÉeprises ,  etd'aisltfes  raisons  très*prebant9s,  démontrent 
ÎDCttniestaUemqiit  la  vérité  de  cette  assertion.  U^temp-* 
tion  de  capitation  limitée  el  indéfinie ,  accordée  à  ceux  qui 
formèrent  dfi&  oialbUsscmeiEts  cm  terres  basses ,  ne  peut  être 
considérée  comme  un  privilège  esclfisil,  puisque  tous^ 
sansi  exception ,  ofit  eu  la  m^e  liberté  d?y  prétendre  : 
c'içst  une  prime  jugée  indj9p«isable  pour  dédommager 
tant  soit  peu  les  entrepoeneues  ,  des  risques  énormes 
qu'ils  ont:  à  courir.  » 

i/assemblée>  dMis  sa  réponse  à  cette  supplique ,  fait 
observer  «  que  les  signataires  se  trompent  sur  i  intention  et 
l'esprit  dft  c^iiaçet  d^nt  A$^s«i  p|aig9^At ,  H  m^me  sur  l'ex- 

Si^çasioa  littérale-,  «ar  i},  ne  di^igne  pa#  les  habitaMto 
'A^^ouagu^.  j  lats^^enj^lée  colojiiala  n'ignore  pss  que  les 
défrichements  dans  les  terres  basses  sont  les  seuls  moyens 
dif^tiiiAT  la  q^lpnie.  dA^  L'éttld^  détrf?Asoet4'iuertîieoù.clJ^ 


i>bM 


(l)  Proçfefim^^, 4"  ([puye» i)^r  $ur  le. 4^iret.de  L'AssQn)»)^^ 
coïouiale ,'  etc. ,  19  ^ges  iii-8°.  A  Cayenn^,  dç  l'imi^riiiifiâe  do 


M  trouve  depuis  si  long-tems^  elle  sait  aussi  qae  les  culd* 
vateurs  d'Approuague  ,  peu  expérimentéi;  d  abord  et  mal 
diriges  dans  leurs  dessèchements ,  ont  fait  des  écoles  mul- 
tipliées depuis  huit  à  neuf  ans  ^  mais  elle  tient ,  pour  prin- 
cipe incontestable ,  qu'aucune  classe  de  citoyens  ne  doit 
jouir,  de  préférence  aux  autres,  d'aucuns  privilèges  ou 
exemptions  :  une  loi  générale  qui  a  pour  base  cette  égalité, 
si  recommandée  aujourd'hui  9  ne  peut  être  une  injustice , 
et  toute  la  colonie  étant  obligée  de  s'y  soumettre ,  personne 
n'a  le  droit  de  s'en  plaindre  ». 

1 790.  P'oyage  de  M.  Menteile  dans  Vintérieur  de  là 
Guiane  Française»  L'expédition,  composée  de  blancs, 
d'Indiens  et  de  nègres ,  remonta  TOyapoco ,  en  canots ,  vers 
ses  sources ,  où  elle  descendit  à  terre  pour  continuer  le 
voyage  à  pied  ,  et  après  quatre  jours  de  marche  ,  ou  quinze 
lieues  de  distance,  elle  arriva  sur  les  bords  du  Maroni. 
M.  Menteile  s'assura  qu'il  n'y  avait  qu'une  ou  deux  lieues 
de  distance  entre  les  sources  des  deux  rivières. 

Partant  de  là,  il  pénétra,  à  travers  une  forêt,  jusqu'à 
environ  cinquante  lieues  dans  l'intérieur,  sans  rencontrer 
d'autres  habitants  que  ceux  d'un  village  qui  fut  abandonné 
à  l'approche  de  l'expédition. 

Il  paraissait  certain  qu'ils  n'avaient  eu  aucune  commu- 
nication avec  les  Européens.  Ils  avaient  des  ustensiles  de 
cuisine  en  terre  cuite  et  des  armes  faites  avec  des  pièces 
de  bois.  Les  animaux  et  les  oiseaux  qu'on  trouva  dans 
les  bois  se  laissaient  approcher  et  prendre.  Les  gros 
oiseaux  étaient  tués  à  coups  de  bâton  ,  sans  que  les  autres  se 
missent  en  fuite.  Les  daims  et  tous  les  autres  animaux , 
dont  ce  pays  abonde ,  ne  montrèrent  non  plus  aucune 
crainte. 

Le  terrain  paraissait  propre  à  toutes  sortes  de  culture; 
quoique  situé  seulement  à  trois  dégrés  de  la  ligne ,  on 
y  éprouvait  le  besoin  de  se  chauffer  les  nuits  et  les  mati- 
nées. On  y  trouva  des  serpents  qui  avaient  trente  pieds 
de  longueur  (i}. 

1792  (4  avril).  Loi  relative  aux  colonies  et  aux  moyens 
d'y  apaiser  les  troubles,  d'après  le  décret  de  f Assemblée 
nationale,  du  28  mars  1792. 

a  Les  hommes  de  couleur  et  nègres  libres  doivent  jouir , 

(i)  Journal  d'un  déporté^  manuscrit. 
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ainsi  que  lescolons  blai:i€S,  deFégalitédes  droits  politiques;  ils 
seront. admis  à  voter  dans  toutes  les  assemblées  paroissiales, 
et  seront  éligibles  à  toutes  les  places. 

M  Les' commissaires  civils,  nommés  pour  les  colonies,  ^ont 
autorisés  à  prononcer  la  suspension  et  même  la  dissolution 
des  assemblées  coloniales  actuellement  existantes 3  à  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  accélérer  la  convocation 
des  assemblées  paroissiales ,  et  y  entretenir  Funion  ,  Tordre 

et  la  paix.  » 

Signé  Louis, 

1^92  (22  juii)).  Loi  relative  aux  commissaires  civils, 
nommés  pour  la  -pacificaticfn  des  colonies,  y  d'après  le 
décret  de  V Assemblée  nationale  y  du  i5  du  même  mois. 

Les  commissaii^s  civils  nommés  pour  la  pacification  des' 
colonies,  en  vertu  du  décret  du  24.  mars,  étaient  autorisés  à 
suspendre  et  à  dissoudre  non-seulement  les  assemblées  colo- 
niales ,  mais  encore  les  assemblées  provinciales ,  l<es  muni- 
cip«^lités ,  ainsi  que  tous  les  corps  administratif»  et  autres 
se  disant  populaires,  sous  quelque  dénomination  qu'ils  fussent 
établis. 

1793  (11  juillet).  Loi  relative  aux  colonies  y  et  particu' 
librement  h  celle  de  l'île  de  Cayenne  et  de  la  Guiane 
Française, 

a  Le  commissaire  civil,  envoyé  dans  la  colonie  de  Guiane , 
est  chargé  de  faire  procéder,  sans  délai,  à  la  réorganisation  de 
rassemblée  coloniale,  des  municipalités,  tribunaux  et  autres 
établissements  publics  ,  conformément  à  ce  qui  est  prescrit 
par  les  décrets  des 24. mars  et  16  juin  derniers,  sans  attaquer 
les  jugements  rendus  par  les  tribunaux,  les  testaments, 
contrcits  de  mariage  et  autres  actes  de  cette  nature ,  qui  sont 
confirmés ,  ainsi  que  celui  par  lequel  l'assemblée  coloniale 
aurait  aiTrancbi ,  sans  récompense  de  leurs  services  ,  des 
nègres  attachés  aux  établissements  publics ,  ou  appartenant 
à  des  habitants,  en  les  remboursant  sur  les  fonds  publics. 

»  Tous  les  citoyens  qui  auraient  été  exilés  ou  déportés ,  sans 
jugement  légal ,  sont  libres  de  retourner  dans  la  colonie.  » 

D'après  la -loi  qui  fixe  le  nombre  de  députés  à  nommer,, 
par  les  colonies ,  pour  la  Convention  nationale  (du  22  août 
1792),  la  colonie  de  Cayenne  et  la  Guiane  Française 
nommeront  un  député. 

Signé  Danton  y  Monge. 

179a.    Arrivée  du   premier  commissaire   civil*    Le  26 
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septembre ,  on  vit  paraître  une  escadre  de  plusieurs  voiles, 
dont  une  frégate  de  quarante-quatre  canons,  ayant  à  bord' 
M.  Frédéric  Giiyot ,  en  qualité  de  commissaire  civil, 
délégué  par  TÂssemblée  nationale  de  France,  avec  des 
pouvoirs  extraordinaires^  le  gouverneur  d*  A  lais  etLequoy 
de  Monigiraudy  ordonnateur.  Les  autres  bâtiments  por- 
taient le  second  bataillon  du  régiment  d'Alsace,  fort  de 
ySo  hommes. 

Le  commissaire  adressa  aussitôt ,  de  la  frégate  qu'il 
montait ,  une  lettre  aux  autorités  ,  où  il  leur  reprocbaif  de 
vouloir  réduire.la  colonie  de  Cayenne  à  la  triste  condition 
de  celle  de  St.-Domingue.  Dès  Je  lendemain,  les  troupes 
de  la  garnison  se  réunirent ,  sans  armes,  sur  la  place  pu- 
blique, et  envoyèrent  quatre  ou  cinq  des  leurs,  en  députa- 
tion  à  l'assemblée  coloniale.  Admis  à  la  barre,  ces  envoyés 
déclarèrent ,  au  nom  de  leurs  camarades ,  qu'ils  avaient  de 
justes  motifs  de  plainte  de  la  conduite  du  régiment  allemand 
de  M.  d'Alais  ,  et  que  la  lettre  de  l'officier  civil  leur  présa- 
geait de  fâcheux  événements.  Ils  demandèrent ,  en  conse--- 
quence,  la  permission  de  mettre  en  état  l'artillerie  des 
remparts ,  afin  de  tenir  en  respect  tous  les  vaisseaux  qui 
pourraient  entrer  dans  la  rade.  En  réponse  à  cette  pétition, 
le  président  Metteraud  leur  représenta  qu'il  était  impossible 
de  s'opposer  à  une  mission  venant  de  la  part  du  roi  et  de  l'As- 
semblée nationale;  que  l'obéissance  était  le  premier  devoir  du 
citoyen 3  que  la  garnison  allant  être  renouvelée,  n'avait  rien 
à  craindre  de  M.  d'Alais.  Il  termina  en  invitant  les  soldats 
à  se  retirer  dans  leurs  quartiers  ;  ce  qu'ils  firent  sans 
murmurer. 

Quelque  tems  après  cet  événement,  le  commissaire  Guyot, 
qui  s'était  laissé  circonvenir  par  Tex-procureur  Gallet ,  cassa 
rassemblée  et  rétablit  l'ancien  ordre  de  choses.  Mais  bien- 
tôt le  bataillon  d'Alsace  se  rendit  chez  lui  et  réclama  le 
rétablissement  de  l'assemblée  coloniale  y  composée,  disaient- 
ils  ,  des  pères  de  la  colonie ,  qui  .les  protégeraient  contre 
les  vexations  et  les  injustices.  Guyot,  pris  à  l'improviste , 
y  consentit  sur-le-champ  ,  et  engagea  ,  d'une  manière 
amicale ,  les  troupes  à  retourner  paisiblement  dans  leurs 
casernes  (i). 

•  1792  (8  novembre).  Décret  de  ta  Convention  nationale^ 
(1)  Almanach  de  la  Guiane,  pour  l'année  1822. 
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d'après  lequel  les  commissaires  sont  investis  de  tous  le» 
pouvoirs.  Les  commandants  et  officiers  des  forces  de  terre 
et  de  mer,  les  ordonnateurs  et  officiers  civils,  les  corps 
administratifs  et  judiciaires ,  les  assemblées  délibérantes  ei 
tous  les  fonctionnaires  publics  leur,  sont  subordonnés. 

1793-4*  Administration  du  commissaire  cix^il  Jeanne t- 
Oudim.  Le  II  avril  179S,  Jeannet-Oudin ,  commissaire 
civil,  délégué  à  Cayenne  par  la  Convention  nationale, 
en  exécntion  de  la  loi  du  28  novembre  1792,  arriva  sur 
une  corvette  de  la  république.  Sa  mission  était  de  faire 
adopter  le  nouveau  sistème  de  gouvernement ,  et  de  façon- 
ner les  esprits  aux  idées  républicaines.  Le  lendemain  de 
son  débarquement ,  il  fit  partir  pour  la  France  le  gou- 
verneur d^Alais  et  le  commissaire  Guyot ,  et  fit  reconnaître, 
comme  successeur  du  premier,  Henry  Benoist.  Le  17  avril, 
Oudin  suspendit  de  leurs  fonctions ,  et  fit  embarquer  de 
même  ,  cinq  officiers  du  bataillon ,  prévenus  d'incivisme,  et 
le  20  ,  il  installa  Arnaud  Corio ,  en  qualité  d^ordonnateur  , 
en  remplacement  de  Lequoy. 

L'administration  de  la  marine  ayant  cessé  de  recevoir  les 
approvisionnements  accoutumés  delà  métropole^  et  le  numé* 
raire  destiné  à  l'acquittement  des  dépenses  de  la  république 
étant  épuisé ,  le  commissaire ,  afin  de  pourvoir  à  la  subsis- 
tance et  à  rhabillement  du  bataillon  ,  eut  recours  à  une 
émission  de  bons  de  caisse ,  remboursables  au  porteur  ,  en 
lettres  de  change ,  ou  sur  les  premiers  fonds  envoyés  par 
le  gouvernement.  La  création  ae  ces  bons  fut  2urrêtée,  le  i5 
septembre  ,  en  Conseil  d'administration. 

Le  12  avril  1794 ,  Jeanne t  expédia  pour  la  France  la  goé- 
lette la  Coureuse,  pour  rendre  compte  de  sa  mission  ,  ainsi 
que  de  Fétat  delà  colonie.  Le  26  prairial  au  :&  (14  juin  1794)9 
la  corvette  t  Oiseau  mouilla  dans  la  rade  de  Cayenne ,  et  le 
capitsûne  remit  le  décret  de  la  Convention  nationale  qui 
abolissait  Fesclavage.  Le  lendemain,  le  commissaire,  en 
présence  du  bataillon  $ous  les  armes ,  proclama  ce  décret 
de  liberté  ,  déclarant  traître  à  la  patrie  quiconque  tenterait 
un  instant  de  s'opposer  à  son  exécution.  £n  même  tems,  il 
envoya  des  agents  dans  toutes  les  plantations,  avec  une 
proclamation ,  pour  engager  les  nègres  à  continuer  les 
grande  cultures. 

Le  commissaire  ayant  pris  des  mesures  pour  rendre  obli- 
gatoire l'acceptation  des  bons  de  caisse ,  plusieurs  émigra- 
tions eurent  lieu.  En  consécpieace ,  les  b»ens  des  opposants 


furent  B^itAi  et  mis  en  yente  par  ordre  du  Directoire.  Le  7 
ineandor,  il  ocdoona  une  fëaération  f^aiérale  pour  le  96 
suivant  I  et,  le  17,  il  convoqua  les  assemblées  primaires 
pour  la  cinquième  sans^uloUide. 

Pendant  te  cours  de  son  administration ,  Jeanqet  fit  à 
TassemUëe  coloniale  plusieurs  propositions ,  qui  fureiH 
accueillies  et  converties  en  arrêtés  :  &*  on  arrêta  Tinstitution 
d'un  direeloirc  départemental,  composé  de  cinq  membres; 
2P  le  nombre  des  membres  de  rassemblée  coloniale 
finit  réduit  de  moitié  ;  3°  on  substitua  aux  tribunaux  exis^ 
tants,  des  arbitres  publics,  statuant  en  dernier  ressort,  sans 
procédures  et  sans  frais;  et  on  réunit,  entre  leurs  mains  ,  les 
fonctions  de  juges  civils  et  de  juges  criminels  3  4^  ^^  réforma 
plus    de   deux   tiers   de  la    gendarmerie,    troupe  inutile 

Ï partout  ailleurs  qu'au  chef-lieu ,  et  on  les  remplaça  par 
a  g^rde  nationale. 

Le  4  fructidor  (2 1  août) ,  Jeannet  fit  partir  pour  la  France 
la  corvette  V Oiseau ,  pour  annoncer  l'abojition  complète  de 
'l'esclavage  ,  la  réélection  de  rassemblée  coloniale  et  du 
directoire ,  et  la  réorganisation  des  tribunaux.  Le  gouver- 
neur Henry  Benoist^  ayant  demandé  sa  retraite,  fut  rem- 
placé par  le  lieutenant-colonel ,  François-Maurice  Cointet. 
En  terminant  son  rapport ,  le  commissaire  Jeannet  pré- 
tend qu^  son  arrivée ,  il  n'y  avait  en  caisse  que  36o,85o 
livres,  y  compris  24,997  piastres  apportées  par  la  corvette 
ta  Blonde  ;  qu'il  n'existait  de  farines  en  magasin  que  pour 
six  mois  et  huit  jours ,  et  de  salaisons  que  pour  cinq  mois 
et  cinq  jours  ;  qu  enfin,  il  n'avait  été  reçu,  depuis  lors,  que 
600  barits  de  farine  ;  que  cependant  alors  (  27  brumaire 
an  3  ) ,  les  magasins  sont  approvisionnés  en  farines  pour 
ig3  jours,  et  en  viandes  salées  pour  1469  et  que  le  bataillon 
est  habillé  pour  près  dW  an  (i). 

1796  (22  novend[>re) ,  3  frimaire.  Le  citoyen  Isoard, 
d^ns  son  rapport  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  accuse  le  com- 
missaire Jeannet  dl'avoir  influencé  les  opérations  de  Faissem- 
blée  éfectorale  de  la  Guiane  ;  et  par  conséquent  il  propose 
de  les  annuler  ;  ce  qui  fut  décidé  à  Tunanimifé  (2]. 

(i)  Compte  que  rend  de  sa  gestion,  Nicolas-Georges  Jeannet- 
Oudin ,  commissaire  civil  délégué  à  Cayenne ,  par  la  Conven-* 
tien  nationale',  ete. ,  publié  a  Cayenne ,  le  27  brumaire  an  3^ 
(  IDouze  pages  in*8*.  ) 

(9)  lionittfttr,  n*''66*el^6â« 
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1794.  Au  commencement  de  la  révolution  française,  le 
commandant  de  la  Guiane  Portugaise  rompit  toute  rela- 
tion avec  la  Guiane  Française  ,  afin  d'empêcher  les  commu- 
nications entre  les  noirs  des  deux  colonies.  En  même  tems , 
la  Cour  de  Lisbonne  rejeta  les  propositions  de  neulralité 
qui  lui  avaient  été  adressées  par  la  Convention  nationale. 

«  Les  désordres  »,  dit  de  Milhau ,  «  qui  sont  arrivés  dans 
la  Guiane  Française,  jusqu'en  1664,  ont  donné  aux  Portu- 
gais le  tems  nécessaire  pour  s'affermir  dans  les  terres  qu  ils 
avaient  enlevées  à  la  France,  au  nord  du  fleuve  Maranham.  » 

Les  Portugais  de  Para,  voulant  renouveler  (1794)  leurs 
prétentions  sur  la  Guiane,  et* reprendre  possession  de  la 
rive  orientale  de  rOyapoco ,  débarquèrent ,  sur  ses  bords  , 
un  corps  d'environ  *4<^o  hommes  3  mais  api  es  quelques 
contestations  avec  les  autorités  françaises  de  Cayenne,  qui 
durèrent  huit  mois ,  ils  se  retirèrent  sur  leur  territoire,  lais- 
sant des  poteaux  aux  armes  de  Portugal,';  qui  furent  bientôt 
renversées  par  les  Français. 

Ans  3-4  de  la  république  française  (1794-5).  Adminis- 
tration de  François  -  Maurice  Cointet,  Jeannet-Oudin , 
informé  de  la  fin  tragique  de  son  protecteur  Danton ,  s'em- 
>barqua  ,  aussitôt  après  la  publication  de  son  mémoire  ,  pour 
les  États-Unis,  lais:^nt  le  lieutenant-colonel  Cointet  comme 
gouverneur  par  intérim.  Celui-ci  administra  d  après  les  ins- 
tructions qu'il  avait  sollicitées  du  citoyen  Hughes,  commis- 
saire civil  à  la  Guadeloupe.  Il  leva  un  bataillon  de  nègres 
pris  sur  les  habitations,  et  chargea  un  de  ses  officiers  de  son 
instruction  ;  Tordonnateur  Corio  fut  destitué  ^  les  propriétés 
des  habitants  émigrés  furent  administrées  militairement , 
et  les  nègres  traités  avec  la  plus  grande  sévérité.  Cointet 
publia  à  ce  sujet  la  proclamation  suivante  : 

28  frimaire  an  4  (^^  décembre  1795).  Proclamation  du 
gouverneur'général  Cointet,  aux  habitants  de  la  Guiane 
Française,  «c  Citoyens ,  l'état  des  choses  touche  à  sa  ruine  : 
une  horrible  famine  est  prête  à  nous  dévorer  !  Les  hasards 
de  la  guerre  ne  nous  permettent  pas  de  compter  avec  assu- 
rance sur  les  secours  sollicités  et  attendus  de  l'extérieur. 
Nous  dépendons  des  spéculations  des  navigateurs  neutres , 
auxquelles  même  l'absence  de  denrées  coloniales  ne  nous 
permet  pas  de  répondre.  Un  grand  nombre  d'habitations  sont 
sans  propriétaires  ^  un  aussi  grand  nombre ,  avec  les  proprié- 
taires présents ,  reste  inculte.  L'oisiveté  des  cultivateurs  a 
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frappé  le  territoire  d'une  accablante  stérilité.  Les  sabsis- 
tances  ,  les  denrées  de  première  nécessité ,  les  objets  de 
consommation  usuelle ,  les  moyens  d  échange ,  tout  est 
absent ,  tout  est  nul  5  le  crédit  public  est  expirant  3  Tavi- 
iissement  du  papier-monnaie  fait  frémir.  » 

Après  avoir  tracé  ce  sombre  tableau  de  l'état  de  la  colonie 
et  en  avoir  recherché  les  causes,  le  gouverneur  fait  sentir  la 
nécessité  d'un  remède  prompt  et  énergique ,  seul  capable 
d'empêcher  la  ruine  totale  du  pays.  En  conséquence  ,  il 
réclame  l'exécution  des  mesures  qu'il  juge  à  propos  de 
prendre,  pour  arriver  à  ce  résultat,  et  qui  sont  comprises 
dans  un  arrêté  en  sept  titres ,  fesant  suite  à  la  proclamation. 

Titre  i^*".  Des  habitations  désignées  nationales,  et  de 
leur  exploitation  (11  articles). 

Titres.  Recensement  des  denrées  coloniales  (6  articles). 

Titre  3.  Formation  d*une  commission  d'agriculture  et 
de  régie  (  6  articles  ). 

Titre  4^.  Organisation ,  travaux  et  fonctions  de  la  com- 
mission d'agriculture  et  de  régie  (  7  articles). 

Titre  5.  De  l'agence  et  surveillance  particulière  sur  les 
habitations  nationales  (  8  articles  ). 

Titre  6.  Des  travaux,  salaires  et  police  (12  articles). 

Titre 7.  Des  délits  majeurs  (4 articles). 

Afin  d  assurer  lexécution  des  dispositions  ci-dessus  ,  un 
règlement  de  police  générale,  en  neuf  articles,  y  était 
annexé,  avec  formation  d'un  juri  spécial  ,  pour  connaître 
des  contestations  entre  les  militaires  et  les  particuliers. 

Donné  à  Cayenne ,  le  28  frimaire  an  4- 

Signé:  Cointet,  Lemoyne ,  secrétaire. 

lues  noirs,  irrités  des  mesures  prises  à  leur  égard,  se 
soulevèrent  contre  Taulorité  du  gouverneur,  qui  envoya  des 
détachements  pour  les  soumettre.  Un  de  ces  nègres ,  appelé 
Adome y  qui  s'était  enfui  de  chez  son  maître,  sur  les  bords 
du  Tonnegrande,  avait  dit  :  «  J'ai  des  fers  peur  Cointet,  et 
sa  femme  viendra  servir  la  mienne  » .  Un  nommé  Malvin,  en- 
voyé contre  lui  ,  à  la  tête  d'hommes  de  couleur,  réussit  à  s'en 
emparer ,  et  le  tua  comme  il  cherchait  à  s'échapper.  Dans 
ces  diverses  expéditions,  beaucoup  de  noirs  furent  faits 
prisonniers  3  et  vingt- deux  furent  guillotinés  à  Cayenne. 

1795.  Expédition  portugaise  sur  les  bords  de  rOua- 
nary.  Une  expédition  portugaise  débarqua ,  vers  le  milieu 
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êe  179S,  h  remboudmre  de  rOaaaari,  qai  se  dédiavgê 
dans  la  baie  d'Oyapoeo ,  arec  un  in^nieur  diar^  de  lever 
la  carte  du  pays.  Celte  carte  fut  ensuite  irouTee  à  berd  du 
navire  portugais  la  PHncesse  Royale ,  capturé ,  qnekple 
tems  après ,  par  un  corsaire  français.  «  L'esécntioii  »,  dit 
M.  Noyer,  «  en  était  excellente,  et  elle  s'étendait  depuis  le 
Rio-Maju,  sur  lequel  est  situé  Para^  jusqu'à  la  rive  droite 
de  TApprottague.  Un  mémoire  statistique  et  géographique 
qui  y  était  joint ,  et  les  originaux  fikfent  envoyés  au  dépôt 
de  la  marine  ,  ou  au  bureau  des  longitudes  ,  à  Paris.  » 

Un  grand  nombre  d'habitants  des  bords  de  l'Oy^poco 
profitèrent  de  cette  expédition  pour  se  retirer  à  Para ,  eit 
raison  du  décret  de  la  Convention  nationale,  qiû  avait 
rendu  la  liberté  aux  noirs. 

1 796  (avril).  Retour  à  Cayenne  du  eomMiésaire  JeétHnet- 
Oudin.  Après  la  chute  de  Robespierre ,  Jeannet-Omtin  re- 
tourna en  France,  et  étant  rentré  en  place  sous  le  Directoire^ 
il  revint  à  Cayenne  avec  le  titre  d'agent  partieuKer  de  ce 
gouvernement.  Il  y  arriva  avec  le  baron  De^uieux  et  l'or- 
donnateur  Masse ,  et  commença  son  administration  par  la 
publication  d'un  règlement  dbs  police,  pour  contenir  les 
cultivateurs  dans  le  devoir,  taxant  la  première  classe  à  six 
sous  par  jour,  et  la  seconde  à  cinq  sous.  Au  bout  de  quel- 
que tems ,  Jeannet  renvoya  en  France  l'ordonnatteur  Masse, 
parce  qu'il  avait  défendu ,  dit-ôn ,  au  garde-magasîn*géiûe'- 
ral  de  rien  délivrer  sans  un  reçu  motivé. 

Le  1 7  messidor  (  5  juillet  1 797  )  ,  le  Conseil  des  Anciens 
donna  son  approbation  à  la  résolution  qui  autorisa  le  Di* 
rectoire  à  envoyer  de  nouveaux  agents  particuliers  à  la 
Guiane  Française  (i). 

La  nouvelle  administration  de  Jfeannet  fut  de  cout'te 
durée.  Il  fut  remplacé,  le  5  novembre  1798  ,  par  Bumd , 
agent  du  Dtrectoii'e. 

1797-8.  Situation  de  la  colonie.  «  Pendant  cinq  ans,  la 
colonie  française  avait  vu  réaliser  subitement  quelques  gran- 
des fortunes  provenant  de  la  course  5  mais  elles  apparte- 
naient à  des  étrangers,  à  des  hommes  que  rien  n'attachait 
au  sol ,  ou  s'ils  étaient  Français ,  c'étaient  des  gens  ne  por- 
tant aucun  intérêt  à  la  prospérité  de  la  colonie.  Leurs  ri-^ 


(i)  M^tiiteur^  n<>  2^5. 


ehesses  s'écoulaient  aussitôt  au  dehors.  La  cakure  ne  pro- 
fitait point  de  ses  trésors  mal  acquis.  Elle  languissait ,  et 
bîentét.niéme  la  course  avait  cessé  d'être  avantageuse,  parce 
qu'il  est  de  ^a  nature ,  en  se  coosominant  elle-même ,  de 
précipiter  la  décadence  de  la  colonie  où  elle  est  encouragée. 
Tous  les  corsaires  de  Cayenne  furent  successivement  pris  , 
détruits  ou  brûlés.  Les  navires  étrangers  fuirent  cette  rade 
inhospitalière.  Les  faibles  produits  de  la  culture  ne  trouvè- 
rent point  d'acheteurs  ,  et  les  petits  propriétaires  ne  culti- 
vaient plus  qu'à  perte  (i).  » 

En  1797  >  les  exploitations  de  Cayenne  montaient  à  en- 
viron 800^000  livres.  En  portant  les  articles  non  déclarés  à 
3oo;000  livres ,  on  aura  pour  les  exportations  «de  la  Guiane 
Française^  1,100,000  livres  tournois.  Cette  somme,  pro- 
duite par  une  colonie  qni  compte  environ  f  0,000  Africains,' 
donne  1 10  livres  par  chaque  individu  cultivateur  ou  oisif. 
Si  on  déduit  les  salaires  payés  annuellement  aux  nègres  et 
les  autres  dépenses  des  établissements ,  le  bénéfice  restant 
au  propriétaire  sera  peu  de  chose  (2). 

1798.  «  Cette  colonie  est  tombée  tout  à  coup  dans  une 
stagnation  funeste ,  au  moment  où  elle  avançait  avec  rapi- 
dité vers  la  plus  grande  prospérité.  Elle  allait  cesser  d'être  à  la 
charge  de  1  État  5  mais  si  on  veut  la  rétablir ,  elle  doit  encore 
lui  coûter,  pendant  quelque  tems  ,  plus  qu  elle  ne  pourra 
lui  rendre.  Quand  la  Guiane  ne  devrait  servir  d'abord  qu'à 
approvisionner  les  îles  à  sucre  ,  en  bois  et  en  bestiaux  ,  elle 
mériterait  l'attention  particulière  du  gouvernement:  mais 
elle  peut  devenir  bien  autrement  utile.  Elle  offre  le 
champ  le  plus  vaste  et  le  plus  fécond  aux  combinaisons  ^es 
hommes d  État ,  qui  reconnaîtraient  la  nécessité  d'introduire 
un  nouveau  sistème.dans  le  gouvernement  des  colonies,  et 
qui  auront  la  capacité ,  le  génie  et  la  fermeté  qu'exige  cette 
importante  entreprise  (3).  » 

1798  (7  juin),  le  19  prairial.  Le  Conseil  des  Anciens 
nomme  le  citoyen  Burnel  agent  particulier  du  Directoire  à 
Cayenne  (4). 


(1)  Journal  d'un  déporté,  manuscrit,  tom.  III. 

(2)  Idem, 

(3)  Idem, 

(4)  Moniteur,  n.  35^. 
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1 798.  Déportation  à  Cayenne,  Le  comité  de  législatioD 
de  la  Convention  nationale  proposa  ,  le  24  juillet  1798  ,  le 
mode  d'exécution  du  décret  qui  ordonnait  la  déportation  des 
prêtres  réfractaires  à  la  Guiane.  Après  quelques  discussions 
sur  ce  sujet ,  on  décida  de  renvoyer  le  projet  du  comité, 
pour  être  mûri  de  nouveau  (1) ,  ce  qui  donna  lieu  à  la  loi 
du  18  fructidor  an  5  (5  septembre  1797  ),  qui  autorisait  la 
déportation  à  Cayenne. 

Le  nombre  total  des  individus  déportés  à  la  Guiane  Fran- 
çaise ,  en  exécution  de  cette  loi ,  s'éleva  à  828 ,  dont  c  6  fu- 
rent embarqués  sur  la  frégate  la  Vaillante  ,  le  i®*"  vendé- 
miaire an  6  (^1798  )  (2)  ,  193  sur  la  Charente,  le  1 2  mars  ,  et 
ensuite  sur  la  Décade  ^  le  sS  avril  suivant ,  et  débarqués  à 
Cayenne,  les  i3,  i4  et  i5  juin  1798  ,  et  119  sur  la  corvette 
la  Bayonnaise y  le  i*''  août  1798,  et  débarqués  au  même 
port ,  le  2.^  septembre  suivant.  Douze  moururent  dans  la 
traversée.  De  ceux  qui  restèrent,  161  périrent  dans  le  lieu  de 
leur  exil ,  dans  l'espace  de  deux  années  ,  et  26  parvinrent  à 
s'échapper.  Le  reste  fut  rappelé  ou  revint  en  France ,  lorsque 
les  lois  de  proscription  furent  rapportées. 

11  est  à  remarquer  que  sur  ces  828  déportés ,  il  y  avait 
282  prêtres ,  ou  ayant  appartenu  à  des  prdres  religieux  (3). 

1797-8.  Le  18  fructidor  an  5  (  4  septembre  ).  Déporta- 
tion  de  cinquante-quatre  proscrits  à  la  Guiane  Française. 
Nous  empruntons  les  détails  suivants  à  une  narration  ma- 
nuscrite qui  nous  a  été  confiée  par  Tun  des  proscrits,  repré- 
sentant dupeuple  au  Conseil  des  Anciens.  Cet  ouvrage,  plein 
d'intérêt,  a  pour  titre  :  Déportation  du  18  fructidor  an  S , 
o\i  Journal  d'un  déporté.  Après  la  convulsion  du  i3  ven- 
démiaire ,  les  conventionnels  regardèrent  les  repréî>entants 
comme  des  usurpateurs  de  leur  domaine.  Le  parti  jacobin 
reprit  son  influence  et  nomma  les  membres  du  pouvoir  exé- 
cutif, qui  fut  confié  à  cinq  directeurs.  Quatorze  membres  du 
Conseil  des  Anciens  avaient  formé  une  société  qui  était  à  la 
fois  politique  et  amicale.  L'auteur  que  nous  citons ,  et  qui 
en  fesait  partie,  affirme  qu'aucune  ouverture  ne  leur  fut 
faite  de  la  part  des  royalistes.   On  n'aurait  pas  trouvé  dans 


(i)  Moniteur,  n"  ao6. 
(2)  Journal  d'un  déporté ,  manuscrit. 

(5)  Déportation  et  naufrage  de  J.-J.  Aymé,    ex-législateur; 
suivis  du  tableau  de  vie  et  de  mort  des  déportés,  etc.  Paris. 


.» 
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cette  réunion ,  un  seul  individu  dont  ils  pussent  espérer  de 
Tappui  dans  leurs  desseins.  Le  Directoire  exigeait  des  mem- 
bres du  Conseil  une  approbation  complète  de  toutes  ses 
opérations.  L'opposition  qu'il  rencontra  le  décida  à  frapper 
un  grand  coup.  Les  conventionnels ,  en  perdant  les  consti- 
tutionnels ,  se  mettaient  eux- mêmes  sous  Tinfluence  du 
Directoire  :  il  fit  entrer  ,  dans  Paris  ,  une  colonne  de 
i,5oo  bommes  ,  sous  le  général  Augcreau ,  qui  pénétra  dans 
la  cour  des  Tuileries.  Aussitôt  le  Conseil  des  Anciens  est 
dissous ,  et  plusieurs  de  s^s  membres  sont  mis  au  Temple. 
Une  commission  est  nommée  pour  sauver  la  patrie ,  et  le 
rapporteur  propose  (le  19)  de  substituer  aux  échafauds 
le  bannissement  h  la  Guiane.  Après  quelques  observations 
par  différents  membres  de  l'assemblée  ,  quatorze  ou  quinze 
se  levèrent  en  signe  d'approbation ,  et  sept  pour  improuver. 
Tous  les  autres  restèrent  immobiles.  Quatorze  membres  du 
Conseil  avaient  été  incarcérés,  et  le  25  fructidor  (  11  sep-> 
tembre),  ils  sont  avertis,  par  le  geôlier,  qu'ils  doivent  partir 
pour  un  port  inconnu  ,  sans  accusation ,  sans  jugement , 
même  sans  connaissance  du  décret  qui  ordonnait  leur  dé- 
portation. Au  nombre  des  victimes  de  cet  acte  arbitraire, 
on  comptait  cinq  membres  du  Conseil  des  Cinq-Cents ,  sur 
quarante  et  un  qui  avaient  été  condamnés  à  la  aéportation  , 
trente-six  ayant  réussi  à  s'échapper.  Depuis ,  on  en  arrêta 
deux  autres ,  Jean-Jacques  Aimé  et  Gibert  de  Molière , 
qui  furent  envoyés  à  la  Guiane.  Il  y  eut  onze  membres  du 
Conseil  des  Anciens  condamnés  à  la  même  peine;  six  s'enfui- 
rent ,  et  cinq  furent  arrêtés.  L'un  des  deux  membres  du  Di- 
rectoire, compris  dans  la  proscription,  s'évada  3  l'autre  ne 
voulut  pas  fuir. 

Les  déportés  (1)  partirent  en  trois  voitures,  appelées  cages 
de  fer,  lourdesetnon  suspendues,  verrouillées  et  cadenassées, 
qui  ,  passant  par  Arpajon ,  Angeville  ,  Orléans  ,  Blois  ,  les 
déposèrent  à  Rochefort.  Ils  y  furent  embarqués  à  bord  de  la 
Faillante  y  corvette  de  seize  canons ,  qui  mit  à  la  voile  le 
25  septembre  1797,  et  qui  aborda  à  Cayenne  le  12  no- 
vembre suivaât.  La  qualité  de  déporté  n'était  pas  une  re-. 


(I)  MM-  Barbé  Marbois ,  Laffond  Ladebat,  Barthélémy,  De- 
larue,  Ramel,  Rovère,  Pichegru,  Aubry  ,  IVfhrinfais^  Troacon 
Ducoudray,  Villote,  d'Ossonville ,  Bourdon  ,  Letellier,  La  Yiîle- 
Huernois  et  Brotier.  Ces  deux  derniers  étaient  francs  royalistes* 

XV.  14 


a  10  CBMÙNOhOGlB  IU8Tp;|IQUB 

commandaûon  »  car  CoUot  d'Herbois  et  Billaud.  Yareiines  les 
avaient  précédés.  Maigre  cette  preTcntion ,  Us  Curent  accueils 
lis  amicalement  et  loges  à  r&opi^l  qui  ^taît  desservi  par 
des  s«i»urs  hospitalières. 

L'agent  du  Directoire  n'ayant  pas  reçu  officiellement  le 
décret  qui  avait  ordonné  leur  déportation ,  mais  l'ayant 
trouvé  dans  une  gazette ,  le  convertit  en  arrêté ,  le  fil  im» 
primer  et  publier* 

Les  exiles  avaient  l'espoir  d'avoir  pour  demeure  l'iiabita- 
tion  de  l'État ,  située  à  un  quart  de  lieue  de  Cayenne  >  ou 
celle  de  Beau-Regard,  éloignée  de  deux  lieues  et  qui 
avait  appartenu  aux  jésuites  ;  mais  Desi^ieux,  l'agent  du  Di- 
rectoire ,  résolut  (le  4  frimaire)  de  les  transférer  à  Sinna- 
mari,  situé  à  vingt -quatre  lieues  à  l'ouest  de  Cayenne. 
Malgré  leurs  réclamations  pressantes  ,  ils  furent  mis  sur  une 
goélette,  qui  y  arriva  après  huit  heures  de  voyage.  Ce  bourg, 
bâti  â  une  lieue  de  l'embouchure  du  fleuve  d|i  même  nom , 
à  l'extrême  frontière  de  la  colonie  française,  était  entouré 
par  des  savanes  et  des  marais  submergés.  Il  renfermait 
vingt  -  une  cases  habitées.  Les  uiiasmes  qui  s'élevaient  des 
marais  avaient  occasionné  des  fièvres  ,  dont  le  coniman- 
dant,  le  n^aire,  le  juge  de  paix.,  le  garde  -  magasin  et 
le  médecin  çiéme  mrent  frappes.  Une  épizooti^  avait 
fait  périr  le  gibier  j  la  terre  était  couverte  de  reptiles  et 
dMnsectes  ^  l'air  était  rempli  de  moustiques  redoutables 

Les  exilés ,  épouvantés  de  ce  spectacle  ,  le  furent  encore 


reçu  1  qrdre  d  assigner  a  chacun  d  eux  un  arpent 
d'un  autre  terrain,  à  titre  d'usufruit;  que  les  limites  de 
leurs  excursions  étaient  déterminées ,  et  qu'ils  étaient  tenus 
de  se  trouver  chez  eux ,  le  cinquième  et  le  dixième  jour  de 
chaque  décade  ,  pour  passer  l'inspecfecon  du  commandant  du 
poste.  Leur  subsistance  consistait  en  une  ration.de  mer.  Ils 
étaient  logés  en  plusieurs  chambres,  dont  Vùne  avait  cinq 
lits,  une  autre  quatre.  Le  commissaire  les  avertit  qull  ne 
leur  serait  accordé ,  par  la  république ,  des  outils  aratpires, 
ou  des  instruments  de  pêche  et  de  chasse,  qu'au  moment  où 
ils  seraient  en  possession  du  local  qui  leur  était  définitive- 
ment destiné. 

M.  de  M***  fix  un  arrangement  avec  madaipe  Frion,  veuve 
et  habitante  de  ce  village^  d'après  lequel  elle  lé  prit  comme 
peBsiQiojiaire ,  moyennant  8oo  liyxes  par  an ,  sans  y  com; 
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p|:endre  le  pain  ,  le  vin  et  d'autres  objets.  Dans  cette  posi- 
tion/il  s'occupa  à  connaître  le  pays,  sur  lequel  il  donne  des 
renseignements  fort  utiles. 

Le  bourg  de  Sinnamari ,  chef-lieu  du  canton  ,  est  situé 
so.us  la  latitude  de  5"  2/  5o^^ ,  et  la  longitude  de  55<>  1 1^ , 
conaptée  du  méridien  de  Paris.  La  déclinaison  de  Taiguille 
aimantée  sur  les  côtes  de  la  Guiane  est  toujours  vers  le  nord* 
est.  E^lle  augmente  depuis  1°  jusqu'à  4**  3o^  5  ensuite  elle  di- 
minue ,  et  puis  remonte. de  nouveau.  Cet  eifet  est  à  peu  près 
le  même  dans  toute  la  Guiane ,  à  des  époques  semblables t 
Le  i""  vendémiaire  an  7  (aa  sept.  1798),  elle  était  à  3*  3o' 
nord-est ,  et  à  la  fin  de  fructidor  suivant^  elle  était  à  3<>  56^. 

Il  n'y  a  qu'une  différence  de  douze  minutes  entre  le^  jours 
les  pi^us  cottrtset  les  jours  les  plus  longs. 

Le  baronaètre  vavie  entre  vingt-huit  pouces  et  vingt-huit 
pouces  une  ligne  et  demie. 

Un  thermomètre  placé  dans  un  lieu  presque  fermé ,  varie 
dans  le  cours  de  Tannée  entre  17  et  21"^  ^fw*.  Exposé  à  lai  r, 
mais  sans  voir. le  soleil,  le  mercure  est  plus  élevé  d''environ 
denx  dégrés.  Les  chaleurs  sont  plus  supportables  que  dans 
tontes  les  parties  de  l'Afriqae  ,  sous  les  mêmes  latitudes. 

Les  ouragans  qui  ravagent  tes  Antilles  nt  s'étendent  pas 
jusqu'ici. 

Les  ras  des  marées  sont  très- fréquents,  mais  ils  font  peu 
de  dommages,  parce  qu'ils  n'arrivent  pas  aux  édifices,  et 
que  les  cultures  se  trouvent,  en  général ,  hors  de  leurs  at- 
teintes. 

Les  tremblements  de  terre  sont  rares  et  moins  dangereux 
qu'aux  Antilles. 

Les  eaux  du  Sinnamari^  naturellement  claires  et  limpi- 
des ,  sont  troublées  par  la  vase  quand  la  mer  les  refoule. 

Le  Maroni ,  qui  sépare  ce  canton  de  la  colonie  de  Suri- 
nam ,  était  entièrement  inhabile  sur  la  rive  française.  Le 
premier  établissement  français^  d oimné  Iracouùo  ,  situé  à' 
nuit  lieues  de  Sinnamari ,  était  le  chef«lieu  du  canton  ,  qui 
ne  contenait  pas  plus  de  quinze  familles  blanches  et  quatre 
villages  indiens,  comprenant  126  individus. 

On  comptait,  pour  tout  le  canton,  tÇo  citoyens  votants. 
Les  vingt  ménages  de  Sinnamari  étaient  composés  d'environ 
110   individus  de   tout  âge  ,  sexe  et  couleur,  san$  y  com- 
prendre une  garnison  de  dix  hommes  et  les  déportée* 
'  Les  premiers  habitants  de  âiuaamari  fur^n^  d^.  frant: 
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çais  et  des  Allemands^  que  le  gouvernement  français  y  fît 
passer  en  1 764. 

Les  L&bitants  vivent  du  produit  de  la  pèche  ou  de  quel- 
ques cultures  ,  dont  les  plus  riches  produisaient  un  revenu 
de  2  à  3oo  livres.  Le  coton ^  la  principale  production  du  can- 
ton y  est  remarquable  par  sa  beauté ,  sa  finesse  et  sa  blan- 
cheur. 

Un  terrain  d'environ  un  arpent,  situé  au  milieu  du  bourg, 
avec  une  case  et  quelques  bons  arbres  fruitiers ,  se  vendait 
120  livres. 

Le  commerce  se  réduisait  à  vendre  du  tafia  ,  des  pipes , 
du  tabac  et  quelques  toiles  grossières.  La  viande  coûtait 
neuf  à  dix  sous  la  livre  ;  le  pain  autant  5  le  poissoh,  trois  ou. 
quatre  sous  tournois^  la  volaille,  moins  qu'à  Paris.  La  main- 
d'œuvre  était  fort  chère.  Un  ouvrier  ordinaire  demandait  six 
livres  pour  sa  journée. 

Une  loi  récente  interdit,  jusqu'à  la  paix,  les  concessions- 
déterrés  destinées  aux  grandes  cultures^  interdiction  inutile, 
car  personne  n'en  voulait. 

On  voyait  de  toutes  parts  des  établissements  abandonnés 
au  moment  même  où  ils  commençaient  à  prospérer.  Cette 
interdiction  avait  été  inventée  pour  faire  croire  aux  armées 
qu'on  leur  réservait  des  terres  ,  lesquelles  leur  seraient 
distribuées  à  la  paix  j  mais  on  n'envoie  p^s  impunément  des 
milliers  d'hommes  habiter  et  défricher  des  terrains  mal- 
sains sous  la  ligne,  sans  aucun  moyen  de  culture.  Les 
armées  ne  se  laissent  pas  déporter  si  facilement ,  et  puis  où 
trouver  des  femmes? 

Après  un  séjour  de  quelques  semaines  ,  l'ingénieuK 
remonta  le  Sinnamari  jusqu'au  village  indien  de  Simapo , 
ainsi  que  la  rivière  de  Conanama ,  à  quatre  lieues  du  bourg, 
pour  y  marquer  le  terrain  destiné  aux  exilés.  11  revint  les 
inviter  à  déclarer  laquelle  des  deux  rivières  ils  préféraient 
pour  y  avoir  leur  concession.  Pîchegru  en  demanda  une  où 
il  y  avait  de  l'indigo ,  du  café  y  du  sucre  ,  des  vignes  ,  du 
gibier ,  de  la  pèche ,  et  les  hommes  nécessaires  à  l'exploita- 
tion. Les  autres  ne  répondirent  rien.  Un  seul  avait  commence 
un  défrichement  à  Sinnamari  ;  mais  il  en  fut  bientôt  las. 
Le  grand  bétail  rompait  sa  clôture  ,  dévorait  les  légumes , 
et  détruisait ,  en  une  nuit ,  les  travaux  d'une  décade. 

Pichegru ,  Willot ,  Barthélémy,  Aubry,  Delarue  ,  Ramel , 
d'Ossonville  et  Letellier ,  s'échappèrent  et  se  rendirent  à 
5arinam>  d'où  ils  passèrent  en  Angleterre.  Marinais,  Bour- 
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don  et  Tronçon  moururent  de  la  fièvre.  Le  premier ,  âgé 
de  soixante- six  ans ,  avait  demandé,  en  tombant  malade , 
la  permission  d'être  transporté  à  Cayenne ,  et  l'agent  Jeannet 
lui  avait  répondu  que  copie  de  sa  lettre  serait  envoyée  au 
ministre  à  Paris,  parle  premier  navire j  néanmoins,  on  le 
transporta  au  poste  commun^  dans  un  hamac  suspendu 
à  une  perche,  et  porté  par  deux  nègres,  ^vl  milieu  du 
chemin,  ils  rencontrèrent  une  famille  indienne  quls'occn- 

!>ait  à  sepeindrele  corps ,  et  qui  ne  se  dérangeait  pointpour 
ÎEiire  place  à  ce  triste  convoi.  Cette  scène  est  le  sujet  d'un 
dessin  que  M.  de  M**^  a  fait  à  Sinnamari.  M.  Robert  en 
a  fait  un  tableau  dont  les  figures  ont  été  peintes  par 
M.  Perrin. 

Murinais ,  vieux  militaire  et  membre  du  Conseil  des 
Anciens,  succomba  le  17  décembre  1797.  Ses  derniers  mots 
furent  ceux-ci  :  «  Plutôt  mourir  à  Sinnamari  sans  reproche j 
que  de  vivre  coupable  à  Paris  m. 

La  frégate  la  Décade  vint  mouiller  à  Cayenne,  le  10 
juin  1798,  et  débarqua  193  nouveaux  déportés,  qui  furent 
envoyés  à  Conanama.  D'après  le  rapport ,  du  22  octobre 
suivant,  du  commandant  en  chef  de  la  force  armée  de  la 
Guiane  Française,  sur  la  position  du  poste  de  Conanama , 
vingt-six  de  quatre-vingt-deux  déportés  qui  y  avaient  été 
déposés ,  à  la  fin  de  thermidor ,  se  trouvaient  morts ,  et  il 
y  en  avait  cinquante  à  l'hospice ,  dont  plusieurs  en  danger. 
Leurs  haqiacs,  fort  étroits,  n'avaient  que  quatre' pieds  de 
long. 

Cette  mortalité ,  d'après  le  rapport  de  ce  commandant , 
était  causée  par  la  mauvaise  qualité  de  leau,  par  les  mias- 
mes putrides  qu'exhalent  les  marécages  environnants ,  les 
vidanges  de  l'hospice  qui  y  séjournaient;  par  l'usage  de  la 
viande  salée ,  et  le  manque  de  vivres  et  de  fruits  dans  le 
canton ,  qui  était  inhabité.  Le  détachement,  les  employés , 
ainsi  que  les  déportés,  sont  dans  un  état  épouvantable.  Il 
n'est  personne  qui  ne  soit  malade.  Ils  sont  dépourvus  de 
tout,  et  même  de  médicaments.  Il  y  a  des  jours  où  il  en  est 
mort  trois  ou  quatre.  Le  rapport  signale  d'autres  inconvé- 
nients de  ce  poste.  La  communication  est  très-difficile  dans 
toutes  les  saisons.  Dans  l'été ,  il  y  a  trop  peu  d'eau ,  pour  les 
bâtiments,  à  l'entrée  de  la  rivière;  dans  l'hiver,  la  côte  est 
impraticable  parla  grosse  mer  et  les  fréquents  ras  de  marée. 
La  communication  par  terre  ne  peut  se  faire  que  par  les 
piétons  sans  bagage. 


dl4  CnRONOIOGlE   nîSTORIQXJE 

Ce  inalheureux  établissement  fat  supprimé  et  transféré  à 
Sinnamari ,  le  29  brumaire  (ig  novembre  1798).  Notis 
vîmes,  dit  M.  de  M"^**,  les  débris  de  cette  colonie  détruite 
en  naissant.  Des  vieillards,  des  malades  exténués  p^ortant 
leurs  paquets  et  se  traînant  à  peine,  ont  mis  le  feu  aux 
cases  de  Conanama  5  mais  le  changement  de  résidence  ûé 
diminua  pas  la  mortalité 5  ils  périrent  tous,  à  l'exception 
d'un  seul. 

D'après  le  décret  du  19  brumaire  an  7  {9  novembre  179?^), 
le  Directoire  fat  autorisé  à  changer  le  lieu  de  la  déportation, 
et  donna  ordre  au  commandant  de  Sînnamari  de  permettre 
aux  déportés  de  retourner  à  Cayenne  ,  ce  qu'il  leur  intima 
le  14  thermidor  (i*^"^  août  1799),  et  ceux  qui  avaient  survécu 
s'y  rendirent. 

Le  %j  fructidor  an  7  (i3  septembre  1799),  les  frégates 
anglaises,  l'Unité  et  l'Amphitr/fe ,  pâturent  devant  le  fort 
des  îles  du  Salut .  et  en  prirent  possession  sans  résistance  sé- 
rieuse de  la  part  de  la  garnison  qui  fut  faite  prisonnière.  Le 
fort ,  les  batteries  et  les  cases  furent  détruits,  et  Fartillerife 
enlevée  par  le  commandant  anglais,  qui  paiiit  deux  jours 
après. 

1799.  Révolte  des  soldats.  Vers  la  fin  de  thermidor  (août) 
an  7  ,.le  lougre  le  Brillant  débarqua  de  Rochefort  à  Cayèn-- 
ne ,  et  son  équipage  fraternisa  avec  les  soldats  du  bataillon 
colonial.  Ceux-ci,  qui  haïssaient  leur  commandant,  qu'ils 
accusaient  de  dilapidations  et  de  profits  illicites  à  leurs 
dépens,  profitèrent  de  l'occasion  pour  s'insurger  contre  Itti. 
II». s'assemblèrent,  blancs  et  noirs,  après  avoir  averti  létirs 
officiers ,  arrachèrent  les  épaulettes  au  commandant ,  comme 
indigne  de  les  porter,  et  en  nommèrent  un  autre  en  sa 
place;  se  transportant  ensuite  chez  l'agent  directorial; 
remplissant  les  fonctions  de  gouverneur ,  ils  réclamèrent  le 
paiement  de  ce  qui  leur  était  dû  ;  demande  qui  fut  accordée 
aussitôt.  Encouragés  par  ce  succès ,  les  matelots  demandé^ 
rent ,  de  leur  côté  ,  cinq  mois  de  solde  arriérée ,  qui  leur 
furent  comptés. 

1799.  Insurrection  des  noirs  et  renvoi  de  l'agent  du  Di- 
rectoire, Bumel.  Sous  le  prétexte  que  les  Anglais  devaient 
attaquer  l'île,  l'agent  avait  rempli  la  ville  et  le  faubourg  de 
îîègres,  dont  il  ne  pouvait  payer  la  solde,  et  qui  eurent 
Hentôt  consom>mé  les  jpr&visions.  La  colonie,  menacée  pat 
la  fan^ine  et  l'iiisurrectipn ,  se  trouvait  aiii^i  divisée  :  d'Uh 
côté ,  les  nègres ,  le  bataillon  noir  et  les  gendarmes ,  près- 


qae  tous  Africains  «t  protégés  par  l'agent  ;  de  Tautre ,  les 
blancs,  le  bataillon  (le  troupes  de  ligné,  composé  d'Alsa- 
cien^ et  de  Lorrains  allemands,  et  la  plupart  des  gens  de 
èouleilr ,  àfFranchts  avant  la  révolution.  Les  nègres  mani- 
festant dès  si mptômes  d'insurrection,  les  blancs  et  le  batail- 
lon demandèrent  que  le  commandant  des  tirailleurs  noirs 
fût  éloigné  de  la  colonie  ,  et  que  les  nègres  eux-mêriies  fus- 
sent renvoyés  sur  leurs  habitations.  L'agent  s*y  refusa^  et 
pour  justiner  le  besoin  qu'il  prétendait  avoir  de  leur  se- 
cours ,  prit  les  mesures  les  plus  inconséquentes  ^  il  annonça 
l'intention  d'attaquer  Surinam,  et  déclara,  en  itiéme  tems, 
la  guerre  aux  Etats-Unis.  Pour  ranimer  son  «futorité  chance- 
lante ,  il  essaya  de  mettre  les  blancs  aux  prises  enti-'eux ,  en 
{>roposant  aux  of&ciers  du  bataillon  de  ligne,  de  désarmer 
a  garde  nationale  ;  mais  les  militaires ,  loin  d'accéder  à 
cette  offre ,  en  instruisirent  les  colons.  Désespéré  de  ce  man- 
vais  SQccès,  l'agent  pratiqua  des  menées  parmi  le  bataillon 
noir,  où  la  fermentation  commençait  à  régner.  Les  blancs, 
avertis  du  danger,  visitèrent  la  caserne  des  noirs ,  dans  la 
nuit  du  i8  au  19  brumaire  an  8  (octobre  1799};  on  les 
trouva  debout ,  habillés  et  leurs  fusils  chargés.  Au  point  du 
jour ,  un  grand  nombre  de  ces  derniers  se  mirent  en  mou- 
velfient  et  s'établirent  sur  la  place ,  avec  six  pièces  de  cam-* 

Sagne  dont  ils  s'étaient  emparés.  L'agent ,  pressé  de  les 
issiper,. répondit  «  qu'étant  les  plus  nombreux,  il  ne  fallait 
point  les; mécontenter  ».  £n  même  tems  ,  des  émissaires  se 
rendirent  dans  les  quartiers  et  même  dans  les  ^habitations 
voisines ,  eh  appelant  les  noirs  aux  armés ,  pour  venir  ae 
secours  de  leurs  camarades  qu'on  massacrait  sur  la  place  du 
Cayeune.  Dans  ce  moment  critique  ,  les  colons  encouragè- 
rent les  soldats  à  reprendre  leurs  canons.  Une  compagnie 
de  grenadiers,  conduite  par  son  capitaine,  M.  Frison, 
s'avança  courageusement  et  somnia  les  insurgés  de  se  dis- 
perser; ceux-ci  n'obéirent  point  d'abord,  mais  se  voyant 
couchés  enjoué  par  les  grenadiers,  ils  prirent  la  fuite. 

Plusieurs  colons  s'adressèrent  alors  (le  18  brumaire  an  S) 
à  MM.  de  Marbois  etLaffond^  dont  ils  sollicitèrent  les  consdils, 
et  qui  furent  bientôt  investis  de  la  confiance  générale. 
L'agent  Burnel  se  trouva  abandonné ,  même  de  ses  propres 
soldats;  la  mise  en  jugement  des  chefs  noirs  de  la  sédition 
fut  ordonnée;  et  les  colons,  suivant  l'exemple  donné  par 
ceux  de  la  Guadeloupe,  qui.  avaient  renvoyé  leur  commis- 
saire civil  Desfonrneaux ,    demandèrent   l'éloignement  de 
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Burnel^  coinme  le  seul  moyen  de  rétablir  la  paix.  «  Il  partit 
le  12  friroaiie  an  8  (  2  déc.  1 799  ) ,  et  la  colonie  parut  déli- 
vrée d'un  poids  qui  pesait  sur  toutes  les  classes.  Ainsi ,  deux 
exilés  déportèrent  celui  qui  gouvernait  le  pays  de  leur  exil.  » 

Franconie  ,  citoyen  modeste ,  fut  invité  par  les  habitants , 
à  accepter  les  fonctions  difficiles  de  gouverneur.   A  cette 
époque ,  la  colonie  ne  recevait  plus  la  subvention  qui  était 
destmée  au  service  annuel.   Les  agents  du  Directoire  n'a- 
vaient connu  d'autres  moyens  dy  suppléer  que  la  course ^ 
les  réquisitions,  les  emprunts  forcés  ,  le  papier  et  la  saisie 
sans  paiement  des  cargaisons.  Franconie  réforma  les  abus , 
ramena  Tordre,  l'économie^  et  rétablit  une  perception  régu- 
lière des  impôts.  Il  donna  l'exemple  du  désintéressement  à 
tous  les  fonctionnaires  publics ,  en  renonçant  à  son  traite- 
ment,  quoique   sa   fortune   fût  médiocre  ;    et  bientôt   la 
confiance  universelle  seconda  seseiTorts.  Pendant  deux  mois, 
MM.  de  Marbois  et  LafFond  furent,  avec  Franconie,  les 
administrateurs  de  la  Guiane.  Les  autres  déporta  se  ressen- 
tirent aussi  du  bonheur  général.  Quoique  Barthélémy  fût 
le  seul  qui  eût  été  recommandé  à  Franconie ,  cet  homme 
estimable  adopta  tous  les  autres  exilés  comme  compagnons 
de  Barthélémy  (i). 

1800.  Nomination  d'un  nouvel  agent  et  rappel  des  dé' 
portés*  Le  6  janvier  1800  ,  la  Syrène,  qui  était  partie  de 
Kochefort  le  i4  frimaire  an  8  (4  décembre  1799)9  arriva  à 
Cayenne,  ayant  à  bord  un  nouvel  administrateur ,  le  citoyen 
Victor  Hughes  ,  qui  annonça  le  renversement  du  Directoire 
et  du  Corps  législatif,  le  18 brumaire  (9  novembre  1799)9 
'  dont  les  pouvoirs  étaient  exercés  par  cinquante  membres  , 
pris  dans  les  deux  Conseils  ,  et  par  trois  magistrats,  sous  le 
titre  de  consuls»  Victor  Hughes  était  porteur  de  passeports 
autorisant  les  déportés  à  revenir  en  France ,  en  date  du  2 
septembre  1799  (  16  fructidor  an  7  ).  Ils  s'embarquèrent,  à 
bord  de  la  Sirène,  le  21  janvier  1800  ,  après  vingt-six  mois 
de  séjour  à  la  Guiane ,  et  entrèrent  dans  la  rade  de  Brest 
le  22  février  suivant. 

En  février  1801 ,  deux  goélettes  portugaises  entrèrent 
dans  rOyapoco  et  pillèrent  les  habitations  sur  les  bords  de 
rOuanary. 


(i)  Journal  d'un  déporte,  etc.»  manuscrite 
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En  i8o5,  une  flottille  de  petits  bâtiments  portugais ,  par- 
tie de  Para,  pénétra,  pendant  la  nuit,  dans  l'Âpproua- 
gue  et  débarqua  une  vingtaine  d'iiommes  bien  armés  ,  qui , 
après  avoir  attaqué  et  blessé  plusieurs  esclaves ,  s'emparè- 
rent de  l'économe  d'une  plantation  ;  ils  s'avancèrent  ensuite 
sur  le  port  de  Villebois ,  pour  s'en  rendre  maîtres  3  mais  ils 
cessèrent  bientôt  les  hostilités,  lorsqu'on  leur  eut  commu- 
niqué une  copie  du  traité  d'Amiens,  qui  fut  envoyée  par  un 
canot  parlementaire. 

En  décembre  iSod  ,  les  Anglais  entrèrent  dans  la  rivière 
Approuague  sans  essuyer  de  résistance.  Un  détachement, 
envoyé  contre  eux ,  ne  put  opérer ,  faute  d'une  position 
militaire  à  occuper. 

M.  Noyer  fait  observer  qu'il  y  a  ,  à  l'entrée  de  la  rivière  , 
un  îlot  d'environ  un  mille  en  longueur,  appelé  Matouni, 
où  l'on  aurait  pu  construire  un  fort  dont  le  feu  se  croiserait 
avec  celui  des  fortins  ou  redoutes  ,  bâtis  l'un  à  droite,  l'au- 
tre à  sauclie  de  la  rivière  5  le  passage  peut  également  être 
défendu  par  des  chaloupes  canonnières,  et  en  supposant  que 
l'ennemi  parvînt  à  le  forcer  ,  on  pourrait  encore  l'arrêter  au 
moyen  d'une  batterie  placée  à  la  pointe  de  Yllot^Pêcheur , . 
située  au  milieu  de  l'Approuague,  un  peu  au-dessus  de  l'em- 
bouchure de  la  G>urouague.  Pendant  leur  occupation  ,  les 
Portugais  fortifièrent  ce  point ,  et  donnèrent  à  l'ilot  le  nom 
de  Dona^Carlotta. 

1 8og  (  1 2,  janvier).  Prise  de  la  Guiane  par  une  expédition 

Îfortugaise  et  anglaise.  La  flottille  portugaise ,  expédiée  par 
a  Cour  de  Rio-Janéiro ,  consistait  en  un  senau,  portant 
des  caronâdes  de  vingt- quatre,  un  brick  armé  de  même 
et  deux  canonnières ,  ayant  à  bord  cinq  cents  hommes  de 
troupes,  sous  le  commandement  de  M.  Marcfues,  lieutenant- 
colonel.  Le  capitaine  anglais  Yeo ,  commandant  la  corvette 
anglaise//!  Confiance,  de  vingt- deux  canons  ,  se  joignit  à 
cette  expédition,  qui  mouilla,  vers  la  fin  de  décembre  1808  , 
à  l'embouchure  du  Mahuri.  Profitant  d'une  nuit  obscure  , 
elle  y  débarqua  à  deux  heures  du  matin.  Le  commissaire, 
averti  de  sou  approche ,  avait  placé  deux  canons  de  six  â 
chaque  poste ^  à  l'habitation  du  Trio,  an Degras-deS'Can- 
nos  et  à  l'embouchure  du  canal  Torcy  ;  mais  ces  précautions 
n'empêchèrent  pas  l'ennemi  de  s'emparer  du  poste  du  Dia- 
mant ,  dont  le  commandant  Chevreuil  fut  tué^  et  ensuite  de 
celui  de  Degras-des-Cannes  y  sans  coup-férir.  Le  lendemain  ^ 
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lès  Anglo-Portugais  remontèrent  le  Mahuri  sur  deuxbate^ux 
plats ,  dont  l'un  foudroyait  le  poste  du  Trio ,  et  força  à  la 
retraite  une  compagnie  de  miliciens  qui  le  défendait  3  l'au- 
tre bateau  eut  le  même  succès  contre  la  position  sitiiëe  vis- 
à-vis  le  canal  de  Torcy.  Le  capitaine  Yeo ,  qui  s'en  ëtait 
rendu  maître ,  fit  brûler  Thabitation  du  quartier-général 
et  proclamer  la  liberté  des  noirs. 

Cependant  le  gouverneur  ^  général  Victor  Hughes  était 
sorti  de  Gayenne  à  la  tête  de  la  garnison  et  des  milices  »  et 
avait  pris  position  à  Loyola ,  ancienne  habitation  des  jésui- 
tes. De  là ,  il  expédia ,  vers  Degras-des-Gannes ,  un  fort  déta- 
chement qui  vint  le  rejoindre  après  quelques  fusillades.  Il 
prit  alors  le  parti  de  rentrer  en  ville,  et  fiit  forcé,  deux  joiirs 
après  (le  12  janvier  KSoq)  ,  de  se  rendre  par  capitulation. 
Quatre  cents  hommes  àe  troupes  réglées  mirent  bas  les 
armes ,  et  furent  embarqués  pour  la  France.  Il  fut  stipulé 
que  le  code  Napoléon  resterait  en  vigueur  jusqu'à  Tépoque 
de  la  conclusion  de  la  paix  entre  les  deux  pays,  et  que  la 
colonie  serait  conservée  dans  le  même  état  qu'au  moment  de 
la  signature  de  la  convention.  Les  Portugais  prirent  posses- 
sion des  fortifications  et  des  bâtiments  militaires,  au  mo- 
ment  de  l'arrivée  d'une  frégate  française  de  quarante  canon.^, 
ayant  à  bord  un  renfort  de  cent  vingt  hommes.  Le  comman- 
dant de  ce  bâtiment,  prenant  le  senau  pour  un  vaisseau 
rasé ,  n'^osa  point  lattaquer  3  il  fit  voile  pour  les  Antilles  ,  et 
fut  capturé  par  les  Anglais. 

Le  colonel  Marques ,  commandant  en  chef  pour  le  prince 
du  Brésil ,  gouverna  à  l'aide  d'une  juiite  provisoire^  corn- 
posée  de  dix  habitants  de  la  colonie  ,  désignés  par  le  géné- 
ral Hughes  y  et  dont  M.  Metterand  fut  le  président. 

M.  de  Magalaens,  capitaine-général  de  Para ,  offensé  de 
ne  pas  trouver  son  nom  mentionné  dans  l'acte  de  capitula- 
tion ,  rappela  le  lieutenant-colonel  Marques ,  pour  mettre 
en  sa  place  M.  Pinto  de  Souza ,  lieutenant-colonel  d^ 
génie.  Ce  dernier  fut  bientôt  remplacé  (le  19  juillet  iBio) 
par  Joâo  Sei*€nàno  Maciel  da  Costa ,  eh  qualité  de  desem- 
bargador  ou  intendant-général  de  la  colonie.  A  son  arrivée, 
Maciel  renvoya  la  junte ,  et  choisit  huit  personnes  pour 
l'assister  dans  Tadminiseration  des  affaires  du  pays. 

Les  soldats  brésiliens ,  qui  formaient  l'expédition,  avaient 
été  ramassés  dans  là  capitainerie  de  Para ,  et  attirés  eh  par- 
tie'par  l'espoir  du  pillage.  D'un  autre  côté,  le  régiment  de 
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Macapa  forma  le  projet  de  massacrer  tous  les  chefs  et  les 
principaux  habitants ,  d'incendier  la  ville  et  de  s'emparer 
de  quelques  navires  pour  aller  joindre  les  indépendants  du 
Mexique.  Ce  complot  fut  dévoilé  à  M.  Bàrat,  commandant 
des  troupes^  et  au  moment  même  où  les  conjurés  commen- 
çaient â  le  mettre  à  exécution  }  ils  filrent  assaillis  à  Vimpro- 
viste  5  «lU  détour  d'une  rue ,  mitraillés  et  disj^ersés.  Trois 
de  leurs  chefs  furent  fusillés  et  d'antres  envoyés  à  Para. 

Administration  de  Maciel  da  Costa.  A  son  entrée  en 
fonctions ,  Maciel  trouva  le  trésor  et  le  màgà^n  général 
vides 5  mais  il  réossit  à  parer  aux  besoins  du  service,  au 
moyen  des  contributions  locales  et  de  rémission  de  mon- 
naie de  cuivre  qu'il  avait  apportée.  Plus  tard ,  il  créa  un 
rpier-monnaîe  qui  fut  reçu  en  paiement  des  contributions, 
abattit  ies  remparts  de  la  place  et  nivela  les  glacis  pour 
coiïibler  les  fossés.  Ce  gouverneur  encouragea  l'exploitation 
des  bbis,  la  construction  de  nouvelles  maisons  et  la  répara- 
tion deTéglise  Saint-Nicolas  ,  qui  fut  agrandie  en  longueur 
de  quarante  à  cinquante  pieds.  Le  couvent  des  jésuites ,  qui 
servait  d'hétel  aux  gouverneurs ,  fut  rétabli  stir  son  ancien 
pied.  Enfin  ,  il  diminua  la  contribution  de  guerre  â*nné 
piastre  forte ,  s'empara  à^s  fonds  de  la  vacance ,  et  joignit 
an  domaine  du  prince  régent  quelques  habitations  de  pro- 
priétaires absents,  et  en  prit  d'autres  pour  le  compte  de  l'ad- 
niinistration. 

«  Quand  les  Portugais  s'emparèrent  de  Cayenne  » ,  dit 
M.  Vignal ,  «  conquête  qui  ne  fut  évidemment  qu'une  spé- 
ciïlation  commerciale  en  faveur  du  Brésil ,  que  gênait  notre 
établissement ,  ils  traitèrent  le  pays  avec  des  ménagements 
qui  formentt  un  singulier  centrale  avec  les  usages  et  cou- 
tumes de  l'administration  française  qui  leur  a  succédé.  Le 
séquestre  des  biens  des  absents  fut  la  seule  mesure  de  rigueur 
qu  ib  lui  firent  éprouver.  Hors  de  là  ,  loih  que  leur  gestion 
ait  eu  rien  d'hostile  pour  la  colonie ,  la  vérité  ât)lige  de 
reconnaître  que  jamais  ses  intérêts  généraux  n'ont  éfSè 
mieux  entendus.  Il  est  sans  doute  pénible  d'avoir  à  faire 
l'éloge  des  étrangers  à  nos  propres  dépens  3  mais  à  part  tout 
orgueil  national,  pourquoi  craindrions- nous  de  rappeler  les 
procédés  de  leur  administration  ,  si  ce  rapprochement  peut 
nous  être  favorable  ?  Cet  éloge  »  ,  ajoute  cet  auteur ,  «  ne 
doit  pourtant  pas  être  fait  sans  quelque  restriction:  les 
Portugais  n'eurent  que  le  mérîte  de  maintenir  à  leur  profit 
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ce  que  M.  Haghes  avait  judicieusement  commencé  à  établir 
avant  eux  (i).  » 

M.  Gatier  fait  aussi  l'éloge  des  Portugais ,  en  disant  qae 
«  les  Français  n'ont  pu  tirer  aucun  parti  des  Indiens  par 
les  moyens  philantropiques ,  taudis  que  les  Portugais  ,  lors- 
qu'ils prirent  la  colonie  de  Cayenne  en  1809,  avaient  dans 
leurs  troupes  six  cents  soldats  indiens  ou  métis,  ^m  savaient 
tous  lire  et  écrire  et  dont  la  plupart  possédaient  des  arts 
mécaniques  >». 

1817.  La  colonie  de  la  Guiane  rentre  sous  la  domina^ 
tionjrancaîsc,  La  division  destinée  à  en  reprendre  posses-- 
sion,  partit  de  Brest  le  i3  septembre,  sous  le  commande- 
ment de  M.JBergeret,  ayant  à  bord  le  lieutenant-général , 
comte  Car ra- Saint- Cyr,  nommée  par  le  roi,  comman- 
dant et  administrateur  de  la  Guiane  Française.  Ce  gouver- 
neur y  débarqua  le  8  novembre ,  et  prit  possession  de  la 
colonie.  Les  Portugais  Pavaient  occupée  pendant  près  deneuf 
ans  ,  depuis  le  12,  janvier  1809  jusquau  8  novembre  1817, 
et  y  avaient  tenu  une  garnison  de  deux  à  trois  mille  hommes. 

Noirs  marrons.  Une  seule  bande  continuait  à  inquiéter  les 
colons  et  à  massacrer  les  esclaves  dans  les  plantations.  Leur 
chef,  appelé  Cupidon ,  avait  si  souvent  échappé  aux  pour- 
suites dirigées  contre  lui ,  que  les  noirs  le  considéraient 
comme  doué  de  facultés  surnaturelles.  Le  gouverneur  mit 
sa  tête  à  prix  ,  offrant  2,400  livres  à  tout  homme  libre  qui 
le  livrerait  mort  ou  vif,  et  la  liberté  si  le  capteur  était  un 
esclave.  Cupidon  fut  arrêté  par  l'adresse  dun  homme  libre, 
et  périt  en  s'efforçant  de  s'échapper.  Sa  tête  fut  portée  à  la 
ville. 

i8ao.  Exploration  faite ,  par  ordre  du  gouvernement, 
dans  la  Guiane  Française,  pour  découvrir  un  lieu  conve- 
nable à  un  établissement ,  composé  d'artisans  et  de  labou- 
reurs tirés  de  France ,  Le  i3  septembre  1820,  trois  commis- 
saires, chargés  de  cette  exploration,  firent  voile  du  Havre 
pour  Cayenne.  Arrivés,  le  20  octobre,  dans  cette  colonie  ,  et 
s'étant  adjoint  trois  autres  commissaires  pris  sur  les  lieux,  ils 
s'embarquèrent  sur  le  brick  du  roi  l'Isère,  qui  les  transporta 
à  l'embouchure  de  la  rivière  Mana.  L'expédition  comptait , 
outre  les  membres  de  la  commission,  dont  M.  Catineau  de 

— -  .         _ — —^ 

(1)  Coup  d'œil  sur  Cayenne,  par  M.  Vignal,  p.  io  et  iï* 
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la  Roche  était  chef,  un  grand  nombre  d'ouvriers  et  des  In- 
diens Galibis  des  bords  de  Tlracoubo  et  du  Maroni.  On 
remonta  la  Mana  jusqu'à  onze  lieues  de  son  entrée,  et  à 
cette  distance,  on  établit  un  poste  principal ,  d'où  plusieurs 
détachements  se  divisèrent  pour  reconnaître  l'Iracoubo , 
rOrganabo  et  le  Maroni ,  qui  turent  remontés  ou  descendus 
la  sonde  à  la  main. 

La  Mana  a  été  explorée  à  environ  cinquante  lieues  dé  son 
embouchure.  On  compte  dans  cette  distance  treize  sauts  ou 
chutes  qui,  en  tout  tems,  peuvent  être  franchis  parlés 
canots  et  les  petits  bateaux  plats.  Dans  la  saison  des  pluies  , 
ces  sauts  disparaissent ,  et  des  embarcations ,  d'un  assez  fort 
tirant  d'eau  ,  y  passent  sans  difficulté.  Les  deux  rives  ont 
aussi  été  reconnues  à  une  assez  grande  profondeur! 

La  région  des  terres  basses  et  d'alluvions  cesse  à  trois 
lieues  et  demie  de  Tembouchure  de  la  Mana ,  et  à  mesure 
que  Ton  s'élève  ,  le  terrain  devient  légèrement  ondulé  ,  ef , 
s  améliorant  graduellemeotdans  les  parties  hautes,  se  trouve 
excellent,  surtout  aux  environs  du  Maroni.  Le  sol  est  géné- 
ralement couvert ,  d'arbres  de  diverses  espèces,  propres  à 
toutes  sortes  de  constructions. 

Le  pays  est  coupé  par  des  rivières  qui  affluent  dans  la 
Mana  et  le  Maroni ,  et  qui  sont  en  partie  navigables  ou 
susceptibles  de  le  devenir. 

La  commission  a  exploré,  entre  l'Iracoubo  et  le  Maroni , 
environ  quatre   millions  d'arpents  de  terres ,    la  plupart 
excellentes  ;  ces  détachements  ayant  parcouru  environ  trois  , 
cents  lieues  dans  toutes  les  directions. 

Des  observations  faites,  pendant  quarante- cinq  jours 
consécutifs,  au  poste  principal,  ont  donnée  pour  terme 
moyen,  à  l'époque  de  la  plus  grande  chaleur,  22°  (Réau- 
mur).  Le  thermomètre  se  tenait  ordinairement  à  20"  dans 
le  tems  couvert ,  et  ne  s'est  jamais  élevé  au-dessus  de  2^9 
dans  la  partie  la  plus  chaude  de  la  journée.  La  nuit ,  il 
descendit  à  17^,  et  même  quelquefois  à  i5°.  Pendant  la 
nuit,  on  tenait  des  feux  allumés  dans  les  postes. 

II  n^y  avait  ni  ouragan,  ni  typhus,  ni  fièvre  jaune; 
malgré  la  saison  des  pluies ,  les  fatigues  et  les  privations 
qu'éprouvèrent  les  personnes  employées,  aucune  n'a  été 
malade. 

La  saison  des  pluies  étant  venue  interrompre  les  travaux 
de  la  commission  ,  l'empêcha  de  pénétrer  plus  avant  dans 
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rintérieur,  vers  les  sources  de  rOyapoco.  Elle  termipa  ses 
opérations  le  â5  déceaibre  1^20. 

On  a  laisse  deux  postes  sur  les  bords  <}e  la  Mana  ;  Tun  à 
onze  lieues ,  l'autre  a  sept  de  son  embouchure.  Les  bâti- 
ments d'Europe  peuvent  atteindre  ce  dernier  ,  et  les  goélettes 
le  premier  (i). 

1821  (24  octobre  ).  Ordonnance  du  roi  qui  nomme  une 
commission  spéciale  pouc  prendre  connaissance  des  irp,^ 
vaux  de  la  commission  epcplorative  ,  et  du  projet;  de  colo^ 
nisation.  Cette  commission  ,  composée  4^  pairs  de  France , 
d'un  conseiller  d'Etat ,  des  membres  cjc  la  Chambre  des  dé- 
putés et  d'un  négociant,  membre  du  Conseil  général  du 
co^pmerce,   a  adressé^   le  ij5  décembre,    un   rapport  au 

eouvernement ,    pour   recommander  la  colonisation  de  la 
ruiane  sur  une  petite  échelle ,  c'est-à-dire ,  sur  un  petit 
nombre  de  familles  tirées  de  France. 

.Dans  chacune  des  années  1820  et  1S21  ,  le  gouvernement 
a  all'opé  la  somme  de  5oo,ooo  francs  au  département  de  Ih. 
marine ,  pour  l'essai  de  colonisation  j  niais  ces  sommes 
sont  reistées  sans  emploi. 

Les  colonisations  entreprises  à  la  Guiane  Française,  jus- 
qu'à ce  jour,  et  notamment  celle  de  1763,  n'ont  point 
réussi,  dit  M.  de  la  Roche ,  quoique  le  climat  fût  bon  et  le 
sol  excellent  ;  c'est  qu  oh  s'est  toujours  trompé  sur  la  qua- 
lité des  hommes  qu'on  y  envoyait  ;  c'est  qu'on  préférait  dies 
fainéants  des  villes ,  sans  aptitudes  agricoles ,  à  des  hommes 
laborieux  des  campagnes.  Les  malheureux  éntigrants  ne 
trouvèrent  à  leur  arrivée,  ni  magasins  ^  ni  hôpitaux,  ni 
abri.  On  les  jetait  sur  des  sables  brûlants  ou  dans  ûés 
marais,  privés  de  soins,  de  secours  et  quelquefois  d'ali- 
ments (3). 

En  1822  ,  un  habitant  de  cette  colonie  fesait  les  o)>serva- 
tlons  suivantes  :  9,  La  Guiane  Française ,  comparée  aux 
Guianes  Hollandaise  et  Portugaise  y  a  les  avantages  réels 
cTune  meilleure  situation  ,  d'un  sol  plus  fertile,  et  dont  les 
produits  sont  supérieurs  et  plus  variés.  On  y  cultive  avec 
succès  les  épices  de  l'Inde,  inconnus  à  Surinam  et  à  Para. 
Ses  cotons  rivalisent  avec  ceux  de   Pernambuco  et  de  la 


(i)  ÂDD^ales  maritimes  pour  182 1,  deuxième  partie. 

(2)  Kntice  sur  la  Guianei^  par  Bl.   Catineau  de  la  Roche  ^ 
p. 709. 


Géorgie.  Ses  cafës  sont  actuellement  très-recherchés.  Cepen- 
dant les  deux  colonies  étrangères  se  sont  élevées  au  plus 
haut  point  de  prospérité ,  tandis  que  la  nôtre  reste  dans  un 
état  voisin  du  néant  »• 

Mais  la  colonie  a  pris  un  aspect  nouveau;  les  avantages 
d'un  meilleur  sistème  d'exploitation  ont  été  compris.  L'in- 
troduction des  charrues  et  de  la  machine  à  vapeur  firent 
bientôt  sentir  leurs  inappréciables  bienfaits.  Sous  le  rapport 
de  la  culture  ,  les  progrès  de  la  colonie  sont  réels.  Le  coton 
ayant  perdu  la  moitié  de  sa  valeur ,  est  remplacé  par  la 
canne  à  sucre  et  les  épices  de  l'Inde  ,  particulièrement  le 
girofle.  La  condition  des  esclaves  nègres  est  améliorée.  La 
certitude  de  ne  pouvoir  plus  en  obtenir  par  la  traite  a  contri- 
bué ,  autant  que  les  progrès  des  lumières  ,  à  cet  adoucisse- 
ment du  régime  intérieur  des  habitants  (i). 

1823.  Expédition  de  il/.  Gatier,  officier  de  marine.  Cet 
officier  ,  chargé  d  explorer  les  sources  de  la  Mana  ,  qui  ar- 
rose la  partie  nord-ouej^t  de  la  Guiane  Pranç|iise ,  partit,  le 
20  juin ,  à  la  tète  d'une  expédition  composée  de  quatorze 
personnes ,  blancs  ,  nègres  et  Indiens ,  dans,  deux  pirogues. 
Il  arriva,  le  20  août ,  au  saut  Maraone  ou  de  Sabath,  et  le 
i4)  à  la  grande  cataracte,  saut  de  Cascades  {2)^  et  situé. à  six 
lieues  plus  haut.  Les  pirogues  franchirent  cette  chute,  quoi- 
qu'elle eût  été  considérée  comme  inabordable  par  les  chefs 
des  expéditions  antérieures ,  faites  dans  la  Mana,  en  1787  et 
1820.  Continuant  à  remonter  la  rivière  ,   M.  Gatier  ren- 
contra, le  16,  une  grande  chute  d'eau  de  quarante-cinq  pieds 
de  hauteur  perpendiculaire  ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  du 
saut  du  Fracas,  Toujours  en  avançant^  il  arriva,  le  28,  au 
pied  des  hautes  montagnes  granitiques  ,  visitées  autrefois 
par  M.  Mentelle  ,  dans  son  exploration  du  Camopi  (3). 

1824*  Expédition  pour  connaître  les  sources  de  VOya^ 
poco  et  du  Maroni,  M.  Bodin ,  chef  de  cette  expédition , 
après  avoir  traversé  un  saut  de  quatre-vingts  pieds  de  hau- 
teur, était  parvenu  au-delà  de  la  crique  Époussin.  Il  avait 
rencontre ,  ïoat  le  long  du  fleuve  ,  un  grand  nombre  d'éta- 


(1.)  CQupd'<«il  sur  Cayenne^  en  1832,  par  M.  Vignal,  p.  718. 

(2)  Ainsi  gommée  par  MM.  Gournus  et  Lef^bvre. 

(5)  Bulletin  des  voyages,  etc.,  par  M.  de  Férussac,  octobre  i85i. 
Vers  la  fin  de  1827  ,  la  colonie  de  la  Mana  se  composait  de  plus 
d'une  centaine  d-intâyidus ,  dont  la  moitié  noirs. 
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blissements  indiens  ,  et  au-delà  du  saut ,  il  avait  reçu  la 
vidte  de  plusieurs  canots  indigènes.  Là  ,  il  apprit  des  na- 
turels qu'il  n'était  plus  qu'à  quinze  jours  ae  marche  du 
Maranbam ,  et  à  huit  journées  d'une  grande  rivière  qu'ils 
disaient  être  le  Rio-Négro.  M.  Bodin ,  n'ayant  pu  gagner 
les  naturels  du  pays  ,  échoua  dans  son  entreprise  (i). 

i83o.  La  société  de  géographie  de  Paris  offrit  une  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  7^000  francs,  comme  un  prix  d'encou- 
ragement pour  un  voyage  de  découvertes  dans  l'intérieur  de 
la  Guiane. 

«  Reconnaître  les  parties  inconnues  de  la  Guiane  Fran- 
çaise ;  déterminer  la  position  des  sources  du  fleuve  Maroni , 
et  étendre  ces  recherches  aussi  loin  qu'il  sera  possible ,  à 
l'ouest ,  dans  la  direction  du  deuxième  parallèle  de  latitude 
du  nord  ,  et  en  suivant  la  ligne  des  eaux  entre  les  Guianes  et 
le  Brésil.  Le  voyageur  fixera  les  positions  géographiques  et 
le  niveau  des  principaux  points  ,  d'après  les  méthodes 
savantes,  et  rapportera  les  éléments  d'une  carte  neuve  et 
exacte. 

»  La  société  désire  qu'il  puisse  recueillir  des  vocabulaires 
chez  les  diverses  peuplades. 

M  Le  prix  sera  décerné  dans  la  première  assemblée  générale 
de  l'an  1682  (2).  »  Ce  terme  a  été  prorogé  jusqu'en  i835. 

i833.  M.  Le  Prieur ,  chargé  par  le  gouvernement  fran- 
çais de  diriger  une  nouvelle  exploration  de  la  Guiane,  et 
M.  Adam  de  Bauve ,  qui  lui  est  adjoint,  ont  commencé  leur 
grand  voyage  vers  la  fin  de  février  i833.  Après  avoir  aplani 
les  premières  difficultés  de  cette  expédition  ,  ces  voyageurs 
ont  le  projet  de  se  séparer  aux  sources  de  l'Oyapoco  ,  afin 
d'examiner  deux  régions  différentes ,  et  de  se  rejoindre  près 
du  lac  Parima ,  qu'ils  supposent  situé  à  environ  quatre- 
vingts  lieues  des  sources  du  Jarry. 

Ordonnance  du  roi ,  du  22  août  1 833 ,  qui  modifie  celle 
du  27  août  1828. 

Gouverneur ,  ses  poui^oirs  et  attributions,  11  est  le  déposi- 
taire de  l'autorité  royale  dans  la  colonie.  Ses  pouvoirs  sont 
réglés  par  les  lois  et  par  les  ordonnances  du  roi.  Il  a  i°le 
commandement  général  des  milices  de  la  colonie  j  2®  il 

I  II  -  -  -        I  '  _  _ 

(i)  Annales  maritimes^  janvier  iBsS. 
2)  Bulletin  de  la  société  de  géographie,  toni.  10,  p.  192» 


1*) 
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coûvoque  et  préside  le  Conseil  de  défense;  3®  il  arrête, 
chaque  année ,  le  projet  de  budget  des  recettes  et  des  dé- 
penses du  service  intérieur ,  les  projets  de  travaux  de  toute 
nature ,  dont  la  dépense  doit  être  supportée  par  les  fonds 
provenant  des  revenus  de  la  colonie  ;  4**  il  arrête  aussi , 
d'après  l'avis  du  Conseil  colonial ,  Tétat  des  dépenses  à  faire 
dans  la  colonie  pour  les  services  à  la  charge  de  la  métropole; 
mais  cet  état  doit  être  soumis  à  l'approbation  du  ministre 
de  la  marine  ;  S*>  il  pourvoit  a  l'exécution  du  budget  voté 
par  le  Conseil  colonial ,  et  sanctionné  par  le  roi ,  et  il  peut 
le  rendre  exécutoire  sans  attendre  cette  sanction;  il  pour- 
voit également  à  Texécuiion  du  budget  arrêté  par  le  mi- 
nistre de  la  marine;  6^  il  rend  exécutoires  les  rôles  des 
contributions  directes ,'  et  statue  sur  les  demandes  en  dégrè- 
vement; mais  sans  pouvoir  accorder  ni  remise ,  ni  modéra- 
tion de  droits  en  matière  de  contributions  indirectes;  7<>  il 
se  fait  rendre  compte  du  recouvrement  des  contributions , 
4es  contraventions  aux  lois ,  ordonnances  et  décrets  colo- 
niaux sur  les  douanes ,  sur  le  commerce  étranger  et  s.ur  les 
contributions;  H""  il  soumet,  chaque  année,  au  Conseil 
colonial ,  le  compte  des  recettes  e^t  des  dépenses  du  service 
intérieur ,  dont  le  vote  est  réservé  à  ce  Conseil  ;  g"  il  arrête , 
chaque  année ,  et  transmet  au  ministre  de  la  marine  ,  les 
comptes  des  recettes  et  des  dépenses  concernant  les  services 
militaires  et  la  dotation  accordée  par  la  métropole  à  la  co- 
lonie ,  et  les  comptes  d^application  en  matière  et  en  main- 
d'œuvre  ;  il  communique  au  Conseil  colonial  les  comptes 
qui  sont  relatifs  au  service  intérieur  ,  et  adresse  au  ministre, 
ceux  qui  concernent  les  services  militaires  ;  lo®  il  convoque 
les  Conseils  municipaux  et  fixe  la  durée  de  leurs  délibéra- 
tions ;  il  pourvoit  à  l'exécution  des  budgets  ,  des  recettes  et 
des  dépenses  municipales ,  votés  par  le  Conseil  colonial  et 
sanctionnés  par  le  roi  ;  et ,  s'il  y  a  lieu ,  à  l'exécution  provi- 
soire sans  attendre  sa  sanction;  il  soumet,  chaque  année, 
au  Conseil  colonial ,  les  comptes  des  i*ecettes  et  des  dépenses 
municipales;  ii°  il  délivre,  en  se  conformant  aux  règles 
établies  ,  les  titres  de  liberté  ;  12®  il  propose,  au  ministre 
de  la  marine  ,  les  acquisitions  ,  échanges  et  aliénations 
d'immeubles  au  compte  de  la  métropole^  et  il  statue  défi- 
nitivement à  l'égard  des  acquisitions  et  des-échanges^  ^e  cette 
nature ,  dont  la  valeur  n'excède  pas  3, 000  fr.  ;  il  soumet  au 
Conseil  colonial  le  projet  d'acquisitions ,  échanges  et  alié- 
nations d'immeubles  au  compte  du  domaine  colonial,  ain^^i 
XV.  i5 
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que  les  opérations  de  même  nature ,  qui  intéressent  les  com- 
munes ,  les  Conseils  municipaux  ,  préalablement  entendus; 
il  soumet ,  au  Conseil  colonial ,  les  projets  de  concession  des 
terrains  qui  ne  sont  pas  nécessaires  au  service  5  i3°  il  tient 
la  main  à  ce  qu'aucune  congrégation  ou  communauté  reli- 
gieuse ne  s'établisse  dans  la  colonie  sans  son  autorisation 
spéciale;  i4°  il  accorde,  en  se  conformant  aux  règles  éta- 
blies ,'  les  dispenses  de  mariages  dans  les  divers  cas  prévus 
par  l'article  i45  du  code  civil,  et  par  la  loi  du  16  avril 
18323  i5°  il  propo>e  au  gouvernement,  conformément  à 
l'ordonnance  du  2Ô  juin  i833,  l'acceptation  des  dons  £t  legs 
pieux  ou  de  bienfesance  dont  la  valeur  est  au-dessus  de 
3,000  fr. ,  et  il  statue  sur  l'acceptation  de  ceux  de  3,ooo  fr. 
et  au-dessous ,  en  rendant  compte  au  ministre  de  la  marine  j 
16°  il  a  entrée  à  la  Cour  royale,  et  y  occupe  le  fauteuil  du 
roi,  pour  faire  enregistrer  les  lois  et  les  ordonnances  royales; 
il  a  également  entrée  et  séance  à  la  Cour  lors  de  la  rentrée 
des  tribunaux;  mais  l'exercice  de  ce  droit  est  facultatif  ; 
17°  il  ordonne,  en  Conseil  privée  Texécution  de  l'arrêt  de 
condamnation  en  matière  criminelle,  ou  prononce  le  sursis 
Iprsquil  y  a  lieu  de  recourir  à  la  clémence  du  roi  3  18°  il 
pourvoit  définitivement  à  tous  les  emplois  qui  ne  sont  pas 
a  la  nomination  du  roi  ou  à  celle  du  ministre  de  la  marine, 
excepté  ceux  des  agents  inférieurs  qui  sont  nommés  par  les 
cbefs  d'administration  ;  19°  il  promulgue  les  lois  ,  ordon^ 
nances ,  décrets  coloniaux  ,  arrêtés  et  règlements ,  et  en 
ordonne  Tenregistrement  3  20°  il  peut  faire  des  proclama- 
tions conformes  aux  lois,  ordonnances  royales  et  décrets 
coloniaux^  et  pour  leur  exécution  3  21°  il  ne  peut  être  re- 
chercbé  en  ce  qui  concerne  l'administration  de  la  colonie, 
lorsqu'il  a  agi  conformément  aux  propositions  ou  .aux  repré- 
sentations des  chefs  d'administration. 

Ordonnateur  (i),  ses  attributions.  Un  officier  d'admi- 
nistration de  la  marine ,  remplissant  les  fonctions  d'ordon- 
nateur, est  chargé,  sous  les  ordres  du  gouverneur,  de 
l'administration  de  la  marine ,  de  la  guerre  et  du  trésor ,  de 
la  direction  supérieure  des  travaux  de  toute  nature ,  de  la 
^comptabilité  générale  pour  tous  les  services,  de  l'adminis- 
tratioa  intérieure  ,  de  la  police  générale  et  de  l'administra- 

(i)  La  place  de  directeur  de  Tiutérieur  fut  supprimée  par  Tor- 
donuance  du  roi  du  24  septembre  1 85 1. 


DE   L  AMÉRIQUE.  227 

tiondes  contributions  directes  et  indirectes.  Il  est  adjudant- 
commandant  des  milices  de  la  colonie ,  et ,  en  cette  qualité, 
il  transmet  et  fait  exécuter  les  ordres  du  gouverneur.   Les 
attributions  de  Tordonnatear  comprennent  :  i°  la  construc- 
tion et  l'entretien  des  ouvrages  fondés  à  la  mer,  des  forti- 
fications et  autres  travaux  militaii*es  et  des  bâtiments  civils 
de  toute  natute  ;  2^  l'appel  et  le  paiement  des  salaires  des 
ouvriers  civils  libres  ou  esclaves  employés  sur  les  travaux, 
de   la  colonie  ;  3^  la  levée  des  noirs  de  réquisition ,  leur 
subsistance,  leur  réparation  entre  les  divers  services,  la 
direction  et  la  surveillance  de  ceux  qui  sont  affectés  aux 
travaux  publics^   4°  la  rédaction  des  pi ojets  de  budgets  ; 
5®  la  direction  et  la  surveillance  de  l'administration  des 
^  communes,  la  proposition  des  oi*dres  de  convocation  des 
Conseils  municipaux  et  celle  des  matières  sur  lesquelles  ils 
doivent  délibérer  5  6°  l'examen  des  projets  de  budgets  pré- 
sentés par  les  communes ,  la  surveillance  de  l'emploi  des 
fonds  communaux ,  la  vérification  des  comptes  y  relatifs  , 
la  surveillance  des  receveurs  municipaux  et  la  vérification 
de  leurs  caisses  ^  7^  les  propositions  relatives  aux  acquisi- 
tions,  ventes,  locations,   échanges  et  partages  des  biens 
communaux  5  8*^   la  surveillance   de  l'administration  des 
noirs  appartenant  aux  communes  5   9®  celle  relative  à  la 
construction  ,  la  réparation  et  l'entretien  des  bâtiments  et 
chemins  communaux,  et  à  la   voirie  municipale;    10°^  la 
construction^  la  réparation  et  l'entretien  des  grandes  routes, 
canaux,  digues,  ponts,  fontaines  et  tous  autres  travaux 
d'utilité  publique,^  qui  dépendent  de   la  grande   voirie; 
1 1»  les  propositions  relatives  à  l'ouverture,  au  redressement 
et  à  l'élargissement  des  canaux  ,  des  routes  et  des  chemins  ; 
1 2°  la  police  rurale ,  les  conduites  et  prises  d'eau  ;  les  me- 
sures à  prendre  contre  les  débordements  et  les  inondations^ 
contre  les  incendies  des  bois  et  des  savanes ,  et  contre  les 
défrichements;   i3**  les  ports  d'armes ,  la  chasse,  la  pèche 
dans  les  rivières  et  les  étangs  ;  i  /j^  les  salines  ;  1 5*»  la  direc- 
tion de  l'agriculture  et  de  Tindustiie,  les  améliorations  à 
introduire  et  la  proposition  des  encouragements  à  donner  ; 
16^*  les  troupeaux  et  haras  du  gouvernement;  les  mesures 
pour  l'amélioration  des  races;  17®  la  publication  des  décou- 
vertes nouvelles ,  des  procédés  utiles  et  spécialement  de  ceux 
qui  ont  pour  objet   d'augmenter  et  de  perfectionner  les 
produits  coloniaux ,   d'économiser^  la  main-d'œuvre  et  de 
suppléer  au  travail  de  l'homme;  1 8^  les  bibliothèques  pu- 

i5. 
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bliqaes ,  les  jardins  du  roi  et  de  naturalisation,  et  la  dis- 
tribution aux  habitants  des  plantes  utiles  y  les  pépinières 
nécessaires  à  la  plantation  des  routes  et  des  promenades 
publiques  3  ig°  la  statistique  de  la  colonie  5  la  formation  des 
tableaux  annuels  relatifs  à  la  population  et  à  la  situation 
agricole  et  industrielle;  20®  ra  surveillance  des  approvi- 
sionnements généraux  de  la  colonie  et  la  proposition  des 
mesures  à  prendre  à  cet  égard ^  21°  le  sistéme  monétaire; 
22<*  les  propositions  relatives  aux  sociétés  anonymes ,  la  sur- 
veillance des  comptoirs  d'escompte  ;  %6^  la  surveillance  des 
agents  de  change,  courtiers,  et  des  préposés  aux  ventes  pu- 
bliques, autres  que  celles  laites  par  autorité  de  justice; 
24®  lexécution  des  édits,  déclarations»  ordonnances  et 
règlements  relatifs  au  culte,  aux  ecclésiastiques  et  aux 
communautés  religieuses  \  la  police  et  la  consei'vation  des 
églises  et  des  lieux  de  sépulture  5  les  tarifs  et  règlements  sur 
le  casuel ,  les  convois  et  les  inhumations  ;  25®  F  examen  des 
budgets  des  fabriques;  la  surveillance  de  l'emploi  des  fonds 
qui  leur  appartiennent;  la  vérification  et  l'apurement  des 
comptes  ;  26®  l'administration  des  bureaux  de  bienfesanre  ; 
la  vérification  et  l'apurement  de  leur  comptabilité  ;  27**  les 
propositions    concernant  les  dons  de  bienfesance  et   legs 

Ï>ieux  ;  28^  les  mesures  sanitaires  à  l'intérieur  de  la  colonie; 
es  précautions  contre  les  maladies  épidémiques ,  les  épizoo- 
ties  et  riiydrophobie  ;  la  propagation  de  la  vaccine ,  les 
secours  à  donner  aux  noyés  et  aux  asphyxiés  ;  3g®  la  surveil- 
lance des  officiers  de  santé  et  des  pharmaciens  non  attachés 
au  service;  les  examens  à  leur  faire  subir;  la  surveillance 
du  commerce  de  droguerie;  3o°  les  lépreux  ,  les  insensés  » 
les  enfants  abandonnés;  3i®  les  propositions  relatives  à 
l'admission  dans  les  hôpitaux  militaires  des  malades  civils 
indigents  et  incurables»  libres  ou  esclaves;  32<^  les  secours 
contie  les  incendiés;  l'établissement  des  pompes  à  incendie 
dans  les  divers  quartiers  de  la  colonie;  33''  les  propositions 
de  secours  à  accorder  dans  les  cas  d'incendies ,  ouragans  ou 
autres  calamités  publiques  ;  34®  la  surveillance  administra- 
tive de  la  curatelle  des  successions  vacantes  ;  35<*  l'adminis- 
tration du  domaine;  la  revendication  des  terrains  envahis 
ou  usurpés  ;  les  demandes  en  réunion  au  domaine  Ae%  biens 
concédés; ,  lorsqu'il  y  aura  lieu  ;  la  conservation  des  cin- 
quante pas  géométriques  et  de  toute  autre  réserve  faite  dans 
1  intérêt  des  divers  services  publics  ;  SG""  les  propositions 
d'acquisitions,  ventes  ou  échanges  des  propriétés  doma* 


liîales }  ij^  la  dësîgnatîon  des  propriëtés  particulières ,  né- 
cessaires au  service  public  5  38°  la  réunion  au  domaine  des 
biens  abandonnés  ou  acquis  par  prescription  ;  89®  les  pro* 
positions  relatives  aux  concessions  de  terres  ^  ^o**  la  vente 
des  épaves 5  4>^  Tadminisl ration  des  contributions  directes 5 
la  confection  des  rôles,  l'établissement  et  la  vérification  des 
recensements  ;  la  délivrance  des  patentes  5  le  cadastre  pour 
servir  à  rétablissement  de  Timpôt  sur  les  maisons  ;  les  pro- 
positions de  dégrèvement  ;  ^^^  ^^^  opérations  d'arpentage  , 
et  la  levée  des  cartes  et  plans  de  la  colonie  ;  4^^  l'adminis- 
tration des  douanes ,  de  l'enregistrement ,  des  hypothèques 
€t  des  autres  contributions  indirectes  de  toute  nature  3 
44°  l'expédition  des  actes  de  francisation  ;  4^**  ^^  proposi- 
tion des  mercuriales  pour  la  perception  des  droits  de  douane; 
les  mouvements  du  commei^ce ,  l'établissement  des  états 
annuels  d'importations  et  d'exportations;  4^°  ^^  mesures  à 
prendre  envers  les  contrevenants  anx  lois,  ordonnances, 
règlegients  et  décrets  coloniaux  sur  l'abolition  de  là  traite 
des  noirs  ,  sur  le  commerce  national  et  étranger  ,  et  sur  la 
perception  de  tous  les  impôts;  4?°  l'administration  de  la  poste 
aux  lettres  tant  pour  l'intérieur  que  pour  l'extérieur;  4^°  1^ 
vérification  des  comptes  des  administrations  financières  et  la 
surveillance  des  receveurs;  49°  ^^  surveillance  des  établisse- 
ments d'instruction  publique;  les  examens  à  faire  subir  aux 
chefs  d'institution,  professeurs  et  maîtres  d'école  qui  se 
destinent  à  l'enseignement  dans  la  colonie  ;  l'administra- 
tion des  écoles  primaires  gratuites,  l'établissement  de  ces 
écoles  dans  les  quartiers  qui  en  sont  privés  ;  la  surveillance 
administrative  aes  pères  de  la  doctrine  chrétienne  et  des 
sœurjs  qui  se  livrent  à  l'instruction  ;  la  proposition  au  gou- 
verneur des  candidats  pour  les  bourses  accordées  aux  jeunes 
créoles  dans  les  collèges  royaux  de  France  et  dans  les 
maisons  royales  de  la  Légion-d  Honneur,  la  régularisation  des 
pièces  qu'ils  ont  à  produire;  5o<*  la  surveillante  de  l'usage 
de  la  presse ,  la  censure  des  journaux  et  de  tous  les  écrits 
destina  à  l'impression,  autres  que  ceux  concernant  les 
matières  judiciaires;  la  surveillance  de  la  librairie  en  ce  qui 
intéresse  la  religion  ,  le  bon  ordre  et  les  mœurs;  5i«  l'état 
civil  ;  l'exécution  des  règlements  concernant  le  régime  des 
esclaves,  et  les  propositions  relatives  à  l'amélioration  de  ce 
régime  ;  les  mesures  d'ordre  à  l'occasion  des  fêtes  et  céré- 
monies publiques;  Sa**  l'exécution  des  obligations  imposées 
par  Us   règlements  aux  personnes  qui  arrivent  dans  la 
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colonie  OU  qui  en  partent  5  l'expédition  et  l'enregislreihent 
des  passeports  ;  5^"  la   surveillance  des  auberges ,  cafés , 
spectacles  et  autres  lieux  publics  ^  la  suppression  des  can- 
tines et  échoppes  établies  ailleurs  que  dans  l'intérieur  des 
villes  et  quartiers;  les  mesures  répressives  du  marronage, 
et  Tallocatipu  des  primes  dues  aux  capteurs  ,  conformé- 
^iieot  aux  ordonnances  ;  54°  le  régime  intérieur  et  l'admi- 
nistration des  prisons  civiles  ei  des  geôles  ;  la  direction  et 
remploi  des  noirs  condamnés  aux  travaux  forcés,  ou  déte- 
nus  par  mesure  administrative;    55^  la  surveillance  des 
individus  qui  n'ont  aucun  moyen  d'existence  connu ,  des 
vagabonds  ,  gens  sans  aveu ,  malfaiteurs  et  perturbateurs  de 
l'ordre  public,  des  noirs  qui  se  mêlent  de  prétendus  ma- 
léfices et  sortilèges  ,  ou  qui  sont  suspects  d'empoisonne- 
ment ;  des  empiriques  3  la  surveillance  spéciale  des  individus 
signalé^i  comme  receleurs;  56°  l'exécution  des  règlements 
concernant  les  poids  et  mesures,  le  contrôle  des  matières 
dor  et  d'argent;  la  tenue  des  marchés  publics;  l'approvi- 
sionnement des  boulangers  et  bouchers;  le  colportage,  les 
coalitions  d'ouvriers ,  les  réunions  d'esclaves   non    auto- 
.  risées ,  et  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  police  administrative  ; 
57°  les  rapports  administratifs  avec  les  troupes  chargées  du 
service  de  la  gendarmerie  ;  la  proposition  et  l'exécution  des 
mesures  relatives  à  la  sûreté  intérieure  de  la  colonie:    la 
proposition  des  ordres  pour  les  convocations  ordinaires  et 
extraordinaires  du  Conseil  colonial  ;  l'exposé  de  la  situation 
de  son  service ,    qui  doit  être  présenté  annuellement  au 
Conseil  colonial;  58°  l'ordonnateur  prend  les  ordres  géné- 
raux du  gouverneur  sur  toutes  les  parties  du  service  qui  lui 
est  confié ,  dirige  et  surveille  leur  exécution  ,  en  se  confor- 
mant aux  lois ,  ordonnances,  décrets  coloniaux  ,  règlements 
et  décisions  ministérielles,  et  rend  compte  au  gouverneur, 
périodiquement  et  toutes  les  fois  qu'il  Texige,  des  actes  et 
des  résujtats«de  son  administration;  69°  l'ordonnateur  a  sous 
ses  ordres  :  1°  les  officiers  et  employés  de  l'administration 
de  la  marine;  2^  les  gardes-magasins  de  tous  les  services; 
3°  les  médecins  ,  chirurgiens  et  pharmaciens  de  la  marine  ; 
4^  les  ingénieurs  civils;  5°  les  officiers  de  port  ;  6^  le  tré- 
sorier de  la  colonie  et  des  invalides  ;  7^  les  fonctionnaires 
municipaux  ;8^  les  agents  du  domaine,  de  l'enregistiement, 
desi^douanes ,  des  contributions  directes  et  indirectes  ;  g®  les 
agents  de  police  ;  10^  les  agents  salariés  de  l'instruction 
publique;  11®  les  arpenteurs  du  gouvernement;   i2<*  les 
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jardiniers-botanistes;  i3^  les  médecins- vétérinaires  ;  14*^  et 
es  antres  agents  civils ,  entretenus  ou  non  entretenus ,  qui^ 
ar  la  nature  de  leurs  fonctions ,  dépendent  de  son  service  ; 
0°  l'ordonnateur  pourvoit  à  l'expédition  des  commissions 
provisoires  ou  définitives ,  des  congés  et  des  ordres  de  ser- 
vice qui  émanent  du  gouverneur ,  et  qui  sont  relatifs  aux 
agents  rétribués  sous  ses  ordres,  ou  tous  officiers  civils  et 
militaires  employés  dans  la  colonie;  il  pourvoit  paiement 
à  l'expédition  des  brevets  provisoires  des  officiers  de  milice^ 
des  conimissions  ou  diplômes  des  agents  de  change,  courtiers, 
des  officiers  de  santé  et  pharmaciens  ,  des  instituteurs  , 
maîtres  d'école  et  professeurs ,  et  autres  agents  civils  non 
rétribués;  il  contre-signe  les  commissions  ,  congés,  ordres 
de  service ,  brevets  et  diplômes ,  et  pourvoit  à  leur  enre- 
gistrement; 61®  il  propose  et  soumet  au  Conseil  privé , 
d'après  les  ordres  du  gouverneur,  en  ce  qui  est  relatif  au 
service  qu'il  dirige  *.  i^  les  projets  de  décrets  coloniaux, 
d'arrêtés  et  de  règlements;  2^  les  rapports  concernant  les 
plans ,  devis  et  comptes  des  travaux  ;  3"*  les  questions  dou- 
teuses que  présente  l'application  des  lois  ,  ordonnances 
décrets  coloniaux  ,  arrêtés  et  règlements  en  matière  admi- 
nistrative; 4^  les  affaires  contentieuses  ;  5°  les  mesures  à 
prendre  à  l'égard  des  fonctionnaires  ou  employés  sous  ses 
ordres  ;  6°  les  contestations  entre  les  fonctionnaires  publics, 
à  l'occasion  de  leurs  attributions ,  rangs  et  prérogatives  ; 
7^  enfin  les  autres  affaires  qui  sont  dans  ses  attributions  et 
qui  doivent  être  portées  au  Conseil;  62^  lordonnateur 
contre-signe  ,  en  ce  qui  a  rapport  à  son  administration  ,  les 
décrets  coloniaux,  ainsi  que  les  arrêtés^  règlements,  ordres 
généraux  de  service ,  décisions  du  gouverneur  en  Conseil , 
et  autres  actes  de  Tadministration  locale,  et  veille  à  leur 
enregistrement. 

Procureur-général f  ses  attributions.  Il  prépare'et  soumet 
aru  Conseil  privé  ,  d'après  les  ordres  du  gouverneur  :    i®  les 

Srojets  de.  décrets  coloniaux,  d'arrêtés ,  de  règlements  et 
'instructions  sur  les  matières  judiciaires  ;  2**  le  contre-seing 
des  décrets  coloniaux ,  arrêtés ,  règlements ,  décisions  du 
gouverneur^  et  autres  actes  de  l'autorité  locale,  qui  ont 
rapport  à  l'administration  dé  la  justice. 

Inspecteur  colonial ,  ses  attributions.  Il  est  chargé  de 
l'enregistrement ,  du  dépôt  et  de  la  classification  des  lois  , 
ordonnances  ,  décrets  coloniaux  ,  règlements ,  décisions  et 
ordres  du  ministre  et  du  gouverneur,  des  brevets^  commis- 
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sions.  devis,  plans,  cartes,  mémoires  et  procès-verbaux 
relatifs  à  tous  les  ijervices  administratifs  de  la  colonie  ;  il 
en  délivre  au  besoin  des  copies  collationnées  ,  et  ne  peut  se 
dessaisir  des  originaux  que  sur  Tordre  du  gouverneur. 
L'inspecteur  donne  des  ordres  aux  inspecteurs  et  vériG« 
cateurs  des  administrations  financières,  en  tout  ce  qui 
concerne  la  régularité  du  service,  la  surveillance  et  la  pour- 
suite des  contraventions  aux  lois,  ordonnances,  décret^;^- 
coloniaux  et  règlements 3  toutefois^  il  prévient  rordonna- 
teur  des  ordres  qu'il  donne  à  cet  égard. 

Conseil  privé.  Il  est  composé  du  gouverneur ,  de  l'ordon- 
nateur ,  du  procureur^général  et  de  deux  conseillers  privés. 
Le  gouverneur  est  président  du  Conseil 5  lorsqu'il  n'y  assiste 
pas,  la  présidence  appartient  à  l'ordonnateur,  et  à  défaut 
de  celui-ci ,  au  procureur- général. 

Les  pouvoirs  et  attributions  qui  sont  conférés  au  gouver- 
neur^ par  les  articles  ci-après  (1) ,  sont  exercés  par  lui  s&ns 
qu'il  soit  tenu  de  prendre  l'avis  du  Conseil  privé. 

Il  est  également  facultatif  au  gouverneur  de  prendre 
Tavis  du  Conseil  :  1°  sur  le  compte  de  la  situation  des  dif- 
férentes parties  de  l'administration  de  la  colonie  ,  qui  doit 
être  produit  au  Conseil  colonial  par  les  die&'  d'administra- 
tion ^  2<*  sur  les  propositions  et  les  observations  présentées 
par  le  Conseil  colonial  -,  3°  sur  le  meilleur  emploi  à  faire 
des  bâtiments  flottants,  attachés  au  service  delà  colonie; 
4°  sur  le  mode  le  plus  avantageux  de  pourvoir  aux  appro- 
visionnements nécessaires  aux  différents  services. 

Les  pouvoirs  et  les  attributions  qui  sont  conférés  au  gou- 
verneur, par  les  articles  ci-après  (2),  ne  sont  exercés  par 
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lui  qu'après  avoir  pris  Ta  vis  du  Conseil  privé ,  mais  sans 
qu'il  soit  tenu  de  s'y  conformer. 

Les  pouvoirs. extraordinaires,  conférés  au  gouverneur  par 
les  articles  70,  74,  7^  ,  76,  77  et  78,  ne  peuvent  être 
exercés  que  collectivement  avec  le  Conseil  privé,  qui  alors 
nomme  et  s'adjoint  deux  membres  de  la  Cour  royale.  Les 
jpaesures  extraordinaires^  autorisées  par  les  susdits  articles  , 
nf  peuvent  être  adoptées  qu'à  la  majorité  de  cinq  voix  sur 
sept. 

Aucun  individu  libre  ne  peut  être  airêté  par  mesure  de 
haute  police,  que  sur  un  ordre  signé  du  gouverneur^  qui 
doit  le  faire  remettre ,  dans  les  vingt-quatre  heures ,  entre 
les  mains  de  la  justice;  sauf  le  cas  où  il  est  procédé  contre 
lui  extra-judiciairement ,  conformément  à  l'article  74. 

Les  ventes  d'immeubles  se  font  avec  concurrence  et  pu- 
blicité. 

Aucune  portion  des  cinquante  pas  géométriques  ,  réservés 
sur  le  littoral ,  ne  peut  être  échangée ,  ni  aliénée. 

Toutes  les  dispositix>as  de  l'ordonnance  royale  du  27  août 
1828  ,  qui  ne  sont  pas  abrogées  ou  modifiées  par  l'art.  1®' 
de  la  présente  ordonnance ,  continueront  d'être  exécutées 
selon  leur  forme  et  teneur. 

D'après  l'art.  1^'  de  la  loi  du  24  avril  et  notre  décision 
spéciale  du  28  juin  ,  les  dénominations  de  Conseil  général, 
de  contrôleur  colonial  et  de  conseiller  colonial^  seront 
remplacées  par  celle  de  Conseil  colonial ,  à'inspecttur  co^ 
ionial  et  de  conseiller  prii'é  (i). 


Note  A.  —  ARBRES   INDIGÈNES   DE   LÀ    GUIANE   FRANÇAISE. 

Ahérémé  {aberemoa  Guianensis),  noînmé  aberemoupAv  les 
Galibis.  On  trouve  cet  arbre  dans  beaucoup  d^endroits^  et  parti- 
culièrement dans  les  bois  de  Sinnamari.  On  s'en  sert  pour  faire 
des  chevrons.  (Aublet.) 

Aberemou  ou  veyfeperou  {perebea  Guianensis).  Arbre  de 
moyenne  grandeur  qui  se  trouve  dans  beaucoup  d'endroits  ,  et 
parliculièrement  au  bord  du  fleuve  de  Kourou,  à  vingt  lieues  de 
son  embouchure.  On  fait  des  liens  avec  son  écorce.  (  Aublet.  ) 

Ablanier  (  ablania  Guianensis) ,  nommé  goulougou  ablani  par 
les  Galibis,  se  trouve  communément  sur  des  affluents  de  Sinna- 

(i)  Bulletin  des  lois,  deuxième  partie,  ordonnances,  n<*  257. 
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mari  y  a  environ  trente  lieues  de  son  embouchare;  son  tronc 
s^élève  a  quarante  ou  cinquante  pieds  ,  et  a  deux  piecU  six  pouces 
de  diamètre.  Le  bois  de  son  aubier  est  blanchâtre ,  celui  du 
centre  est  rougeâtre.  (  Aublet.) 

Acajou  {anacardium  occidentale ,  h.,  cedrela  odoraia).  Cet 
arbre  est  commun  dans  les  plaines  sablonneuses  situées  sur  le 
bord  delà  mer,  entre  Kourou  et  Sinnamari.  On  distingue  Vaca- 
jou  à  planches,  dont  on  tire  des  planches  qui  ont  deux  pieds  de 
large,  t\.V  acajou  pomme,  arbre  tortueux  dont  on  mange  Famande, 
appele'e  poire  ou  pomme  d'acajou ,  laquelle  remplace  le  cerneau. 
Les  Indiens  tirent  de  ce  fruit  une  liqueur  vineuse.  (  A.ublet.  ) 

Acajou  bâtard.  Arbre  de  haute  futaie,  propre  à  faire  des  bor- 
dages  et  des  ouvrages  de  menuiserie.  (M.  Noyer,  j 

Acajou  blanc.  Arbre  qui  s'élève  à  grande  hauteur  ,  bon  a  faire 
des  bordages  et  des  planches.  (M.  Noyer.) 

Acajou  rouge.  Grand  arbre.  On  en  fait  des  bordages^  des 
cloisons  et  des  meubles  de  toute  espèce.  Sou  bois  exhale  une  odeur 
aromatique  qui  le  préserve  de  la  piqûre  des  vers.  (M.  Noyer.) 

Ajou'hou-ha  des  GarîpoiiS  (ocotea  Guianensis).  Tronc  haut  de 
vingt-cinq  à  trente  pieds ,  sur  trois  pieds  de  tour.  Commun  dans 
presque  toute  la  Guiane.  Son  bois  est  blanc  et  poreux.  (Aublet.) 

Amanoier  (  amanoa  Guianensis  ) ,  nommé  amanoua  par  les 
Galibis.  Son  tronc  s'élève  jusqu'à  environ  soixante  pieds,  sur 
environ  trois  pieds  de  diamètre.  Il  se  trouve  dans  des  forêts  dé- 
sertes ,  à  quelque  distance  du  fleuve  de  Sinnamari ,  au-dessous 
du  premier  saut  en  descendant  de  sa  source.  (Aublet.  ) 

Angelin  (vouacapoua  Americana) ,  nommé  vouacapoua  par 
les  Galibis ,  et  par  les  Français  oua-capoua.  Cet  arbre  a  plus 
de  soixante  pieds  de  hauteur  de  tronc,  et  de  six  pieds  de  cir- 
conférence. Son  bois ,  fort  dur,  est  employé  pour  bordages  dans 
la  coQstruction  des  navires.  On  en  fait  aussi  des  mortiers  et  des 
pilotis,  ainsi  que  divers  meubles  et  ustensiles.  (Aublet.)  Des  piè- 
ces de  ce  bois  ont  été  retrouvées,  en  1824,  à  l'ancien  emplace- 
ment de  la  mission  de  Saint-Paul  ;  elles  avaient  fait  partie  de  cet 
édifice,  et  n'avaient  pas  éprouvé  la  moindre  altération.  (M.  Noyer.) 

Anibe  (aniba  Guianensis^.  Cet  arbre,  Ai^^elé  bois  de  cèdre, 
croît  dans  les  grandes  forêts  jusqu'à  quarante  pieds  d'élévation 
de  tronc,  et  deux  pieds  de  diamètre.  Il  sert  à  faire  des  pirogues, 
et  on  prétend  qu'on  pourrait  en  faire  des  mâts  de  navire.  (Au- 
blet. ) 

Arbre  à  encens.  Voyez  Iciguier. 

Apalaioa  [apalatoa  spicata) ,  apalatoua  des  Galibis.  Cet  arbre 
croît  dans  les  vieilles  forêts;  son  tronc  s'élève  jusqu'à  trente  et 
même  quarante  pieds  de  haut.  (Aublet.) 

Apeima  petoumo  est  le  nom  que  donnent  les  Galibis  a  un 
srand  arbre  dont  le  tronc  a  souvent  quarante  pieds  de  haut  et 
dix-huit  pouces  de  diamètre.  Il  vient  dans  les  forêts  de  Sinnamari. 
Son  bois  est  blanc  et  léger.  Son  écorce  sert  à  faire  des  cordes. 
(  Aublet.  ) 


.  Apeiba  tibourbo  (apeiba  tibourbo).  Le  troDC  de  cet  arbre 
s'élève  de  sept  a  huit  pieds ,  sur  environ  un  pied  de  diamètre. 
Son  bois  est  blanc  et  léger.  Il  vient  dans  les  lieux  montagneux, 
dans  les  savanes  et  sur  le  bord  des  rivières.  (  Aublet.  ) 

Apeiba  glabre  {apeiba  glabra).  Son  tronc  a  environ  dix  à 
douze  pieds  de  hauteur,  sur  huit  à  dix  pouces  de  diamètre.  Cet 
arbre  est  connu,  par  les  habitants  français ,  sous  le  nom  de  bois 
de  mèche  y  parce  que  les  Indiens  s'en  servent  pour  avoir  du  feu, 
en  frottant  deux  morceaux- de  ce  bois  l'un  contre  l'autre.  (Au- 
hiet.  ) 

Apeiba  à  râpe  {apeiba  aspera).  Le  tronc  de  cette  espèce  s'élève 
jusqu'à  trente  ou  quarante  pieds,  sur  un  pied  et  demi  dediamè* 
tre.   Il  se  trouve  sur  les  bords  de  la  crique  des  Galibis.  On  em- 
ploie sou  bois  pour  faire  des  râpos  à  manioc.  (Aublet.) 
Arbre  à  parasol.  Voyez  Sebestier. 

Arbre  de  Saint^Jean  ou  mai ,  ou  bois  blanc  {panax  moroto- 
ioni),  nommé  thorototoni  par  les  Galibis.  Sou  tronc  a  cent  pieds 
de  hauteur  envirou,  quoique  sou  diamètre  n'ait  que  deux  pieds. 
Les  bois,  les  feuilles  et  les  fruits  sont  aromatiques.  On  l'emploie 
pour  la  cérémonie  de  planter  le  mai.  (Aublet.  ) 

Arounier  des  Galibis  {apouna  Guianensis).  Le  tronc  de  cet 
arbre  a  de  trente  a  quarante  pieds  d'élévation ,  sur  un  diamètre 
de  deux  pieds.  Il  se  trouve  dans  les  grandes  forêts,  entre  la  crique 
Ats  Galibis  et  le  fleuve  de  Sinuamari.  (Aublet.  ) 
Bâche.  Voyez  Palmier. 

Bagassier  {bagassa  Guianensis).  Ce  grand  arbre,  appelé  par 
les  Galibis  bagasse ,  croît  dans  diverses  parties  de  la  Guiane. 
Son  tronc,  bien  droit,  a  quatre-vingts  pieds  de  hauteur,  sur 
quatre  h  cinq  de  diamètre.  Il  est  employé  pour  confectionner  de 
grandes  pirogues.  Ses  fruits,  delà  grosseur  d'une  petite  orange, 
sont  succulents  et  d'un  bon  goût.  (Aublet.  ) 

Balata.  Excellent  bois  de  ch&rpente,  dur  et  inattaquable  de 
la  part  des  insectes  appelés  poux  de  bois.  Son  fruit  renferme  une 
pulpe  laiteuse  d'un  goût  agréable.  (  M.  Noyer.)  Selon  M.  Aublet, 
la  balata  est  le  bois  de  nate  {achras  balata)  de  l'Ile-de-France. 
Bignone  copàia  {bignonia  copaïa).  Ce  grand  arbre  est  très- 
commun  dans  les  forêts;  son  tronc  s'élève  à  soixante  et  même 
quatre-vingts  pieds,  sur  huit  à  neuf  de  circonférence.  Copaïa 
est  le  nom  sous  lequel  il  est  connu  des  Galibis.  Les  habitants 
l'appellent  onguent  pian ,  eu  raison  de  ce  que  les  noirs  esclaves 
emploient  un  extrait  du  suc  de  ses  feuilles  pour  frotter  les  par- 
ties affectées  de  cette  maladie.  (Aublet.) 

Bois  agouti.  Assez  grand  arbre  dont  le  bois  est  bon  pour  la 
charpente,  et  dont  la  graine  sert  de  nourriture  a  l'animal  qui 
porte  le  même  nom.  ,  ^ 

Bois  boco  ou  boco  d'Approuague  (boçoa  prouacensis) ,  ainsi 
nommé  par  les  habitants  de  Caux.  et  dont  le  tronc  a  plus  de 
soixante  pieds  de  hauteur,  et  de  trois  pieds  de  diamètre.  Il  vient 
dans  le3  grandes  forêts^  son  bois  dur   et  compacte  rend  cet 
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arbre  propre  aux  constructions  navales  éi  aux  ouvrages  d'ëbë- 
nisterie.  (Aublet.) 

Bois  dard  ou  bois  à  flèche  (possira  arborescens).  Le  tronc  de 
cet  arbre  s'élève  de  sept  à  huit  pieds,  sur  sept  à  huit  pouces  de 
diamètre.  Son  bois  est  jaunâtre,  dur  et  compacte.  Il  croît  dans 
les  forêts  ,  .près  de  la  source  de  la  crique  des  Galibis.  (Aublet.  ) 

Bois  deféroles  ou  bois  satiné  {feroUa  Guianensis),  ainsi  nommé 
parce  qu'il  fut  premièrement  trouvé  dans  un  abatis  de  l'habita- 
tion de  M.  de  Féroles,  gouverneur  de  Cayenne.  (Barrère.  )  Le 
tronc  a  environ  quarante  ou  cinquante  pieds  de  haut,  et  neuf  à  aix 
de  circonférence.  Il  croit  dans  la  forêt  près  du  saut  de  la  rivière 
Aroura.  Le  bois  intérieur  est  dur,  pesant  et  d'un  beau  rouge 
panaché  de  jaune;  il  prend  un  si  beau  poli  qu'il  ressemble  k  du 
satin.  Il  est  très-recherché  pour  meubles  el  ouvrages  demarquet< 
terie.  (Aublet.) 

Bois  de  lettre  {piratinera  Guianensis).  Cet  arbre  a  cinquante 
pieds  de  tronc ,  et  trois  pieds  de  circonférence.  Son  bois ,  d'une  * 
couleur  rouge  ou  jaune,  et  moucheté  de  petites  marques  noi^' 
râtres ,  est  employé  pour  faire  des  meubles.  Les  Galibis  se  servent 
du  bois  intérieur  pour  faire  des  arcs  et  des  massues  ou  assom- 
moirs. 

Bois  marguerite.  Voyez  Sebestier. 

Bois  de  mèche  (  apeiba  glabra  ).  Cet  arbre ,  nommé  ivouyra 
par  les  Garipons,  est  de  moyenne  grandeur.  Son  bois,  très-léger, 
est  employé  pour  faire  du  feu,  en  frottant  deux  morceaux  l'un 
contre  l'autre.  (Aublet.  ) 

Boa  puant.  Voyez  Pirigare. 

Boi^s  quinquina,  espèce  de  malpighii,  croît  dans  les  grandes 
savanes.  Le  bois  et  Fécorce  servent  quelquefois  de  remède  coutre 
la  dissenterie. 

Bois  de  rose  (Ucaria  Guiane/isis),  ainsi  nommé  a  cause  de 
son  odeur ,  et  licari  ranali  par  les  Galibis.  Cet  arbre ,  qui  croît 
dans  les  grandes  forêts,  s'élève  à  cinquante  ou  soixante  pieds,  sur 
trois  de  diamètre.  Son 'bois,  jaunâtre  et  peu  compacte ,  sert 
pour  faire  des  baux  et  barots.  (Aublet.) 

Bois  rouge  ou  baumier  {houmiri  balsamifera  ) ,  nommé  hou- 
miri  par  les  Garipons,  et  touri  par  les  Coussaris,  croît  dans 
toutes  les  forêts ,  mais  plus  particulièrement  sur  l^s  bords  de  la 
petite  rivière  Makouria,  ou  son  tronc  s*élève  a  cinquante  e^ 
même  a  soixante  pieds  ,  sur  deux  de  diamètre.  Cet  arbre  ,  rési- 
neux et  odorant,  fournit  un  baume  analogue  à  celui  du  Pérou  , 
fort  en  usage  pour  guérir  les  blessures.  La  gomme  qu'on  en  re- 
lire, passée  dans  des  bois  mous,  est  employée  pour  éclairer.  (Au- 
blet. )  On  l'a  décrit  depuis  sous  le  nom  de  tetraceré  galinée, 
(Voyez  le  mot  licati.  Dictionnaire  d'histoire  naturelle.) 

Bois  tapiri.  Voyez  Tapirier, 

Boulet  de  canon,  ou  couroupite  de  la  Guiane  (nommé  cou- 
roupitoutoumou  par  les  Galibis),  {couroupita  Guianensis),  ainsi 
nommé  par  les  jSabitants  français ,  a  cause  de  la  forme  presque 
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circulaire  du  fruit,  que  les  Indiens  aiment  beaucoup,  il  parvient 
à  une  élévation  très-considérable ,  son  tronc  ayant  souvent  plus 
de  deu|:  pieds  de  diamètre.  Son  bois  est  blanc  et  peu  solide. 
(Aublet.) 

Cacao  sauvage  (  cacao  Guianehsis,  cacaoier  anguleux),  nom- 
mé cacao  par  les  Galibis  et  par  les  Garipons^.  Cet  arbre,  qui 
s'élève  de  quatre  à  cinq  pieds,  sur  cinq  à  six  pouces.de  dismè- 
tre, croît  dans  des  endroits  marécageux,  près  de  la  crique  des 
Galibis,  du  fleuve  de  Sinnamari  et^  Maripa. 

Cacaoier  sauvage  {cacao  sjlvestris)  ,  nommé  cacao  par  les 
Galibis  el  les  Gaiipous.  Pour  Tordinaîre,  il  a  quinze  pieds  de 
bauteur.  (  Aubict.)  On  trouve  des  forêts  de  cacaoiers  indigènes 
{theobroma)  vers  les  sources  du  Camopi. 

Cainitier  macoucou.  Le  tronc  de  cet  arbre  s'élève  a  environ 
trente  pieds;  son  fruit,  notamé macoucou  par  lesGaripons,  con- 
tient une  amande  qui  est  bonne  a  manger  et  qu'on  trouve  plus 
agréable  au  goût  que  le  cainito  ou  cainite  des  îles  Antilles.  (  Au- 
blet. ) 

CaoutchoU  de  la  Guiane  (  hevea  Guianensis) ,  nommé  caout'^ 
chouc  par  les  Indiens  Mainas,  hevé  par  ceux  de  la  province  d'Es- 
mcraldas,  et  pao  seringa  ^  ou  bois  seringue ,  par  les  Portugais 
de  Para.  L'arbre  qui  produit  cette  résine  fut  découvert  par 
M.  Fresneau ,  ingénieur ,  qui  lui  a  donné  le  nom  de  résine  élas- 
tique de  Cayenne,  U  a  imité,  le  premief ,  les  procédés  des  Ama- 
guas  de  TAmazone,  pour  en  faire  des  bouteilles,  des  gobelets, 
des  vases,  des  seringues,  etc.  (i).  On  en  fait  aussi  des  flambeaux 
qui  donnent  une  clarté  assez  vive  (2).  L'arbre  caoutcbou  a  cin-' 
quante  et  soixante  pieds  de  hauteur  de  tronc ,  sur  deux  pieds  et 
demi  de  diamètre.  Il  croît  dans  les  forêts  d'Aroura,  de  Maripa 
et  autres. 

Carapa,  ainsi  appelé  par  les  Galibis,  et  y^andiroba  par  les 
Garipons.  Grand  et  gros  arbre  dont  le  tronc  a  soixante  a  quatre- 
vingts  pieds  de  haut ,  et  trois  a  quatre  pieds  de  diamètre,  sert  à 
niâter  les  navires.  On  tire  des  amandes  de  son  fruit,  une  huile 
bonne  a  brûler  et  dont  les  Indiens  font  aussi  usage  pour  s'en- 
duire le  corps.  (  Aublet.  ) 

Cassie  bourgoni  {mimosa  bourgoni).  Gel  arbre,  nommé  inga. 
par  les  Noiragues,  et  palétuvier  sauvage  et  bourgoni  par  les  ha- 
Ditants  d'Aroura ,  croît  dans  les  lieux  marécageux  de  ce  canton. 
Le  tronc  s'élève  de  trente  a  quarante  pieds ,  sur  un  el  demi  de 
diamètre.  Le  suc  de  Técorce  de  cet  arbre ,  mêlé  avec  le  noir  de 


(i)  De  la  Condamine,  page  78  de  sa  Relation  de  la  rivière  des  Ama- 
zones, in-8".  Paris,  174^-  Mémoires  de  rAcadémie  royale  des  sciences, 
années  1761  et  1768. 

(a)  M.  Noyer  a  publié  un  Mémoire  sur  cette  substance,  inséré  dans 
les  Annales  maritunes,  année  i8a3. 
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fumée,  est  employé  pour  marquer  le  linge  et  donner  une  couleur 
d'ébëne  aux  bâtons.  (Aublet.) 

Cèdre  blanc  ou  iciquier  cèdre  (Jcica  aUissima).  C'est  un  baut 
arbre ,  dont  le  bois  léger  et  rougeâtre  est  employé  pour  faire  des 
coques,  des  bordages,  des  pirogues  et  des  barques.  (Aublet.) 
Cet  auteur  croit  que  le  cèdre  rouge  n'est  qu'une  variëté  du  cèdre 
blanc. 

Cèdre  noir.  Selon  M.  ^Joyer',  c'est  un  bel  arbre ,  propre  a 
tous  les  usages,  et  surtout  anx  constructions  navales.  Son  bois 
se  conserve  bien. 

Conocarpes  {cohocarpus  racemosa).  Cet  arbre  couvre  toutes 
les  plaines  vaseuses  et  les  bords  limoneuic  des  rivières. 

Oopaia  (bignonia  copaia) ,  nommé  copaia  par  les  Galibis, 
et  onguent  pian  par  les  habitants.  Le  tronc  de  cet  arbre  s* élève  à 
soixante  et  même  à  quatre-vingts  pieds,  sur  deux  et  demi  ou  trois 
de  diamètre.  Son  bois  est  blanc,  peu  compacte.  Les  esclaves 
noirs  préparent,  avec  le  suc  des  feuilles,  un  onguent  pour  guérir 
la  maladie  appelée  ^/a».  (Aublet.  ) 

Corossol  saut^age  {annona  paludosa).  Le  tronc  de  cet  arbre  , 
de  moyenne  grandeur,  s'élève  à  quatre  ou  cinq  pieds,  sur  cinq 
k  six  pouces  de  diamètre.  Il  croit  dans  les  savanes  de  Kourou  et 
de  Timouto.  Son  bois  est  blanchâtre ,  peu  compacte  et  aroma- 
tique; (Aublet.) 

Corossol  pinaou  {annona  punctata) ,  nommé  pinaou  par  les 
Galibis.  Arbre  de  moyenne  grandeur.  Son  tronc  est  droit, 
son  bois  est  blanc  et  fort  dur.  Ou  en  fait  des  lates  et  des  che- 
vrons. Il  croît  dans  les  (oréts  de  Sinnamari,  au  haut  de  ce  fleuve 
et  a  douze  lieues  de  la  mer ,  et  près  la  crique  des  Galibis.  Fruit 
bon  a  manger.  (Aublet.) 

Corossol  pinaioua  (  annona  longifblia  ) .  Cet  arbre  ressemble 
au  précédent,  mais  ses  feuilles  sout  plus  étroites  et  presque  sans 

fiédicules.  On  le  rencontre  sur  les  bords  de  la  crique  des  Galibis. 
1  est  nommé  ^//tai(7ua  par  ces  lodiens  el  par  les  Garipons,  qui 
en  mangent  le  fruit  avec  délice. 

Corossol  ambotar  {annona  ambotajr),  nommé  ambotay  par 
les  Galibis.  Cet  arnre  ,  de  moyenne  grandeur,  croît  dans  les 
forêts  de  Sinnamari.  Son  écorce,  qui  a  un  goût  piquant  et  aro- 
matique, est  employée  en  décoction  pour  guérir  les  ulcères. 
(  Aublet.  )  Eu  général,  le  bois  de  ces  diverses  espèces  est  mau- 
vais. (M-  ^oyer.  )  Cet  auteur  dit  que  V annona  muricata,  nommé 
cachiman  morveux ,  est  le  seul  arbre  cultivé  qu'on  rencontre 
chez  les  Indiens. 

Couepi  (couepia  Gukm'ensis) .  Grand  arbre  dont  le  tronc  croît 
a  soixante  pieds  dans  les  forêts  de  Sinnamari,  a  trente  lieues  de 
la  mef .  Les  Galibis  en  emploient  Técorce  pour  faire  cuire  leur 
poterie.  (Aublet.) 

Coulequin  ou  bois  trompette  {cecropia).  Le  tronc  de  cet  arbre 
s'élève  de  trente-six  a  quarante  pieds. 
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Couma  {couma  Guianensis),  nommé  couma  par  les  Galibis^  et 
poirier  "psLV  les  habitauts.  Le  tronc  de  cet  arbre  s'éiève  a  plus  de 
trente  pieds ,  sur  six  de  circonférence ,  dans  les  foréls  qui  s'e'ten- 
dent  de  la  crique  des  Galibis  jusqu'au  fleuve  de  Sinnamari.  Le 
suc  de  cet  arbre  fournit  une  résine  qui  a  beaucoup  de  rapport 
avec  l'ambre  gris  (i).  Son  fruit  se  sert  à  table.  Certains  quadru- 
pèdes en  sont  aussi  très-friands.  (M.  Noyer.) 

Coumarou  de  la  Guiane  {coumarouna  odorata).  Grand  arbre 
de  trois  à  quatre  pieds  de  diamètre.  Bois  dur  et  compacte.  Il  est 
connu,  par  les  habitants,  sous  le  nom  de gaiac,  à  cause  de  Tu- 
sage  qu'on  fait  de  l'écorce  et  de  Tintérieur  du  tronc. 

Coumarouna  {dipterix  odorata  de  M.  de  Humboldt).  Excel- 
lent bois  de  charpente.  Le  fruit,  connu  sous  le  nom  de  fève 
tonka  ,  est  célèbre  par  son  odeur  aromatique.  (M.  Noyer.  ) 

Coupi  (acioa  Guianensis  ),  nommé  acioua  par  les  Galibis,  et 
coupi  (mot  indien  qui  signifie  pesant),  a  cause  de  la  pesanteur 
de  sou  bois.  Le  bois  est  propre  aux  constructions  navales.  Son 
fruit  ressemble  au  cerneau  et  se  vend  a  Cayenne. 

Coupoui  aquatique  {coupoui)^  nommé  coupoui-^rana  par  les 
Garipous*,  est  un  grand  arbre  qui  croît  au  bord  de  la  crique  des 
Galibis.  Son  bois  est  mou  et  blanc.  (  Aublet.  ) 

Couratari  (couratari  Guianensis).  Arbre  qui  atteint  plus  de 
soixante  pieds ,  sur  quatre  de  diamètre ,  et  croît  en  beaucoup 
d*endroits  ,  à  Aroura,  à  ta  crique  des  Galibis  et  a  Sinnamari.  Il 
est  aussi  counu  sous  le  nom  de  balata  blanc,  et  sous  celui  de 
maou  par  \es  nègres.  (Aublet.) 

Courbaril  {hymœnea  courbaril) ,  nommé  chimidida  par  les 
naturels  du  pays.  Gros  arbre  qui  est  employé  pour  fabriquer  dés 
meubles,  cylindres,  etc.  Sa  gomme  jaunâtre,  transparente,  se 
vend  sous  le  nom  de  gomme  animée  y  avec  laquelle  elle  a  beau- 
coup de  rapjport. 

Courimari  {courimari  Guianensis),  nommé  courimari  par 
les  Noiragues,  et  ouîemary.  {Maison  rustique,  )  Le  tronc  a  envi- 
ron quatre-vingts  pieds  de  haut,  sur  douze  de  circonférence.  Il 
est  commun  dans  les  terrains  humides ,  surtout  vers  Sinnamari 
et  la  crique  des  Galibis.  On  écrit  sur  l'écorce  comme  sur  le  pa-* 
pyrus  t  et  elle  est  employée  par  les  'Indiens  pour  rouler  le  tabac 
qu'ils  veulent  fumer.  (Aublet.) 

Coussapier  à  larges  feuilles  {coussapoa  latijblia) ,  nommé 
coussapoui  ^Av  les  Galibis.  Cet  arbre  croît  dans  les  grandes  fo- 
rêts qui  s'étendent  sur  les  bords  duSinuamari,  a  cinquante  lieues 
de  son  embouchure.  Il  a  soixante-dix  pieds  de  hauteur  de  tronc 
et  trois  pieds  de- diamètre.  (Aublet.) 

Coussapier  à  feuilles  étroites  {coussapoa  angustijblia) ,  nom- 
mé aussi  coussapoui. 


(i)  Voyez  l'analyse  de  la  résine  du  cormier,  par  M.  Rouelle,  dans 
ronyrage  d' Aublet,  supplément. 
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Cuspare  {bonplandiatrifoliata).  Cet  arbre  vient  à  cinq  ou 
six  lieues  de  distance  de  la  rive  orientale  du  Garony ,  autour  des 
collines.  Son  écorce  a  une  yertu  fébrifuge  et  anti-dissentérique. 
Les  Indiens  font  usage  d'une  infusion  de  cuspare,  qu'ils  regar- 
dent comme  un  i  eme  le  fortifiant.  Cet  arbre  a  é\é  reconnu  par 
M.  Kunlh  ,  parmi  les  plantes  de  Cayenne  ,  envoyées  par 
M.  Martin.  (M.  Noyer.  ) 

Dartrier  (  vatairea  Guiànensis).  Cet  arbre  s'élève  a  environ 
cinquante  pieds,  sur  trois  de  circonférence.  Bois  blanc,  léger  et 
cassant.  La  semence  du  fruit,  pilée  avec  le  saindoux,  est  em- 
ployée pour  guérir  les  dartres,  d'où  lui  est  venu  le  nom  de 
graine  à  dartre.  (Aublet.) 

Ebène  vert  {bignonia  leucoxjrîon),  nommé,  par  les  Indiens  du 
Brésil ,  quirapaiba  et  urupariba ,  et  par  les  Portugais ,  pao  d'Ar- 
co.  Lies  fleurs  de  cet  aibfe ,  qui  sont  d'une  grande  beauté,  an- 
noacent  les  pluies.  (Aublet.) 

Ebène  {plaguemina  ) ,  de  différentes  espèces  et  de  diverses 
couleurs.  L'ébène  noir  est  un  excellent  bois.  On  s'en  sert  pour 
faire  des  meubles,  des  cylindres,  des  tables  de  moulins,  des 
deuts  d'engrenage,  des  axes,  des  poulies,  des  bâtons,  etc.  L9 
Heur  de  l'espèce  verte  est  employée  comme  purgatif.  (M.  Noyer.  ) 


pourquoi  les  naDiianis  irançais  laupeient  pois 

dans  les  forôts  de  la  Guiane,  sur  les  nords  des  rivières,  k  vingt- 
cjng  lieues  de  la  mer.  Son  bois  est  recherché  par  les  nègres  ,  qui 
en  fabriquent  des  manches  pour  leurs  haches.  (  Aublet.  ) 

Fagarier {fagara  pentandra) ,  nommé  cacaton  par  les  Gari- 

Sons  .  ei  poivre  des  nègres.  Le  tronc  de  cet  arbre  s'élève  a  plus 
e  quarante  pieds,  sur  deux  et  demi  de  diamètre.  Il  croit  dans 
les  forêts  de  la  grande  terre,  près  l'île  de  Cayenne. 

Figuier  sauvage  (Jicus  Americana').  Arbre  très -élevé  et  Irès- 
rameux  ,  dont  le  bois  n'est  bon  qu'à  brûler. 

Fromager  {bombax  ceiba)  ,  mapou  de  Saint-Dominque.  Selon 
M.  Noyer ,  c'est  le  plus  gros  arbre  des  forêts  de  la  Guiane. 

Fromager  A  fvvLÎi  roiià  {bombax  globosa).  Son  tronc  a  trente 
pieds  de  hautet  environ  un  et  demi  de  diamètre.  L'intérieur  de- 
H  capsule  est  rempli  par  un  duvet  de  couleur  fauve,  cotonneuse 
qui  sert  de  ouate.  (  Aublet.  ) 

Genipa,  grand  bois  (genipa  Americana).  Le  bois  de  cet  arbre 
est  employé  pour  les  ouvrages  de  tour.  Le  suc  sert  k  teindre  en 

noir. 

Goupi  glabre  {goupia  glabra)  y  nommé  goii;?/ par  les  Galibis. 
Le  tronc  de  cet  ai  bre  s'élève  a  plus  de  soixante  pieds ,  sur  deux 
ou  trois  de  diamètre.  11  croît  dans  les  grandes  forêts  entre  le 
fleuve  Sinnamari  et  la  crique  des  Galibis.  Bois  blanc,  peu  com- 
pacte. On  eu  fait  quelquefois  des  pirogues.  (  Aublet.) 

Goyavier  à  grande  fleur ,  ou  goyavier  sauvage  (psidium  gran-^ 


difiorum ).,  Arhre  dont  le  tronc  a  environ  <iix  pieds  de  haut  et 
quatre  pouces  de  diamètre.  Les  fleurs  de  cet  arbre  ont  une 
odeur  agréable.  Le  fruit  est  âpre  et  astringent. 

Grignon  {  bucida  huceras).  Arbre  connu  sous  ce  nom  a 
Gàyenne^  ^t  sous  celui  de  chêne  français  aux  îles  anglaises. 
C'est  un  dés  plus  grands  de  ia  Guiane.  Le  bois  n'étant  jamais 
attaaué  par  les  vers  ,  sert  pour  faire  des  plats-bords  et  pour  les 
meumes  de  ménage.  (Aublel.  ) 

Gris ' gris ,  dit  taobe»  Le  bois  de  cet  arbre  est  propre  aux 
constructions  navales  et  pour  faire  des  planches.  (M.  Noyer.  ) 

Guingui  amadou  (  myristica  sebifera  ).  Bois  spongieux.  Le 
fruit  donne  un  ndipocire  propre  a  faire  des  bougies. 

Hernandier  {hernandia  Guianensis),  Le  tronc  de  cet  arbre 
s'élève  k  environ  soixante  pieds  ,  sur  six  h  neuf  de  circonférence. 
Bois  léger  dont  les  noirs  esclaves  se  servent  en  guise  d'amadou. 
Les  Garipons  et  autres  peuplades  se  purgent  avec  une  émulsion 
de  l'amande  de  cet  arbre,  dont  le  fruit  est  SL^a^eXé  mirobolan. 
(Aublet,  ) 

Iciquier  à  sept  feuilles  { icica  heptaphylla) ,  nommé  arbre  à 
encens  par  les  noirs  esclaves ,  et  arouaott  par  les  Galibis.  Son 
tronc  s  élève  a_plus  de  trente  pieds  ,'  et  à  deux' de  diamètre.  Il 
croît  dans  les  grandes  forêts ,  mais  il  est  beaucoup  plus  petit  dans 
les  lieux  sablonneux  ,  au  bord  de  la  mer.  Il  fournit  une  gomme 
résine  blanchâtre,  qu'on  brûle  dans  les  églises  au  lieu  d encens , 
et  dont  les  habitants  se  servent  pour  parfumer  les  appartements. 

Iciquier  aracouchini  {icica  aracouchini).  Son  tronc  s^'élève  à 
douze  pieds,  sur  huit  à  neuf  de  diamètre.  Cet  arbre  fournit  une 
liqueur  jaunâtre  ou  baume  ,  nommé  aracouchini  par  les  Gali- 
bis ,  qui  le  vendent  aux  habitants  français  pour  guérir  les  blessu- 
res. (Aubkt.) 

iciquier  chipa  (  icica  decandra  ) ,  nomm^  chipa  par  les  Galibis, 
Le  tronc  de  cet  arbre  atteint  la  hàuteut  de  soixante  pieds ,  sur 
deux  ou  trois  de  diamètre.  li croît  dans  les  grandes  forêts  deia 
Guiane,. qui  s'étendent  de  la  crique  des  Galibis  au  fleuve  Sinna- 
mari ,  k  cinquante  lieues  de  la  mer.  LeÀ  Galrbis  apportent' la  ré- 
sine jaune  du  suc.de  cet  arbre  a  Cayenbe ,  où  elle  est  eihployée 
quelquefois  comme  eneens  dans  les  églises.  (Aublet.) 

loutay  de  la  Guiane^putea  Çruianensisy  Arbre  ainsi  nommé 
par  les  Garipons.  Il  croît,  dans  les  forêts  qui  a  voisinent  fa  crique 
des  Galibis  ,  oh  il  s'élève  jusqu'à  cinquante  pieds ,  sur  un  de  dta* 
mètre.  (Aublet.)  ' ,  \-  ' 

Juif ia.QWL  Juif ita  {bertiiqletia  excelsa).  Grand  arbre  des  forêts  <ie 
ia  haute  Guiaqe  ,.  dont  le  bois  est  excellent  pour  la  charpente. 
Son  fruit  sphérique  est  de  la  grosseur  d'un  boulet  'de  çix  livres, 
r.es  Indiens  de  l'Amazone  et  de  l'Orinoco  s'en  nourrissent  et  en 
font  un  commerce  considérable  avec  les  Européens.  II  est  appelé 
iouca  a  Cayenue ,  et  castanfis  par.  les  Portugais  de  Para.  On  en 
extrait  une  l)Luile  bonne  a  manger.  (M.  Noyer..)  .  .        : 
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viroDcraaran  le  pieds  de  hauteur,  sur  un  pied  et  demi  de  Aa- 

mètre.  11  croit  dans  les  forêts  du  quartier  de  Gaùx.  ToUtesles 

pfirties  en  donneDt  un  suc  laiteux.  (Aublet.) 

..Hacoucou  de  la  Guiane  {macoucàua  Guianensis), 'Athre9.^ïsi 

..«çilîmë  parles  Galibis;  de  même  hauteur  et  gfdss^r^e'le 

précédent.  Il  crott  dans  les  forèts>  aui  aboutissent  au  fleuve  Sin- 

namari ,  k  vingt  lieues  au-dessus  oe  son  embouchure.  (  Aublet.) 

Mani  de, la  Gùiane  (genre  syntphonia).  Il  j  a  deux  espèlces  : 

l,*arbre  k  petites  fleurs,  qui  crait  dans  les  terrains  marécageux 'et 

dans  ceux  qui  sitot  couVisrts  par  la  «marée  ;  et  l'arbre  à  gr^ândes 

fleurs ,  qui  vient  dbns  le»  (grandes  forêts  sur^lear  montagnes  :  les 

.  JIndiens  les  nomment  moronobo  et  corcnobo ,  eimani  le  suc  }aune 

^^'résineuxqui  en  découle.  Le  tronc  s'élève  à  trente,  quarante  et 

^, même  cinquante  pieds,  sur  plus  de  deux  de  diamètre.  Leshahi-* 

tants  fran^is'eiqploient  le  suc  résineux  de  cet  arbre  pour  gcta- 

dronner  leurs  barques,  leurs  pirogues,  le  fil  k  voile  «t  les  oor- 

^  dages  ;  les  Gàlibis  s'en  servent  pour  attacher  les  fers  île  leàrs 

flè^es  et  les  dents  ^e  poiss4>n  dont  ils  les  arment.  ^Auhlet.) 

'  Màniguetie.  Cet  arbre  croit  dans  les  bois  et  surtout  dans  oSux 

'de  iïmouiqu,  oh  Ui  l^auteur  est  d'environ  vingt  preds,  et  sovdia- 

'l  mètre  d*un  pied.  Son  fruit  aromatique  et  piquapot  est  employé, 

par  les  noirs  esclaves,  en  guise  de  poivre,  ce  qui  lui  a  fait  don* 

'  nér  la  dénomination  de  poivre  des  nègres,  ou  poivrier  d^iEtiopie. 

\Aublet.) 

'  J^atoâ/edeàt  Guiane. (maiaybaGuianeHsis).Ce^  arbre,  nom- 

iaétpuapu.ei  atouaoUi  "éur  les  Grialibis,  s'élève  k  cinquante  ou 

^.'soixante  pieds,  sur  plus  de  neuf  pieds  de  drconfârence,' croît  dans 

les  grandes  forêts  qui  se  prolongent  sur  les  boirds  dtt  Sinnamàrî,  à 

quarante  lieues  au-dessus  de  son  embouchure.  (Aublet.) 

Mayepe  de  la  Gùiane  (mefasiarma  arborescéns):  Le  tront:  de  cet 
'  arbre  s*é\\iyQ  k  cinq  ou  six  pieds  de  haut,  sur  environ  cinq  pouèes 
.dé  diamètre.  Il  croit  dans  les  forêts  de  Ganx.  (Aublet.) 

^^Mela^tome  {mèlastpma  arborescéns).  Son  tfoAc'  a  sôixA^te 

S'    ieds'de  hauteur,  sur  un  pied  et  deÉni  de  diaimètre.  Il^se  trottVe 
ans  diver^e^  partiesde  la  Guiane.  Sow  fruit,  connu  sous  lé  nom 
'  de  méfe,  par  les  habitants,  est  bon  a  manger,  (aublet.) 

Melashme  faune  (melastomàfiopese^éis) .  Le  ti^nc  de  cet  arbre 
.  ia  huit  ou  dix  pieds  ae  kautéur,  sur'  huit  pèuces  de  thkmètre.  Il 
est  carré  et  soi<  b^s  est  blanc  et  très^ur.  il' croît  dans  les  forêts 
de  Sinnamari.  (Aublet.)  (i) 

MfiUl^perims  (fi^erieum  Guianense).Son  irdnc  s'âèvè  de  sept 
k  huit  pieds>  sur  cinq  k  six  pouces  de  diamètre.  (Aublet.) 

MitÉquar  de  la  Guiane  {minquàrUa  Guiahensis)^  Cet  arbine. 


ri«M 


(i)  Aublet  décrit  dix^neuf  auttes  espèces  de  melàdtoities,  aJ^t^- 
leaux  et  plantes* 


tkmm  éisïWÊté  pêt  Us  hrilHmtits  ff^atti^àis,  Véteve>  éavirôu  qua- 
rante pitedSi  tftir  dMii'plêdis  de  Aârmëtrd.  Son  Dois»  estime  ipcor- 
riftdtibic»  est  préAlr^  t>diir  ies  ^iéauLx  oh  dés'fôtfrcbes  que  l'on 
enfonce  en  terre.  Ses  copeaux,  bouillis  dans  reuyi.^  tlonnent  une 
leintnrs  ttoire  qui  préfia  Mèh  éur  te  èôtôn.  (Aiiblet.) 

MMfin  {ipôiïdi'as  îûtèa.  Lin.)*  Lefi'uitc^  pet  avbreyiidiiiinii 
ffi^imê'ile  iHotibitt,  faittl'èxcetlente  marmelailc.  lia  Atti|^  qui  ^eift«- 
y^ibftfte  le  tloVà^  seit  h  tàirè  une  limonade  rafrJB^coiSSfiiile.  (Àtt- 
blet.) 

•  MoHhi^  bditttd,  6u  bùis-'baXe  (trichiUa  gMora).  Cet  arbre  osoit 
dms  \1àt  dé  Câyeiine  et  a  la  terre  ferme.  Le  sue  de  son  ëc»0ee 
est  «nl^iotetat  vàmitff  et  (Purgatif.  (Âublet.) 

Moquilier  {moquilia  GuianensU)'  Sxfu  trotte- «'élève  »  la  Uu- 
tèttr  de  trente  pieds  dans  les  forêts  voisines  du  hmit  delà  «îqiwp 
àëB  Galibis;  son  bois  est  blanc,  p9à  GOfnpnete.  (Avblet.) 

MoureiUér  {malpighia  aUissifna),  no^uàé mptirmim  f^arlesGa* 
iibis.  Le  troùc  s'AëVe  a  soixante  et  quatre-vinfltft  ^edà,  sur  fvès 
et  tfôis  niëds  de  diamièire;  son  bois  est  rougditre^  dur  et  om-    . 
pacte.  (Aublet.) 

MûureiUer  de  montagne  (mo^sûiAttf  crd^stèfo^df.  Lé  ^è^iitê» 
cet  airbre  s'ëlëve  de  cÂdq  ^  six  pieds  et  pl«s  ,  B«lr  emffolï  Mit 
potices  de  diamètre.  Nomme  aussi  moiir6t/!A'plfr  lès  GaiHIlis.  H 
croit  surla  monti^ne  Sarpeat.  (Aublet.) 

MoureiOer  des  savanes  {ma^Hghia  màUreHa}.  Le  trtMDc  40  t^ 
arbre  s'âève  de  quinze  à  vtegt  pwds»  siuhesnroii  un  uiéd^e  dfa- 
mëtre.  11  est  aussi  noiïimë  mùureila  fwr  les  GéKMis.  u  er«4l  dans 
les  savanes.  (Aublet.) 

'  MinUouchi  ou  nwulouchiaraa  (mauiomokùWf  Af^rMHtà}. 
Graiîd  et  bel  arbi^.  Bois  i^uge  vaine  de  noir,  mÊfhji'fOtkr  Fé- 
bdûisterie.  (HA.  Noyer.) 

Moutouchi  de  ia  Gtdane  {mouitmcki  tubèi^sd).  AitrSiliOtttné 
par  les  Gaiibi^  et  les  Galopons.  Le  troffc  de  cet  aiii^é  s^élève  à 
cinquante  pieds,  sur  uofpiçdet  plus  de  diamètre.  AinolK  è  éotfpSi 
de  marteau ,  il  fournit  dès  boucbons  qui  remplacent  ft  W^. 
Les  noirs  esclaves  foait  des  pkscailx  »v«c  les  étèaBai,  stilr  fts- 
quels  ils  transportent  là  terre  dmis  1^  trarVUtti  ByAiimliiàu'ek.  H 
croit  au  bord  des  rivières  ^t  dans  leii  lieux  biiiM^.  (Aubicft.) 

Muscadier  voiroucki  {virefia  seit/^rà),  ffàtataé  ififàta  parj^ 
Galibis,  et  voirouchi  par  les  Indiens  de  l'Oyapoco  et  DayapsuCiet 
arbre  se  pUit  dans  lés  terrains  faunMes,  ou  son  trOttc  s'elète  k 
trente,  quarante,  cinquante  et  Jusque  soitatite  j^èdb,  sur  ptiil 
de  deux  pieds  de  diaiiiiètre.  (Anbiét.) 

'H^pimomal  de  la  ^uia/te  fnaprmoga  Guianensis).  Ainsi  appe* 
1^  |Mr  les  Oalibis.  Gel  arbre  a  etiviron  vîngt-èinq  pied»  de  nau^ 
teur^  sur  un  pied  et  demi  de  dîinnètre.  On  le  rencontre  dans  les 
ferèts  qui  avDisiatat  le  Sinn^imiri,  k  crnqoànte  lieues  de  son  en»* 
Doucbure.  (Aublet.) 
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dés  Galil)is>  croit  dans  les  foréls  qui  aboutissent  aux  sâyanéA 
de  Sionamarl,  a  une  lieue  de  la  mer*  Cet  arbre  a  une  hauteur 
de'  qua(re-YiDgts  pieds,  sur  un  pied. et  demi  de  diamètre.  (À.u- 

'  Quitte  de  la  Guigne  (ouraiea  Guianensis),  Nommé  oura-ara. 
par  les  Galibis,  àvoû-ouyrayXJiXk  des  plus  grands  arbres  des  forêts 
dont  le  tronc  a  soixante  pieds  d  élévation.  Il  croît  sur  les .  bords^ 
de  la  crique  des  Galibis.  Son  bois  est  blanc  et  se  coupe  facile- 
ment. (Aubïel.)  '  .  *  ^ 
Ouregpu  des  Galibis  {cananga  ouregou),  Qçtarbre^.quî  a  cin- 

Suante  pieds  de  hhutëur^  et  une  circonférence, de  çjx  piedg,  vient 
ans.  les^  vaMe»  forêts  â   q'u^rs^nte  *liéues  du.  boxe)  oe  ]|i  ,m^'^ 
(Aublet.)  ' 

^  PdcouTf  où  pafcoury  (pacouria).  Bois  propre  àù^  travaux  ie! 
eh^npente.  Le  fruit  est  employé  pai*  les  Portugais  pour,  faire  des, 
conntures.dëlicieiiSes.  (M.  Noyer.) 

r  Aul^et  décrit  le  pacourier  de  la  Guiane  {pacouria  Gu^ofiensisi 
«omme  un  arbrisseau  dont  le  tronc  a  environ  trois  pouces  de^ 
diamètite. .   •  ^  *  •     '  . 

Palétuvier  {rhizophora  gymnorhiza.  Lin.)-  Palétuvier  de  mon,' 
iajgne  (Uu>nàbp  dentata)*  Perepere  des  Indiens.  Cet  arbre  s'élève 
a  viipgt-cinq  piedaau  f^us,  sur  deux  de  diamètre.  Son  écorce  sert 
ppur  ti^nner.,  (Aub]ei.) 

hépaldtuvier  blanc  da.  vase  croit  dans  les  terrains  d'alluvion 
baijguéS'parile&tatfrées.  Le  bois  rouge  se  trouve  sur  les  bords  deft 
rivières  où  la  marée  se  fait  sentir.  (M.  Noyer.) 

,Palptie>:  {palma).  Aublat  en  décrit  treize  espèces  qui  croissent 
dans  la  Guiane.  Les  graines  du  chou  palmiste  y  nommé  aoura,, 
donnent  pas  décoction  une*  huile  a  brûler.  On  peut  même  Tem- 
plpyef.  pour  assaisonner  les  mets..  C'est  V huile  de  palmes  des 
îles,  ■  • 

;  \^  hache  est  un  gc^ndvpalmier  doi\t  les  feuilles,  en  forme  d'é- 
y  en  tail,  sert  pour  couvrir  les  cases.  La  pulpe  blanchâtre  dé 
sou  jfruit,  délayée  dans,  de  Tcau  chaude,  forme  une  boisson 
agréable.  .         '         . 

Cocotier  à  canne  {cocos  Gmimensis,ÏAnn.),  T^ommé palma^ 
canne  ouavoira-çanne  »  .Cayeune,  par  la  raison  qu'on  en  faili 
des  cannes.  Il  yiept  k  ta  hauteur  de  duc  pieds,  avec  des  brabche^ 

Î>endantes.  Son  fruit  sert  a  fi^ir^e  unc'sorte  de  vin  et  des  cbnfi- 

"  Çomon  {palma  dactjrlifera).  Espèce  de  chou  palmiste  dont  les 
jteuilles  sont  bonnes  à  ipanger,  et  dont  la  graine  fournit  une 
buile  employée  pour  assaisonnement.  (Aublet) 

Pataoua»  Palmier  dont  le  fruit  donne  up^  huile  préférable  a 
toutes  lés  autres  pour  rassaisonnemént*  Sa  graine  forme  en  par- 
'tie  la  subsistance  des.  noirs  marrons. 

Sampa,  Une  espèce  de  ce  nom  s^t^k  faire  des.- tuyaux  pour 
la  coniriiunication  dés  eaux. 

Pamier  dç  Ui  Quiane  {ptuneia  Guitmcnsts)^  Cet  arbre  a  trente 
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ÏÀeAs  de  haateur  et  sept  de  circonfërence*  Pois  blanc  et  cassantj 
1  croît  daos  les  forêts  et  près  de  la  source  de  la  crique  des  Ga« 
bbîs.  (Aublet;)  .      v  .       . 

Panacoco  if  obinia  tomentôsa),  TJn  des  plusgrandsarbres.de 
la  Guiane.Son  tronc  s'élève  a  soixante  pieds,. et  son  diamètre'est 
d'environ  trois  pieds.  Anacoco  est  le  ipot  gfiUbi;,palosan(o,  ce- 
lui des  Portugais  de  Para;  les  Européens  rappellenl,6oiV  de  fer. 
Ce  bois  est  regardé  comme  incorruptible.  On  s'qn  sert  pour  faire 
des  pitons,  et  la  sraine  rouge,  avec  de  petites  tachesr  noires^; 
sert  à  faire,  des  colliers  et  des  chapelets  que  portent.^s  négresses. 
(Aublet.)  ,'..■■'. 

•  Papaier  sauvage  {caricd  sptnosa).  Arbre  ainsi  appelé  par  les 
noirs.  Son  tronc  a  dix  ou  douze  pieds  de  long,  sur  un  pied  de  dia- 
mètre. (\\u*blet.) 

Parala  de  la  Guiane  {parafa  Guiaoensia)..  Arbre  de  haute  fu- 
taie; bois  blanc  et  dur  :  ainsi  nonii|ié;par  les  Galibis.  U  croit 
dans  les  forêts  de  Sinnamari ,  a  vingt-cinq  lieues  de  la  n^er.  ( Au-^ 
blet.)  ,  .  ' 

'  Parvnari  à  petit  fruit  {parinari  campestris).  Cet  arhre>  nommé 
petit parinari ^ar  les  Ga ripons,  vient  jusqu'.à  trente  et  quarante 
^ieds,  sur  lin  et  demi  de  diamètrey  dans  les  forêts  de  Timoutou^ 
Les  fruits  de  cet  arbre  sont  connus ,  par  les  Français  »  sous  le 
nom  de  nèfle.  (Aublet.)  -   "* 

'  Parinari  à  gros  jruit{  parinari  montana).  Son  tronc  s'élève  k 
quatre-vingts  pieds,  sur  deux  et  trois  de  diamètre.  Il  est  n«mmé 
ourocoumerepa  par  les  Galibis ,  et  parinari  par  les  Garipons. 
On  Ta  observe  dans  les  forêts  d'une  montagne  située  entre  lâ< 
crique  des  Galibis  et  le  fleuve  Sinnamari.  Sois  jaune,  dur  et 
Compacte.  (Aublet.)  \   .. ,    . 

Parive  à  grande  fleur  {parivoa  grandiflora).  Voutiptt  des  Ga- 
libis. Cet  arore,  qui  se  trouve  sur  les  bord;»  des  criques  et  dps 
rivières ,  â  quelquefois  deux  pieds>de  diamètre. 
'  Parive  à  fruit  velu  {parivoa  tomefitasa),  Non^mé  VQMtapa  par 
les  Galibis.  Le  tronc  de  cet  arbre  est  haut  de  vingt-cinq  pieds  , 
et  en  a  environ  denx  de  diamètre*  Le  bois  est  rougeâtre.  On 
trouvé  cet  arbre  sur  les  bords  des  fleuves  et  des  rivières,  et. au- 
tour des  savanes,  (Aublet.) 

^'  Pekayà,  Arbre  de  grandes  dimensions.  Sa  hauteur  est  de 
douze  k.  quinze  mètres  ;  ^a  grosseur  de  dix-huit  décimètre.  Bois 
excellent  pour  confectionner  des  canots.  (IVI.  Dumonteil.) 
'  Pekea  butireux  (pekeà  butirqsa).  Ainsi  désigné  par  les  Galibis 
et  les  Noiragues  qui  habitent  les  environs  'de  FOyapoco.  Cet 
arbre'atteint  quatre-vings  ^ieds  d'élévation,  sur  neuf  à  dix  de 
ârconférence.  Bois  rougeâtre,  dur  et  compacte.  On  l'emploie 
dans  la  construction  des  navires.  L'amande  de  son  fruit  se  ^rt 
sur  lès  tables,  et  la  substance  extérieure  est  employée  en  guise 

Je  beurre  dans  la  préparation  des  aliments.  (Aublet.)  Les  Indiens 
induisaient  autrefois  a  Cayenne  des  pirogues  chargées  des  fruits 
de  cet  arbre.  (M.  Noyer.) 
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Pekea  tata^youba.  Cette  espèce ,  ainsi  QpjQq[iée  4es  Qtmv^f^y 


cralt^  «feue' lia  msiks  fbrêts  <fe  la  Guiaqe  qui  ft'ëtfsndem  qepuis 
GmIx  jusqti'4  la  source  de  rAroara.  Le  tronc  s'ëlève  à  qi|a(f<- 
vingls  pieds^  sur  deux  et,  trois  dp  difimètre.  (Âubjet.) 

Pbraqu^e  de  lu  Guiane  {poragueba  Guianensis),  Nomme 
fforanfuiba  ^pit  \e&  Galibis.  Le  tronc  de  qet  arbre  s'élëve  k  qruar 
rftnteou  ctoquante  pieds,  sur  deux  et  demi  de  diamètre.  Son  Doiâ 
est  roussAlfe ,  dur  et  compacte.  Il  croit  dans  les  grandes  forées 
prëfi  du  âf  uve  Sinnamari ,  a  cinquante  lieues  de  son  embouchurq. 
(AnfoUt.) 

fàÊtchiri  {laurus  pucherim)^  Son  fruit  aromatique  sert  au 
même  usage  que  la  muscade,  ce  qui  Fa  fait  appeler  muscade  de 
Bàra. 

Pouterier  {pouteria  Guianettsis),  Nommé,  par  Içs  Galibis  y 
poununapouieri.  Le  tronc  de  cet  arbre  s'élève  à  plus  de  quarante 
pi<sdt,  sur  trois  de  diamètre.  11  croh  dans  les  forêts  qui  aboulie- 
Mat  au  flbofe  ânnan<*ari,  à  quarante  lieues  de  son  emboui^bure. 
(Aublet.) 

Pourownier  de  la  Guiane  (pourouma  Guianensis),^  Hauteur  du 
tronc,  environ  soixante  pieds;  diamètre,  plus  dç  deux,  pifod^ 
Bob  blmc,  peu  eofnpi^cte  è{  cassant*  Il  se  trouve  a  Quarante  QVt 
cinquante  lieues  de  remboncliure  du  Sînnaraari.  (Auj>let.) 

Qualea  rouge  {àualea  rosa),  iiommé  laha-labii  par  le$  Qalibis- 
Cet  arbre  a  plus  de  soixante  pieds  d'élévation ,  sur  six  de  circon- 
férence, et  se  trouve  sur  les  Dords  du  Sinnamaii ,  à  douze  lieu^ 
de  la  «mer.  (Aublet.) 

Qualea  bleu  {qualea  eœrulea),  qmUé  des  Galibis.  Cet  arbre,  a 
de  soixante  k  quatre-vingts  pieds,  sur  neuf  a  dix  de  tour^  et  crph 
dan&lès  forto  qui  a  voisinent  le  même  fleuve,  à  quarante  Uweft 
de  son  emboucbure.  ^ublet.) 

Quaptdhr  à  peiH  Jp%ûi  {sloanea  Sihemariensis) ,  ouJouqi^ 
poula  det  ^alibis.  Le  tronc  de  cet  arbre  s'élève  a  quarante,  et 
même  cinquante  pLçds ,  sur  deux  de.  diamètre.  Boi$  rougiç$|re, 
duc  et  compacte.  l\  croît  dans  les  niémes  forêts  qMc  les  préoi* 
dents. 

fyiotelé  à  grandes  fleurs  {lecythis  gràndtflora) ,  nom,mé.  par 
les  Galibis,  ctt/io/v*  TiMcAra^ue ,  etparlèf  Français,  marmitei  d^ 
singe,  parce  que  cet  animal  ain\e  Dçaucoup  les  amandes  de  son 
friiif.  (Aublët.) 

(fuaiele  zaiueaie  (Itfcjrthis  zabucaio)  Tr^s-grand  arbre  qi^i 
s'élève  k(plu8  de  soixante  pieds,  sur  deux  de  diamètre.  Il  se  ti^oiive 
au-éeli^ des  habitations  desGartpons,  dans  les  bois  de  rintérie)ic. 

(  Aublet.) - 

Ouatele  id(âiimon(iecjrthis  idçiimon)*  Ainsi  nommé  par  lç$  Qar 
libls.  Siembl4ble  pi^r  sp'  fèuUlès  k  l'espèce  précédente.  Il  viept 
datis  les  IbrÀs  au-diessus  dn  prepfiier  saut  de  Sinnamari.  (  Avt- 
Met.) 

Qumêeie  atner  (leeyMs  amara).  Grand  arbre  dont  le.  fru>(  e^t 
nomtti^i  par  les  babitaots^  petite  marmùe  de  sin^. 


«  * 


Quatele. à  petits  Jleur Jaune  {kcyibis  .poiM^nù,  nommé  aussi 
pétfiemanftite  de  singe p  Cet  arbre,  d'une  gprandeur  m^yann^y 
croit  au  bord  des  fleuves.  (Aublet.) 

ÏQminier  delà  Guiane  {quiina Ouianensis),. nQj[Ofné  quii¥\a  ran^i 
^i^r'les  Qarîpons.  Sqq  tronc  peut i|iVQir  cinq  a ^ïx pieos  dehaol. 
1  se  trouve  sur  les  bords  dç  là  crique  des  Gralû>is. 

Saouari  {saouari  gtabra).  Ainsi, appelé  par, les  indigènes  et  les 
habitants  4^  Gayenne  :  on  rappelle  aussi  saouari  à  Jemlie^^ 
lisses.  Il  a  souvent  plus  de.matre p^ed^de.difimètre  et  un.tri^ip 

S i^opor tienne  en  hauteur.  Il  est  comin un  dans  divers  endroits, 
ù  pays.  On  emploie  son  bois  poiir  faire  des  chulpupes.  et  des 
piirogues^  et  son  fruit  contient  une,  «grosse  amai^^jB.  fort  agvfSable 
au  goiît,  qui  se  vend  à  Gayenne.  (Àlublet*) 

Sebestier  (achira  mQurou ,  cordia  coliocoça)»iiQïami  sebestier 
à  parasol,  arbre  à  parasol^  par  les  créoles,  et  bois  margueriU^v  ^ 
Son  tronc  s'élève  de  quarante^a  dnquàntje  pieds,,  suf  plus  d^.d^ax 
pieds  de  diamètre.  (Aublet.) 

Sebestier  verticUlé  (  cordia  tetraphylia) ,  nomnijé  aussi  bois 
marguerite.  Son  tronc  s'élève  à  six  ou  sept  pieds,  sur  uçl  pied  de 
diamèlfe.  (Aublet.) 

Simarouba  amère  {simarouba  amara),  nomme  simarpiiba^r 
les  Galibis.  Son  tronc  a  plus  de  soixante  pieds  de  hauteurj  sur  ^ 
deux  et  demi  de  diamètre.  Il  vient  dans  les  lieux  sablonneux  et 
humides.  Les  Galibis  se  servent  de  [4anches  entaillées  de  ce  bois 
au  lieu  ^e  râpe.  Sa  racine  est  regardée  comme  un  spécifiqàc| 
contre  la  disseoterie.  (Aublet.) 

Simirades  teinturiers  {simira  tinctorial  Ainsi  nommé  par  les 
Galibis*  Il  croît  di^us  les  lieux  humides  des  forâts  de  l'Orapu,  oh 
il, atteint  dix  à  douse  pieds*  sur  dix  pouces  de  diamètre. 

Tofihig^  {tachigale.paniculata).  Bal.  arbre  dont  le  tronc  s'é- 
lève k  la  hameur  de  cinquante  k  soixante  pieds,  sur  trois  de  dia- 
mètre. 

Tampoa  de  la  Gui(^^ .(tumppa  Guianpuds).  Les  noirs  l'ap- 
pellent boisporâigais.  On  le  rencQutre  dans  les  plaines  submer» 
gées  de  Gaux,  où  le  tronc  s'élève  de  vingtrcinq  à  trente  pieds,  sur 
un  pied  de  diamètre.  Soq:bois  eat  eçapipyé  dans  la  construction 
des  bâtiments.  (Aublet.) 

Tapiner  de  la  Guiane  (tapirira  Guianenifis)r  tap^rir0>  des  Qa- 
libis.  Cet  arbire  croit  entre  la  criqùe.qui  porte  leur  nom  et  le. 
Sitin^mari,  au-dessus  de  son  premier  saut.  Son^tronc  s'âJève  a 
quarante  ou  cinquante  pieds,  sur  deux  ou  trois  de dia^l^ètriei  Sou 
bois  est  blanc  et  peu  compacte^  cependant  on  s'en  sert  pour  faire 
dc;s  meubles-  (Auolet.) 

Teuçhiroa  aromatique,  {touchiroa  aromatica},,  appelé  par  les 
Galibis»  nwutou-<Jùrami.  11  croit  dans  des  endroits  marécageux 
des  grandes  forêts  ,  o\i  il  vient  k  quarante  ou  cinq[uante  pieds  , 
sur  deux  de  diamètre.  Son  bois  est  léger  et  un  peu  arôrnatlque. 
(Auble^.). 
^Voundté  de  la  Guiane  {tounatea  Gruianwii^s)ip  tt^^m^u  étn^Qn-^ 
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]ibi$.  Cétarbr€  âvoisine  la  crique  de  leur  oom,  où  il  atteint 
vii^gt'Cinq  pieds' de  hauteur,  sur  un  pied  et  plus  de  diamètre. 
(Aublet.) 

Toulicî  de  la  Guiane  (toulicià  Guianensis).  Ainsi  Dommë  par   , 
le»Galil)is.  Le  tronc  de  cet  arbre  a  trente  pieds  d'élévation  et 
sept  à  huit  pouces  de  diamètre.  11  vient  sur  les  bords  du  Sinna- 
mari,    a  environ  vingt-cinq   lieues  de  son  entrée  dans  la  mer. 
(Aublet.) 

Tourouiier  ou  tourouUer  de  la  Guiane  {iyiraprunens),  nommé 
tourou'tourou  par  les  Galibis,  et  ii^ira  par  les  Garipons.  C'est  uu 
des  plus  gros  arbres  du  pays^  son  diamètre  étant  4^  quatre  à 
cinq  pieds.  11  croît  à  quarante  iieues  environ  de  TemboucLure 
du  $inr\amari,  dans. les  grandes  forets.  Les  Indiens  font  dés  cor-  ' 
^  dés  et  des  courroies  avec  les  filaments  intérieurs  de  cet  arbre. 
(Aublet.)    

^ Tripîaris  de  la  Guiane  {triplaris  Americand),  Cet  arbre,  nom-  . 
u^é  sapahaka  apolU  par  le:»  Galibis,  croît  du  câté  de  la  crique 
dé  leur  noip,,  dans  des  terrains  submergés.  Le  tronc  s'élève  à  pius^ 
de  quarante  pieds,  sur  huit  à  dix  pouces  de  diamètre.  (A ubiet.)   ., 

^  y achy.de  la- Guiane  (vachy  Guianensis),  Ainsi  désigné  parles 
'x.       ,  Galibis.  Cçt  arbre  s'élève  jusqu'à  quatre-vingts  pieds  ,  sur  trois  ' 
^'^  .    d^  diaraètiie,  cûns  les  graudes  forets  vers  le  haut  du  Sinnamari.  < 
,  Lj&^l^oisesf  dur  ;çt  d'un  vert  jaunâtre.  (Aublet.) 

^yantanA  d0*:la  jGuiane  {vantanea  Guianensis),  appelé  iouan- 
an  par  les  Noiragues.  La  hauteur  de  cet  arbre  est  de  quinze   à  ' 
vingt^t^icdfiyCirconféi'eDrcé,  trois  pieds.  (Aublet.) 

tVçuape  À  Âéux folioles  {vouapa  bifolia,  macrolobium  hyme^ 
noroïdes) y  laomme  vouapa  par  les  GaJ ibis.  11  vient   à  plus  de' 
seliant-erpiedis  d'élévation,  sur  trois  de  diamètre^  dans  les  grandes 
forêts  el  aujbord-  des  rividres.  Son  b<HS  ,   très-durable  ,  est  em- 
ployé pour  pilotis,  fourches,  piquets  et  portes.  (Aublet.)  "* 

-  youàpd'*vtùlet  {voùà'pa  èimira).  Les  Galibis  s'en  servent  pour^ 
teindre  enrviolbt  lenrs  vêtements  et  leurs  bamacs.   Le  tronc  de 
cetarbreai  sdutebt  j[>ïos  de  quatre-vingts  pieds  de  haut,  sur  douze 
et  demi  de  drtotffé^encè.  11  se  trouve  'à  dix  lieues  au-dessus  de' 
Kourou.  (Aublet.) 

■  Foyarier  {vôyarà  Moiîtana),  lionimé,  par  les  Galibis,  vouyara,  « 
éifay-àra-iouifa-ày^sôu,^  Cet  arbre  se  trouve  entre  le  Sinnamari 
et  la  crique  des  Galibï^'.   Son    troue  a   plus  de  quatre  pieds  de 
grosseur.  (Aliblet.) 

Plantes  brésiliennes  (i). —  Le  lieutenant  de  vaisseau  Chieussè,  ' 
commandant  la  goëlelte  let^Jenquille ,  chargé  par  le  gouverneur 
de  Cayenue  d'un^  missioD  d'intérêt  colonial ,  a  introduit  plu-^ 
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(i)  Annales  maritimes ,  tome  VU,  p.  a,.  1827.  Feuille. de  la  Guiane' 
Françdite,  ii«4o9  p>  4va(« 
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sieurs  piaotesf  brësilieniies  qui  peuvent  devenir  précieuses  pour 
la  colanie;  savoir: 

a^  Neuf  plants  de  qurnquina ,  ■  dont  l'espèce  est  indigène  du 
Ri«^]Négro. 

a^  Deux  plants  de  VatHinçaSt  remède  propice  au]f. poitrinaires. 

3<»  Un  de  la  preciosa^  espèce  indigène  du  Rio-Nëgro,  em- 
ployée contre  la  dissenterie.  Elle  sert  à  aromatiser  les  liqueurs. 

40  Le  picelim ,  un  plant,  employé  au  même  usage  que  la 
preciosa, 

5°  Lé  gérqflier  de  Para.  Son  écorce  sert  en  médecine. 

6<*  Canarana,  plant  anti-5yphilitique  naturalisé  à  Ja  Guiane, 
appelé  par  les  créoles ,  canne  congo. 

Plantes  asiatiques  {i).  — Arbre  à  pain  à  châtaigne  (arbor  pa^ 
nijèra).  Ses  châtaignes  sont  bonnes  a  manger. 

Arbre  à  pain  à  pufpe  (  arlocarpus  jaca),,  dont  le  fruit  est  une 
piilpe  farineuie. 

Aifocat  blanc  de  l'Inde. 
.  ^vocat  rouge  d^  Para . 

Bilimbier  (  belUngbing  de  ooutifi  ) ,  dont  le  fruit  aigrelet  serait 
bon  pour  faire  des  confitures  et  des  açhars. 

CaramboUè.r  aigre  [auerhoa) ,  dont  le  fruit  mûr  donne  d'excel- 
lente liraona4e; 

Jamboisier  ou  pomme  rose.  Son  fruit  a  une  odeur  de  rose  » 
mais  Un  goût  fade.  ,      .  . 

Litchi  {euphoria  litchi)»  Il  y  en  a  un,  àBaduel,  qui  a  été  im- 
planté en  1796  et.J797,  mais  qui  n'a,  point  encore  fleuri. 

Manouier\manoifera)f  sert  à  faire  des  compotes. et  desachars. 

Pommier  cannelle ^  de  la  famille  des  corossols.  (  An o nés.  )  . 

Rotin  ou  rotang  (  calamus  ). 

,  Note  J3.— La  ville  de  Cayenne  est  située  dans  l'île  (1)  du  même 
nom,  sur  )a  rive  droite  du  fleuve  de  Cayenne,  par  les  4^  56'  de 
latitude  nord,  et  5^^  55'  de  Ion giude  ouest  de  Paris.   ^ 

Les  maisons,  nommées  ca^e^ ,  sont  pour  la  plupart  .en. char- 
pente; quelques-uues  sont  en  pierre  et  a  plusieurs  étages.  Le 
toit  est  couvert  en  bardeaux.  On  y  remarque  Téglise  paroissiale, 
la  maison. du  gouvernement,  Thôpiial,  les  magasins,  les  casernes. 
Les  rues  sont  larges,  autant  bien  alignées  que  le  terrain  peut 
le  permettre;  la  plupart  ne  sont  pas  pavées,   mais -le  sol  est  si 


(1)  Mémoire  de  M.  Noyer,  p.  64-65. 


parties. 

'  Selon  les  observations  du  baron  Roussm ,  la  latitude  du  mât  du  pa« 
villon  dû- fort  est  de  4^  56'  19"  nord,  et  là  longitude  de  54"  35'  ouest 
de  Paris. 


tablonneux,  au'iuic  heure  au  deux  de  beau  tems  suffiientfwor 
les  sécher  après  la  pluie. 

Le  fort  S.^Louis ,  nommé  autrefois  fort  ^Si'Michel,  est  situe  à 
l'extrëniité  nord-ouest  de  ille ,  sur  une  hauteur  élevée  de  quu^ 
tre-vingt-quatre  pieds  au-dessus  de  la  mer  basse  des  marées 
moyen nes«  Ge 'fort  fut  construit,  ea^iGôa»  par  la  compagnie  de 
la  France  éauinoziaie.  M.  Milhau  (i),  qui  a  donné  le  premier  le 
plan  et  là  descrifi^on  de  ce  fort,  en  1736,  dit  «c  qu'il  est  petH , 
trës-irrégulier  et  .renfermé  dans  l'enceinte  des  fortifications  qui 
environnent  la  ville.  L'enceinte  elle-même  est  trës-irrégulière , 
attendu  qu'il  a  fallu  se  conformer  aux  terrains  et  aux  rochers 
qui  bordent  la  côte.  Il  n'y  a  que  quatre  bastions  et  quatre  cour- 
tines, et  un  fossé  qui  s'étend  du  bastion  Royal  au  bastion  Dau- 
phin ,  et  qui  est  traversé  par  un  pont  ». 

Vers  l'année  i768>  le  gouverneur  Fiedmont  fit  construire  une 
muraille  qui ,  adossée  aux  remparts  dans  le  fond  des  casernes , 
passait  par  dessus  le  morne  Geperou,  où  il  établi^  quelques 
bastions.  Cette  muraille  aboutissait  a  la  grande  rue ,  près  de  la 
porte  du  port.  Un  autre  bastion  y  fut  élevé,  et  une  pièce  de 
vin^t^quatre  fût  dirisée  sur  la  ville. 

En  1800,  on  a  déboisé  les  environs  de  la  ville,  démoli  les 
remparts  ae  la  place  et  nivelé  les  glacis  pour  remplir  les  £o^és» 

L  ancienne  ville  n'avait  que  deux  portes ,  l'une  qui  donnait 
sur  le  fleuve  et  se  nommait  la  porte  au  Port;  l'autre  du  côté  de 
la  terre ,  qui  s'appelait  porte  de  Remire, 

Le  plan  de  la  nouvelle  ville  fut  tracé ,  en  1763,  par  l'ingénieur 
français  M.  Baron»  £Ue  n'est  séparée  de  l'autre  que  par  une 
espèce  de  fossé. 

Le  port  est'  formé  par  un  enfoncement  entre  les  pointes  de 
Geperou  et  de  Mahuri,  du  coté  de  l'ouest.  Les  navires  sont  a 
rabri  des  vents ,  mais  les  vers  les  attaquent  s'ils  ne  sont  pas  bieb 
goudronnés*  Le  port  a  perdu  beaucoup  de  sa  profondeui'  par  les 
atterrissements.  JJ£lépnanÈy  navire  dé  Bordeaux ,  de  1,200  ton- 
neaux, y  est  entré  le  19  février  1766.  Il  n'existe  point  de  quai. 

On  pe  peut  indiquer  au  juste,  dit  M.  Blilhau,  «  ni  le  ternis, 
ni  les  premiers  auteurs  de  la  découverte  de  llle  de  Gayeooe. 
On  ne  sait  s'il  faut  en  faire  honneur  aux  Portugais ,  k  qui  elle 
fût  aisée,  lorsqu'ils  découvrirent  le  Brésil;  ou  si  l'on  doit  l'attri- 
buer aux  Français,  a  qui  elle  ne  fut  pas  plus  difficile,  lorsqu'ils, 
pénétrèrent  dans  ces  vastes  pays,  et  qu'ils  y  établirent  tant  de 
*  colonies,  que  Ton  peut  nommer  éphémères  »  (2).    / 

Les  Français  commencèrent  à  s'établir  a  Gayenne  ei^  i6o5. 
£n  1643,  les  débris  de  la  colonie  de  M  ^  de  Breitgny,  restés  au 
Isrt  S.-Miehel ,  fivcnt  la  paix  avec  les  Indiens  ;  neuf  ans  a^rès,  ils^ 


■f  f>V\K    l.'M- 


(1)  Histoire  de  TUe  de  €ayenne  et  proyince  de  Puian^  ^  pajs  M. 
Mflhàu,  n^auuscri^.  Voye^  I9  l|St^  def  ai^^eurs  i|.  I9.  fî^  di).ypl)W^?. 

(2)  làèm. 


aidèrent  k  nouveUe  compAniis  dB  Rôjrvrllè  iir  é'y  étabKr.  En 
i^^ ,  les  Hollandais  s^émparerent  de  Gayenae ,  citti  fut  reprisé , 
en  1664 ,  par  rexpëdition  française ,  sons  IL»  de  la  Barre.  D^z 
ans  après  ,  les  Anglais  surprirent  cette  ville,  nais  îb  furent 
bitntm  délogés  jlat  les  Français.  En  >i6^s,  les  HoUafttdais  s'em- 

Krèrentde  nouveau  de  GayenjEie ,  (mimt  reprise,  en  1676,  par 
zpédttSon  de  M.  d'Estrëes.  En  1735,  la  popttUtioiiçle  la<eotouie 
n'exééda  pas  i3o  familles  (i).  En  1745 ,  il  n*y  avuit  euève  -plus 
de  i5o  cases  ou  maisons  dans  le  bourg>  En  iBe^ ,  1»  ville  de 
Gajenne  comptait  a  peine  3, 000  inxUvidus  detcHiMies  les  coulenrs. 
En  1810,  le  nombre  s^éleva  seulement  à  3^ i4« ^  swoir  :  blancs, 
497;  gws  de  couleurs,  i,og5.;  esclaves,  k,55o,  (a).  En  i%%i ,  la 
population  blanche  domiciliée  et  permanente  était xU  5oi  indivi*^ 
dus,  savoir:  hommes,  217;  femmes,  i43;  enfants,  i3&.  Lap»^ 
pulalion  variable  et  passagère,  y  compris  la  garnison,  s'éleva  ki 
3oo  personnes  (3). 

USTB  CHRONOLOGIQUE   DE  TOUS  LES  OOUVB&NBDR»  OE  LA  GUU«« 
FRANÇAISE,    EN  TITRE   ET  PAR   INTERIM,    DEPUIS  l'aNNBE    t66'J 

jvs^u'bn  i833: 

I.  Leféhure  9  seigneur  delà  Barrf,  conseiller  du  roi  en  ses 
Conseils,  son  lieutenant  an  gouvernement  général  des  îles,  et 
terre  ferme  de  TAniërique,  fondé  delà  procuration  générale  de 
messieurs  de  la  coonf^a^ie  des  Indes  Occidentales,  gpuvemeur 
de  Cajenneet  de  la  pirovince  de  Guiane ,  depuis  1^7  jusqu'en 
.^  1670. 

a.  Cyprien  Lgfébure,  se^pour,  chevalier  de  Lézy,  frère  du 
précédent,  como^andattl  pour  le  roi  et  la  compagnie  jusqu*en 
1675 ,  prend  alors  le  titre  de  gouverneur  pour  le  roi ,  jusqu^k  là 
prise  de  la  colooie  p^r  les.  HoQaBdaû ,  en  1676. 

3.  Après  la  reprise  de  la  colonie  par  mi*  d'Estrées ,  le  aO' décem- 
bre, le  même:  chevalier  de  Lésy  reprend  le  contmandément  jus- 
qu'en mars  168.1. 

4.  Pierre^Éléonor ,  marquis,  seigneur  de  Féroles,  couver^ 
neur  et  commandant,  poi^*  le  roi>  de  Gayenne^et  de  la  terre 
ferme  de  la  Guiane,  jusqu'en  octobre:  i684« 

5.  Le  chevalier  de  SainterMarthe,  gpuvern^usjasqnW  mîlten 
de  r^nnée  i6§7. 

6.  Pierre  Ètéonor,  marquis  4e  Fèrotài^  de  nouveau;  gouver- 
neur jusqu'à  la  %Vk  de  Tannée  1687,^  ^"  le.nMllAU  dsi  lôB»^        -     * 

7.  Levure  y  seigneur  dé.  la  Barre  ,  gQUvetneuc  jusqu'au 
.  moii  de  J€in vier  1 69 1 . 


(1,)  Hialeire  de  l'Ile  de  Gayenne ,  par  M<  Milhou.,  Mannsont:  dé)ft 
citié. 
(aX  Bàrrèrei,  NéoveUe  relation  de  la  France  éqijiii^iaJiei^pag;  ^^ 
(3)  Almanach  de. la  Guiane,  pour  \^u 


\ 


8.  Pierre  Élëopor,  marquis  dé  Fëroles,  est  encore  nomm^ 
gouverneur  jusqu'en  janvier  1700. 

9.  Rémjr  GuiUouetf  seigneur  d'Orvilliers,  lieutenant  du  roi , 
administre  en  l'absence  du  gouverneur ,  jusqu'à  la  fin  de  1701. 

.  10.  Le  marquis  de  Fëi^oles,  de  retour^  avec  le  titre  de  gouver- 
neur de  Gayenne,  lieutenant-gënëral ,  pour  S.  M. ,  des  îles  et 
terre  ferme  de  rAmërique,  gouverne  jusqu'à  sa  mort,  arrivëe 
le  5  août  1 7o5. 

11.  Antoine  de  Querci,  chevalier,  seigneur  de  Bionville , 
major,  commandant  pour  le  roi,  jusqu'au  i5  septembre  1706. 

12.  Rémy  GuUlouet,  seigneur  d*Orvilliers,  de  nouveau  gouver- 
neur pour  le  roi ,  jusqu'en  juillet  1713. 

i3.  Pierre  de  Morthon ,  seigneur  de  Laumière  ei  Grarnud , 
lieutenant  du  roi  et  commandant  pour  S.  M.  ,  jusqu'en  septem- 
bre 1716. 

14..  Claude  Guiilouety  seigneur  d* OrmUiers ,  û\s  du  prëcëdent 
Rëmy  d'Orvilliers,  capitaine  de  frégate ,  gouverneur  pour  le  roi, 
}ust|u'en  décembre  1720. 

.   i5.  François,   seigneur  de  * Lamotte -  Aigron ,   lieutenant  de 
vaisseau,  major  et  commandant  pour  le  roi,  en  l'absence  du 
gouverneur  (alors  en  France),  jusqu'à  la  fin  de  1722. 
'    16.  Claude  de  Guillouet ,  seijpneur  d^Orvilliers  ,  de  retour  à 
Gayenne,  gouverne  jusqu'à  sa  mort,  en  septembre  1729. 

17.  Michel  Marschalck  f  sieur  de  Charanville,  enseigne  de 
vaisseau,  lieutenant  du  roi  et  commandant  pour  S.  M. ,  {usqu'en 
juin  1730. 

18.  Gilbert  Guillouet ,  seigneur  dOrvilUers ,  major,  comman- 
dant pour  le  roi  ^  jusqu'à  l'arrivée  du  nouveau  gouverneur,  le 
à  août  1730. 

19.  Henry  DussaUlt,  seigneur  de  l'Amirande,  capitaine  de 
frégate  )  gouverneur  poui^le  roi ,  jusqu'à  sa  mort ,  3o  août  1736. 

ao.  Henry  de  Poilvillain,  baron  de  Crc/z^y,  lieutenant, du. 
roi,  commandant  pour  ^.  M.,  jusqu'à  sa  mort,  décembre  1736. 

ai.  Gilbert  Guillouet,  seigneur  d'OrvilMers,  major,  comman- 
dant pour  S.  M.  y  jusqu'au  9  juillet  1738. 

^1..  Antoine  Lemoyney  écuyer,  seigneur  de  Châteaugué,  lieu- 
tenant du  roi  à  la  Martinique ,  gouverneur  pour  S.  M. ,  depuis  le 
Q  juillet  1738,  jusqu'en  juin  1743  ,  époque  de  son  départ  pour  la 
France,  (où  il  jouit  toujours  de  son  titre).        - 

a3.  Le  même  Gilbert  Guillouet,  seigneur  d*0rvilliers,  lieute- 
nant du  roi ,  commandant  eti  cette  qualité  jusqu'au  27  i^ovem-^ 
bre  1749,  jour  où  il  est  reconnu  comme  gouverneur.  Il  fait  une 

absence  en  juin  1761. 

34.  Jean- Baptiste-Hyacinthe  de  Saint-Micl^el  Dunezai,  major  > 
commande  par  intérim  jusqu'en  mai  1752. 

a5.  D'Orvilliers  ,  de  retour,  administre  jusqu'en  juillet  1753  , 
où  il  fait  une  nouvelle  absence. 

a6.  Jean-^a;7^/«/e  i>ii7iesa/ commandé  jusqu'en  avril  1757* 


.' 


^7.  D'OrvîlUers  revient  a  la  tète  de  son  gouveiniement,  qu*ii 
conserve  jusqu'à  son  rappel,  en  mai  1763. 

28.  Jeati'Pierre'ArUoine  de  Beliague ,  comm^ndsini  en  second  . 
de  Gayenne  et  de  la  province  de  Guiane ,  pour  remplir  ces  fonc- 
tions sous  M.  Turgoty  nomme  gouverneur,  commandant  en  chef 
par  intërim  jusqu  au  a  janvier  1764'. 

ag.  Louis -Thomas  Jacau  de  Fièdmont,  lieutenant*  colonel 
d'infanterie ,  commandant  en  chef  par  intërim ,  et  commandant 
partlbuher  de  la  rivière  de  Gayenne ,  à  la  frontière  des  Portugais, 
jusqu'au  11  décembre  1764. 

3o.  Btule-Tçut  de  PréJof4ainei  commandent  particulier  de  lâ 
partie  nord  de  la  Guiane  .de  lia  rivière  de  Gayenne^;  k  la  fron- 
tière des  Hollandais  ,.)usquWdit  jour  2a  décembre- 1764.-  ' 

3i.  ÊUénne  ^  Frqnçois .  de  Turgoi,  chevalier  de  Tordre  de 
Malte,  brigadier  des  ^mées  du  roi,  gouverneur  et  lieutenant- 
général,  pour  sa  majesté,  de  Gayenne  et  de  la  province  de 
Guiane ,  nommé  k  ce  dernier  emploi  depuis  le  commencement 
de  1763,  n'arrive  k  Gayenne  que  le  9a  décembre  1764,  et  .en 
part  en  avril  1766. 

Sa.  Jean^Pierre-jinloine  de  Beha&ue,  comniandant-général  ,- 
gouvéraeur,  pour  le  roi,  jusqu'au  ao  janvier  1766. 

33.  Louis^  Thomas  Jacau  de  Fiedmont,  brigadier  des  armées 
du  roi,  gouverneur  jusqu'au  iS  décembre  17^1. 

34-  Alexandre  Ferdinand,  baron  dfi  Bessner,  brigadier  des 
armées  du  roi ,  gouverneur  jusqu'à  sa  mort ,  i3  juillet  1785. 

35.  Louis  de  La  p^allièref  colonel  d'infanterie,  lieutenant  du 
roi  ;    commandant  par  intérim  jusqu'au  16  août  1785. 

36    Thomas  de  Fiiz-Maurice ,  colonel  du  régiment  de  la  Gua- . 
deloupe,   commandant  en  second  de  Gayenne,  gouverne  par 
intérim  jusqu'au  17  mai  1787. 

37.  Pierre-François  de  Mareuilhy  comte  de  Filiebois,  mai^é- 
cha1-des-camps  et  armées  du  roi ,  gouverneur  pour  S.  M. ,  jus- 
qu'k  sa  mort,  le  2:2  octobre  1788.  ^ 

38.  Charles- Guillaume  Fiai 9  chevalieriZ'^/ai^,  major,  com- 
mandant en  second,  et  commandant  en  chef  par  intérim  jusqu'au 
igjuin  1789.     . 

09.  Jacques-MarUn  de  Bourgon,  colonel  d'infanterie,  com- 
mandant en  second  de. la  Martinique,  a  gouverné  jusqu'au  5 
janvier  1791. 

40.  Henry  Benoît,  major,  commandant  en  second,  et  com- 
mandant en  chef  en  Tabsetice  du  gouverneur,  M.  de  Bourgon 
(passé  en  France),  commande  jusqu'au  26  septembre  1792. 

41*  Frédéric  Guillot,  commissairecivil,  délégué  par  l'Assena 
blée  nationale;  en  lui  léside  l'autorité  suprême  ,  bien  au'il  y  ait 
en  même  t«ms  que  lui  un  gouverneur-général,  M.  d  Alais,  et 
un  ordonnateur.  Ge  commissaire  reste  k  Gayenne  jusqu'en  mai 
1795. 
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:264  CHROIWUNIÀ  ■ISTMlQtJS 

^*ï,yMçolaS'Oeorges  Jannei^Oudim,  oùmiiàsêÊkt  ^ii\,ûé\4gaé 
par  la  Gànven^ibn  natmale ,  îuaqu'cn  noveiid»re  17^* 

45.  François'^Maurice  Cointsi,  lieateoacit-ooloiid ,  est  promu 
perle  comilEii|5a)re  Jannet,  et  gouverne ,  «n  Tabsence  de  ce  der- 
nier ,  Jusqu'en  avril  1 796. 

44*  JanDét-Oudin^  de  retour,  arec  le  Htre  d'feigçiit  particulier 
du  Directoire ,  reste  a  Cayea^e  jusqn  «u  5  net^embre  1798. 

45.  Étwnns'ljaurûrUrPimTe  Bumêl,  agent  partî<iillier  du  Di- 
rectoire ,  resté  jusqu'en  Bovembre  779^- 

46.  ^2ien/»e/y*a/M;om^,  président  4e  Tadministration  dépiir- 
tementale  »  agent  provisoire^  jusqu-éu  9  janvier  1800. 

47.  Jeaiv-Baptisie-ViàU»^  ^gues ,  agent  des  consuls ,  a  son 
arrivée,  ;prepd,  en  i8o4,  le  titre  de  commissaire  impérial  et 
commandant  en  chef.  Il  gouverne  jusqu'au  12  janvier  1809, 
époque  de  la  capitulation  avec  les  Portngais  et  les  Anglais. 

48.  àfanoelJl^^uyfUès ,  brigadier  et  commandant  en  cbefpour 
le  prince  du  Brésil.  Il  fait  une  Absence. 

49.  Pédra^Alëxandtiho  Pinto  de  Souza,  colonel  de  çénie, 
administre  jusqu'au  retour  de  Manoel  Marques  >  qui  r^te 
gouverneur  jusqu'à  la  reoûse  de  la  colonie  k  la  France ,  le  8  no* 
vembre  1817. 

50.  Jean^tanfoiê ,  .oomte  de  Catra  Saint- Çyr,  lieutenaiH- 
général  des  armées  de  S.  tM. ,  cbmmaiidànt  et  administrateur  , 
pour  le  roi ,  jusqu'au  sS  juillet  1819. 

5i.  Fierre  Clément,  bavon  de  ZaUssat,  commandant  et  admi- 
nistrateur, pour  le  roi ,  jtlsqu'en  i8s5. 

52.  Pieirre  Betnmrd,  baron  de  3filit4s,  maître  des  requêtes, 
capitaine  de  vaisseau ,  commandant  et  administrateur  pour  le 

*  roi,  le  t4  mars  i8a3. 

53.  Charles -Emmanuel  de  Jfujrssart,  commissaire  de  marine, 
commandant  et  admiuislrateur  par  intérim,  pour  le  roi,  jus- 
qu'en 1826. 

54*  Joseph  Burgues  de  Missiessy,  capitaine  de  frégate ,  Ae- 
valier  de  Saint-Louis >  igouveimattr  par  inliérimy  delà  Quiane 
française  9  jusqu'en  (8^. 

55.  LouiS'Henry  Desaulses de Frercinet,  contre-amiral,  die- 
valier  de  Saint-Louis,  f^uverneur  de  la  Guiane  Française  jns- 
gu^en  1829. 

56.  Jean-Guillaume  Jubelin ,  commissaire-géipér^I  de  la  |na- 
.»ne,:gouveniourde  la  Guiane  Française ,  depuis  i83o  juoqu'on 

1^33. 

Bf .  'ytgnal  a  fait  remarquer  (ohanitie  5)  «  que  les  révolutions 
«tbniniStrotiveft  de  Gayenne  ont  été  tort  nombreuses  :  trentrcinq 
igottveriifAirs  s'y  sont  succédés  danfle  içourt  «space.de  moîtts^ 
œntqiiorotite  ans  ». 


LITRE    8SC01IS. 

cBAPinE  t<". —  Guiane  Hollandaise ,  c9loiûe  ■Je 
Surinam  (i). 

€e  territoire ,  Situé  'âans  la  partie  nord-est  de  l'Amérique 
"ïtiâridionale ,  entre  les  3*  et  6*  degré  de  latitude  nord,  est 

Jjimié  au  noTd  par  l'Océan  Atlantique  ;  à  l'est ,  par  le  Ma- 

ïotii  ;  à  l'ouest ,  par  le  Corentin  ;  au  sud ,  les  limites  ne  sont 

-pas  bien  ét^li«s.  [l  a  une  ctenilue,  de  l'est  à  r>ouest,  de 

plds'de  eent  dnquante  milleii  angbis. 

En'rertu  du  trailé  du  i3  août  iSi^,  Surinam  fat  rendu 

àtlx  HdUandais ,  à  titre  d'anciens  possesseurs ,  et  les  établii- 

'^seitfenU  de  Démérary  ,  d'Essequebo   et  de  Berbice  furent 

tédës  â  rAngteterre. 
'  Terrain.  La  majeure  partie  de  la  côte  de  la  Guiane ,  dit 

M.  Bblitigbroke,  a  été  laissée  à  dccouvert  {Ur  la  mer, 
depuis  les  trois  ou  quatre  derniers  siècles.  Le  sol ,  formé 
partie  d'alluvions  ,  partie  de  végétatious ,  partie  d'insec- 
tes  marins,   augmente  encore   tous  le j  jours.    Le  terrain 

'*est  si'peuâevé  au-dessus  de  l'eau,  que  la  mer  avance  fré- 
quemment jusqu'à  dix  ou  douze  milles  du  tirage  ,  et  forme 
d'immenses  marais  ,  qui  dut  fait  donner  à  cette  partie  du 
pajs,  parles  Anglais,  le  nom  de  terre  de  èoue  [the  tond  qf 
mad).  Les  navires  qui  s'approchent  tipp  près  de  la  câte 
se  trouvent  souvent  arrêtés  dans  la  vase ,  et  sont  obligés 
d'attendre ,  pour  se  dégager,  le  retour  de  la  marée  basse  (3). 
Le  terrûn  ,  â  la  distance  d'environ  cinquante  milles  de 
la  mer,  est  bas  et  uni,  s^saueseulecolline.  Les  premiers 
roehcrs  considérables  se  trouvent  sur  les  bbrds  dn  fleute , 

'  à  un  «udrQit  nommé  Saia  (3) ,  où  il  y  à  un  poste  pour 

(i)^  L'étymoloipe  de  ce  mot  n'est  pas  bien  connue  ;,quelqnes 
tîuleuis  |iréieDaent~i{ue  c'était  le  nom  d'une  province  nommée 
Surina ,  du  fmjs  des  Amazonei ,  et  Âont  les  babit«uis ,  nommés 
Surin£i,  étaient  les  plus  adroits  de  tous  enx  de  l'Amérique  pour 
sculpter  en  bois.  'VoyezPagan,  BriatioD'historique'etgAlgrnphi- 
que  de  la  rivifcre  des  Amaxona. 
,      (a)  yojrage  lolRe  Danterary ,  bf  H.  Bolin^roke.  "Vojn  p. 

yovageintheWestlndies,  byJ.A.  Waller,  Surgeon  m  1/19 
royaintwy.  London,  i9qo> 
(5)  Mot  indien  qui  ^gnifie  pUrre. 
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avertir  le  gouvernement  de  ce  qui  se  passe  parmi  leslndiei^. 
Pendant  la  saison  des  pluies ,  tout  ce  terrain  bas  est  cou- 
vert généralement  d'environ  deux  pieds  d'eau  (i).  Les  inon- 
dations semblables  à  celles  du  Nil ,  ont  tellement  fertilisé  le 
sol,  qu'il  ressemble  à  un  engi*ais  jusqu'à  la  profondeur  de 
douze  pouces,  et  comme  tel,,  on  en  a  transporté  à  l'île  de 
la  Barbade  5  mais  on  a  été  forcé  de  l'abandonner ,  à  cause 
des  fourmis  qu'il  renfermait ,  et  qui  ravageaient  les  navia^es 
h  bord  desauels  il  avait  été  embarqué.  Le  sol  de  toutes  les 
vallées  de  1  intérieur ,  formé  des  débris  de  vieux  arbres  et 
de  feuilles  qui  tombent  chaque  année ,  est  riche  et  fertile  ; 
mais  Içs  collines  sont  sablonneuses.  Les  pluies  en  ont  dé- 
taché et  entraîné  dans  les  vallées  la  plus  grande  partie  de  la 
terre  végétale.  11  y  a  plusieurs  chaînes  de  collines  de  sable'^ 
mais  point  d'élévation  qui  mérite  le  nom  de  montagne.  Le 
voyage  de  Nicolas  Hartsman,  en  174.0  (2),  en  est  la  preuve» 

'  La  chaîne  des  montagne  bleues  s'élève^  sur  le  bord  occiden- 
tal de  Surinam  ,  à  environ  cent  milles  de  Paramaribo ,  en 

'  suivant  les  sinuosités  de  ce  fleuve.  On  évalue  leur  hauteur  à 
trois  cents  pieds  d'élévation.  A  une  grande  distance  se  trouve 

-  une  autre  chaîne  de  montagnes  plus  élevées ,  courant  de 
l'est  à  l'ouest  (3).  ' 

Près  les  frontières  portugaises ,  il  y  a  des  savanes  ou 
prairies  qui  renferment  une  étendue  de  deux  mille  acres , 

'  et  dont  la  surface,  légèrement  ondulée^  est  parsemée  de 
petits  bouquets  ou  d'arbres  isolés.  Vers  le  sud-sud-ouest, 
on  voit  des  plaines  immenses,  et  du  côté  opposé  des  monta- 
gnes qui  s'élèvent  l'une  au-dessus  de  Fautre  (4)* 

Tremblements  de  terre.  On  en  a  essuyé  un ,  le  21  octobre 
1766,  à  cinq  heures  et  demie  du  matin,  qui  se  renouvela 
les  24  et  27  suivants  3  un  autre  eut  lieu  en  1770  :  mais  ils 
causèrent  peu  de  dommages  (5). 

Mines.   Or.  Dans  l'année  1786,  on    découvrit   de  l'or. 

(i)  Les  parties  basses  de  la  plaine  de  rintërieur  du  pays ,  sont 

■.  tellement  inondées  par  les  pluies  përiodiques ,  qu'elles  ont  Tap- 

parence  d'un  lac,  ce  qui,  peut-être,  dit  M.  Watertou  ,  a  donné 

lieu  k  Texistence  supposée  du  fameux  lac  Parime  ou  El  Dorado* 

(2)  Voyez  cette  anûëe ,  artiple  Essequebo^ 

(3)  Baùcroft  (p.  10  et  1 1  )  ,  Essay  on  the  natural  hisiory  qf 
^  Guiana, 

(4)  JVanderings  in  America ^  etc.  (p.  38) ,  par  M.  Walerlcfn. 

(5)  Harlsinck.  ^      ^ 
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clpot  on  envoya  cinq  onces  en  Hollande  ,  ce  qui  donna  lieu , 
en  1743  ,  à  la  formation  d'une  société  pour  tes  travaux»  fl^s 

,  ini/ies  de. Surinam. 

Cette  même  année ,  on  fit  des  recherclies  mii^alpgiciaes 

,4a^^  la,  chaîne  de  inont^gnes. située  dans  la  partie  supérieure 

jiiu  fleuve  E^eqjuebo  ^ ,  pn .  trouva  seujeuuçnt  quelques  filons 
^pr  et  d'argent  (i). 

,  :Le5  mines  dejer  y.  sont  commune^-i.  Il  y  a  du  plomb  en 
ioudquciis  endroits.  On  troçive  àea  agates  ,rQuges  et  biancfies 
dans  la  partie  s;M{>éf':ieure  du  fleuve  Surinam.  Ondéçpnvrit, 

.  en  17.69  ,  une  gr^^i^de  quantité  de  cristaux  décroche  dans 
^'intérieur  du  p^ys ,  particulièrement  dans  les  forets  de  Ma- 

Œ*ej(ipérature*  La  seAile  division  des  saisons  e$t  celle  des 
saisons  pluvjpuseSiCt  .sèphes  qui  reyieonei&tt  alternativement 

,,de.ux  fois  lannée)  <haciine  environ  trois  mois.  Au  mpis.de 
^ai ,  lorsque  le  soleil  ^'approclie  à  .10^  ou  12^  du  tropique 
du  cancer  ,  les  pluies  commencent  et  augmentent  gradué/^ 
Jlen^ent  juiNq^'^u  mois  de  juin,  où.ielles  tombent  par.tor- 
orents ,  accompagnées  de  tûntierre^  ^lles  durent  jusqu'au 
mpis  de  juillet,  où  ailes  commencent  a  diminuer,  avec  le 
jnouvembnt  du,  ;>oleil  vers  Téquateur^  et. elles  cesi»ent  vers 
,1e  coiii^nenceai^nl,  d'août.  La  même  chose  a  lieu  lorsque  «le 
^çJleil.  s'approche  du  tropi/|«e  du  caoricorne^  liiaîs  cette 
.partie,  de  laGiiUne  se  trouvant  plu»  éloignée  de  ce  tropi- 
que que  de  l'c^utre ,  les  pluies\sont  inoias  abondantes ,  de 

.  {»lus  courte  durée  ,  et  sans  être  accompagnées  de  tonnerre. 

.  (Chaque  saispn. sèche  dure  «ixpu sept  seinaines  avant  req«i- 
noxe  d'autpinne ,  et  autânut  après.  Pendant  tout  ce  tems , 
Fair  est  clair  et  SQrein,  Des  rosées  «ibondafites  suppléent  au 
défaut  de  pluie  (:&). 

.Hatligré  la  sitiiation  de  ce  pays  sous  la  sone  torride,  les 

cbfil^ixrs  ^nt  moins  fortes  que  daps  Tile  ^arbade  ,  laquelle 

est  considérée,  comme  la  plus  saliibre  de  toutes  celles  situées 

.  .f^tre  les  deux  tropiques.  Dans  la  Guiane,  eUessonttem- 

.pérées  pari  les  v^tàde  m<*r  etparticnlièrement  pareeluidu 


(1)  Hartsinck,  Beschryving  Fan  Guiana,  On  y  voit  (p.  744- 
75i)),.ie>  r^glen^ç^Jls  de  cette  société  noifimée  Qeoctroyêçrde Su^ 
rinaamse  mineraal  Compagnie,  « 

(tii.Baucrofl^  Éssay  on  the  naiural  hi^çry  of  Quiana ,  etc. , 
letterl. 
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nord-ouest  qui  règne  presque  continuellement  depuis  juil- 
let jusqu'en  novembre. 

Les  auteurs  qui  ont  fourni  des  observations  concernant  la 
température  de  ce  pays ,  ne  sont  pas  tout  à  fait  d'accord. 
Selon  Stedman,  la  première  saison  de  sécheresse  commence 
an  mois  d'octobre  et  continue  jusqu'en  mars.  Les  pluies  suo 
cèdent  et  tombent  continuellement  jusqu'au  mois  de  juin, 
où  commence  une  autre  saison  de  chaleur  qui  dure  ordinai* 
rement  jusqu'au  mois  de  juillet.  Alors  les  pluies  se  renoa- 
vellent  et  continuent  jusqu'au  mois  d'octobre  (i). 

Selon  M.  Van  Sack  (2),  il  règne  des  brouillards  depuis  la 
mi-avril  jusqu'à  la  mi-juin ,  où  les  pluies  tombent  par 
torrents,  jusaue  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  quelles 
commencent  a  se  ralentir.  La  grande  saison  des  chaleurs 
a  lieu  depuis  août  jusqu'à  novembre.  La  petite  saison  de 
)luies  dure  pendant  les  mois  de  décembre  et  janvier.  Enfin 
'époque  la  plus  courte  des  sécheresses,  occupe  février  et 
mars. 

Pinckarda  observé  qu'en  raison  de  l'exposition  de  ces  cotes, 
qui  font  face  au  soleil  et  à  l'Océan ,  et  de  ce  que  le  terrain  est 

})resque  constamment  uni ,  on  est  rarement  sans  ressentir 
es  enëts  d'une  brise  fraîche ,  qui  influe  favorablement  sur 
l'atmosphère  ,  et  rend  la  température  très-égale.  A  six 
heures  du  matin ,  le  thermomètre  {Fahr.  )  se  tient  ordinai- 
rement entre  74**  et  77**  (  2B*»  33  et  ab  centes.  ) ,  et  à  midi , 
il  varie  rarement  de  81**  à  84**  (27**  22  et  28*  88  centes.  )  ; 
il  ne  s'élève  jamais  au-dessus  de  87*  (3o^  55  cent.),  dans 
le  pays  plat  et  cultivé,  et  ne  s'abaisse  point  au-dessous  de 
65°  3;4  (  iS**  33  centes.).  L'uniformité  de  température  qui 
règne  sur  la  cote  de  la  mer,  se  fait  sentir  à  la  distance  de 
deux  cents  milles  dans  Fintérieur  du  pays  (3). 

Selon  M.  Yan  Sa(-k>  le  degré  le  plus  élevé  de  chaleur  est 
de  91°  {Fahr.)  (32^  77  centes.) 5  celui  ordinaire  varie  de 
83«  à  84«  (28»  33  à  28»  88  centes.).  Le  plus  bas  est  75» 
(  28^  88  centes.  ).  Le  passage  d'une  saisotf  à  l'autre  est  gra- 
dué, et  dafis  les  chaleurs,  Tair  est  rafraîchi  par  les  brises  des 
tropiques  (4). 


(1)  Stedman  (ch.  2),  yarralive  0/ a Jtve y ears'  expédition, 
(•2)  History  of  Surinam ,  letler  10. 

(5)  Pinckards"  notes  (  léïter  27  etiZ),  on  the  West  Indies, 
(4)  History  qf  Surinam ,  letter  lo- 
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[  Pendant  la  sécheresse  de  leté'tie  1769^  le  fea  prit  dans 
]es  forets,  et  toute  la  côte  était  en  flammes,  depuis  Cayenne 
jusqu'au  fleuve  Démérary.  «  Ou  côté  de  la  mer ,  l'aspect  en 
était  épouvantable» ,  dit  Stedman^  <c  la  fumée  était  si  épaisse 
de  jour  ,  qu'on  ne  pouvait  se  voir  à  la  distance  de  quinze  ou 
vingt  pieds,  et  l'odeur  en  était  insupportable.  » 

Fleuves.  Surinam.  Ce  fleuve,  qui  coule  du  midi  au  nord, 
a  son  embouchure  par  la  latitude  de  6^  lô^ ,  et  la  longitude 
de  67°  So''  à  Touest  du  méridien  de  Paris.  Jusqu'au  confluent 
de  la  Comme'wine  ]  à  trois  lieues  et  demie  de  la  mer,  il  a 
environ  trois  quarts  de  lieue  de  largeur,  et  de  seize  à  dix* 
huit  pieds  de  profondeui',  à  la  basse  marée  j  il  est  navigable 

f»our  les  plus  gros  navires,  jusqua  quatre  ou  cinq  lieues  de 
a  mer  ,  et  les  petites  barques  le  remontent  jusqu'à  cent 
milles  au-dessus  de  Paramaribo  ^  où  il  cesse  d'être  naviga- 
ble^ à  cause  des  rochers  et  des  chutes  d'eau.  Ses  eaux  cou- 
lent dans  la  mer,  au  nord-ouest,  et  remontent  au  sud-est , 
ce  qui  forme  un  flux  et  reflux  toutes  les  six  heures. 

A  gauche  de  son  embouchure  se  trouve  un  granii  banc  de 
sable  connu  sous  le  nom  de  Parliams'  Puni  ou  cap  de  PVil- 
loughby  de  Parliam  ,  par  corruption ,  nommé  Bramsuunl, 
Les  affluents  les  plus  remarquables  de  ce  fleuve  sont  ceux 
de  Comme'wine ,  de  Pauius  et  de  Para, 

La  Commewine  ,  qui  a  trois  quarts  de  mille  de  large ,  au 

fort  Amsterdam,  court  parallèlement  à  la  côte  de  la  mer. 

A  environ   onze  milles  anglais,  au-dessus  de  ce  fort^  elle 

reçoit  la  Cottica,  rivière  tortueuse  qui  arrose  une  grande 

■  étendue  de  pays. 

Marawine.  L'embouchure  de  ce  fleuve ,  située  par  le  5® 
58'  de  latitude  nord ,  ressemble  tellement  à  celle  du  Suri- 
nam, qu'elle  trompe  les  commandants  des  navires  le  plus 
au  fait  de  cette  côte.  Dans  la  première,  on  rencontre  des- 
bancs  de  sable  ,  des  rochers  et  un  fond  bourbeux,  ou  l,es 
navires  s'enterrent.  Pour  empêcher  de  pareils  accidents  ,  on 
a  établi  une  redoute  nommée  Brandt-TVacht ,  à  l'entrée 
de  Mot-creek ,  pour  donner  Taverlissement  nécessaire  aux 
navires  qui  arrivent  (i). 

Sarameca  est  un  petit  fleuve  qui  sépare  Berbice  de  Suri- 
nam. Le  pays  est  entrecoupé  d'une  grande  quantité  de 
criques  qui  se  déchargent  dans  les  affluents  de  ces  fleuves  * 


(1)  Ferraio,  Description  de  la  coiooie  de  Surioara  ,  chap.  i. 

»7«, 
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jnaîs  elles  sont  peu  nairigables  ,  à  cause  des  «petito 'ttês  et- 
des  ïockersqui  les  embarrassent. 

La  mer  fait  reaorger  les  fleuves  à  lu  faaute' marée  ,  à  ^la 
pleine  et  nouvelle  lune.  Le  courant ,  le  long  de  la  oâte ,  va 
contiAuellement  au  nord-ouest. 

On  reconnaît  les  emboudïures  des  fleuves  *k  la  difierence 
de  la  couleur  de  Veau  douce  ,  qui  est  d^un-v^t.pâle ,  «t  se 
£iit  apercevoir  fort  avant  dans  la  mer. 

Le  flux  des  marées ,  dans  les  rivières  ,  est  de  cinq  heutes 
et  demie,  et  le  reflux  de  six  heures  et  demieél«eur< vitesse  t»t 
de  sept  milles  par  heure  (i). 

Arbres  foreslien.  Voyez  la  note  Oà  la  fiïi  du  livre  II. 

Animaux  domestiques.  Les  chevaux  de^rAmërique  du 
nord' supportent  mieux  le  climat  de  Surinam  que  ceux  de 
l'Europe. 

Les  mulets  s'acclimatent  bien. 

Les  bœufs  ne  sont  pas  si  grands  que  ceux  d'Europe ,  mais 
la  chair  enest  très- bonne. 

Le  buffle  (en  hollandais,  buffel)  ,  est  de  la  grosseur  d un 
veau  d'un.an^  la  chair  est  bonne.  Lorsqu'il  est  poursuivi 

Sar  des  chiens ,  il  s'élance  dans  l'eau ,  ou  il  fourre  sa  tête 
ans  quelque  trou  ,  et  alors  on  l'attrape: fa cilemient. 
La  vache  domesïique  devient  plus  grande  qu'en  Europe , 
mais  la  cbair  n'est  pas  si  délicate  y  et  elle  ne  fournit  pas  au- 
tant de  lait. 

Les  moutons  ne  sont  pas  tiombreux  ^  ils  sont  moins 
grands  que  ceux  de  l'Europe,  mais  leur  chair  est  agréable 
au  goût.  Par  TefFet  de  la  chaleur  du  climat.,  la  laine  est 
convertie  en  une  espèce  de  poil.  Cet  ^nimal  éprouve  le 
même  diangemeut  dans  toute  la  région  située  entre  les 
deux  tropiques. 

'Les  chèvres ,  qu'on  élève  sur  plusieurs  plantations ,  ae 
sont  pas  plus  grandes  qu'un  chevreau  ,  mais  elles  sont;pro- 
lifiques ,  portant  de  trois  à  quatre  petits  à  la  fois. 

L'espèce  de  cochons  qu'on  élève ,  est  petite  ,\mais  la  chair 
en  est  assez  bonne.  Ils  abondent  dans  la  eolouie. 

Les  chiens  y  dont  les  Indiens  se  servent  pour  la  chasse, 
sont  petits,  avec  le  museau  allongé  «  les  oreilles  droites ,  le 
poil  court  et  d'un  blanc  sale.  Ils  n'aboyent  pas.  Malgré  la 


(i)  WaUers*  voyage ,   i&»o. 
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cbaUiir  du  climat,  on.  prétend  qu^b  ne  sont  jamais  atta- 
q\ié$  d^liydrophçibie  (1).. 

Jnimitux jambages.  Singes  {simia).  Ces  anim^ax  sont 
plus  nombreux  dans  la  colonie  de  Surinam  qtie-dans  aucun 
autre  pays.  Ils  font  de  fréquentes  incursions  dans  les  plan- 
tations ,  pour  enlever  le  fruit  >  le  maïs  et  le  riz.  Uourang" 
outang  est.  plus  grand  qoe  celui  de  l'Afrique.  Le  grand 
singe  y  nommé  par  les. Anglais  red  monkey{2) ,  fait  des  hur- 
loaients  épouvantables  ,  à  des  intervalles  de  tems ,  depuis 
onze  heures  du  soir  jusqu'à  la  p(»ntedu  jour.  La  plus  petite 
espèce  de  singe ,  nommée  sakawinkee  (saki  ) ,  n  a  que  six 
pouces  de  longueur  ,  depuis  la  tête  jusqu'à  la  racine  de  la 
queue. 

Cerfs.  Il  y  a  deux  espèces  originaires  dn  pays  ,  connues 
sous  le  nom  cfe  biche  des.  bois  (3)  ou  ôaieu,  et  le  cheçrotain 
ou  ^wirrebocerra  (4) . 

lue  jaguar  if  élis  onza^  Lin.  ),  nommé  tigre,  est  un  ani- 
mal féroce  et  dangereux.  II  attaque  les  chevaux ,  les  bœu^* , 
les  moutons  et  cochons,  qu'il  tue  facilement  et  dont  il 
traîne  le  corps  dans  les  bois ,  pour  le  dévorer. 

Le  cougouar  {Jelis  concolor  ) ,  est  moins  grand  que  le 
jaguar,  et  d'une  couleur  rouge  brunâtre.  Ce  dernier  a  la 
peau  tachetée  de  la  manière  la  plus  élégante. 

Le  chat-tigre  (  felis  pardalis)^  en  anglais  et  en  hollandais 

(  ^y^^^  ^^0  î  ^^^  féroce  A  courageux. 

Cochons  sauvages  ou  marrons.  On  en  décrit  quatre  espè- 
ces. Celle  connue  sous  le  nom  de  warée  hog  ,  ressemble  au 
sanglier  ,  et  la  chaii:  en  est  fort  délicate. 

Fourmillier  ou  mange-fourmis  ,  le  tamanoir  (  myrmeco- 
phaga  jubata  ,  Lin.  ).  Il  y  en  a  trois  espèces.  Le  plus  gros  de 
ces  animaux  mesure  environ  six  pieds,  depuis  le  museau 
jusqu'à  la  racine  de  la  queue 5  une  autre  espèce  est  de  la 
grandeur-  d  un  renard  ;  une  troisième  n'est  pas  plus  grosse 
qu'un  rat  (5). 


(])  Fecmin ,  Description  de  la  colonie  de  Surinam. 
(q)  Alouatte  hurleur  roux  (simia  senicuîus  ^  L«),  mano  colo' 
rmdo  de  M»  de  Umnboldt. 

(3)  Cervus.  major  comiadis  brevissimiS' 

(4)  Csn^us  miner  pahistris  vel  cervula  subrubra,  albis  maculis^ 
Voyez  FermÎD  (chap.  19),  Description  de  la  colonie  de  Surinam. 

(5)  Wanderings  in  Ameriea ,  by  M.  Waterîon ,  p.  171.  ' 
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Varmadille  ou  tatou  {dasipus ,  Liti.) ,  est  très-commun. 
Les  plus  grands  ont  trois  pieds  de  longueur ,  depuis  le 
museau  jusqu'à  la  racine  de  la  queue.  Cet  animal  creuse 
des  terriers ,  où  il  vit  comme  les  lapins.  Les  mosquites,  qui 
fréquentent  ces  trous,  annoncent  toujours  sa  présence.  La 
chair  est  un  manger  délicat. 

Le  kiwihi,  qui  ressemble  à  un  cochon ,  est  de  la  gros- 
seur d'un  gros  chat.  Sa  longue  queue  est  marquée  aan- 
neaux  noirs  et  blancs. 

Pitccara  est  le  nom  d'un  animal  que  les  Anglais  appellent 
indian  coney  ,  et  qui  paraît  une  espèce  intermédiaire  entre 
le  lapin  et  le  lièvre.  Il  est  très-prolifique.  Les  naturels  du 
pays  se  nourrissent  de  sa  chair. 

Le  porc-^épic  n'est  pas  commun. 

Uécureuil  ressemble  à  celui  d^Angleterre. 

Les  rats ,  de  différentes  espèces ,  sont  gros  et  fort  nom- 
breux. Ils  ravagent  souvent  les  terres  de  cannes  à  sucre. 
Après  la  récolte,  on  en  fait  périr  par  milliers ,  en  ramassant 
les  feuilles  et  en  les  brûlant. 

Le  vampire  \phyllostoma  spectrum  ,  Geoff.  )  ,  a  gépéra- 
lement  vingt-six  pouces  d'étendue  entre  les  deux  extrémités 
des  ailes.  Il  est  nuisible  aux  hommes ,  dont  il  suce  le  sang 
lorsqu'ils  sont  endormis.  Les  chauves-souris  sont  très-com- 
munes. Les  Indiens  les  empoisonnent  avec  le  fruit  nommé 
(en  anglais),  bails-bane ,  d'une  plan^ grimpante. 

Hippopotame  {hippopotamus  amphibius).  Une  petite  es- 
pèce a  été  trouvée  dans  la  rivière  d'Ëssequebo. 

Laubba  est  le  nom  d'un  animal  amphibie  qui  ressemble 
à  un  gros  chien  hollandais ,  et  dont  la  chair  est  préférée , 
par  les  Européens,  à  toute  autre  espèce  de  viande. 

Reptiles,  Les  caimans ,  qui  se  trouvent  dans  la  plupart 
des  fleuves  ,  ont  quelquefois  vingt  pieds  de  longueur. 
M.  Waterton  en  prit  un,  qui  avait  dix  pieds  et  demi ,  par  le 
moyen  d'un  hameçon  et  aune  amorce.  L'ayant  tiré  à  terre, 
il  sauta  sur  son  dos  ,  et  saisit  ses  pattes  de  devant ,  dont  il 
se  servit  comme  d'une  bride  (i). 

Boa.  Un  hollandais ,  nommé  Brown  ,  ami  de  M.  Water- 
ton ,  tua  u^  boa  de  vingt-deux  pieds  de  long  ,  qui  avait  dans 
sa  bouche  les  cornes  d'un  cerf  qu'il  avait  avalé ,  et  dont  le 
corps  n'était  pas  encore  assez  digéré  pour  laisser  tomber  les 

(i)  fVanderings  in^mwiiûa,  etc.»  p.  22'y-^2'^ii 
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tomes.  Les  dents  de  cette  espèce  sont  recoarb^es  en  dedans 
pour  saisir  et  retenir  sa  proie. 

Le  boa ,  connu  sous  le  nom  Saboma  ,  a  quarante  pieds 
de  longueur^  et  plus  de  quatre  de  circonférence.  Celui 
nommé  caméudi  ,  a  quelquefois  de  trente  à  quarante  pieds 
de  long.  Les  Espagnols  des  bords  de  l'Orinoco  ai&rment 
même  qu'il  y  en  a  de  soixante-dix  à  quatre-yingts  pieds , 
capables  de  détruire  le  plus  fort  taureau.  Par  cette  raison , 
on  les  appelle  maia-toro  ou  tue-taureau.  Ce  serpent  n'm 
pas  venimeux^  mais  il  est  destructif  des  animaux  qui  iap* 
prochent.  La  coulacanara  a  plus  de  quatorze  pieds  de  lon- 
gueur ,.et  son  corps  est  aussi  gros  qu'un  boa  de  vingt-quatre 
pieds.  «  Âpres  avoir  ôté  la  peau  de  ce  serpent  »  ,  dit  M.  Wa- 
terton  ,  «  j  ai  pu  mettre  ma  tête  dans  sa  bouche,  à  cause  de 
la  singulière  conformation  de  ses  mâchoires.  Ce  serpent  est 
rare  ^  il  n'est  pas  venimeux.  » 

Une  autre  espèce  connue  sous  le  nom  de  coumacoucHi 
(en  anglais ,  bush  master)  ,-  de  quatorze  pieds  de  longueur, 
est  la  terreur  des  hommes  et  des  animaux,  â  cause  de  sa 
morsure  fatale  (i).  Une  autre  espèce  nommée  labarri,  qui 
a  huit  pieds  de  longueur ,  est  très- venimeuse. 

Vigaana^  nommé  par  les  Indiens,  wa^amaca,  a  trois 
pieds  de  long.  La  chair  est  très-blanche  et  très-délicate. 

Un  lézard  connu  sous  le  nom  d'equanna^picanni  ^  a  trois 

Sieds  de  long.  Il  est  d'un  beau  gris  clair ,  et  vit  au  milieu 
es  fleurs  ou  des  arbres.  Cet  animal  est  aussi  d*un  goût 
agréable. 

Une  chenille  nommée  paZ/n  vi^orrow,  de  la  grandeur  d'un 
doigt ,  et  qui  vit  sur  le  sommet  des  palmiers,  a  ,  dit-on,  le 
goût  d'une  moelle  délicate. 

Crustacées,  Tortues,  La  grande  tortue  connue  sous  le 
nom  de  calapee,  pèse  quelquefois  jusqu'à  quatre  cents 
livres.  La  chair  est  bonne  entre  les  mois  de  février  et  de 
mai ,  et  les  œufs  font  une  excellente  nourriture.  On  porte 
les  tortues  à  Paramaribo. 

Huîtres,  Une  petite  espèce  s'attache  aux  branches  de  man- 
glier ,  à  la  marée  haute ,  et  y  reste  quand  la  marée  se  re- 
tire. 

Abeilles,  Pendant  les  premiers  tems  de  la  colonie ,  la 
cire  brute  des  abeilles  était  un  article  de  commerce.  Elle 


(0  Wanderings  in  America,  etc. ,  p.  1 1. 
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éiaiï'ûrée  prtncipalémétf  t  des  rucheii  des-  a  libres  d^  feràfo' 
>j»it.uées  vers  les  sources  du  Surinam. 

.  Kakerlàifiie  est  le  noinhdllandai^de  l'insectedestrclcteur 
rài>éi  on  cahcr^ia^  (enangtais,  cock^rbach)^  longd'uiià' 
deux'  pouces.  Il  s'introduit  partout,  ronge  les  U«ges ,  lés 
ëtoffès  ,  et  s'enfonce  clans  leé  comesiibles; ,  y  laissant  une 
odétiV  repouissaiité. 

'  Guêphs  ^  nommées  maribantas.  On  en  <;6ti)pte  plusieurs' 
espèfce^.  L'une  suspiend  son  nid  à  dés  branches  d-arDi»ès  ;  une 
autre;  rattache  à  la  partie  inférieure  d  une  feuille.  L'espèce 
d'une  cou  leur  bleuâtre  pique  si  fort,  qu'enefaîtcôulerlé  sang 
et  occasionne  des  douleUtis  et  de  rinÂarâoiation.  Les  Ind^fens 
maiigent  lés  jêiines  qu'ils  attrapent ,  -a-préS-  a  voit  chassé  les 
vi^iltt**  guêpes ,  par  le  moyen  du  feu  placé  au-dessous  àt 
leur  nid  (1). 

Fourmis,  Une  espèce  fait  son  nid  daiis  la  piaine  qtd  n'est 
jamais  inondée ,d^eau.  Cette  fourmilièrie ,  formée  d'une  argile 
jaune  très-tenace  ,  a  huit  à  dix  .pieds  de  hauteur ,  d'une 
forme  spirale,  impénétrable  à  la  pluie',  et  assez  forte  potfr 
résister  aux  vents  les  plus  violents  (2). 

Une  autre  espèce  fait  bOn  nid  dans  dès  bi'anches  d'arbres. 
Ce'  vhA  est  d^é  quatre  ou  ciniq  fois  plus  gratid  qUe  cefci 
d'un  gi'olk ,  et  un^chémitf  couvert  y  conduit  de  la  terre.  On 
voit  des  mifliera  d«  ces  insectes  qui  montent  et  qui  descéh- 
dsnC.  Si  on  détruit  une  partie  dd  ce  passage,  ils  le  répa^ 
re»t  sur-le-cbamp  (v3)j  Une  troisième  espèce,  qui^hàDÎte 
sur  la  surface  du  sol ,  est  si  nombreuse ,  qu'elle  former 
qivelqaaefèès  up  fil  d'un  mille  de  longueur ,.  chaque  foie-ini 
portant  dans  sa  bouche  Un  petit  mbrceau  d'une  fetrille 
verte. 

Une  quatrième  espèce,  nommée  fourmi  rouge  (en  anglais , 
ranger),.,  et  pat^  les  natureb  du  pays,  coushie ,  fait  des 
marches  à  trav.ers  le  pays  ,  comme  uu  régi  m  eut  de  soldats , 
et  dévore  tou/i  les ,  insectes  qj^'elle  rencontre.  S'il  se  trouve 
une  Uiaison  sur  leur  passage,  ces  foiirmis  y  passent  par 
qnelque  ouverture  (/Q. 

Moustiques,  Stedman^  rapporte  qu'à  la  crique  de  Cc^s^P- 


(1)  Wiind^rings  in  South  America ,  etc.,  p.  184. 
(^i)  Idem ,  p.  45. 
(^Idèm ,  p.  170. 
(4)  Idem ,  p.  170, 
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poere^  le  nombre  des  moastiqaes  était  tel ,  le  20  juillet , 
qu'en  frappant  les  mains  T urne  contre  l'autre  >  il  enituàit 
trente-huit  d'un  seul  coup. 

Deux  espèces  d'insectes,  nommées  par  les  habitants ^o&x 
patat  et  scrapat ,  fourmillent  dans  la  saison  des  ploies ,  et 
^'attachant  fortement  à  la  peau,  occasionnent  une  démangeai- 
son" cructte. 

OistOux.  Le  roi  des  vautours  mesure  cinq  pieds  rntre 
les  deux  extrémités  des  atles.  A  Paratnarib(»^ ,  une  petite  es« 
pèce  de  cet  animsl  est  placée  »oos  la  protection  des  lois. 
.  Les  perroquets ,  nommés  kissi  -  kissi ,  trois  différentes 
espèces  à' Ara,  et  l'élégant  oiseau,  le  coq  des  rochers  (ew 
anglais,' cotfAr  qftkerock),  sont  naxïïi  des  forêts  de  JlHacoo- 
shia 

Population.  Vers  l'année  1690,  la  population  de  Suri* 
nam  était  composée  de  3oo  à  3So  familles ,  ou  d'environ 
1,800  habitants,  en  comptant  cinq  personnes  par  famille. 
«t  Nous  ne  pouvons  concevoir  »  ,  disent  les  auteurs  de  VEssid' 
historique  sur  la  colonie  de  Surinam',  «  sur  quel  fonde- 
ment M.  Bellin  (1)  assure  que,  dans  l'année  i683,  à  l'arrivée 
de  M.  de  Soinelsdyck,  on  comptait  déjà  à  Surinam  jascfu'à 
600  familles  qui  y  étaient  établies ,  ce  qui  fesâiit  une  popu- 
latiioB  de  3,ooo  blancs.  Â  cette  époque,  près  de  i,ôoo  in- 
dividus de'  cette  couleur  partirent  pour  la  Jamaïque.  D'ail» 
leurs ,  ajoutent  ces  auteurs  ,  on  a  estimé  la  population 
juive  a«  tiers  decdile  des  chrétiens,  et  par  lé  nombre  de 
f»miltes  Israélites  que  nous  trouvons  avoir  existé  à  Surinam- 
vers  L'année  1 6go  ,  nous  ne  pouvons  calculer  la  population 
totale  que  sur  le  pied  de  3oo  ou  35o  familles  (2). 

En  17S8,  on  évaluait  cette  population  à  plus  de  So^ooo 
habitants,  dont  environ  4^,000  esclaves,  3^356  blancs  ,  et 
65o  mctlâtres  et  nègres  libres* 

En  ifc^j  ,  on  comptait  à  Suribam  2,o3o  chrétiens  blancs , 
i,3io  juifs,  1,760  mulâtres  et  noirs  libres  ,  et  58,ooo  e^- 
cfeve*  (3). 

En  i8i5 ,  d'après  un  tableau  dressé  pair  te  goavenieur , 
le  nombre  totat  de  la  population  s'élevait  à  ^7,041  habt»- 
tante ,  dont  : 

(1)  Discours  géographique ,  part.  III,  p.  2i3. 

(2)  Essai  historique,  part.  II ,  p.  ^i i. 

(5)  JoQroal  dun  déporté,  manuscrit,  tome  II. 
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Blancs. .  2,029 

Gens  de  couleur  et  noirs  libres 3,070 

Esclaves  des  blancs :  .  .     7,116  \ 

Id.  des  gens  de  couleur 2^599  I  r       '» 

là,  dans  les  plantations  oii  prési-                t  *^  ' 

dences 4'2,2a3  ) 


^ 


Total  égal ^7,041  (i). 

'  La  population  des  juifs  colons  ,  d'après  la  liste  des  contri- 
buables^  montait,  à  la  naéme  époque,  à  92  familles 5  en 
donnant  à  chacune  5  personnes  ,  le  nombre  des  individus 
serait  de  Ifio ^  non  compris  10  à  12  familles  allemandes, 
unies  aux  Portugais ,  et  une  cinquantaine  de  célibataires  (2). 

Nous  n'avons  connaissance  d'aucun  recensement  officiel , 
fait  depuis  1 81 5  ^  mais  d'après  diverses  estimations  récentes^ 
la  population  blanche  peut  être  évaluée  à  10,000  individus, 
et  celle  esclave  à  80,000.  M.  Balbi ,  dans  son  Tableau  uni- 
versel de  la  population ,  porte  le  chiffre  total  de  celte  de 
la  Guiane  Hollandaise  à  ii4,ooo  habitants,  dont  20,000 
pour  Paramaribo. 

Noirs  esclaves.  Après  la  convention  de  1682  (3) ,  entre 
les  États  de  Zélande  et  la  Compagnie  occidentale ,  cette  der- 
nière., qui  avait  seule  le  droit  d'introduire  des  esclaves  dans 
la  colonie,  s  engageait  d'y  faire  passer,  tous  les  ans  ,  s^Soo 
esclaves  au  moins ,  et  un  plus  grand  nombre  si  la  colonie 
continuait  à  s'accroître.  A  cette  époque  ,  le  prix  d'un  esclave 
était  environ  226  florins  :  un  siècle  après ,  il  valait  le  double 
de  cette  somme. 

Dans  le  courant  de  l'année  1775,  on  introduit  à  Suri- 
nam, à  bord  de  dix  navires,  2,356  esclaves  africains  (4). 

Les  esclaves  sont  logés  dans  des  cases,  à  quelque  distance 
de  l'habitation  principale.  Ils  commencent  à  travailler  à 
six  heures  du  matin  et  finissent  à  la  même  heure  de  l'après- 
midi^  mais  dans  l'intervalle,  ils  ont  une  demi-heure  pour  le 
déjeuner  et  une  heure  et  demie  pour  le  dîner,  de  sorte  que 
sur  vingt-quatre  heures^  ils  en  ont  quatorze  dont  ils  peuvent 

(1)  Chronological  history  ofthe  West-lndies y  par  M.  Southey, 
vol.  III.  Cetauteur  citele  Coun<?r  du  3o décembre  i8i5.  Extrait 
des  pièces  déposées  sur  la  table  de  la  Chambre  des  communes. 

(2)  Essai  historique  ,  part.  II ,  p.  Q-i  i- 

(3)  Voyez  cette  année. 

(4)  Richesse  dé  la  Hollande  >  1 ,  5344 
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disposer  à  leur  gré.  Ils  ont  aussi  les  dimanches  (  sans  être 
obligés  de  fréquenter  l  église) ,  et  plusieurs  jours  de  fête  où 
ils  ne  sont  point  occupés. 

D'après  les  lois  du  pays  ,  on  punit  d'une  amende  de  cinq 
cents guilders  (environ  1,000  fr.),  tout  maître  qui  force  ses 
esclaves  à  travailler  le  dimanche,  excepté  dans  les  sucreries, 
à  l'époque  où  les  cannes  sont  en  maturité. 

Par  une  autre  loi  de  la  colonie ,  chaque  nègre  reçoit ,  tous 
les  quinze  jours,  une  corbeille  pleine  de  racines  dites  tayes , 
et  deux  toufies  de  bananes ,  chacune  contenant  environ  cin- 
quante de  ces  fruits,  qui  ont  la  forme  du  concombre,  en- 
viron un  pied  de  longueur ,  et  de  la  grosseur  d'une  forte 
carotte  d'Europe.  On  lui  distribue  en  outre  des  patates,  de 
la  cassave  et  souvent  du  poisson  et  de  la  viande  salée.  Cha- 
que esclave  a  encore  un  morceau  de  terre  qu'il  cultive  pour 
son  propre  compte.  Il  lui  est  permis  d'élever  des  volailles 
et  de  se  procurer  des  fruits  ,  des  racines,  des  crabes  et  du 
poisson.  Au  renouvellement  de  l'année  ,  il  reçoit  une  pièce 
de  coton  bleue  pour  faire  des  chemises  ,  une  jaquette  pour 
la  saison  pluvieuse  ,  un   chapeau  ,  un  couteau ,   quelques 

Ïâpes  de  tabac  et  un  briquet;  mais  les  noirs  ne  s'habillent  que 
orsqu'ils  vont  à  la  ville. 

Les  négresses  reçoivent  une  pièce  de  calicot  bleu  et  blanc 
pour  faire  leurs  chemises  qui  les  couvrent  depuis  la  ceinture 
jusqu'aux  genoux  ;  mais  ce  qui  leur  plaît  le  plus ,  ce  sont 
des  colliers  et  bracelets  en  grains  de  verre  de  diverses 
couleurs.  Le  divertissement  de  la  danse  leur  est  accordé 
quatre  fois  par  an.  La  seule  boisson  qu'on  donne  aux  nègres 
est  une  espèce  de  rhum  nommé  tue  diabltr  (en  anglais ,  kiU 
devil) ,  qu'on  retire  de  l'écume  du  mare  du  sucre. 

Les  enfants  suivent  la  condition  de  leur  mère  5  si  elle 
est  esclave,  ils  appartiennent  à  son  maître  ;  un  mâle  affran> 
chi  est  forcé  de  servir  la  colonie  contre  ses  ennemis;  s'il  y 
meurt,  son  ancien  maître  a  droit  au  quart  de  la  succession. 
Le  témoignage  d'un  noir  esclave  n'est  pas  valide  lorsqa'il 
est  question  d'un  blanc.  Si  le  premier  cherche  à  frapper  le 
dernier,  il  est  puni  de  mort ,  tandis  qu'un  blanc  qui  tue  un 
nègre  paye  seulement  une  amende.  «  Les  esclaves  sont  for- 
cés M  ,  dit  Bancroft ,  «  d'endurer  toutes  sortes  de  maux  ;  ils 
sont  exposés  à  la  tyrannie  des  maîtres,  et  forcés  à  un  travail 
qui  ne  finit  qu'avec  la  vie  (1).  » 

(i)  Bancroft,  Essay  on  Guiana.  Voyez  letter  4* 
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Stedtnan  rapporte  plusieurs  traits  de  criiBXAé  exetcépctm^ 
t#e  des  esclaves,  «qui  prouvent  »  ,  dit-il ,  «  que  des  Etwro-" 
pëens  et  des  Africains  qui  habitent  cette  coi^iie,  les  premiers 
sétrt  soiïvent  les  p)<is  barbares». 

Les  déserteurs  sont  fouettés ,  et  pour  les  empétber  dé 
s'échapper  encore,  on  leur  applique  au  cou  ou  à  la  jambe , 
un  gros  anneau  de  fer,  garni  de  longs  crochets.  Gh  punit 
aussi  dé  coups  de  fouet  les  délits  graves,  telà  que  la  révolte, 
les  vols  considérables  :  l'exécution  a  lieu  au  fort  deParanta- 
ribo|  les  coups  de  fouet  ou  des  branches  de  tamarinier  sont 
appliqués  par  deux  nègres ,  sur  les  fesses  et  sur  les  cuisses  : 
chaque  flagellation  coûte  au  propriétaire  du  coupable  eavi-^ 
ron  deux  florins  et  demi. 

Les  plus  riches  habitants  ont  3ôo  à  4oo  esclaves ,  qui  sont 
évalués  chacun  3oo  à  4oo  florins.  La  journée  de  travail  est 
estimée  à  environ  trois  florins»  La  tâche  est  de  25  a  3o  livres 
de  coton  nettoyé.  s 

Les  nouveaux  esclaves,  étant  sujets  à  la  maladie,  du  pays 
et  à  celle  du  tétanos,  lorsqu'ils  se  blessent  même  légère- 
ment ,  meurent  souvent  la  première  année ,  pendant  la- 
quelle leur  perte  est  de  dix  à  quinze  pour  cent  j  mais  ensuite 
elle  n'est  que  de  trois  ou  quatre  poiu:  cent  (i). 

Le  capitaine  Stedman,  qui  avait  estimé  le  nombre  d'escla- 
ves ,  à  Surinam  ,  à  75,000 ,  les  porte  à  80,000  (pour  avoir 
un  nombre  plus  facile  à  diviser),  et  les  plantations  étant  au. 
nombre  de  800 ,  et  celui  des  esclaves  que  chacune  occupe, 
étant  sujmosé  être  de  100  ^  on  trouve  les  80,000  dans  le  ta- 
bleau suivant,  dont  la  première  colonne  renferme  le  nombre 
des  esclaves  de  tous  les.  métiers  qui  appartiennent  à  une 
seule  plantation,  l'autre,  celui  de  toutes  réunies. 

Selto  cet  auteur ,  les  20,000  nègres  qui  portent  tous  le 
poids  des^  travaux  de  la  Compagnie  >  sont  les  ésres  les  plu^ 
misérables  qui  soient  sur  la  terre,  mal  neiurris,  nciaUraités 
et  prives  d^  privilèges  des  sociétés  humaines  ^  ili  peavetit 
être  c^MisîdérÀ  comme  des  morts  vissants  (2). 


(1)  M'.  LesÊ&enaull  de  la  Tour^  extrait  d'un  Voyage  k  Surinam, 
(î)  yoynge  a  Surinam,  chap.  3<). 


Éiat  des  nègres  des  deux  sexes  attachés  à  des  planta- 
tions ^i). 


QaatDe.  «hommes  >  pour  ^  le  ler^rice  ttltévieur 
de  la  maison 

Quatre  femmes  idem 

Un  cuisinier  pour  le  ^plaa^teur,  le  comman-. 
deur,  etc 

Un  chast^eux*  .  *  .  1  .  .  .  .  . 

^Unpedieur 

Un  jardinier  pour  le  parterre  et  le  potager. 

'Un  nègre  <ihargd  de  faire  paître  les  che- 
vaux et  les  bœufs  .*..........' 

Un  pâtre  pour  les  chèvres •  •   • 

Un  pâtre  pour  les  cochons 

Un  nègre  chargé  de  nourrir  la  volaille.  .   . 

Charpentiers  pour  construire  lesmaiflons , 
les  bateaux ,  etc 

Tonneliers  pour  faire  et  réparer  les  rauids. 

Un  maçon  pour  bâtir  et  réparer  les  fonda- 
tions de  briques ..." 

Nègres  exerçant  quelques  métiers ,  et  d'au- 
tres, seulement  de  parade^  etc.  .  .   .   .  . 

Un  négfe  chirurgien 

Malades  et  incurables 

'Utoe  nourrice  pour  les  enfants  que  leurs 
mères  ne  peuvent  allaiter 

Enfants  eu  bas  âge  qui  ne  peuvent  faire 
aucun  travail ' 

'Kègres  trop  âgés  pour  traivailler 

Nègres  pour  travailler  à  la  campagne  seu- 
lement   

Total  des  esclaves.  .  . 


Le  langage  des  nègres  est  un  mélange  d'africain ,  d'an-^ 
glais,  de  portiifgais  et  de  hollandais,  tes  Moraves  ontlBEiit 
une  grammaire  de  cet  idiome,  mais,  ils  ont  été  obligés  d'y 


Sur  une 
plantation. 

Sur  8oo 
plantations. 

•4i 
4 

1 

3,200 
3,200 

'  I 

1  w 

< 

8oo 
8oo 
.4oo 
8oo 

> 

8oo 
8oo 
8oo 
8oo 

6 

49800 
1,600 

i 

800 

i5 
i 

ia,o0o 
800 

lO 

8,000 

800 

i6 

7  :. 

1^2,800 
5,600 

25     ^ 

20,000 

100 

80,000 

(1)  Stedmans*  narmtii^ t^eic.  y  vol.II>  ch.^^ga 
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ajouter  de  nouveaux  mots ,  afin  de  pouvoir  donner  une  idée 
des  dogmes  du  christianisme. 

On  prétend  qu'il  existe  entre  les  nègres  amenés  d'Afrique, 
un  ordre  secret  et  qu'ils  s'engagent ,  sous  le  serment  le  plus 
solennel,  à  ne  jamais  divulguer  leurs  mystérieuses  transac- 
tions. Ils  en  excluent  les  femmes  ,  qui ,  dit-on ,  ont  établi 
entre  elles  un  lien  semblable. 

Spécimen  de  la  langue  anglo'ofricaine ,  ou  lalkee-talkee^  gui  est 
parlée  par  les  dames  créoles ,  de  préférence  à  tout  autre  idiome. 

Talk.ee*talkee.  Anglais.  Français. 

Da  wan  lieri  somma.  That  is  a  free  person.  C'est  une  personne  li- 
bre. 
Nomekiehawliba-wli.  Don*t  raake  any  noise  Ne  faites  pas  de  bruit. 
Dendemekieloomoo-  They  make  too  much  lis  ibnt  trop  de  bruit. 

sobawli  bawli-  noise. 

Mekie  hesie.  Make  basle.  De'pêchez-vous. 

Loeke  boen.  Take  care  ,   or  look  Prenez  garde,  on  re- 

good.  gardez  bien. 

Tantiere.  Stand  still.  Attendez  encore. 

Loeke  deeja.  Look  hère.  Voyez  ici. 

Piekienmoro.  A  little  more.  Un  peu  plus. 

Onoso.  Ënough.  Assez. 

Oesommadiedapree?  Who's  there?  Qui  est  la? 

Matie>  Afriend  Ami. 

Da  mie.  It's  me.  C'est  moi. 

Da  massa.  It's  a  gentleman.       -  C'est  un  monsieur. 

Da  misse.  It's  a  lady.  C'est  une  dame  (i). 

a  Après  mon  débarquement ,  le  premier  objet  qui  frappa 
mon  regard  »  ,  dit  Stedman ,  «  fut  une  jeune  négresse  dont 
la  peau  était  toute  déchirée.  Accusée  de  n'avoir  pas  achevé 
sa  tâche  ,  elle  avait  reçu  deux  cents  coups  de  fouet  et  était 
condamnée  à  traîner,  pendant  quelques  mois,  un  poids  de 
deux  cents  livres  ,  attaché  à  une  chaîne  ,  dont  l'autre  bout 
tenait  a  un  anneau  passé  autour  de  la  cheville.  Un  planteur, 
nommé  Mac  Neyl,  fit  couper  le  tendon  d'Achille  à  un  jeune 
nègre  qui  avait  plusieurs  fois  quitté  son  ouvrage.  » 

D'après  les  lois  de  Surinam  ,  si  un  maître  veut  émanciper 
un  esclave^  il  doit  prouver  que  ce  dernier  est  en  état  de 
gagner  sa  vie ,  ou  lui  donner  une  maison  avec  quelques 
terres  en  dépendant.  En  outre,  il  est  tenu  de  fournir  une 
caution  de  trois  mille  florins ,  pour  le  cas  où  l'esclave  libéré 


•^.tmm 


(i)  Voyage tb  Demerary,  by  H.  Bolingbroke,  Yoyez  appendix. 
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clevietidraft  si  pauvre  et  infirme  qu'il  serait  une  charge  pour 
la  colonie. 

£n  1765,  une  négresse  libre,  nommée  Élisabeih  Sampson, 
après  avoir  hérité  de  plus  de  cent  mille  livres  sterling  d'un 
Européen  dont  elle  avait  été  esclave ,  épousa  un  autre  blanc 
nommé  Zubli,  d'après  la  permission  de  leurs  hautes  puis- 
sances, ce  qui  fut  considéré  dans  le  pays  comme  un  événement 
extraordinaire  (1). 

Le  baron  Van  Sack  partage  l'opinion  de  Barthélémy  de 
Las  Casas,  que  si  des  esclaves  sont  indispensables  pour  la 
culture  des  colonies ,  les  Indiens  sont  moins  propres  à  ce 
service  que  les  nègres. 

Maladies,  Les  maladies  les  plus  -communes  sont  les 
fièvres  bilieuses  et  putrides  ,  la  dissenterie  ,  les  catarrhes , 
les  coqueluches  et  le  tétanos.  Cette  dernière  affection  enlève 
beaucoup  d'enfants  des  nègressur  les  plantations.  Uéléphan- 
tiasis  se  déclare  quelquefois  parmi  les  blancs  et  les  nègres. 
La  lèpre  est  considérée  comme  incurable.  Ceux  qui  sont 
frappés  de  cette  horrible  maladie,  sont  renvoyés  dans  les  bois 
où  ils  passent  leur  vie  (2).  «  J'ai  connu  »,  dit  Bancroft^ 
«  plusieurs  esclaves  lépreux  qui  ont  habité  avec  leurs  femmes 
sans  leur  communiquer  la  maladie.  »  Une  espèce  de  coli-^ 
que ,  nommée  par  les  Anglais ,  dry  belly  ache,  et  qui  s'an- 
nonce par  une  forte  constipation  ,  est  assez  fréquente  et 
dangereuse.  L'huile  de  castor ,  inlérieurement  administrée  y 
est  souvent  employée  avec  succès. 

Le  pian  est  une  cruelle  maladie  qui  est  regardée  comme 
contagieuse  ;  elle  attaque  les  esclaves  plus  que  les  blancs  , 
et  elle  est  plus  fatale  aux  adultes  qu'aux  enfants. 

Une  sorte  de  dartre ,  nommée  par  les  Hollandais  rootvcnt, 
affecte  les  enfants  et  quelquefois  les  adultes.  Le  corps  est 
couvert  de  taches  rouges  et  irrégulières  qui  occasionnent 
une  grande  démangeaison.  On  regarde  cette  maladie  comme 
le  présage  d'une  bonne  santé.  On  la  guérit  en  frottant  la 
peau  avec  du  jus  de  citron  délayé  dans  de  l'eau. 

(i)  Harlsinck,  II,  p.  865. 

(a)  M.  Leschenault  de  la  Tour  dit  (1819),  qu'on  a  établi  une 
léproserie  sur  la  rivière  deSarameca  ,  et  que  les  propriétaires  des 
lépreux  doivent  faire  la  déclara tion  de  leur  état  de  maladie,  sous 
peine  de  payer  une  amende  de  5oo  florins.  Cet  auteur  ajoute  que, 
pendant  Toccupation  du  pays  par  les  Anglais ,  on  ne  séquestrait 
point  les  lépreux. 


Les  autces  mailadies.assçz  communes  sç»aX  leiipji  H^tkêû&^y 
les  ulcères  aux  jambes ,  les  dartres  ,  etc. 

pans  chaque  canton^  il  y  a  .u^  ,ii\éd^çin  qui  ^^o^gfie  \çs  es- 
x\àves  malades  et  dont  le;s. honoraires  par  tête  soiit,4eux.0o* 
rins  et  demi. 

LotOMévilé.  .Dan$  uo  ouvr^gQili^l^dpftma^aire.pHblîé^P^- 
rani^ribo,  en  langue, all6maA<)e,  d^pUi^  Je  y.aqut,  ^792  y 
I'usqu'en  juin  1 798  ,  le  rédacteur,  M.  Èngefèrfiçkt ,.  a  JQ}M^pi 
ajyiste  4e  quinze  |>ei;$ani;i^9  colons  et.  dégrossies  l^hires,  qui 
.  {Sonl;,|norts  pendant  c^t intervalle ,  entre  l'âge  àe.^^pite 
et  q^a,tre-yingt- quille  ans.  l,e  <;pjlpnel  fij^hçll,  .q^i.ay^it 
servi  dans  la  colonie  pendant  quarante  ^ns ,  4t^it  ^é  de 
^^uatiervingts  ans  i  mais  touftes  ces  personnes  ayalentimené 
une  vie  réglée. 

On  assure  que  TEsp^ignol  y  vit  plus  long-.ten^JS  que  le 
.  Français ,  et  ce  dernier  plus  encore  que  l'Anglais.  Ce  fait 
P^ait  cons^taté  par  les  registres,  mortuaires. 

I^a.  grande  hospitalité  des  habitants  est  considérée  (^ooii^e 
la  cause  principale  des.  m;^ladies  dç  cç.pays.  Selpn  M..  5tçil- 
4[nan>  les  excès  q^ue  font  les  hommes  avec  leurs  maîtresses  , 
le^  prégipitentjjans (la  tombe,  a  JLes  femmes,  au  contraire, 
vivent  si  long-tems,  que  j'en  ai  connues  pln^içnrs  »  ,,  dit-il, 
«  qui  en  ont  ejpiterré  quatre,  e^  je  n  ai  pas  vu  un  seul  homme 
..qjuï.aitsurivécu  à  denx  lemnies.  » 

Haniacs.  On  se  sert,  pour  d..or;uir,  ^s  l^am^cs  (1)  qui 
ont  huit  à  dix  pieds  de  long,,çur  4ix  ou  douze  de  W^ge  ,.et 
>  qui  sont  confectionnés  par  leslndi^s. 

cHAPiTfiE  iii,  —  Indiens  de  la  tGuiarse  Mûlland&ise. 

Le  s  '  priocipales  tribus  dlndiens  qui  eniretiennent  des 
(rapports  avec  Jes  Européens  ,  sont  celles  des  Caraïàes ,  des 
Aooa^ç^ares  y  des  fVorr^aws  et  des  Àrrowaaks. 

iLes  Caraïbes  forment  la >  tribu  la  plus  nombveiise  .  la  plus 

brave  et  la^pluH  industrielle  de. toutes  les  -niations  îmdiennes 

.habitant la  Gniane,  Ils  résident  prindpalemjyit  près, la  côte 

de  la  mer ,  entre  les  fj^uves  Ëssequebo  e^t  l'Orinoco,  Ils, sont 

de  taille  moyenne  et  bien  prise;  leurs  traits  sont  agréables 

.  (i).Bryan  Ç.dwards  peinse  que  ce  mot  jBst  caraïbe;  mais 
.,.jil.Bolinghroke  croit  plutôt  qu'il  dérive  du  mot  hollandais 
'  hang-maL  Voyez  Harlsinck,  1>  p.  11. 


«t  pgirtéDt  Tempreinte  du  courage  et  de  la  sagacité  ;  leur 
maintien  est  aisé;  leur  couleur  est  plus  blanche  que  celle 
âes  autres  Indiens ,  si  Von  en  excepte  les  Arrowanks.  Les 
Caraïbes  vivaient  en  bonne  intelligence  avec  les  tribus  Toi*- 
sines,  jusqu^à  ce  que,  excités  par  les  Hollandais  ,  ils  se  mi* 
rent  à  faire  des  incursions ,  afin  dit  ramasser  des  prisonniers 
et  de  les  vendre  comme  esclaves.  Us  ont  été  autrefois  en 
hostilités  continuelles  avec  les  Espagnols ,  dont  ils  ravagent 
souvent  les  établissen^ents  sur  l^rinoco. 

Les  Accawaus  sont  établis  ,  en  petit  nombre ,  auprès  des 
sources  dos  rivières  Essequebo ,  Démérary  et  Berbice.  Ils 
ressemblent  aux  Worrows ,  pour  la  taille  et  la  stature;  mais 
leur  teint  est  plus  clair  et  leurs  traits  sont  moins  désagréa- 
bles. 

Les  Worrows  habitent  les  bords  de  la  mer  ,  principale- 
ment entre  Démérary  et  Surinam ,  où  ils  occupent  des  lieux 
humides  et  marécageux,  tout  près  de  la  côte.  On  en  ren- 
contre aussi  quelques  peuplades  éparses  sur  les  deux  rives 
de  rOrinoco.  Ils  surpassent  les  Caraïbes  pour  la  grandeur  et 
la  force  de  la  taille.  Leur  couleur  est  plus  foncée  et  leurs 
traits  sont  moins  réguliers.  Les  femmes  surtout  sont  d'une 
disproportion  choquante. 

Les  Arrowauks  sont  établis  au-dessus  des  Worrows,  à 
vingt  ou  trente  lieues  de  la  mer  ,  et  sont  les  propriétaires 
du  sol  où  fut  formée  la  première  habitation  hollandaise.  Ils 
sont  de  taille  et  de  grandeur  moyennes ,  bien  propor^ 
tionnés  et  d'une  couleur  plds  claire  que  celle  des  autres  In- 
diens de  la  Gniane.  Leurs  traits  sont  réguliers  et  mêmit 
4igréables  ;  ils  ont  les  dents  blanches  et  égales ,  les  lèvres 
fines,  les  yeux  noirs  et  vifs,  les  cheveux  également  noirs, 
longs  et  plats.  Les  deux  setes  ne  laissent  point  croître  de 
poils  sur  aucune  partie  du  corps.  Les  jeunes  femmes  ont  des 
traits  délicats  ,  des  membres  fins  et  déliés  et  une  taille  bieb 
prise  ;  mais  quand  elles  vieillissent ,  elles  deviennent  d'im 
aspect  repoussant. 

En  raison  des  grands  services  qu'ils  ont  rendus  aux  blancs^ 
ces  Indiens  ont  été  exemptés ,  par  une  loi ,  de  l'esclavage 
auquel  sont  exposées  toutes  les  autres  tribus  qui  vendent 
les  prisonniers  qu  elles  se  font  réciproquement ^  Ces  peupla- 
des nomades  changent  souvent  de  résidence,  mais  se  rap- 
prochent toujours  des  bords  des  sources  et  rivières.  Les 
missionnaires  moraves  ont  travaillé  k  la  civilisation  de  tes 
Indien». 


/    ' 
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Les  Taiiras^  selon  M.  Stedtnan  ,  ln^bitent  le  bord  de 
la  mer ,  entre  la  colonie  de  Surinam  et  le  fleuve  Maranham. 
Leur  nombre  y  montait  autrefois  à  environ  vingt  mille.  Ils 
sont  d'un  naturel  indolent  et  paisible ,  et  ressemblent  beau- 
coup aux  Worrows. 

Les  Piannacotaus ^  selon  le  même  auteur,  demeurent 
très-loin  dans  l'intérieur  du  pays.  Ennemis  des  Européens , 
ils  refusent  tout  rapport  avec  eux. 

Macoushîs.  Indiens  qui  habitent  le  pays  de  leur  nom , 
célèbres  par  leur  manière  de  préparer  le  plus  fort  poison 
^vourali.  A  la  distance  d'une  heure  de  chemin ,  au-dessus 
du  rocher  de  Sàba,  se  trouve  l'habitation  d'un  Indien  nommé 
Simon ,  éloignée  de  quatre  jours  de  marche  de  la  grande 
chute.  Dans  ce  trajet ,  il  y  a  cinq  petites  peuplades  d'Indiens, 
chacune  contenant  de  quatre  à  huit  cabanes ,  dans  Tune 
desquelles  M.  Waterton  se  procura  le  poison  twourali  (1). 

Les  autres  peuplades  qui  habitaient  le  pays ,  vers  l'année 
1763,  étaient  les  iSf/pa/e^,  les  A raracas ,  les  Mercioux  y 
les  Piriosy  les  Acoquas,  les  Aramisas  de  Mouroux-creek  (2), 
les  Touvingas  et  les  Acouriers ,  alliés  des  esclaves  fugitife 
en  lyÔo  (3).  Il  y  a  encore  d'autres  peuplades  qu'on  ne  con*- 
naît  que  comme  esclaves.  Depuis  quelque  tems  ,  le  nombre 
des  villages  indiens  a  considérablement  diminué  dans  le 
voisinage  de  la  partie  cultivée  de  Surinam  ,  principalement 
par  l'e&t  des  maladies  contagieuses. 

'  Physique.  En  général,  les  Indiens  des  différentes  tribus 
sont  d'une  taille  plutôt  petite  que  grande,  mais  bien  for- 
mée. Ils' ont  la  poitrine  élevée  et  bien  remplie,  le  cou  épais, 
les  épaules  carrées  ,  les  membres  charnus  et  robustes  ;  leur 
couleur  est  d'un  brun  clair  et  brillant;  leurs  cheveux  d'un 
noir  de  jais  ,  sont  longs  et  épais  et  ne  blanchissent  jamais»; 
Ils  ont  les  yeux  noirs ,  petits  et  très- enfoncés  dans  les  orbi- 
tes 5  le  nez  légèrement  aquilin ,  la  bouche  et  les  lèvres 
moyennes ,  les  dents  petites ,  blanches  et  bien  rangées  ;  le 
menton  arrondi ,  les  angles  de  la  mâchoire  inférieure  sont 


(i)  Wanderings  in  ^outh  America ,  by  M.  Walerion,  London, 
i8a5. 

(a)  Pistorius    (p.  i3),  Beschryvinge  van    de    colonie    van 
Ztiriraame.  Aiosterdam,  1763. 

(3)  Hartsinck,  p.  775.  On  y  voit  le  portiait  d'un  Touvinga. 
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«tarqoes  y  enfin  la  forme  de  la  face  est  pluidt  large  que 
ronde  (i). 

Les  deux  sexes  se  frottent  le  corps  avec  Thuilede  caraba^ 
afin  de  se  rendre  la  peau  plus  douce ,  de  se  garantir  de  la 
^qûre  des  moustiques  et  d  autres  insectes ,  et  d'empêcher  la 
trop  grande  transpiration  nuisible  à  la  santé.  Ils  se  peignent 
le  corps  d'une  teinture  ëcarlate^  faite  des;$emences  de  l'ar^ 
noCta  ou  du  rocou  (  bixa  orellana  ) ,  macérés  dans  du  jus 
de  limon  et  mêlés  avec  de  Vea<u  et  de  la  gomme  ^  ou  avec  de 
riiuile  de  castor.  Ils  tracent  des  lignes  d'un  bleu  pourpre 
sur  le  corps  et  sur  la  figure  (2). 

Il  est  rare  de  voir  un  Indien  contrefait  ou  di£f6rme  de 
naissance.  On  n'en  trouve  pas  non  plus  avec  des  infirmités , 
même  dans  l'âge  le  plus  avancé. 

Enfantement.  On  ne  voit  point  d'exemple  d'accouchement 
difficile  et  laborieux  ^  Tenfant  se  présente  spontanément  de 
lui-même,  et  la  mère  se  délivre  sans  secours.  Le  cordon  om- 
bilical est  coupé  par  le  moyen  d'un  tison  enflammé  qui  en 
cautérise  l'orifice  et  rend  la  ligature  inutile.  Les  femmes  ne 
succombent  jamais  par  suite  des  douleurs  de  l'enfantement. 
Lorsque  la  délivrance  est  opérée  ,  la  mère  et  l'enfant  sont 
de  suite  emportés  et  plongés  dans  Téau  ;  et  le  lendemain,  la 
femme  peut  vaquer  à  ses  occupations  ordinaires.  Quelques 
auteurs  assurent  que,  parmi  certaines  peuplades,  le  mari 
reste  dans  son  hamac  plus  d'un  mois  après  l'accouchement 
de  sa  femme,  où  il  se  plaint  comme  s'il  était  accouché  lui- 
même  ,  et  pendant  tout  ce  tems ,  la  femme  a  le  plus  grand 
soin  de  lui  (3). 

Maladies,  î\  y  a  peu  de  maladies^  la  plus  commune^est 
la  phtbisie  pulmonaire,  occasionnée  par  des  rhumes  vio- 
lents. 

\ 

(i)  Notes  on  ihe  VTest  Indies ,  etc.,  bj  G.  Pinckard,  M,  D\ 
London ,  1816. 

(2)  Stedinan  riait,  un  jour,  à  Ta^pect  'd'un  jeune  Indien  tout 
baréouillé  qui  venait  Aes  environs  de  Gayenne  ;  il  lui  répondît 
eU'  français  :  «  Un  tel  usage  m'adoucit  la  peau ,  prévient  une 
transpiration  trop  abondante,  et  me  garantit  des  piqûres  des 
moustiques  qui  vous  tourmentent.  Voilà  ,  monsieur,  outre  sa 
beauté,  à  quoi  me  sert  ma  peinture  rouge.  Maintenant,  dites- 
moi  pour  quelle  raison  êtes  vous  peint  en  bianc  ?  Je  n'en  connais 
aucune,  de  perdre  ainsi  votre  farine,  de  salir  votre  habit  et  de 
paraître  blanc  avant  l'âge  ». 

(3)  Voyez  le  mot  Indiens  a  rarticle  Cayenne. 

18. 
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ApléUisstmeHt  de  la  téiê,  Pltisieers  de  ces  peuples  coofr- 
priment  la  tête  de  leurs  enfants ,  croyant ,  par  ce  moyen  , 
i^titer  à  leur  beauté. 

Éducation.  Les  parents  ne  frappent  jamais  leurs  enfants 
tfn'ils  aiment  passionnément.  En  voyageant ,  ]a  mcre  porte 
l^nfant  sur  son  épaule,  suspendu  dans  un  petit  hamac. 
Elle  se  baigne  avec  lui  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Mariage.  Les  jeunes  filles  se  marient  à  Tage  de  puberté*, 
c[ui  a  lieu  à  onz.e  ou  douze  ans.  La  cérémonie  nuptiale  e<6t 
fort  simple.  Le  futur  lui  offre  une  certaine  quantité  de  gi- 
bier çt  de  poisson  ,  et ,  si  elle  Taccepte,  le  mariage  est  ce- 
fébré  dans  un  feslin.  Le  mari  est  indifférent  sur  larticle  de 
la  virginité  dans  celle  qu'il  épouse ,  mais  il  exige  ensuite  une 
grande  fidélité. 

Polygamie,  Quoique  univei^ellemenl  admise,  la  poly- 
gamie n'est  pas  multipliée.  Un  Indien  a  rarement  plus  a  une 
femtiie ,  A  moins  que  la  plus  ancienne  ne  soit  devenue  trop 
vieille  et  trop  désagréable.  Dans  ce  cas ,  la  seconde  épouse 
est  choisie  de  l'âge  de  sept  à  huit  ans  et  aide  la  première 
dans  tous  les  travaux  domestiques,  jusqu'à  l'époque  de  ]a> 

Euberté,  c'est-à-dire  entre  onze  et  douze  ans,  où  la  coha- 
itation  a  lieu. 

Nourriture.  Les  Indiens  cultivent  les  ignames  ,  les  plan- 
tains et  les  bananiers,  dont  ils  se  nourrissent,  ainsi  que 
de  la  racine  de  cassave  ou  de  manioc ,  de  crabes ,  de  pois- 
son ,  de  tortues  de  terre  et  de  mer  et  de  lézards. 

Les  Indiens  mangent  différentes  espèces  de  singes ,  qu'ils 
font  rôtir  ou  bouillir  avec  du  poivre  de  Cayenne. 

La  boisson  ordinaire  des  Indiens  est  une  liqueur  dé  ma- 
nioc fermentée  5  mais  il  y  en  a  de  plusieurs  autres  sortes  : 
l'une  est  faite  avec  le  jus  du  fruit  d'un  petit  palmier  nommé 
comou'j  une  smiie ^  pivorry  on  piwarri ,  avec  du  pain  de 
cassave  mâché  par  les  femmes  et  fermenté  dans  de  l'eau  j 
une  troisième ,  chiacoar ,  provient  du  pain  de  maïs  macéré 
dans  de  l'eau j  une  quatrième  est  composée  d'ignames,, 
d'oranges  aigres  et  de  sucre  ^  aussi  macérés  et  fermentes 
dânsl'eaui 

Anthropophages,  Il  est  hors  de  doute  que  les  Caraïbes  ont 
souvent  dévoré  les  cadavres  de  leurs  ennemis  morts  dans 
le  combat*  Dans  la  dernière  insurrection  des  esclaves  de  la 
colonie  de  Berbice^  les  Caraïbes,  engagés  par  le  gouverneur 
à  combattre  les  nègres  révoltés,  en  tuèrent  beaucoup,  ainsi 


<iu'il  fut  proay^  par  le  nombre  de  mains  qo^ik  «ppoctjèr^t 
et  pour  cnacune  desquelles  ils  recevaient  une  récoinpeiise. 
«  Mais  la  vérité  m'oblige  à  avouer»  ,  dit  Bazicroft,  «  qu'ils 
mangèrent  les  corps  des  nègres  qui  furent  tués  dans  cextt 
eirconstanee.»  Le  même  auteur  fait  observer  qu'il  n'a  jamais 
appris  qu'aucune  autre  naition  indigène  de  la  jGiuiaiie  t^ 
eaonrbale. 

Hahitiement,  Les  Indiens ,  avant  leur  rapport  avec  ki 
Européens ,  n'avaient  pour  couvrir  leur  nudité  qu'un  petit 
tissu  fait  d'écorce  d'arbre  ou  de  l'enveloppe  du  coco.  Main- 
tenant les  femmes  portent  une  pièce  d'étoffe  presque  car- 
rée ,  fermée  par  des  fils  de  coton  études  grains  de  verre , 
dont  les  couleurs  variées  dessinent  diverses  figures ,  et  at?- 
tadiée  autour  de  la  taille  par  «ne  ceinture  aussi  en  ^caini 
de  verre. 

L'habillement  des  hommes  consiste  en  une  bande  de  li- 
non ou  de  coton  bleue  ou  blanche,  passant  entre  les  cuisses 
et  retenue  par  une  ceinture  autour  des  reins.  Au-dessus  de 
chaque  cheville  est  une  espèce  de  jarretière  en  coton  qui 
entoure  la  jambe. 

Dans  les  jours  de  fête,  ib  se  coiffent  de  chapeaux  de  pluhies 
de  couleurs  brillantes  ^  qui  s'c^èvent  tout  autour  de  la  tête, 
et  sont  supportées  par  un  bandeau  circulaire  de  deux  pouces 
de  lai'geur ,  maintenu  par  de  petites  pièces  de  bois.  Ils  at- 
tachent aussi  à  diverses  parties  de  leur  corps  de  jolies  plu-* 
mes  de  couleurs  variées  au  moyen  du  baume  appelé  arrC" 
cocerra. 

Les  femmes  portent  de  longs  colliers  composés  de  grains 
de  différentes  nuances,  serrés  autour  du  cou,  des  bras,  des 
genoux  et  au-dessus  des  chevilles.  tDans  les  jours  de  gala  ^ 
elles  se  peignent  la  figure ,  les  bras  et  la  poitrine. 

Les  Worrows  n'ont,  pour  se  couvrir,  que  l'écorce  des  ar- 
bres ou  l'enveloppe  réticulaire  du  cocotier  ou  du  calebassîer. 
Quelquefois  ils  vont  tout  à  fait  nus.  Ils  portent  des  plaques 
d argent,  de  forme  ovale ^  suspendues  A  la  division  cartilag- 
ineuse des  narines. 

jLes  Accawas  portent  pour  ornement  un  petit  morceau  de 
)>oU  de  six  lignes  de  diamètre ,  qui  est  fixé  dans  un  trou 
de  la  lèvre  inférieure  et  qui  presse  intérieurement  contre 
tes  gencives.  Dans  leurs  danses  publiques ,  ils  portent  des 
Coquilles  de  noix  enfilées  autour  des  chevilles. 

Mabiiaiiena.  Ces  peaples  changent  .8oav«»i  de  place  » 
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mai;;  ils  préfèrent  toujours  les  bords  des^  rivières  et  des  cri-« 
ques.  Leurs  cabanes ,  de  la  construction  la  plus  simple,  sonO 
faites  en  une  heure.  Chacune  d'elles  consiste  en  quatre  per^ 
cbes  fourchues  d'inégale  hauteur  et  enfoncées  dans  le  sol  ^ 
}es  deux  plus  hautes  sur  la  face ,  et  deux  autres  perches  pla-i 
cées  en  croix  sur  les  fourches  et  recouvertes  par  d'autre» 
dans  une  direction  latérale  :  le  tout  est  revêtu  de  fenille» 
de  troolies  attachées  aux  perches  par  de  petits  liens  de  nib* 
bées.  Ces  feuilles  ont  souvent  vingt  pieds  de  long ,.  sur  deux 
pieds  de  large. 

Les  cabanes  de  toutes  les  différentes  peuplades  sont 
ouvertes  de  tous  cotés ,  excepté  celles  des  Maeoushis,  Les 
Arrowauks,  les  plus  industrieux  de  tous  ces  Indiens,  ont 
des  cabanes  de  grandes  dimensions,  construites  de  la  même 
manière,  de  perches  fourchues  placées  perpendiculairement>^ 
et  d'autres  placées  horizontalement  au  sommet  j  le  tout 
couvest  de  même  espèce  de  feuilles,  ce  qui  fait  une  toiture; 
très- solide. 

Quelques. chefs  ont  des  maisons  à  deux  étages  qu'ils  ont 
construites  eux-mêmes  d'après  les  habitations  qu'ils  ont  vueiî 
chez  les  Hollandais. 

Armes.  Us  se  servent  de  lourdes  massues  ou  de  grandci 
casse-têtes  {dpouto)  faits  de  bois  de  fer ,  d'arcs  et  de  flèches, 
et  de  sarbacanes ^  ou  tubes  de  bambou,  pour  lancer  àç» 
flisches  empoisonnées. 

Les  arcs  sont,  fabriqués  avec  le  ^yasceba  ou  autre  bois  dur. 
et  flexible  ;  les  cordes  sont  faites  avec  les  sillons  de  l'herbe 
à  soie  *y  les  flèches  ont  quatre  pieds  de  long ,  dont  trois  pieds 
de  bois  creux  et  un  de  bois  massif  :  deux  plumes  d'oiseau 
de  six  poiures.  de  longueur  ^ervçnt  à  leur  dpnner  la  direc- 
tion. 

Les  flèches  empoisonnées  sont  taillées  dans  àe^  éclats  de 
bois  provenant  de  la  première  couche  de  l'arbre  appelé 
cokariio.  Elles  ont  environ  douze  pouces  de  long,  et  sont  un 
peu  plus  grosses  qu'une  aiguille  à  tricoter.  Lune  des  extré- 
mités est  imprégnée  d'un  poison  provenant  du  ^voorara  [i)y 
l'autre  est  entourée  d'un  petit  morceau  de  coton  adapté  à 
la  cavité  du  tuyau.  Cette  flèche  ,  placée  ensuite  dans-  un 
tube  droit  et  long  de  plusieurs  pieds  ^  lancée  par  un  seufe 


(i)  Bancroft^  qui  dëcrit  la  manière  de  préparer  ce  poison  dit^ 
qu'il  provient  de  lenveloppe  des  racines  des  arbres  appeMs^ 
woora^a^y  warracoba .  couranapi ,  bakffti  et  hatçkybaljr* 
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souffle  à  une  distance  de  quatre-vingt-dix  ou  cent  pieds , 
frappe  d'une  mort  certaine  l'individu  ou  l'animal  qui  en  est 
atteint.  Les  Indiens  sont  dressés  dès  l'enfance  à  1  usage  de 
cette  arme  redoutable,  qui  est  principalement  dirigée  contre 
les  singes. 

Les  flèches  pour  percer,  le  poisson  sont  faites  en  forme  de 
trident ,  dont  la  pointe  du  milieu  est  de  deux  pouces  plus 
longue  que  les  deux  autres. 

En  181 2  ,  M.  Waterton  fit  un  voyage  de  Stabroeck  jus- 
qu'au pays  de  Macoushi ,  frontière  de  la  Guiane  Portugaise, 
afin  de  se  procurer  une  certaine  quantité  du  poison  woa- 
râli  le  plus  subtil.  Ce  poison  est  employé  par  toutes  les 
nations  qui  habitent  le  pays  situé  entre  les  Amazones  et  l'O- 
rinoco.  Lorsqu'une  certaine  quantité  se  mêle  avec  le  sang , 
elle  c^use  la  mort  sur-le-champ ,  sans  altérer  la  couleur  ni 
la  qualité  du  sang  ,  ni  celle  de  la  chair  qu'on  mange  im- 
punément. En  voilà  les  ingrédients  :  i^  le  principal  est  la 
plante  rampante  wourali  (i),  d'où  il  prend  son  nom,  et 
qui  croît  dans  ce  pays  3  2^  une  racine  dont  le  goût  est  très^ 
amer  ;  3**  deux  espèces  de  plantes  bulbeuses  dont  le  suc 
est  verdâtre  et  visqueux  )  4^  deux  espèces  de  fourmis ,  l'une 
grande  et  noire  dont  la  morsure  produit  la  fièvre ,  Fautre 
rouge  qui  pique  comme  une  ortie  y  5®  une  certaine  quantité 
du  poivre  le  plus  fort  du  pays  5  6"*  les  crochets  réduits  en 
poudre  des  seî'pents  labarie  et  counacouchi.  Tous  ces  in- 
grédients sont  pulvérisés  et  bouillis  ensemble  sur  un  fea 
lent ,  jusqua  ce  que  la  liqueur  prenne  une  couleur  brunâtre 
et  la  consistance  d'un  sirop  épais.  On  le  cqnserve  dans  un 
pot  de  terre  qu'on  couvre  avec  deux  feuilles  et  un  morceaa, 
de  peau  de  daim  attaché  avec  de  la  ficelle. 

L'instrument  employé  pour  lancer  ce  poison ,  et  qurdif 
fère  de  celui  qui  précède  ,  est  un  tuyau  formé  de  deux  ro- 
seaux ,  dont  1  un  nommé  ourah,  qui  croit  dans  le  pays  d« 
Macoushi  et  du  Rio-Négro,  a  dix  a  douze  pieds  de  long  et 
est  creux  ,  d'une  grosseur  égale  et  sans  nœuds ,  et  parfaite- 
ment uni  en  dedans  et  en  dehors.  Le  carquois,  qui  ressem- 
ble à  un  cornet ,  peut  contenir  cinq  cents  a  six  cents  flèches. 
Il  est  couvert  de  peau  de  tapir  (2). 

L'arc  employé  pour  la  chasse  est  fait  en  bois  élastique, 

■  ! "r 

(1)  Probablement  de  la  famille  des  stiychnos  ou  solamwtx 
{%)  Wanderings  in  souih  America ,  etc.  ^  p.  5o-65. 
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et  a  six  »  sept  pieds  d'étendue.  La  corde  est,  oomme  on  Ya 
dit ,  fabric^uée  avec  Tbei^be  à  soie.  Les  flèches  sont  faites 
d'un  jonc  jaune,  sans  nœuds,  au  bout  duquel  on  fixe  un 
morceau  de  bois  Urès-dur  de  neuf  pouces  de  longueur ,  dans 
lequel  est  pratiqué  un  trou  pour  y  placer  la  pointe  empoi- 
sonnée de  bois  de  coucourite ,  laquelle  est  protégée  par  un 
morceau  de  bambou.  Ou  porte  ordinairement  une  petite 
boîte  qui  renferme  une  quinzaine  de  ces  pointes,  qui  ont 
six  pouces  de  long  (i). 

Ustensiles  domestiques.  Les  meubles  indiens  consistent 
en  jarres  et  pots  de  terre  cuite  qu'ils  façonnent  eux-mêmes, 
pour  conserver  leur  boisson  ou  faire  la  cuisine,  en  une 
pierre  unie  pour  préparer  ieur  nourriture,  et  une  rabolr 
teusç.  pour  gratter  les  racines  de  cassave  ,  une  corbeille,  des- 
écales  de  gourdes  et  de  calebasses  pour  servir  de  tasses,  d^ 
bçls  «t  de  plats ,  un  bamac  pour  chaque  individu ,  un  pe-^ 
tit  miroir  et  un  peigne.  Ils  ont  aussi  une  hacbe  et  deux  ou 
trois  couteaux ,  depuis  q^u'ils  trafiquent  avec  les  Européens. 
Auparavant,  le  fei^  tenait  lieu  du  pi>emier  de  ces  objets,  et 
le&  cailloux  tranchants  remplaçaient  les  seconds.  La  cor- 
beille {pagala^y  est  si  bien  travaillée  ,  que  l'eau  n'y  peut 
pénétrer.  Le  hamac  fait  le  service  de  sofa  dans  le  joue  et 
sert  de  lit  pendant  la  nuit.  Les  autres  objets  sont  une  pierre 
à  inoudre  (^matta)^  une  autre  pour  faire  cuire  le  pain 
de  cassave;  un  crible  {mounary)',  une  presse  (maiophy) 
pour  exprimer  Thumidité  de  la  cassave.  Dans  chaque  ha- 
meau ,  ii  Y  a  le  tronc  creusé  d'un  vieux  arbre  qui  sert  pour 
préparer  la  liqueur  fermentée. 

Hamacs.  Ces  bamacs  sont  eoniectionnés  avec  beaucoup 
de  peine  et  de  lenteur ,  chacun  d'eux  exigeant  plusieurs 
meis  de  travail  j  car  il  faut  passer ,  Tun  après  l'autre , 
chaque  fil  dans  la  chaîne.  Le  coton  qui  doit  servir  de  chaîne, 
^t  tourné  autour  de  deux  petits  bâtons  de  bois,  placés  à 
^pt  pieds  l'un  de  l'autre,  et  l'on  en  dispose  les  fils  parallèr 
lement ,  et  à  une  distance  rapprochée.  On  se  sert  «nsuite 
d'uu  petit  morceau  de  bois  pointu ,  chargé  d'une  certaine 
quantité  de  coton ,  et  l'on  repasse  à  travers  chacun  des  filsj, 
dans  un  sens  contraire  ,  en  continuant  ainsi ,  jusqu'à  ce  que 
le  tissu  soit  entièrement  achevé.  Le  hamac  est  ensuite  teint 
avec  le  suc  rouge  de  l'écorce  du  wallaba  et  du  mance-- 
nillier  rouge ,  formant  diverses  figures. 
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(i)  WanderingSy  etc,  p.  64. 
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Canolà*  Ik  sont  creusés  par  ractîon  du  feu,  dans  des 
arbfes  qui  ont  quelquefois  soiiante-dix  pieds  de  long. 

Culture,  Les  Indiens  défrichent  ordinairement  un  ou 
deux  acres  de  terre ,  autouF  de  leurs  cabanes ,  pour  planter 
des  patates  douces,  des  ignames,  des  ananas,  des  plata- 
nes^ etc.  Ils  ont  en  outre  quelques  arpents  de  terre  fertile  , 
dans  la  forêt,  pour  planter  le  mapioç. 

Langues,  La  langue  des  Caraïbes  s'articule  trèsodistinc- 
tement ,  et  se  prononce  avec  beaucoup  d'expression. 

£n  i665  ,  Raymond  Breton  publia ,  à  Auxerre,  un  traité 
très-étendu  sur  la  langue  caraïbe.  Il  prétend  que  les  hommes 
6nt  leur  idiome ,  et  que-  les  femmes  en  ont  un  autre  qui 
leur  est  propre. 

Les  Worrows  prononcent  les  mots  d  une  façon  confuse^ 
et  sur  un  ton  monotone  et  désagréable. 

Le  langage  des  Accawas  est  solensel;  l'articulation  en- est 
distincte,  mais  dure. 

La  langue  des  Arrowauks  est  sonore^  et  harmonieuse, 
teais  pauvre  de  mots.  Elle  se  rapproche  de  Titalien  par  la 
douceur  des  sonsv  et  la  multiplicité  des  voyelles. 

Tout  objet  introduit,  dit  M.  Waterton ,  par  les  Espa- 
gnols, et  qui  était  incoimuaux  Indiens,  a  conservé  parmi 
eux  son  nom  espagnol  (i). 

Religion,  Suivant  Bancroft,  les  croyances  religieuses  de 
toutes  les  tribus  connues  de  la  Guiane ,  sont  à  peu  près  sem^ 
blables.  Les  Indiens  reconnaissent  généralement  l  existence 
â*un  Être  suprême,  auteur  de  toutes  choses  ;  mais  ce  sentiment 
est  basé,  non  sur  l'ordre  et  l'harmonie  de  Tuni  vers,  mais  sur 
les  tremblements  de  terre ,  la  foudre ,  les  tempêtes  et  les 
divers  phénomènes  de  la  nature.  Cependant  ils  donnent  à  la 
0ivinité  le  caractère  de  la  bonté  t  et  ne  lui  attribuent  point 
les  misères  de  la  vie ,  ne  pensant  point  que  le  bien  et  le 
mal  puissent  dériver  d'une  même  source.  Ils  croyent  en 
conséquence  à  l'existence  d'esprits  inalfesants  ,  appelés 
jrowahoos ,  qui  sont  la  cause  de  toutes  les  calamités,  et 

(i)  Les  diffërenteà  nations  Worrows ,  Àrrow^auks ,  Accoways , 
Maeousys  et  Caraïbes  appellent  un  chapeau,  ^soml^r^ro;  un* 
chemise,  camisa;  un  soulier,  tapota;  une  lettre,  carta;  que 
poule  ,  gallinéL ;  poudre  k  canon,  pulveta ;  munition ,  bala  ;  une 
vache,  vaca-,  et  un  chien,  perro,  Voye»  Wanderings,  etc.,. 
p.  7S, 


dis  a  CttBOffOL60!E   SISTORIQUE 

auxquels  ils  adressent  dey  piîères  par  l'entretnise  déspeàf , 
ou  piaches,  lesquels  ont  le  pouvoir  de  détourner  fifi' 
fluence  fâtheuse  de  ces  esprits  ,  ou  de  Tattirer  sur  telle  per- 
sonne qa'il  leur  plah.  Ces  peuples  paraissent  avoir  quelques 
idées  eonfiises  d'une  vie  future  :  mais  toutefois  ils  sont  très- 
indi£Férents  sur  cet  artic'e. 

Lorsqu'un  individu  est  malade  ou  blessé,  il  fait  appeler  le 
fieiïoa  prêtre,  qui  arrive,  à  lentrée  delanuit,  avec  les  ins« 
trumenis  appartenant  à  ses  fonctions.  Le  principal  est  une 
grande  calelbasse  [crescenlia  cufete ,  Lin.),  contenant  un 
certain  nombre  de  cailloux  blancs  et  de  graines  sèches ,  et 

fiercée  au  milieu  d'un  trou  rond  ,  à  travers  lequel  passe  ua 
ong  bâton,  dont  chaque  bout  passe  d'un  pied  en  dehors, 
de  la  calebasse ,  l'un  servant  de  poignée ,  lautre  orné  de 
belles  plumes.  Muni  de  cet  instrument  magique,,  le  peii 
commence  ses  exorcismes  vers  dix  heures  du  soir ,  ayant  le 
soin  de  faire  mettre  la  chambre  du  patient  dans  une  obscu>^ 
rite  complète.  Alors  il  agite  sa  calebasse  en  lai  imprimant 
un.  mouvement  circulaire ,  et  entonne  une  supplication  à, 
VyowahoOy  laquelle  dure  jusqu'à  minuit.  Â  cette  heure,  iL 
est  censé  avoir  une  entrevue  avec  l'esprit ,  et  l'on  entend 
deux  voix  très-distinctes  en  apparence.  Le  même  manège 
est  répété  le  lendemain  soir.  Le  rapport  du  peu,  concernant 
la  nature  de  la  maladie ,  est  toujours  conçux  eu  termes  lou- 
ches et  ambigus.  On  doit  observer  que  non-seu]ement  lç$ 
Indiens,  mais  aussi  beaucoup  de  blancs,  habitant  depui;^ 
Ipng-tems  la  colonie,  ne  peuvent  se  persuader  que  les  deux 
voix  entendues  puissent  être  cojitrefaites  par  \e  peiî\i). 
Quand  la  maladie  présage  une  issue  favorable ,  le  médecin 
précend  eu  extraire  la  cause  par  la  succion  ,  et  après  avoir 
appliqué  sa  bouche  sur  la  partie  affe.  tée  ,  il  en  retire  quel? 
que  os  de  poisson ,  den.t  de  serpent  ou  autre  substance  qu'il 
dit  avoir  é{é  in,troduit;  par  le  yo^yahQO,  Le  maUde  s'imaginç 
alors  être  guéri,,  et  son  rétablissement  est ,  sans  aucun  doute, 
accéléré  par  l'influence  de  son  imagination,  Pendant  les 
exorcismes,  le  peii  ne  néç;1ige  point  l'application  des  simples 
ou  des  remèdes  dont  les  propriétés  ont  été  décou vertes;, 
plutôt  par  le  hasard  que  par  l'étude  (2). 
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(\\  On  voit  bien  que  la  ventriloquie  est  connue  parmi  ces  peu^ 
pies. 

(^)  Bancroft  (letter  3  ),  Essay ,  etc. 


En  Cas  cle  mort  dtl  patient,  le  peuatttihixe  ce  malhear  à 
la  haine  invétérée  dû  yowahoo  qu  à  la  malignité  de  quel  - 
que  peii  ennemi.  Alors  la  calebasjiè  est  mise  en  pièces  et 
brûlée ,  et  on  en  fabrique  une  nouvelle  à  la  place. 

Les  médecins  des  Worrows  ont  plus  de  réputation  que 
ceux  d'aucune  autre  tribu ,  et  sont  regardés  comme  ayant 
une  influence  plus  particulière  sur  les  malins  esprits. 

La  dignité  ou  l'office  du  peii  est  héréditaire ,  et  conféré 
seulement  au  fils  aîné  d'un  peii ,  lequel  est  initié  aax  mys- 
tères de  son  ordre  par  une  suite  de  cérémonies  superstitieuses , 
qui  durent  plusieurs  semaines.  Entre  autres  épreuves ,  W 
s  habitue  à  avaler  du  jus  de  tabac,  jusqu'à  ce  qu'il  n'opère 
plus  comme  émétique.  Il  s'abstient  de  manger  d'aOcun 
animal  d'origine  européenne  ;  mais  une  fois  élu  peu,  il  a  les 
prémices  de  toute  espèce  d'aliment  ou  de  poisson. 

Superstitions,  Les  naturels  parlent  d'une  bête  mons-^ 
trueuse ,  nommée  manima  dUecm  ,  en  anglais,  ^vater  mam- 
ma,  qui,  lorsqu'elle  prend  de  l'humeur  contre  un  canor  ,, 
l'engloutit  en  s'élevant  au-dessus  delà  surface  de  l'eau ,  et 
l'emporte  au  fond  avec  tous  ceux  qui  se  trouvent  à  bord  (i). 

Lorsqu'une  fièvre  règne ,  et  qne  les  enchantements  du 
prêtre  sont  inutiles ,  Tes  Jndiens  abandonnent  leur  site 
pour  en  choisir  un  autre.  Ils  considèrent  le  hibou  et  le  tête- 
chèvre  comme  des  lutins  ou  mauvais  esprits  ,  et  ne  les  tuent 
jamais. 

Connaissances,  On  trouve  cliez  ces  Indiens  une  tradition 
établissant  qu'un  chef  anglais  est  débarqué  antrefôis  chez 
eux,  et  qu'après  les  avoir  encouragés  à  persister  dans  leur 
haine  contre  les  Espagnols,  il  les  quitta  en  leur  promettant 
de  revenir  leur  prêter  assistance. 

Leur  calendrier  consiste  en  une  corde  avec  des  nœudji; 
Leurs  instruments  de  musique  sont  des  fKites  de  différentes 
espèces,  faites  d'un  jonc  épais  ou  de  plusieurs  de  grandeur 
inégale. 

«  Je  ne  crois  pas,  »  dit  M.  Waterton ,  «  qu'il  y  ait  un 
seul  Indien ,  dans  la  Guiane  autrefois  Hollandaise ,  qui 
sache  lire  et  écrire.  On  n'a  pas  encore  fait  une  grammaire 
de  leur  langue.  Cependant  quelques  blancs  et  quelques  gens 
de  couleur  la  parlent  bien.  » 

Législation,  Ces  Indiens  ne  connaissent  aucune  loi  pro- 


(i)  ÎVanderings  in  America  j  etc. 
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tectrice  ou  restrictive  :  une  injure  eut  yengée  ou  pardoaH^e 
suivant  la  disposition  de  Fonenjsé;  mais  les  insultes  sont 
ra^res  014  le  luxe  et  rinégalité  des  conditions  sont  inconnus; 
presque  toutes  les  querelles  naissent  de  Tintempërance.  Oa 
n  admejL  point  de  divisions  de  terre  ^  chacun  cultive  suivant 
ses  besoins  et  son  industrie.  Pendant  la  paix,  ces  peuples  ne 
reconnaisf^ent  aucun  souverain  ni  magistrat.  £n  guerre ,  ils 
choisissent  un  chef. 

CU'iUsalion.  Ces  peuples ,  jaloux  de  leur  liberté  et  très-» 
attachés  à  leur  msnîère  de  vivre  ,  ne  montrent  aucun  désir 
d'imiter  les  blancs,  malgré  de  fréquentes  commui^iications 
avec  eux.  Néanmoins,  des  Hollandais  ont  contracté  des  ma- 
riages avec  des  femmes  indiennes.  Plusieurs  des  famille» 
d'Esseqqiebo ,  les  plus  considérables  par  leur  rang  et  leur 
fortune ,  rapportent  leur  origine  à  ces  alliances ,  qui  leur 
ont  donné  une  grande  autorité  sur  ces  peuples  (i). 

A  Georgetown ,  ville  capitale  de  Démérary ,  il  y  a  une 
grajode  tente  ouverte  de  tous  cjètés ,  qui  a  été  construite 
pour  leur  usage.  Ils  y  apportent  leurs  singes,  perroquets  ^ 
aies  et  flèches ,  etc* ,  pour  les  vendre  aux  blancs ,  qui  trop 
souvent  xlannent  en 'échange  du  rhum  qu  ils  aiment  pas- 
sionnément (2), 

Lorsque  deux  ou  trois  familles  indiennes  descendent  le 
fleuve  pour  faire  visite  à  leurs  amis,  elles  leur  envoyent 
d'avance  un  chapelet  dont  on  6te  un  grain  chaque  jour,  et 
le  dernier  indique  celui  de  leur  arrivée. 

Les  Uollauidais  ont  toujours  cherché  à  civiliser  les  In- 
diens ^  mais  le  naturel  des  derniers  y  a  mis  obstacle. 

Vers  Tannée  1 770  ,  le  général  Desaloe  envoya ,  de  Berbice 
en  Europe,  un  jeune  Indien  nommé  TVekee^  lequel ,  sur  sa 
propre  demande  ,  apprit ,  à  £erg-op-Zoom  ,  l'état  de  tail- 
leur et  celui  de  cuisinier  ;  mais  au  bout  d'une  année  oa 
deux^  il  voulut  retourner  dans  laGuiane^  età  peine  en  eut- 
il  touché  le  sol ,  qu'il  je<ta  ses  habits  d'Europe  ,  et  retourna 
dans  ses  forêts  natales  (3). 

Occupations.  Les  hoiotmes  s'adonnent  à  la  chasse  »  à  la 
pêche  et  à  la  guerre ,  et  passent  presque  toutes  leurs  heures^ 
de  loisir  à  être  étendus  sur  leurs  hamacs.  Les  femmes  s'occur 


(1)  Bancrofty  ch»  4* 

(2)  Wanderings  tn  America,  etc.,  p.  197. 

^)  BoUnghroke,  Voyage  to  the  Demerary^^lc. ,  p.  19p. 
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peut  des  travaux  domestîcpies  ^  même  de  ragriculture  :  elles 
plantent  le  manioc ,  les  bananes,  les  ignames  et  autres  ra-^ 
cines.  Elles  confectionnent  les  hamacs,  dont  elles  filent  le 
coton  à  la  main ,  et  les  tissus  de  la  même  manière.  Elles 
fabriquent  des  pots  de  terre^  des  paniers  et  des  corbeilles , 
et  font  des  bracelets. 

Les  deux  sexes  vont  nager  et  se  baigner  plusieurs  fois  par 
jour,  hommes,  femmes  ,  garçons  et  filles,  tous  pêle-mêie  , 
sans  commettre  la  plus  légère  indécence.  îls  considèrent 
cet  exercice  comme  très-salutaire  et  propre  à  empêcher  la 
surabondance  de  la  transpiration. 

Ils  se  rassemblent  fréquemment  dans  le  grand  carbet ,  au 
milieu  du  village  ,  pour  jouer  ,  danser  et  s'amuser  du  récit 
de  leurs  rêves  et  des  contes  de  revenants  et  de  sorciers. 

• 

Caractère.  En  giénéral  ,  le  caractère  des  Indiens  de  la 
Guiane  est  grave  et  réservé  ;  mais  ils  possèdent  à  un  degré 
peu  commun  l'art  de  la  dissimulation  et  de  Tastuce ,  parti*- 
culièrement  les  Accawas ,  qui  sont  très-redoutés  de  leurs 
voisins,  en  raison  d'un  poison  des  plus  subtils  qu'ils  em- 
ployent  pour  se  venger  d'une  injure  y  principalement  de  la 
violation  de  la  foi  conjugale.  Caruna  est  le  nom  indien  de 
la  noix  d'un  petit  arbre  qui  renferme  ce  poison  lent,  mais 
fatal ,  et  que  ces  peuples  cachent  sous  leurs  ongles  pour  le 
glisser,  au  milieu  d'une  fête,  dans  la  boisson  de  leurs 
victimes.  Ils  se  défendent  contre  les  tribus  ennemies  par  des 
flèches  empoisonnées ,' et  au  moyen  de  pièces  de  bois  qui 
garnissent  tous  les  passages  conduisant  à  leur  demeure , 
excepté  un  sentier  qu'eux  seuls  connaissent. 

Les  Caraïbes  entourent ,  pendant  la  nuit ,  les  cabanes  iso- 
lées ,  et  font  prisoniûer  tout  ce  qu'elles  renferment.  Sou- 
vent les  hommes  sont  massacrés  5  mais  les  femmes  et  les 
eufants  sont  réservés  pour  être  vendus  comme  esclaves.  Ils 
sont  rarement  en  guerre  avec  les  autres  tribus,  mais  ils  ont 
été  en  hostilités  continuelles  avec  les  Espagnols. 

Suivant  le  baron  deS^ck,  les  Arrawauks  ne  tuent  jamais 
leurs  prisonniers  pour  les  dévorer  3  ils  ne  sent  pas  non  plus 
adonnés  au  crime ,  dont  l'abbé  Raynal  a  chaïgé  toutes  les 
nations  indiennes  en  général }  ils  sont  plus  près  d'un  état 
de  civilisation  dégénérée ,  que  de  Tétat  de  sauvage  naturel. 

Les  Worrows ,  qui  se  no^Jirrissent  de  crabes  et  de  poisson, 
sont  d'un  caractère  timide  et  indolent,  mais  patients  et  se 
contentant  de  peu }  ils  vivent  heureux  et  tranquilles. 
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Les  Arrowauks  sont  doux  ,  humains  et  obligeants,  même 
timides  9  excepté  quand  ils  se  livrent  à  la  boisson. 

Un  Indien  qui  descendit  TËssequebo,  se  présenta  chez  les 
autorités  iK>llandai&es ,  se  déclarant  toi  d'une  puissante  na- 
tion et  demandant  des  secours ,  qu'elles  s'empressèrent  de 
toi  fournir.  L'année  d'après,  il  revint  pour  renouveler  sa  de- 
mande ,  ce  qui  donna  lieu  à  une  expédition  envoyée  pour 
vérifier  le  fait.  Elle  arriva  à  son  palais  qui  n'était  qu'une 
simple  cabane,  où  on  ne  trouva  que  sa  massue ,  son  arc  et 
ses  iflèches  ,  et  une  partie  des  présents  qu'il  avait  reçus  (i). 

Commerce,  Les  Indiens  trafËquent  entre  eux  et  avec  les 
Européens  3  ils  estiment  la  valeur  des  objets  en  raison  de 
l'utilité  ou  de  l'agrément  qu'ils  en  retirent.  Les  Hollandais 
achètent  anx  Caraïbes  des  esclaves,  des  canots  de  différentes 
grandeurs,  variant  de  dix  à  soixante-dix  pieds  en  longueur , 
et  faits  d'un  seul  pied  d'arbre  ,  des  hamacs ,  de  la  cire  d'a- 
beilles noires,  du  baurne  de  capivi,  et  diverses  curiosités  en 
bois.  Ils  donnent  en  échange  des  armes  à  feu^  des  pièces 
d'étofië,  des  haches,  couteaux,  hameçons,  peignes,  de  pe- 
tits miroirs ,  des  colliers  de  corail  rouge  et  de  grains  de  verre 
de  toutes  sortes  de  couleurs. 

Les  Âccawas  commercent  ausv;i  avec  les  Hollandais,  aux- 
quels ils  fournissent  des  esclaves  ,  les  baumes  capipi  et  are- 
cocerra,  les  racines  A^hiurra,  l'huile  de  caraba,  le  bois  dit 
de  lettre ,  du  bois  préparé  pour  douves ,  la  ducolla  bolla , 
l'ébèiie  ,  Xarnotta ,  la  cassia  fistularis  ,  la  muscade  et  la 
cannelle  sauvage,  des  singes,  des  perroquets ,  etc.  Les  Hol- 
landais leur  donnent  en  échange  les  mêmes  articles  que 
ceux  qu'ils  fournissent  aux  Caraïbes. 

Funérailles.  Fête  des  morts.  On  lave  le  coips  du  défunt, 
on  le  frotte  d'Jiuile ,  on  le  couvre  d'une  foile  ae  coton  et  on 
l'en  terre  ,  en  déposant  près  du  tombeau  les  instruments  de 
guerre  et  de  chasse.  Les  parents ,  amis  et  voisins  qui  assis- 
tent à  cette  cérémonie,  montrent  leur  douleur  par  des  chants, 
des  cris  et  des  pleurs;  mais  bientôt  après  ils  s'enivrent  de 
liqueurs  fortes.  Vers  la  fin  de  Tannée ,  les  principaux  chefs 
du  Conseil  fixent  le  jour  de  la  fête  des  morts  ou  des  âmes 
et  y  invitent  les  peuples  voisins.  Les  corps  de  tous  les  indi- 
vidus morts  depuis  la  dernière  cérémonie  de  ce  genre  sont 
déterrés,  dans  quelque  état  qu'ils  soient ,  et  transportés,  sur 

(i)  Wandenngs  in  America,  etc. ,  p.  Dj. 
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lels  (épaulés ,  souvent  à  de  grandes  distances.  Les  ossements 
sont  distribués  aux  parents  et  aux  amis.  On  procède  à  de 
nouvelles  funérailles  avec  la  même  scène  de  deuil  et  de  ré- 
jouissance. Ensuite  on  met  le  squelette  dans  Veau ,  où  étant 
bien  nettoyé  par  les  poissons  ,  on  le  retire  et  on  le  sèche  au 
soleil  {>our  le  placer  dans  la  cabane. 

CBAPiTRÈ  rv.  —  Culture. 

Le  terrain  nouvellement  défriché  est  en  géuéral  trop  ri- 
thè  pour  la  culture  de  la  canne  à  sucre  et  du  caféyer ,  et 
pour  l'épuiser  on  peu,  on  fait  deux  ou  tirois  récoltes^  de 
maïs  ou  de  bananes.  Le  terrain  qui  a  plus  de  quinze  pouces 
de  profondeur  renferme  tr^p  de  nutrition  pour  ces  premiers 
articles. 

Yams  {dioscorea,\à  ).  Ces  racines  diffèrent  de  celles  deGui- 
tiéa  et  des  Indes  Occidentales  -,  elles  sont  d'une  couleur  rouge 
pourprée ,  de  la  grosseur  du  poignet  d'un  homme  ordinaire 
et  de  sept  à  huit  pouces  de  longueur  ;  elles  ont  le  goût  de 
pommes  de  terre  5  elles  sout  mures  dix  mois  âpres  qu'elles 
ont  été  plantées» 

Bananier  (pius a  paradisiaca ,  L.).  Il  ressemble  au  plan- 
tain ;  mais  son  fruit  est  ovale  et  d'environ  quatre  pouces  de 
longueur ,  et  presque  deux  de  circonférence.  Le  banane  est 
la  nourriture  favorite  des  nègres  ;  mais  il  ne  vient  pas  bien, 
vu  la  sé'cheresse  du  sol. 

-Cassasse,  en  anglais,  cassava-shnih  l^jatropha  manihot , 
L. ).  Cette  plante,  dont  la  racine  fournit  une  substance 
nourrissante  ,  a  environ  quatre  pieds  de  hauteur  ;  la  racine, 
d'une  forme  cylindrique,  a  presque  un  pied  de  longueur, 
et  de  cinq  à  six  pouces  de  circonférence.  Dans  son  état  na- 
turel ,  elle  tue  les  hommes  qui  en  mangent ,  ainsi  que  les 
moutons,  les  cochons  et  les  volailles^  mais  privée  de  se$ 
qualités  malfesantes ,  elle  est  saine  et  nutritive.  Le  procédé 
employé  pour  la  préparer ,  consiste  à  exprimer  le  suc  des 
racines,  dont  on  forme  des  gâteaux,  qui  sont  cuits  sur  une 
plaque  de  fer  suspendue  sur  un  feu  lent.  On  produit  le 
même  effet  ^n  fcsant  bouillir  le  suc  avec  de  la  venaison  et 
du  poivre  ,  etc. ,  ce  qui  fait  une  soupe  très-salubre.  Les 
meilleurs  remèdes  contre  le  poison  de  cassave  ,  sont  le 
rhum  et  le  poivre  rouge. 

Ocre  [hibiscus).  Les  jeunes  cosses   bouillies  font  une 
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noarriture  agréable.  Cette  plante  est  d'une  nature  mucib* 
gineuse  ,  et  tes  jeunes  esclaves  on  mangent  beaucoup ,  afia 
de  sfe  faire  avorter. 

Riz,  Cette  plante  réussit  bien  et  donne  un  grand  pro- 
duit dans  le  terrain  exposé  à  de  fréquentes  inondations. 

Ananas.  On  distingue  trois  espèces:  une  ovale,  d'epviroa 
douze  pouces  de  long,  de  couleur  jaune  et  d'un  goût  désa- 
gréable ;  une  autre  plus  petite ,  de  même  couleur  et  d'un 
goût  meilleur  j  une  troisième  de  couleur  rouge  et  d'une 
saveur  parfaite. 

Cacaoyer  {iheohroma ,  L.  ).  On  en  commença  la  culture 
en  1733^  mais  il  croît  naturellement  dans  les  parties  inté- 
rieures du  pays  ;  son  tronc  a  environ  six  pouces  de  diamè- 
tre j  lorsqu'il  s'élève  à  douze  ou  quatorze  pieds  de  hauteur, 
on  en  coupe  les  branches  supérieures.  On  plante  ces  arbres 
généralement  en  ligne  ^  à  la  distance  de  douze  ou  quatorze 
pieds  l'un  de  Vautre.  Quelques  cacaoyers  produisent  deux 
cents  fruits,  dont  chacun  contient  une  vingtaine  de  graines 
ou  noix. 

Selon  M.  Leschenâult  de  la  Tour,  ce  produit  est  très-di- 
minué^ une  coque  contient  de  quarante  à  cinquante  aman* 
des  5  une  plantation  rend  de  trois  à  quatre  livres  par  cha- 
que pied.  ' 

Canne  à  sucre.  Dans  un  terrain  fertile ,  il  peut  venir  des 
cannes  à  sucre ,  pendant  cinq  ou  six  ans ,  sur  une  même 
racine 5  elles  arrivent  au  point  de  maturité  en  quinze  mois, 
et  ont  alors  sept  à  huit  pieds  de  haut ,  sur  deux  pouces  de 
diamètre.  L'espèce  cultivée  est  connue  sous  le  nom  de  canne 
des  Moluques  ou  canné  de  Batavia.  Les  meilleures  terres 
donnent  sept  barriques  de  sucre  par  acre  ;  les  terres  médio- 
cres ,  de  deux  à  trois  (i). 

Gingembre  (  amomum  zinziber ,  L.  )•  Cette  plante  a 
seize  pouces  de  hauteur  dans  le  terrain  près  de  la  côte  de 
la  mer  ,  qui  est  favorable  à  sa  culture. 

Cajéyer.  Les  premiers  grains  de  cette  plante  furent  intra- 
duits, à  Surinam,  par  un  certain  Hansback,  orfèvre,  qtd 
se  les  était  procurés  de  Vhortus  mèdicus,  ou  jardin  bota- 
nique d'Amsterdam  (â). 

■ 

(1)  Mémoire  de  M.  Leschenaull  de  la  Tour. 

(2)  Hartsincky  p.  75i-755.  D autres  auteurs  assurent  qcke  cette 
plante  fut  premièrement  introduite,  vers  l'année  1720,  par 
11.  le  eomte  de  Neaie. 
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OnpUMecejtitbrisseauien  lignes,  à  cînq  j^ûiU  de  dis- 
tance l'un  de  Tautre ,  et  on  coupe  les  bjcaQch^  lorsqu'olie^ 
ont  atteint  la  hauteur  de  six  pieas.  Chaque  arbrisseau  rap- 
porte annuellement  deux  récoltes  dtenviron  une  J^vre  et  dé- 
ifie pesant  chacune.  Selon  M.  Lesohen9.alt  <)e  la  Tour,  un 
acre  contient  environ  sept  cents  caféy.ers ,  qui  iJOA^ent ,  ^'nn 
âans  Vautre  ^  trois  quarts  de  livre  par  récolte. 

Cotonnier»  On  commença  la  culture  de  .cette  plante  en 
1735  (i).  Le  terrain  simé  entre  le  fleuve  Coomiewine  at  la 
cote  de  la  mer  est  particulièreqi^ent  favorable  à  >a  culture. 
Elle  croît  jusqu'à  la  hauteur  de  hui$  k  di^  pieds.  11  fournit 
du  coton  à  neuf  mois  de  sa  croissance ,  et  .contjinue  à  vegétei: 
plus  de  vingt  années.  Chaque  plant  produit  aimuelle^^nt 
une  livre  et  demie  à  deux  livres  e^  deo^-  révoltes.  On 
compte  environ  trois  cents  plants  dans  ,un  acr^e  ;  et  u^  nè-r 
ère,  bon  travailleur,  peut  en  cultiver  deux  ^licreis.  .S.elp;^ 
M.  Leschenault  de  la  Tour  ,  un  acre  .cojutjent  .de  huit^cent^ 
à  douze  cents  pieds  de  cotonniers,  dont  le  produit  est  d'en- 
viron un  quèirt  de  livre  de  coton  ^et^oyé  par  f;haque  pied. 

Indigo.  Il  paraît  que  cettç  jpjantç  fut  cu).iivée  d^puif 
xyoS  jusqu'en  1720,  et  qu'elle  fujt  .abando;nnée  poiv  la 
culture  du  café  (2). 

Fanille,  Cette  plante  griwpe  siur  les  arbres  à  la  bauteitr 
de  trente  00  quarante  pied^»  Les  gousses  lu^res  y  pejBwie^i 
sous  la  forme  d'un  petit  foi^rreau  d  epée ^  d'où  v^ent  le  uQm 
espagTK>l  vainilla^  Aies  .sinjges  ^i^nge^t  ces  ^9u«$es.  Le  snnc 
du  U'\k\t^  d'up  ;gout  aromat^fie  et  ^ég^At ,  ei^t  employé 
dans  la  fabrication  du  chocolat. 

Aloe  vùigaris.  Les  jfeuUles  ép^^isses  d^  cette  plante  ont 
deux  pieds  de  longueur  ,  et  ^^iq  pouces  dans  leur  plus 
grande  largeur.  On  en  tire  le  siac  qu'on  fait  bouillir  «lu  4$é- 
cher  au  soleil ,  pour  les  usages  médicinaux. 

Ricinus  paîma  christi  (en  anglais ,  castor  bush)^  s'élève 
à  la  hauteur  de  cinq  fie^.  l^  9<VK  r.e)nfer^e  Ame  Imile 
semblable  à  celle  d'pltve .,  mais  elle  pi^rge  légèrement.  £Ue 
est  considérée  comme  un  remède  «spéclûque  .po\ir  la  «naladie 
connue  sous  le  nom  de  colica  pictorumj  en  anglais,  ^^fest 
india  dry  gripes. 


(i)* Scion  Harlsinck,  l.  II,  p.  742. 

{1)  Idem^  Les  a«teurs  de  l'Essai  historique  sur  la  cdlouie  de 
Surinam  (p.  70»  71)  assurent  qme  le  coton,  le  labac  et  le  cacao 
y  furent  cultivés  depuis  1706. 
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Rocouytr  ou  amotta  (  bixa).  Les  premiers  colons  cuhi- 
Talent  cet  arbrisseau. 

Plantations,  En  1780  et  1735,  il  y  avait  à  Surinam , 
177  habitations;  en  1788,  le  nombre  en  était  de  691 ,  y 
compris  i3g  en  bois  de  charpente  et  en  vivres.  Sur  la 
Commewine  et  ses  af&uents ,  la  Cottica,  Perica,  etc..«  il  y 
avait  361  habitations,  dont  33 1  en  sucre,  café,  cacao  et 
coton.  Sur  le  Surinam  et  ses  affluents ,  il  y  en  avait  280 , 
dont  121  pour  la  même  culture,  et  109  en  bois  de  char- 
pente et  en  vivres.  Les  juifs  en  possédaient  46  ,  dont  16  à 
culture.  Les  propriétaires  de  35o  des  plantations  à  culture 
des  autres  habitants ,  demeuraient  en  Hollande ,  et  86  à 
Surinam  (i). 

M.  Waterton,  qui  visita  Surinam  en  1812,  dit  qu'il 
n'y  avait  plus  d'habitations  ,  ni  de  blancs ,  ni  de  gens  de 
couleur  libres,  au-delà  du  poste  deSaba,  où  se  trouvent  les 
premiers  rochers  considérables. 

Une  plantation  bien  entretenue  peut  valoir ,  en  capital , 
environ  j,ooo  florins  (2,116  fr.) ,  par  tête  d'esclave,  et  le 
revenu  net  de  i5  à  3o  pour  cent ,  selon  la  bonté  du  terrain 
et  la  nature  des  produits. 

L'administrateur  qui  demeure  è  Paramaribo ,  pour  régir 
la  propriété,  reçoit  10  pour  100  sur  tous  les  produits  bruts 
vendus  ou  expédiés.  Le  directeur  qui  réside  sur  la  planta- 
tion ,  reçoit  un  traitement  de  2,000  à  6,000  florins  par  an  , 
selon  la  valeur  de  la  plantation.  Un  ou  deux  officiers  blancs, 
sous  ses  ordres ,  reçoivent  3oo  à  4>oo  florins  chacun. 

Dans  les  meilleures  terres ,  une  plantation  peut  durer 
de  i5  à  20  ans  ;  dans  les  médiocres,  de  10  à  i^,  et  dans  celles 
de  qualité  inférieure,  de  y  à  8. 

Avec  75  esclaves  des  aeux  sexes  et  de  tout  âge  ,  on  peut 
cultiver  une  centaine  d*acres  ,  outre  le  terrain  pour  les 
vivre^  (2). 

M.  Leschenault.de  la  Tour  a  fourni  l'état  comparatif  de  la 
population  productive  et  des  produits  des  colonies  de 
Cayenne  et  ae  Surinam  pour  Tannée  1819. 

Nombre  d'esclaves  à  Cayenne  ....       8,869 
Idem  à  Surinam 57,800 


(1)  Essai  hi.<^torique  sur  la  colonie,  etc.,  part  II,  p.  9-1 1. 

(2)  Mémoire  sur  le  Surinam  (1819) ,  par  M.  Leschenauil  de  la 
Tour. 
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Produits  à  Gayenne ,  à  Snrinaro. 

Café '^9)904  Uv»  ^,479,678  liv. 

Sucre  .....  i97»978  15,393,376 

Coton 383,246.  1,274,332 

/        Cacao 58,388  34,3io 

Nombre  de  bâtiments  à  Cayenne 2  a 

Idem  à  Surinam 68 

Moulins  à  sucre.  L'établissement  de  ces -moulins  ,  y 
compris  la  mécanique  ,  revient  de  70  à  80,000  florins  de 
Hollande;  ils  sont  mis  en  mouvement  par  les  marées  hautes, 
et  dans  une  de  ces  marées  ,  ou  peut  retirer  5o  barriques. 
De  tels  moulins  ne  se  construisent  que  dans  les  plantations 
de  2,000  à  2,5oo.  acres,  dont  4^0  sont  cultivés  à  la  fois, 
savoir  :  3oo  plantés  en  cannes,  à  sucre ,  et  100  en  bananes  et 
racines  ,  pour  la  nourriture  des  nègres ,  qui  sont  environ 
trois  cents. 

Dans  l'intérieur^  les  moulins  sont  tournés  par  des  mulets. 

Pendant  l'occupation  du  pays  par  les  Anglais  ,  ils  avaient 
introduit  plusieurs  moulins  à  vapeur ,  dont  le  prix  de  cha-> 
cun  était  de  3 0,000  à  40,000  francs. 

Manière  de  voyager.  Dans  cette  colonie ,  on  ne  voyage 
que  par  eau^  Les  barques ,  employées  pour  cet  objet  »  d'une 
légère  construction,  vont  avec  une  extrême  rapidité.  Les 
rameurs  esclaves  continuent  quelquefois  à  ramer  pendant 
vingt-quatre  heures ,  et  ayant  cessé ,  ils  se  plongent  dans  I21 
rivière,  quoique  tout  couverts  de  sueur.  Une  tente  protège 
les  voyageurs  contre  l'ardeur  du  soleil,  et  ils  ont  quelques- 
fois  des  musiciens  pour  chasser  l'ennui.  Une  barque ,  armée 
de  huit  rames,  et  appartenant  à  des  administrateurs  ou  à.de 
riches  propriétaires,  coûte  jusqu'à  6,000  florins  (12,696  fr.Jj 
le  bateau  du  directeur ,  armé  de  quatre  ou  de  six  rames ,. 
de  600  à  i,5oo  florins  (de  1,269  ^  ^9^74  ^r*  )• 

Tous  les  transports  se  font  par  eau.  On  se  sert  d'un  grand, 
bateau  couvert  pour  les  marchandises ,  et  de  pirogues  pour 
le  service  ordinaire  (i). 

Religion.  Il  n'y  a  peut-être  dans  aucun  lieu  du  monde 
nul  endroit  où  la  tolérance  religieuse  ait  plus  d'éteqdue  et 
soit  plus  strictement  observée  qu'à  Surinam ,  où  jamais 
controverse  ou  discussion  quelconque,  à  ce  sujet,  ne  s'est 


(i)  M.Leschenault  de  laTour^  Extrait  d'un  voyage  a  Surinam*. 

'9- 


élevée.  Cbacvii  j  ^rie  Dieu  à  sa  inatiîèr&)  <«t  Mt  ce  qui  lui 
semble  le  phis  efficace  cour  le  salut  de  son  âioe  (i). 

M.  BoUngbroke  connrme  oe  fait  en  disant  :  «  qu^if'ara- 
maribo  ,  juiCi,  catholiques^  'protestants  ,  luthériens^  "etc. , 
pratiqueifrt  leur  culte  en  totite  liberté,  et  en  observant 
entr^enx  la  plus  grande  tolérance.  LV|;alité  politique  de 


Guiàne  pïir  tels  lois  des  ProVinces-Unies  (i)  i». 

En  i8i5)'Vëtàt  dti  clergé  l  Surinam  était  à  peu  près 'fixé 
AhA  qu'il  suit  :  ufn  ministre  de  Téglise  anglicane  y  résidant 
et  ^recevant  de  la  colonie  'un  salaire  annuel  de  3,5od  flo- 
rins j  un  tnitiistre  dé  Péglise  hollandaise  réformée ,  k  la 
tStfe  d'Anne  congrégation  d'environ  i,aOo  individus,  pre$t|tte 
tbu:s  blancs,  avec  une  subvention  annuelle  de  17,000  florins 
de  la  colonie  et  de  6,000  florins  du  souverain. 

Qu^ti-e  cent  cinquante  à  cinq  cents  luthériens  paient 
leur  pasteur  à  raison  de  6,000  florins  par  année.  Lès  catho- 
liques romains ,  "au  nombre  de  deux  cent  quatre-vingt-onze, 
donnent  pour  leur  clergé  i!2,oob  francs  par  année. 

Ltfs  frères ^moraves ,  ou  miss^tmaites  alteniUnds ,  de  ceux 
afppefMs  Hemhoùtér,  sont  au  tiOinbre  deburit,  et  suivent 
tdtts  la  même  profession  5  leur  cODgfégatioti ,  à  Pamtfiaribû, 
comprend  826  esclates  noirs ,  â6  esmvés  tnétis ,  8S  noirs 
libres^  cft  26il[iétis  libres^  total,  4*^1 .  Us  se  SKmtienniekit  evrx- 
ttiteies.  Ces  ndoraves  ^nt  traduit  la  bible  -et  iiii  r^eeikeîl 
d^bymnias  et  prières ,  en  ktngage  talfktk-lèplkte ,  dont  ils  ont 
cotfiposé  «me  'grammaire. 

Vne  s^fiiagogue  allemanée,  sous  la  éitiection  de  deux  ré- 
gents ifR^lites ,  cotnpteBÀ4  religionnàires ,  dont  74  blahes 
et  79  gens  de  icoaleur. 

Il  existait  sttLsA  à  ParanVBiribo  une  autre  synagogtte  àb 
î/aiù  portugais. 

Les'ittinistifes ,  avec  leurs  anciens ,  s'a^sefcnblaient  autt^- 
fois,  tous  les  ans,  au  mois  de  février,  pour  délibérer  sujr 
Vétàt  tde  l^glise.  Cette  "assemblée ,  conose  «oùs  le  nom  de 
oon^tmitU'depuiatùrnêm'^  était  présidée  pur  un  conseiller  «de 

potioe,  en  quatité  de  commiswmre  fwiiiifme  (3). 

-  -  •  '  •    •-■'     ...  ..      -.  â._       -^. 

(1)  Essai  hist.  ,  Ii«  partie ,  p.  27. 
(a)  Slatistical  account ,  chap.  16. 
•^})  iBiicbetse  de  Ja^  UoUaode ,  di»p.  5.  '    > 
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GoupepnemerU,  Le  gou^ef neur  est  investi  d  nue  antovit^ 
suprême  daas  hi  cok>uie.  Il  est  président  àa  Cteseil  de 
justice  civile ,  et  de  tous  les  coHeges  de  ki  colonie  ;  il  nomme 
ad  imtérùn^,  à  toutes  les  càftrge»  vacantes ,  tsant  poUt^ues 
«PAO  mîUtaiTes,  à  l'exceptioa  de  celles  àe  fiscal,  decontrâtevr 
et  de  préadviseiir;  iHouit  du  d^k  de  li^ire  grâtee  dans  les 
débts  crîmi»els<.  Dans  le»  grandes  affaipe» politiques,  seule- 
ment, il  ^%  oUi^é  de  eonvoaueret  deprendîre  îavkdu 
Coii^eîl ,  mais  sans  être  oi>lîg^  die  suivre  sa  décision  ,  en'  se 
déclarant  responsable.  Le  gouverneiftr  esC  aussi  président  de 
diitfFents  Oanseils  dé  radtcalure ,  dont  il  nomme  tes  mem- 
bres  sur  une  liste  douole  qui  lui  est  présentée  par  les  habi*- 
tants  Hbres  et  domicilias. 

Le  i^emier  Conseil  de  judicatnre^  ou  Cbur  su|irêhare , 
notnraé  Cbnseiè  de  fustict  crùnintlle  et  de  poHce  ^  est  com- 
posé d:e  treize  membres ,  saroèr  :  fe  gouverneur  ,  un  pro- 
cureur fiscal  ^  un  contrôleur-général ,  un  secrétaire  et  neuf 
conseillers  ,  dont  les  fonctions  sont  à  vièi  Oes  derniers,  sont 
élus  par  l^s  habitants ,  et  choisis  parmi  les  propriétaires  de 
biens  territoriaux.  Ce  tribunal,  qui  siège  quatre  fcis  par 
an ,  prettd  connaissance  de  toutes  les  affairés  poliâques  , 
crhninetles  et  financières. ,  ainsi  que  die  la  police  générale  du 
pays.  Les  décisions  de  ce  tribunal  sont  sujettes  à  des  révi- 
sions par  les  hantes  puissances  y  excepté^  en  ca»  d\in  procès 
criminel  extraordinaire. 

Le  Conseil  de  justice  civile  est  composé  de  onze  membres, 
savoir :1e  gouverneur,  un  procureur  fiscal^  un  secrétaire 
qui  es,t  perpétuel  )  et,  huit  autres  choisis  par  ceux  de  lia  Cour 
sapr^e  ^  pour  quatre  années.  Hs  décident  de  tous  tes  cas  en 
matière  civile ,  au-des3us  de  2S0  florins. 

Une  troisième  Cour,  nommée  commission  pour  fes  pe- 
tites causes ,  est  composée  de  neuf  membres  aus^i  choisis 
par  le  président  et  la  première  Cour ,  parmi  les  derniers 
conseillers  de  justice^  et  renouvelés  ^ous  les  quatre  ans  ,  à 
l'exception  in  secrétaire  qui  est  à  vie.  Cette  Cbur ,  dirigée 
par  un  vice- président,  au  npm  du  préi»ident,  ne  connais 
que  à.e%  réblàmations.  n  excédant  pas  sSo  âorïns.  Les  dettes 
plus  considérables  sont  du  ressort  de  la  seconde  Cour. 

Il  y  a  un  Conseil  fihargé  ^e  U  surintendance  de$  b^tînkents 
publics,  de  l'inspecûon  des.  rij^es.,,  4e9  çans^u:!^^  ^es  ailées 
a  orangei3 ,  etc, 

Uh  autre  Conseil  est  celui  àts  orphelins ,_  qui  consi3te  m 
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deux  commissaires  et  un  secrétaire ,  charges  de  surveiller 
les  propriétés  de  ceux  qui  meurent  ai  intestat,  d'avertir 
les  héritiers  naturels,  de  faire  le  partage  des  biens ,  etc.  (i). 

Les  autres  officiers  publics  sont  :  i^  un  prévôt  chargé  de 
faire  poursuivre  les  nègres  marrons  j  2®  les  commissaires 
des  magasins  de  vivres  ;  3^  quatre  inspecteurs  ou  essayeurs 
du  sucre  3  4^  un  inspecteur  ou  jaugeur  des  muiçb  de  /ne- 
lasse  ;  5°  un  inspecteur  des  navires  \  6®  deux  crieurs  pu- 
blics )  rj^  deux  sergents  ou  messagers  du  Cpnseil;  8°  deux 
arpenteurs  de  terre  3  9^  trois  mesureurs  de  bois  de  cons^ 
traction  I  10®  un  inspecteur  du  bétail  ;  11®  un  inspecteur 
des  poids  et  mesures, 

La  nation  juive  a  un  Conseil  de  procédure  civile  pour  ju^ 
ger  tous  ses  différends  jusqu'à  la  valeur  de  600  flonns.  Elle 
a  un  tribunal  politique  civil  et  ecclésiastique,  sous  le  nom 
hébreu  de  maliamed  ou  régRuts  et  députés  de  la  nation 
juive  portugaise. 

Le  nombre  des  juifs  allemands  qui,  en  1690 ,  n'excédait 
pas  cinquante  persopnes ,  s'agrandit  tellement  ensuite,  qu'il 
atteignit  plus  de  la  moitié  de  celui  des  Portugais.  Par  suite 
de  quelques  contestations  entre  ces  deux  peuples ,  ils  furent 
séparés  par  un  acte  du  10  septembre  1 734  >  d'après  lequel 
les  premiers  devaient  avoir  un  tribunal  de  justice  civile  par- 
ticulier,  et  jouir  de  toutes  sortes  d'immunités,  excepté  de 
posséder  des  propriétés  à  la  Savane  (2). 

Procès.  Un  anglais ,  Jérôme  Ciiffbrt ,  accn&é  d'avoir  in- 
sulté un  magistrat  qui  l'arrêtait  pour  dette  (1692),  fut 
condamné  à  être  pendu ,  peine  que  l'on  commua  en  empri- 
sonnement de  sept  ans ,  dans  le  fort  de  Sommelsdyck.  Le 
prisonnier  s'adressa  à  la  Cour  d'Angleterre ,  et  il  fut  mis  ea 
liberté.  Mors  il  forma  une  demande  (le  4  mai  1696),  contre 
la  colonie,  de  vingt  mille  guinées,  pour  dommages  et  inté^ 
rets,  fondée  sur  un  emprisonnement  injuste  (3).  Les  héritiers 
ont  renouvelé  et  cotitinué  la  réclamation  ,  depuis  l'an  1700 
jusqu'en  1 762 ,  sans  obtenir  aucune  satisfaction. 

La  devise  du  gouvernement  est  justitia^  pietas^fides^ 
Les  armes  comprennent  celles  delà  maison  de  Sommelsdyck,. 

(1)  Voyez  Von  Zack ,  Surinam  (  letter  8  ). 

(a)  Du  Lignon ,  Bibliothèque  judaïque ,  p.  Sg. 

(3)  Hartsinck,  t.  II,  p.  859-60,  où  on  voit  les  détails  de  cette 
affaire. 
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celles  de  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales  >  et  celles  de 
la  ville  d'Amsterdam  5  elles  sont  supportées  par  deux  lions 
rampants,  et  elles  servent  à  timbrer  le  papier-monnaie  ^i). 

Education.  Un  collège  de  médecine  fut  créé  en  1782, 
et  composé  d'un  président ,  qui  est  conseiller  de  police , 
deux  médecins^  un  apothicaire,  un. chirurgien ,  tous  nom- 
més par  le  Conseil  de  police  (2)^ 

Il  y  a  une  espèce  de  collège  et  des  écoles  dans,  le  village 
populeux  nommé  Savane  juive ,  situé  à  environ  soixante 
milles  de  Paramaribo ,  par  eau ,  et  seulement  à^  quarante  par 
terre  (3). 

Établissement  militaire.^  Il  est  cpmposé  d!environ  douze 
cents  hommes  de  troupes  ainsi  divisés  :  1^  trois  bataillons 
d'infanterie;  2<^  deux  compagnies  d'artillerie;  3<^  un  corps  de 
génie;  4**  un  de  chasseurs  ;  b^  un- autre  de  deux  cents  jeunes 
nègres  affranchis ,  choisis  dans  les  plantations ,  et  dont  les 
maîtres  en  ont  reçu  la  prime  en  argent.  Ils  ont  trois  oa 
quatre  principaux  chefs ,  nommés  conducteurs.  Leurs  armes 
sont  le  sabre  et  le  fusil., 

Les  troupes  sont  payées  ,  partie  par  la  société,  partie^ par 
les  habitants.  Chaque  bataillon  est  commandé  par  un  coiot- 
nel,  un  lieutenant-colonel  et  un  major ,  soumis  aux  ordres 
du  gouverneur* 

La  milice  bourgeoise.est  divisée  en  onze  compagnies,  ayi^nt 
chacune  son  capitaine,  douze  lieutenants  et  un  enseigne.  ' 

Les  chasseurs  nègres ,  dit  Stedman ,  ont  la  coutume  bi|r^ 
bare  de  mutiler  et  déchirer,  comme  les  Caraïbes,  les  car 
davres  de  ceux  qu'ils  ont  tués.  Ils  recevaient  25  florins 
(5a  francs),  en  présentant  la  main  droite  d'un  nègre 
rebelle ,  et  5o  florins  quand  ils  en  amenaient  un  en  vié^, 
et  1 ,000  florins  (  2, 1 16  fr.  )  pour  la  découverte  d'un  village 
ôud'HU  établissement. 


(i).Hart$inck,  II,  p.  858.  Les  armes  y  sont  gravëc^  et  dé- 
crites. 

(2)  Essai  historique,  part.  II,  p.  2g-36. 

(3)  Surinam,  par  1^  baron  Von  Sack,  letter  10,.  V07.  Neueste 
Nachrichten  von  Surinam^  ou  Nouveaux  Mémoires  sur  Suriuam, 

Car  Jean  friedrick  Ludvirig,  publiés  avec  des  remarques  par 
hilipp-Friedrick  Binder,  in-12,  léoa,  1789.  A  la  fin  du  voJume 
9e  trouvent  les  règlements  de  cq  ccdlëge»  sQus  le-tjtre  de  :  Jr^siruc^ 
tionfur  das  collegium  medicum. 
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Forteresses.  La  forteresse  Meuw-jfmsterdam  est  ûitîéé 
sor  an  terrarin  marëèageax  ,  nommé  Kraèbenbosch  oti  Bois 
des  Crahes ,  à  environ  deal  lieues  de  la  mer ,  au  confluent 
de  Surinam  etâeCommewine^à  la  pointe  droite de'ceâemve 
et  à  la  gattcbe  de  aon  affluent.  Cette  forteresse ,  qui  «envi-* 
ron  troîji  milles  anglaîi  de  drconférence ,  est  d'une  forme 
pentagone  ,  flanauëe  de  cinq  bastions  et  environnée  de  lar^* 
ges  fosisés  pleins  d'eaa  ei  d'un  citemin  couvert*  Elle  renferme 
un  moulin  à  vent  pour  moudre  les  grains  de  la  aamisoii , 
et  une  citerne  qui  peut  contenir  plus  de  mille  mukU  d'eais. 
On  a  commencé  la  construction  de  cette  forteresse  en  1734» 
et  elle  n'a  été  achevée  quen  1747* 

De  chaque  bord  du  fleuve  »  il  y  a  des  batteries  nommées 
Leyden  et  Purmerend,  qui  forment,  avec  le  fort,  un  triao» 
gle ,  et  dont  les  feux  se  croisent.  Le  lieu  de  débarquement 
est  à  cent  pas  de  la  porte  de  la  citadelle,  et  on  s'y  rend 
par  une  chaussée  sous  le  feu  de  la  place. 

Forteresse  Zeelandim,  Cette  forteresse  est  située  sur  la  rive 
gauche  de  Surinam,  à  trois  lieues  au-dessus  de  celle  d* Ams- 
terdam y  et  près  de  la  ville  de  Paramaribo  qu'elle  sert  à 
protéger.  C'est  un  pentagone  sans  pa^afiets  ,  dont  les  ma-^ 
railks  sont  d'environ  cinq  pieds  d'elévatioii  et  six  d'épais- 
seur. Elle  est  entourée  d'une  espèce  de  chemin  couvert  et 
a  une  batterie  masquée  pour  couvrir  le  port  et  La  ville. 
L^arsenal ,  les  magasins  et  plusieurs  casernes  sont  cons- 
truits en  briques.  La  garnison  est  composée  d'un  bataillon 
d'infanterie.  Dans  un  des  bastions,  sous  un  toit,  il  y  a<une 
cloche  qu'un  soldat  fait  sonner  toutes  tes  heures.  Cette  for^ 
teresse  a  été  construite  par  les  Portugais ,  emportée  ensuite 
par  les  Anglais»  et  reprise,  dans  l'année  1667,  parles  Zéelan- 
dais.  Cette  forteresse  est  munie  de  vingt  pièces  de  canon. 

Forteresse  de  Cottica,  Cette  forteresse  (autrefois  nommée 
Sommelsdyck) ,  située  au  confluent  de  la  rivière  du  même 
nom  et  la  Commewine ,  à  environ  quatre  lieues  de  l'entrée 
de  cette  dernière ,  est  entourée  de  fossés  et  de  remparts 
fort  élevés  (i). 

Commerce.  En  1 769 ,  Ton  comptait  plus  de  soixante  na- 
vires hollandais  en  rade  et  plusieurs  barques  an(  ~ 


(1)  Hartsirick',  n,  p.  565'-7,  o\x  se  trouvent  la  description  et  le 
plan  de  ces  forts. 
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Sètoû  M.  Sttâtnàtt ,  ït  y  ataic  senrent  phfs  de  ceBt  navires 
marcbnuh  amarrés  à  une  portée  dn  pistolet  du  rivage. 

Surinam  fesait  autrefois  un  commerce  d'éckapge  avec  les 
États-Unis  d'Amérique ,  dont  les  navigateurs  apporlaîent 
du  poisson  salé ,  du  tabac  en  feuilles ,  des  huiles,  de  ba- 
leines ,  de  la  farine ,  des  cbevaux  et  des  mulets ,  pour  les- 
Œuels  ils  recevaient  en  paiement  du  rhum  ^  de  la  mélasse  et 
oe^  planches. 

En  1771  ,  la  valeur  de  Texportation  des  denrées  pour  les 
ports  d  Amsterdam  et  de  Rotterdam  montait  à  io,74gt>QOO 
florins  ^ 

Savoir-:  21  millions  de  livres  de  cafis  à  7 

S0113  de  Hollande '.  .       7,35o,ooo  fl. 

24  mille  barriques  de  sucre  à  65  fi.       i  ^56o^ooo 

2  millions  de  livres  de  cacao  à  9 
sous .  .  •  900,000 

I  million  de  livres  de  coton  k  8  s.  4<^o^ooo 

(  7^000    barriques   de 

FarapproximatiQn.\      mélasse* 369,500 

'  Rhum  et  tafia..  .  .'.         a69,5oo 


^^^m 


10,749,000  (l) 

En  1775 ,  soixante-trois  navires  partirent  de  Surinam 
pour  la  Hollande»  ayant  à  bord  18  millions  de  livres  de  café, 
tS  millions  et  200  mille  livres  de  sucre ,  600  mille  livres  de 
cacao ,  et  1 5o  mille  livres  de  coton  ,  sans  compter  d^autres 
productions  de  peu  de  valeor.  On  avait  évalué  le  profit 
provetiftDt  du  fret  da  retour  à  un  mîlUon  416,260  flo- 
rins (2). 

En  1801,  Surinam  exporta  près  de  20  millions  477  mille 
livres  de  sucre.  Cette  exportation  >  qui  a  peu  varié  de  • 
puis  y  est  généralement  de  17  mille  barriques  à  55o  kil.(3). 

L'état  des  produits  de  Surinam  ,  transportés  en  Hollande 
eu  181 9,  donne  : 

(i)  Extrait  d'un  Voyage  k  Surinam,  par  M.  L^chenault  de  la 
Tour. 

(a)  Riobes(se  de  ia  Holliinde,  I,  p.  533. 

(5)  Voyage  aux  régions  ëquîni^xiales,  par  M.  de  Hutnboldt 
(tom*  m,  liv.  10,  ch.  38),  qui  cite  M.  Van  den  Bosch,  nedar" 
landsche  Beziitengen  in  Asia^  Amerika,  in  Afrika^  iSiSv 
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Sucre,  i3,36oboucauts  pesant  ensemble  i5>393,%0  L 

Café 5,479,678 

Coton 1,^74,332 

Cacao 34.9301 

Une  quantité  de  mélasses ,  de  rhum  et  de  tafias  propor-* 
tionnée  à  celle  du  sucre. 

Ces  denrées  ont  été  exportées  par  soixante- huit  navires 
hollandais. 

Les  denrées  exportées  et  les  marchandises  importées 
paient  3  p.  0/0  de  droit. 

Les  navires  américains  seuls  peuvent  importer  du  pois-r 
son  sec  ou  salé  ,  des  farines ,   des  légumes  et  des  planches. 

La  vente ,  aux  étrangers  ,  du  café  ,  du  sucre,  du  cacao , 
et  du  coton,  est  prohibée  (i). 

Revenu.  La  valeur  des  produits  du  pays  en  café ,  sucre , 
coton  et  cacao ,  depuis  1780  jusqu'en  1776,  espace  de  vingt- 
six  ans,  montait  à  266,400,000  florins ,  ce  qui  fait  par  an^ 
née  10,207,692  florins.  Le  revenu  on  produit  de  dix  an.-* 
nées  suivantes  consistait  en  160,000  barriques  de  sucre, 

1 20,000,000  liv.  de  café,  7,600,000  liv.  de  coton,  6,000,00a 
liv.  de  cacao  3  ce  qui  fait  par  année  16,000  barils  de  sucre, 

1 2,000,000  de  livres  de  café,  760,000  liv.  de  coton  et  600,000 
liv.  de  cacao. 

Ces  denrées ,  estimées  selon  le  prix  en  Hollande ,  mon-^ 
tèrent  à  la  somme  de  9,289,109  florins. 

On  a  calculé  le  fret  de  cinquante  vaisseaux  destinés  à  la 
navigation  de  Surinam  à  16,000  florins  par  vaisseau,  ce 
qui  fait  800,000  florins  :  les  commissions,  décharges,  assa* 
rances,  ventes,  magasins,  charges,  achats,  etc. ^  â  raison 
de  12  p;  0/0,  à  environ  1,114,693  florins. 

D'après  cette  estimation ,  les  habitants  de  la  république 
avaient  un  profit  annuel  sur  les  denrées  de  la  colonie  de 
près  de  deux  millions  de  florins,  sans  compter  d'autres  bé- 
néfices (2). 


^« 


(1)  Extrait  d'un  Voyage  a  Surinam,  par  M.  Leschenault  de  fai 
Tour. 

(2)  Essai  historique,  part.  U,  p    i2-i5. 
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oc  l'^ambriqvc.  3ôf 

ML  LcscbenauU  de  la  Tour,  en  pariant  du  (gwiTei^inent 
de  cette  <:oloiiîey  dit  :  «  qu'il  a  entre  pour  aocuns  irm 
dans  ées  "dépenses  5  «pi  elle  est  administrée  $ar  ^s  propres 
reFenus ,  qoi  «'«élèvent  â  environ  S/ooo^^km)  de  florins  en 
papier  ^  ne  représentant  guères ,  an  cours  du  pur ,  que 
x^o^oooile  francs.  La  co&nk  se  tk-ouve  endettée  d'environ 
7,ooovooo  de  florins ,  montant  de  la  masse  do  papier  en  cir* 
enlaticm  :  son  cours  actuel  est  à  ftoo  p.  ofo'^  peite.  CeA  la 
seule  monnaie  en  circulation  »  (i). 

CHAPITRE  V.  —  Histoire, 

t^èsTa'nnée  i58o,  les  Hollandais  pafrcôufaîtent  le  fleuve 
des  Amazones  et  celui  de  TOrîtioco  et  en  exploraient  les 
côtes.  Ils  étaient  établis  sur  l'Essequebo  :  mais  ils  en  furent 
chassés,  eh  1696,  par  les  Espagnols,  laides  des  Indiens. 

En  1599  y  Adriaan  Htndnk  ,  bourguemsstre  de  Mîdd!e- 
burg ,  envoyait  déjà  des  vaisseaux  pour  trafi<|Uer  sur  cette 
côte  ,  ainsi  qu'on  en  trouve  la  prettve  dans  les  archives  des 
états  de  Zélande ,  à  la  daie  du  20  novembre  1 699  -(2). 

Vers  le  même  tems ,  les  négociants  et  arm^teuns  'Wan 
Peeren  ,  Van  Rhee ,  de  Moot ,  Lampsins ,  de  Vrits  et  Van 
Hootii ,  fesaient  naviguer  sum*  les  côtes  de  la  Guiane  et  dans 
leJtsîles  environnaniei».  ils  jouissaient  de  p^lttsieutsîranAîses 
et  privilèges,  comme  il  paraît  par  les  actes  de^  États-Géné-' 
raux,  en  date  dur  10  iuiUet  1^2.  Toulteiois,  il  leiM-^bait 
défendu ,  à  cause  de  la  puissance  des  (E^spagnols  dans  ces 
paiiages ,  de  remonter  tres-iba«t  <la»s  TOrinoco  (à). 

Le  a 7  mars  <i&i4;9  l^s  Ëlals  i^endent  des  «rdonnaiices  ac- 
cordant des  JËranoktses  pendant  qua^e  smds  .ooBe)é<mtt&  à  toiis 
ceux  qui  fonoer^nt  de  nouveaux  -élabUssemonts  «dans  .les 
ports,  pays,  etc.,  deTAmérique. 

it6iiS.  Le  déCaildes  «cmiflils  cotre  les  (Espagnols  et  les 
HoUaoïdais  prouve  que  ces  deniÎ9ers;avateht>,  concuTreminent 
avec  les  premiers  et  ies  Anglais,  cberchéàcréer^es  colonies 
sur  l'Amazone,  et  que  les  Espagn^k,  ialooK  de  leur  'snpré- 
matie  dans  ces  parages ,  avaient  employé  tous  les  moyens 
pour  éloigner  les -étrangers  du  pays  dont  ils  voulaient  con» 
wrver  l'entière  possession. 

(10  î"xtraîtd*un*Voyage  k  Suritoam  eti  1819. 
{d)  Hartsinck ,  I ,  ao6. 
'   (5)  Idem  ,  I,  207. 
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Vers  le  commencement  du  dix-septième  siècle,  Van  Peeren 
avait  établi  plusieurs  colonies  le  long  des  côtes  de  la  Guiane, 
comme  le  constatent  les  r6«$olutions  de  la  chambre  de  Zé- 
lande ,  du  29  juillet  1634»  résolutions  qui  furent  prises  par 
suite  de  la  formation  d'autres  établissements  par  divers  né- 
gociants ,  entr'autresy  Jan  Bicker ,  qui  annale  vaisseau 
le  Roi  David  de  14  canons ,  monté  par  vingt-cinq  matelots 
et  trente  passagers ,  sous  les  ordres  de  David  Pieterse  de 
Vrits. 

Ce  vaisseau  mit  à  la  voile  du  Texel  le  10  juillet  i634  « 
et  mouilla,  le  5  septembre ,  dans  la  rivière  de  Cayenne,  où 
un  Anglais  lui  servit  de  pilote.  Le  i4  du  môme  mois,  les 
trente  passagers  planteurs  furent  débarqués  dans  l'île  de 
Macoria  (Cayenne)  de  seize  milles  de  circuit,  située  entre  les 
rivières  Cayenne  et  Wia.  Ils  y  trouvèrent  plusieurs  autres 
colons  hollandais  qui  y  étaient  venus  dès  1682^  sous  la  con- 
duite d'un  nommé  Claude  Prévost.  Les  nouveaux  planteurs 
ayant  découvert,  sur  une  colline,  les  ruines  d'un  ancien 
fort  bâti  par  les  Français  et  abandonné ,  en  rétablirent  les 
moyens  de  défense  ^  afin  d'interdire  l'entrée  de  la  rivière 
aux  navires  étrangers.  Ils  furent  aussi  rejoints  par  huit  co- 
lons, tant  Zélandais  qu'Anglais,  qui  travaillaient,  pour  le 
compte  de  Jan  deMoor,  à  la  culture  du  tabac  et  autres  den- 
rées. . 

De  Yries  partit,  le  i4  octobre  suivant,  pour  la  Hollande, 
emmenant  avec  lui  le  petit-fils  du  chef  des  Caraïbes,  Awa- 
ricary  ^  qui  avait  envie  de  connaître  l'Europe.  Dans  sa  na- 
vigation, le  capitaine  trouva  (le  24  septembre),  près  du 
fleuve  de  Sanimaria  (Sinnamari),  un  Français  ^  nommé 
Chamùon,  qui ,  avec  douze  de  ses  compatriotes,  y  cultivait , 
depuis  trois  ans,  le  poivre  espagnol.  11  visita  ensuite  les 
rivières  Anama  et  Marawine ,  dont  les  bords  étaient  habi- 
tés seulement  par  les  Ariowauks  et  les  Caraïbes ,  qui  les 
reçurent  amicalement.  Sur  la  dernière  de  ces  rivières,  il 
fut  rejoint  par  un  Hollandais  qui  avait  été  abandonné  au- 
trefois à  terre  pour  cause  de  maladie  j  il  était  accompagné 
de  deux  Français,  compagnons  du  capitaine  Chambon.  En 
remontant  dans  le  fleuve  Surinam  ^  de  Yries  rencontra  un 
capitaine  anglais  ,  nommé  Marshall^  établi ,  avec  soixante 
de  ses  compatriotes  ,  dans  un  petit  fort  palissade,  jplhfin  il 
passa  devant  Berbeysei  (Berbice),  le  i<"  novembre,  auprès 
de  Démérary ,  où  il  débarqua  quelques  Indiens  qui  avaient 
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demandé  leiir  transport ,  et  fit  voile  (  le  1 1  novembre  )  poar 
la  Barbade  (i). 

1627.  L'amiral  Hendrik  Jacoèfz  Lucifer  fui  enyojé,  avec 
trois  vaisseaux  de  guerre,  par  la  Compagnie  de  Zëlande, 
pour  former  un  établissement  sur  le  W'iapoco  (Oyapoco). 
Après  être  entré  dans  TAmazone  et  de  là  dans  le  Wiapoco, 
il  jeta  l'ancre  à  Caribote.  Il  se  dirigea  ensuite  à  fVacoge-- 
nivCi  où  il  débarqua  les  planteurs ,  sous  la  conduite  du  ca- 
pitaine/ûtn  Van  Ryen,  a  douze  milles  de  Comaribo,  huit 
mille»  au-dessus  de  Caribote  et  à  quatre  milles  d'Apotery. 
On  y  bâtît  un  petit  fort  qc|i  n'eut  qu'une  courte  durée  (2). 

1629.  L'amiral  P<2/er,  avec  plusieurs  vaisseaux  de 
guerre,  se  trouva,  le  3o  novembre ,  dans  TOrinoco  (3). 

1 65o.  Francis  lord  TVilloughby  de  Parham  ,  gouverneur 
de  la  Barbade ,  se  rendit  à  Surinam  avec  un  seul  navire  et 
fut  bien  accueilli  par  les  habitants  du  pays  5  mais  une  ma- 
ladie qui  éclata  parmi  les  gens  de  son  équipage  ,  l'obligea 
d'abandonner  le  pays. 

i652.  Deux  ans- après,  Willoughby  y  envoya  trois  navi- 
i^s  ayant  à  bord  plusieurs  familles,  tant  anglaises  que  juives, 
pour  faire  un  établissement ,  et  passa  lui-même  en  Angle- 
terre pour  solliciter  la  concession  de  ce  pays  au  roi  d'Angle- 
terre (4). 

i634*  Les  colons  français  de  la  malheureuse  expédition 
de  Poncet  de  Bretigny ,  qui  avaient  été  chassés  de  Cayenne 
par  les  Galibis ,  abordèrent  à  Surinam. 

L'île  de  Cayenne  ,  se  trouvant  abandonnée  par  les  Fran- 
çais, vers  la  nn  de  i653,  Guérin  Spranger  en  prit  posses- 
sion au  nom  des  États  hollandais  ,  lesquels  lui  envoyèrent 
des  pouvoirs,  trois  ans  après^  pour  y  établir  des  colonies  et 
découvrir  des  mines.  En  i658,  Spranger  fit  un  arrangement 
pour  cet  objet  avec  le  commandeur^  Balthazar  Gerbier  , 
baron  Douilfy  (5). 

Le  18  janvier  i663,  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales 

(1)  Hartsiuck,  \,  ao8  et  209,  qui  cite  Reisen  Vau  D.  P.  de 
Vries,  p.  123  et  suiv. 

(2)  Hartsinck ,  1 ,  2 10  et  2 1 1 . 

(3)  Idem,  I,  211. 

(4)  Idem,  1,585. 

(5)  Idem,  I,  161. 
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d'Amsterdam  publia  ^ios  vèglemcnt^'i^Aiiur  étendre 
merce  et  ses  colonies.  Celle  de  Cayenne  commençait  à  |V06- 
përer,  en  1664  «  lorsqu'elle  fut  forcée  de  se  somnettre  à 
Fexpéditiou  française  sous. M.  de  la  Barre  (i). 

f  $63 ,  s  {juin  ,  4ftdnAiime  année  du  règvie  de  Chmries  II. 
Leitffe-ipaunie  accordée  à  Francis,  Ivrd  fViiloughêf^ 
P4»rham.  Ce  docuaneot  établit  c|ue  dans  l'année  ifiÔo^^Doi^ 
sième  du  règne  duiroi  CLarles  H),  lord  '\^ilk>aghbY'éqiïi)Ni, 
à  ses  propres  frais,  un  bâtiment  Jiyant  à  bord  des  ^mmes, 
des  •mardbaiidîses  et  des  munitions  'de  gueive ,  «t  xlcsiéntf 
pour  la  pnncipale  terre  de  TAmérifue  ,>ou  to^le'antve  >papiîe 
de  ce  contii»entj  à  .reffet  d'y  faire^de^^écoa vertes  et  dViu- 
vrir  des  xeiations  cpmmeiYiaies  entne  00s  c0nli\ées  et  les  ^po^ 
sessions  anglaises.  Dans  son  premier  xVpyi^e,  xe  sei^eur 
aborda  dans  la  partie  de  T Amérique  connue  sous  le  noo^  de 
Grande^  Terre  de  Cruiane ,  et  au  ^moyen  de  traités  «et  qo9<^ 
Tentions  faits  avec  les  indigènes  et  des  habitants  des  bords 
des  rivières  appelées  communément  Serrenam  ou  Suff^'* 
nom  y  Marawyn  et  Seramica,  il  lui  fut  permis  d'entrer 
dans  ces  rivières  et  de  prendre  possession  d  une  portion  de 
ce  territoire,  où  il  jeta  les  fondements  d'une  colonie  an- 
glaise ,  et  commença  des  plantations. 

Lord  Willougbby  fît  ensuite  équiper,  à  ses  dépens^  lua 
autre  navire  muni  de  vingt  canons,  etdeux.autres  bâtim£;nt$ 
de^moindre  grandeur.,  tous  chargés  d'hommes ,  dej^ijEirchan- 
dises  et  (Parmes  de  guerre ,  pour  protéger  ladite  colonie  ,  et 
continua  successivement  ,  et  toujours  à  ses  propres  iraûs, 
des  expéditioms  du  mféme  genre.  £nfiD,  en  ,i6Sa,  ce  seigneur, 
p'oorie  plus  grand  bien  de  TétàMissement.,  et  pour  en  assu- 
rer la  posses^on  incontestable  et  légale ,  s'y  rendit  lui-même 
avec  sa  famille  et  ses  serviteurs  ,  sur  utl  navire  équipé 
contme  le  précédent ,  et  encore  à  son  propre  compte. 

En  considération  de  ces  services ,  du  but  hoaorable  çl  des 
résultats  de  l'enu^eprise ,  et  ayant  pleine  et  entière  con-- 
fiance  dans  la  loyauté^  la  prudence  et  la  sagacité  duditlord 
Willoughby ,  le  roi  consentit  à  ratifier  et  xonfirme  audk 
seigneur,  ainsi  qu'à  ses  héritiers  et  ayant-cause  ,  le  litre 
légal  ëi  la  possession  de  cette  colonie ,  conjointement  avec 
Laurence  ffide^  écuyer ,  second  fils  d^ Edouard ,  comtÇ\de 
Clarendon ,  grand-chancelier  d'Angleterre. 


y  *    '■  ^  t 


(i)  HartsÎDcky-Iy  162. 
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Toki  !•  contetm  des  lettres-patentes  :  tous  les  terrains  et 
territoire  appartenant  à  la  portion  de  la  Guiane,  en  Améri- 
que, appelée  Serrinam  oxxSarihani,  située  en  largeur  de 
Test  à  1  ouest ,  à  un  mille  anglais  au-deU  du  bord  occidental 
de  la  rivière  de  Copeqam  ^  jusqu'à  un  mille  de  celui  oriental 
de  la  rivière  Marawine,  comprenant  une  distance  de  qua- 
rante lieues  ou  environ  ,  et  s'étendant  en  longueur  depuis 
l'Océan  appelé  mer  du  Nord,  dans  une  direction  méridionale 
J42»qu'aux  sources  desditeis  rivières ,  et  de  là  en  ligne  directe 
jusqu'à  la  grande  mer ,  appelée  mer  du  Sud;  toutes  lesdites 
rivières  ayant  nom  Seramica  ,  Surinam,  Copenam,  Mara- 
wine, etc.,  ainsi  que  les  îles,  ports,  villes,  forts,  cita- 
delles, bourgs  y  villages,  baies,  havres,  lacs,  côtes,  bois  et 
terres  situés  dans  lesdi Ces  limites,  seront  appelés  fVil- 
loaghl/jr^  et  érigés  en  une  province  du  même  nom.  Les- 
dits  copropriétaires  aui'ont  la  propriété  de  tous  les  minéraux, 
mines  et  pécberies  de  ladite  province  ,  le  droit  de  patronage 
sur  toutes  les  églises  et  chapelles  y  fondées ,  les  fonctions 
de  vice-amiraux,  toujours  dans  lesdites  limites,  sous  la 
dépendance  de  Jacques ,  duc  d'York  ,  grand-amiral  d'Angle- 
terre,  le  tout  sous  la  réserve  de  trente  mille  acres  de  terre , 
avec  toutes  les  productions  en  provenant  ,  comme  dîme 
royale,  du  (^uint  de  l'or  et  de  l'argent,  extraits  des  mines , 
et  d'une  redevance  annuelle  de  deux  mille  livres  de  tabac 
importées  delà  colonie. 

Lesdits  seigneurs  Willoughby  et  Laurence  Hide  auront 
pleins  pouvairs  pour  introduire  .  dans  la  même  province , 
tout  individu  libre  des  possessions  anglaises  ou  d'autres  pays 
qui  voudrait  s'y  fixer,  avec  tous  ses  biens ,  meubles  et  effets  , 
en  payant  les  droits  d'usage,  avec  la  même  liberté  de  pro- 
priété et  de  commerce  que  celle  dont  jouissent  les  sujets 
anglais  y  et  sans  être  obligé ,  contre  sa  conscience ,  à  se  con- 
former à  la  discipline  de  Téglise  anglicane  j  mais  tenu  seule- 
ment de  promettre  et  observer  fidélité  et  obéissance  au  roi 
d^Angleterre. 

Lesdils  Willoughby  et  Hide  auront  pleine  autorité  pour 
organiser  leur  province  comme  ils  l'entendront  ^  créer  des 
cités  ,  villes,  collèges  et  écoles  j  nommer  les , gouverneurs , 
magistrats  et  tous  officiers  civils  et  militaires ,  et  avec  le 
consentement  de  la  majorité  des  colons,  ou  de  leurs  repré- 
sentants ,  établir  une  forme  de  gouvernement  dans  ladite 
province ,  y  publier  de  bons  et  sages  règlements  et  statuts 
appropriés  au  bien-être  de  la  colonie  ^  établir  et  constituer 
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des  Cours  de 'justice  ,  punir  tous  délits  civils  ou* militaires , 
excepte  les  cas  de  lébellion  et  haute  trahison  ;  proclamer  la 
loi  martiale;  en6n  créer  etappointer  un  Conseil  permanent 
pour  aider  à  Fadininistration  -des  affaires  de  la  province  (i). 

Les  colons  anglais ,  au  nombre  de  cinquante ,  s'établirent 
sur  les  bords  de  Surinam  ,  à  dix  ou  douze  lieues  de  son  em- 
bouchure ,  et  le  long  de  son  affluent  Para.  Depuis  cette  hau- 
teur jusqu'à  la  mer,  la  surCace  du  pays  était  entrecoupée  de 
marais  et  couverte  de  mangliers.  Ils  s'occupèrent  ,  avec 
succès ,  de  la  coupe  des  bois  et  de  la  culture  du  tabac  et  de 
la  canne  à  sucre. 

1664*  Cette  année  ,  on  comptait  trois  cent  cinquante 
Anglais  dans  la  nouvelle  colonie.  Leurs  cabanes,  au  nombre 
de  cinquante,  étaient  établies  près  de  l'ancien  fort  Français , 
mais  d'une  manière  irrégulière.  Ce  fort  renfermait  une 
maison  bâtie  en  pierre  ,  destinée  à  servir  de  refuge  contre 
les  Indiens. 

A  cette  époque,  il  y  avait  un  certain  nombre  de  Hollandais 
établis  sur  les  bords  de  la  Commewine  et  qui  y  vivaient  en 
bonne  intelligence  avec  les  Indiens  (2). 

1 664-  ^^^  Hollandais  et  les  Jui&  (3) ,  chassés  de  Cayenne , 
!^e  rendirent  à  Surinam,  où  ils  furent  accueillis  favorable- 
ment par  les  Anglais ,  qui  leur  accordèrent  les  mêmes  avan- 
tages que  ceux  oont  ils  jouissaient  eux-mêmes  en  vertu  de 
leur  charte.  L'année  suivante,  la  colonie  renfermait  environ 
quatre  mille  habitants  ,  et  plus  de  quarante  belles  planta- 
tions de  cannes  à  sucre  sur  les  bords  du  Pouniaron,  de  l'Esse- 
quebo  et  de  la  Berbice  (4).  En  remontant  le  Surinam,  à  cinq 
milles  anglais  de  son  embouchure  ,  il  y  avait  un  village 
nommé  le  Fort,  et  à  environ  vingt  milles  plus  haut,  une 
petite  ville  nommée  Teorarica.  Les  plantations  de  sucre 
s'étendaient,  sur  les  bords  du  fleuve,  à  la  distance  d'environ 
trente  milles  (5). 

(1)  Hartsinck,  Beschrj'ving  Van  Giiiana  Amsterdam,  1770. 
On  y  voit  (tom.  II,  p.  5ii-5:)Ç)  ce  document  en  anglais,  avec 
la  traduction  hollandaise  en  regard. 

(a)  La  Richesse  de  la  Hollande,  chap.  5. 

(3)  Fermin  se  troinpe  en  disant  (p.  3)  que  c'étaient  des  Fran- 
çais. Voyez  Tegen-v^oordigt^n  stiat  Van  America,  t.  II,  p.  4^0. 

(4)  Kssai  historique  sur  la  colonie  de  Surinam,  p.  2:2;  et, Pièces 
justificatives,  n'^  1.  Générale  privilegien ,  tit.  I,  17  auq.  *i665. 

(5)  Richesse  de  la  Hollande,  chap.  5.  '-^'^ 
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1666*7.  Prise  de  la  colonie  anglaise  par  une  expédition 
zélandaise  >  sous  le  commandement  de  l'amiral  Ctynstn 
et  le  vice-amiral  Culeward.  Louis  XIY  ayant  déclaré  la 
guerre  (  le  26  janvier)  ,  à  l'Angleterre ,  en  favear  des  Hol- 
landais, les  États  de  Zélande  formèrent  le  projet  de  s'emparer 
de  Surinam.  Ils  équipèrent ,  pour  cet  objet ,  trois  vaisseaux 
de  guerre ,  montés  de  3oo  soldats  d'élite  ^  sous  le  capitaine 
Jutius  Ligtenberg.  Cette  expédition  aborda  à  Surinam  ,  le 
2  février  j  667  ,  et  arborant  le  pavillon  anglais  ,  remonta  le 
fleuve  jusque  sous  le  Fort ,  dont  elle  s'empara  ,  et  la  gar» 
nison  fut  faite  prisonnière  de  guerre.  Le  lord  Willough- 
by,  qui  se  trouvait  alors  absent  ^  avait  confié  la  direction 
de  la  colonie  à  Gnillaume  Biàm  ,  qui  fut  ojslige  de  capi-* 
tuler  (i). 

Le  vainqueur  planta  le  drapeau  de  la  république  sur  les 
remparts  de  la  forteresse  ,  située  à  dix-sept  ou  dix*huit 
milles  de  l'embouchure  du  fleuve  ,  en  lui  donnant  le  nom  de 
Zééiandia ,  et  à  la  ville  de  Paramaribo  ,  celui  de  JSieww 
Middelburg  ou  Nouveau-Middlebarg. 

Les  habitants  des  rives  du  Surinam ,  ainsi  que  ceux  de 
Kaniomioque ,  compris  dans  cette  capitulation,  prêtèrent 
serment  d'allégeance  aux  États  de  Zélande,  afin  de  pouvoir 
-conserver  leurs  possessions  ;  mais  ils  furent  forcés  de  payer 
une  contribution  rie  cent  mille  livres  de  sucre  auxdits 
États.  Les  propriétés  des  absents  et  tout  ce  qui  appartenait 
à  lord  Willoughby  furent  confisqués.  "Les  étrangers,  qui 
s'y  trouvaient  sans  propriété^  se  constituèrent  prisonniers  de 
guerre,  et  les  Anglais  durent  remettre  leurs  armes.  L'amiral 
entoura  le  fortin  de  bonnes  palissades,  y  mit  de  quinze  h 
vingt  pièces  de  canon  ,  et  cent  vingt  hommes  de  garnison  , 
sous  les  ordres  d'un  officier  nommé  Fan  Romen,  avec  des 
vivres  et  des  munitions  pour  six  mois ,  et  confia  l'admi- 
nistration de  la  colonie  à  M,  Joseph  Nassy ,  juif,  en  qua- 
lité de  commandeur  des  rivières  Eracubo  et  Conanama. 

Ayant  fait  tous  ces  arrangements  ,  l'amiral  partit  avec 
son  escadre  pour  les  lies  Occidentales^  après  avoir  expédié 
une  flûte  pour  la  Zélande,  ayant  à  bord  pour  une  valeur  de 
400,000  florins  ,  provenant  du  butin  qu'il  avait  fait. 

L'administrateur  Nassy ,  par  un  acte  du  6  mai  1667  ,  dé- 


(1)  Hartsinck,  tom,  II,  p.  585. 

Voyez,  note  By  création  de  la  Compagnie  hollandaise  en  1626 
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clara  que  les  juifs  colons  seraient  réputés  natifs  hollan-' 
dais  (i). 

1667.  Expédition  anglaise  contre  Surinam,  Par  le  troi- 
sième  article  de  la  pdix  de  Breda,  du  3i  juillet  1667,  toutes 
les  places  conquises  par  les  puissances  anglaise  et  hollan- 
daise, avant  le  10  mai,  devaient  rester  au  conquérant ,  et 
toutes  celles  prises  après  cette  dernière  date  devaient  être 
remises  aux  anciens  propriétaires.  En  conséquence  ,  les 
Zélandais  devaient  rester  maîtres  de  Surinam  )  mais  avant 
que  cet  arrangement  fût  connu  des  gouverneurs  des  Iles 
Occidentales ,  une  expédition  anglaise ,  composée  de  sept 
vaisseaux  de  guerre  ,  avant  à  bord  douze  cents  hommes , 
sous  le  commandement  du  c«ipitaine  Jean  Harman,  partit 
de  la  Jamaïque,  s'empara  de  Cayenne  ,  et  de  là  se  rendit  à 
Surinam  (  octobre),  et  reprit  cette  colonie ,  après  une  légèie 
résistance  de  la  part  du  commandant  hollandais. 

Le  chevalier  de  Lézy ,  qui  y  était  arrivé  avec  deux  cents 
Français  de  Cayenne ,  avait  prévenu  Nassy  de  l'arrivée  de 
cette  escadre  sur  la  c6te;  mais  sa  conduite  fit  croire  quil 
était  en  bonne  intelligence  avec  le  commandant  anglais. 

Il  y  avait  alors  cinq  cents  habitants ,  dont  les  plantations 
s'étendaient  l'espace  de  dix  milles  le  long  du  Ûeuve.  Leurs 
moulins  à  sucre  ,  au  nombre  de  trente^  furent  détruits  ou 
enlevés  par  ordre  du  capitaine  anglais ,  qui  retourna  à  la 
Barbade  ,  avec  les  soldats  prisonniers,  y  compris  le  com- 
mandant Van  Romen  ,  et  autres  officiers  hollanuais. 

Willoughby  ,  qui  avait  été  nommé  gouverneur  de  cette 
dernière  colonie ,  fit  transporter  ces  prisonniers  à  la  Marti- 
nique ,  ensuite  il  envoya  son  fil» ,  Henry  Willoughby ,  avec 
trois  vaisseaux  de  guerre  et  trois  navires  marchands  à  Suri- 
nam ,  pour  prendre  If  s  habitants  et  les  transporter  aux  îles 
d'Antigoa  et  de  Monserrat,  menaçant  de  les  traiter  comme 
rebelles  s'ils  s'y  refusaient.  Douze  cents  colons ,  la  plupart 
juifs ,  s'embarquèrent  et  furent  s'établir  à  la  Jamaïque. 

Les  Provinces-Unies^  ayant  appris  que  Su rhiam  était  en  la 
possession  des  Anglais,  en  demandèrent  la  restitution,  en 
vertu  du  troisième  article  du  traité  de  Breda  ,  cité  ci»des- 
sus.  Le  gouvernement  britannique  y  consentit  et  donna 


(1)  Hartsiocky  t.  U,  p.  559^56 1.  ^ 

Essai  historique^  p.  a4  ;  et  Pièces  justificatives,  n^  4- 
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ordre,  Tannée  suivante  (i) ,  au  fils  Willoughby,  d'évacuer 
le  pays  et  la  forteresse  3  mais  avant  d'exécuter  cet  ordre  , 
cet  officier  enleva  cent  soixante-huit  esclaves^  cent  vingt-six 
betes  à  cornes ,  cent  vingt  mille  livres  de  sucre ,  et  huit 
moulins  ,  ^tfit  voile  pour  la  Barbade.  Dans  cette  confusipn, 
les  colons  ne  savaient  plus  quel  était  leur  légitime  souve- 
rain ,  ce  qui  donna  lieu  à  de  grands  désordres. 

1669.  La  souveraineté  de  Surinam  appartint  en  commun 
aux  provinces  confédérées  3  mais  celle  de  la  Zélande  en- 
^oya,  pour  gouverneur  de  cette  colonie,  le  capitaine  Philipr- 
Jullus  Lichtenberg ,  qui  y  arriva  au  mois  de  février  et  en 
prit  possession. 

Les  règlements  concernant  tl'administration  de  la  colo- 
nie étaient  souvent  en  contradiction  les  uns  avec  les 
autres.  Pour  y  remédier  et  reprendre  ses  droits  ,  la  Com- 
pagnie des  Indes  Occidentale  rendit ,  le  18  juillet ,  une  or- 
donnance ,  en  quatorze  articles  ,  qui  embrassait  toute  la 
législation  de  ces  pays  (2). 

1672.  Les  juifs,'  ayant  obtenu  la  concession  de  dix  acres 
de  terre  en  Torrica,  formèrent  une  petite  bourgade  et  bâti- 
rent une  synagogue  sur  un  terrain  voisin  appartenant  à 
deux  de  leurs  compatriotes,  Dacosia  et  Solis.  Cet  établisse- 
ment fut  ensuite  transféré  à  la  Savane ,  dont  Samuel  Nassy 
obtint  la  concession,  en  septembre  1682  et  août  1691. 

1674  (19  février).  En  venu  du  traité  de  Westminster 
Tart.  5  et  7),  il  fut  convenu  que  Surinam  demeurerait  à 
jamais  en  toute  pro\>riété  aux  Hollandais ,  en  échange  de  la 
province  de  New-York ,  et  que  les  habitants  de  la  première 
colonie  pourraient  la  quitter  avec  leurs  esclaves  et  leurs 
biens  ,  et  aller  où  bon  leur  semblerait. 

1677.  La  colonie  éprouva  la  perte  de  dix  familles  juives  , 
avec  leurs  esclaves ,  au  nombre  de  trois  c6nt  vingt-deux 
personnes,  qui  l'abandonnèrent,  après  s'être  plaintes  des 
difficultés  qu'elles  avaient  éprouvées  de  la  part  des  Hollan- 
dais. 

A.  cette  époque  ,  les  colons  de  Surinam  étaient  journelle- 
ment inquiétés  par  les  incursions  des  Caraïbes  ,  et  la  Zé- 
lande ne  se  trouvant  plus  en  position.de  leur  fournir  la 

(1)  Hartsinck,  p.  SSq-SqS,  où  ou  voit  c«t  ordre  des  ^  et  agf 
juillet. 
(q)  Hartsinck^  t.  I,  p.  217*223. 
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protection  nécessaire  ,  la  colonie  fut  cédée  aux  États-Géné- 
raux ;  mais  ces  derniers,  malgré  cet  arrangement,  en  con« 
férèrent  la  régie  à  la  Zélande,  qui  nomma  (septembre), 
M.  Johannes  Heinsius ,  successeur  du  gouverneur  Philip- 
Julius  Lichtenberg  (i^. 

Les  naturels  du  pays  qui,  pendant  tous  ces  changements^ 
n^avaient  montré  aucune  hostilité  ,  reprirent  tout  d'un 
coup  les  armes ,  et  commencèrent  à  attaquer  les  blancs , 
déclarant  qu'ils  ne  souffriraient  pas  d'autres  peuples  parmi 
eux,  que  ceux  qui  étaient  venus  les  premiers. 

Les  colons,  n'étant  pas  assez  forts  pour  les  repousser, 
prièrent  Te  gouverneur  de  leur  procurer  des  secours , 
et  ils  obtinrent  cent  cinquante  hommes  de  troupes  de 
l'amirauté  de  Zélande  ;  mais  avant  leur  arrivée ,  les  habi-r 
tants,  s'étant  accoutumés  au  maniement  des  armes,  avaient 
itéussi  à  éloigner  lennemi. 

1680.  Le  6  mai,  après  la  mort  du  gouverneur  Johannes 
Heinsius  ,  et  pendant  l'administration  du  commandeur 
Laurens  Ferboom  ,  gouverneur  ad  intérim,  les  principaux 
colons  résolurent  de  changer  les  lois  et  les  règlements  de  la 
colonie ,  et,  à  cet  effet,  ils  s'adressèrent  à  la  Cour  de  police, 
qui  approuva  ce  projet  sans  le  mettre  à  exécution.  Les 
colons  y  déclaraient  qu'au  lieu  d'un  gouverneur  et  de  sept 
conseillers  de  police ,  ils  préféraient  douze  conseillers  , 
dont  chacun  présiderait  en  qualité  de  gouverneur  pendant 
un  mois. 

A  cette  époque ,  la  colonie  reçut  un  grand  accroissement 
de  population  par  l'arrivée  des  Européens  distingués  qui 
avaient  quitté  leurs  pays  pour  éviter  les  persécutions  occa- 
sionnées par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  par  Tinqui- 
sition  djËspagne  et  de  Portugal  ,  et  par  les  guerres  de 
Cromwell.  Aux  travaux  des  plantations ,  se  trouvaient  réunis 
des  Allemands  >  des  Brabançons  ,  des  Liégeois  et  autres 
étrangers. 

1682.  Les  États-Généraux  des  Provinces-Unies,  ayant 
approuvé  cette  cession,  accordèrent ,  le  28  septembre,  aux 
propriétaires  de  Surinam ,  un  octroi  ou  loi  fondamentale 
pour  le  gouvernement  de  la  colonie,  qui  devint  la  base  de 
sa  loi  municipale.  En  voici  la  substance  : 

I®  Les  Etats  de  Zélande  cèdent  et  livrent  à  la  Compagnie 


•miimmi^^^m 


(i)  Hartsinck,  t.  H,  p.  699,  6oDr 
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des  Indes  Occidentales,  la  rolonie  de  Sarinam  ,  avec  son 
ai  tillerie ,  ses  munitions  de  guerre  et  de  bouche ,  et  tous  les 
effets  appartenant  à  ladite  colonie ,  dans  le  même  ëtat  qu'ils 
étaient  a  la  date  de  la  cession.  Les  charges  et  dettes  anté- 
rieures à  cette  date  restent  au  compte  des  États. 

2»  Les  colons  et  habitants  actuels,  ainsi  que  ceux  qui 
s'établiraient  par  la  suite  dans  la  colonie ,  seront  exempts . 

Î tendant  dix  années  consécutives,  dé  tout  impôt,  excepté 
es  droits  de  cargaison  {lastgeld)  ou  de  tonnage  et  ceux 
de  pesage  (weeggeld).  Le  premier  est  fixé  à  trois  florins 
par  chaque  last,  ei  à  la  même  somme  pour  droit  d'entrée  et  de 
sortie  des  navires.  Le  droit  de  pesage  sera  de  deux  et  demi 
pour  cent  de  la  valeur  des  denrées  ou  marchandises  ven- 
dues ou  exportées.  La  capital  ion  annuelle  est  portée  à  cin- 
quante livres  de  sucre  par  t'éte  d'habitant,  sans  distinction 
ce  couleur.  Après  l'expiration  des  dix  années,  les  colons  ne 

Saleront  point  d'autres  impôts  que  ceux  ci-dessus ,  à  moins 
e  cas  extraordinaires ,  et  avec  l'approbation  du  gouverneur 
et  du  Conseil ,  choisi  parmi  les  plus  notables  de  la  colonie. 
3^  La  Compagnie  ayant  le  privilège  de  la  traite  des  noirs 
esclaves,  s'engage  à  en  fournir  annuellement  un  nombre 
proportionné  aux  besoins  de  la  colonie.  Les  acquéreurs 
d'esclaves  ,  qui  ne  pourraient  payer  comptant ,  auront  trois 
termes  ,  chacun  d'une  année  ,  pour  s'acquitter.  La  vente  des 
Africains  sera  faite  en  public  et  par  couples ,  pour  en  faci- 
liter l'achat  aux  colons  les  moins  fortunés  5  mais  la  Compa- 
gnie aura  alors  le  droit  de  fixer  les  conditions  du  paiement. 
4.^  Le  paiement  des  noirs  esclaves  «  vendus  a  l'encan , 
s'opérera  en  trois  termes ,  de  six  mois  chacun. 

o°  Le  service  et  l'accroissement  de  la  colonie  nécessitant 
la  présence  de  blancs  proprés  au  travail ,  la  Compagnie  en 
fera  passer  autant  que  possible ,  et  les  navires  de  la  répu- 
blique faciliteront  leur  transport,  en  prenant  chacun  à 
bord  jusqu'à  douze  passagers,  à  trente  florins  par  tête  , 
qui  seront  remboursés  sur  les  droits  de  cargaison  on  de 
tonnage. 

6°  Tous  les  habitants  des  sept  provinces  peuvent  se  rendre 
librement  à  Surinam,  sans  toucher  aux  côtes  d'Afrique  ou 
autre  lieu  où  la  Compagnie  fait  un  commerce  exclusif,  et 
ils  doivent  revenir  directement ,  avec  le  navire  et  la  cargai- 
son, dans  un  port  de  la  république. 

7<» ,  Afin  de  favoriser  le  commerce  en  général ,  la  Compa- 
gnie n'expédiera  à  Surinam  que  le  nombre  de  bâtiments 
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nécessaire  au  transport  des  nègres  et  des  articlei»  »  elfe 
appartenant,  provenant  de  la  vente  des  esclaves  et  de  la 
perception  des  impôts. 

8®  Tout  indiviau  peut  librement  s'établir  dans  la  colonie, 
avec  sa  famille  et  ses  biens,  et  s'en  retirer  de  même.  Le 
gouverneur  et  le  Conseil  s'engagent ,  sous  serment ,  a  main- 
tenir et  protéger  les  privilèges  et  immunités  des  colons. 

9°  La  nomination  du  gouverneur  appartiendra  à  la  Com- 
pagnie ,  qui  rédigera  les  instructions  ,  mais  avec  Tapproba- 
tion  des  Etats  Généraux. 

10*  Le  Conseil  de  police  est  composé  de  dix  personnes  ; 
mais  ce  nombre  pourra  être  élevé  jusqua  quarante ,  suivant 
les  besoins  et  les  désirs  des  colons.  Ces  conseillers  seront  à  vie  , 
etélttsà  la  pluralité  des  voix ,  sur  une  liste  double ,  compo- 
sée des  personnages  les  plus  notables;  en  cas  de  mort  ou  de 
départ  d'un  membre ,  il  y  sera  suppléé  de  la  même  manière. 

ii*>  Le  gouverneur  a  l'autorité  suprême  dans  les  affaires 
ordinaires  ;  mais  dans  les  circonstances  de  haute  importance, 
les  décisions  seront  prises  en  Conseil ^  à  la  majorité  des  voix. 
Dans  les  cas  non  prévus  par  la  charte  et  relatifs  aux  privi- 
lèges des  colons  ou  aux  pouvoirs  du  gouverneur ,  la  Compa- 
gnie enveira  des  instructions  spéciales  qui  auront  force 
de  loi. 

12^  La  Cour  de  justice  jugera  les  causes  civiles,  et  sera 
composée ,  outre  le  gouverneur ,  de  six  membres  élus  pour 
deux  ans ,  au  bout  desquels  trois  de  ces  juges  seront  rem- 
placés par  trois  nouveaux  membres,  qui  rempliront  de 
même  leurs  fonctions  pendant  deux  ans.  Les  conseillers  de 
police  auront  la  préséance  sur  ceux  de  justice,  et  les  mem- 
bres àes  deux  Conseils  prennent  rang  par  droit  d'ancienneté. 
Ils  n'auront  point  d'appointement. 

i3*  La  Compagnie  entretiendra  ,  à  ses  frais,  la  forteresse 
située  sur  les,  bords  du  Surinam  ,  et  fera  bâtir  les  ouvrages 
et  forts  nécessaires  à  la  défense  de  la  colonie ,  qu'elle  garnira 
e^  matériel,  soldats,  munitions,  etc. 

i4®  Un  ou  plusieurs  ministres  protestants  seront  établis ^ 
par  les  directeurs ,  aux  frais  des  colons ,  qui  paieront  une 
taxe  légère  pour  cet  objet ,  et  aux  frais  de  leurs  collèges  res- 
pectifs et  de  ceux  des  écoles.  Du  reste,  aucun  impôt  ne 
pourra  être  établi  sans  le  consentement  de  leurs  hautes 
puissances  et  des  directeurs . 

i5°  Le  gouverneur  ,•  les  membres  des  Conseils,  les  em- 
ployés civils  et  militaires ,  tous  les  habitants  et  colons ,  les 
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^oldaU  et  matelots ,  à  la  solde  de  la  Compagnie  ,  prêteront 
le  serment  de  fidélité  aax  États-Généraux  et  aux  directeurs, 
dans  la  forme  prescrite. 

i6<'  Si;  par  la  suite ,  les  directeurs  et  les  principaux  co« 
intéressés  se  trouvaient  dans  l'impossibilité  de  pourvoir  à 
l'entretien  de  la  colonie ,  ils  pourront  l'abandonner  ;  mais 
^lot^  l'Ëtat  sera  obligé  de  pourvoir  à  sa  conservation ,  sans 
le  concours  de  la  Compagnie  (i). 

(683.  Le  21  mai  de  Tannée  suivante ,  la  même  Compa^ 
gnie,  prévoyant  les  grandes  dépenses  qu'exigerait  cette 
colonie ,  en  céda  un  tiers  ,  au  prix  d'achat ,  à  la  ville  d'Ams- 
terdam, et  un  autre  à  M.  Comelis  J^anAarssens ,  seigneur 
de  Sommelsdyck  ,  qui  formèrent  une  association  connue 
sous  le  nom  de  societeyt  van  Surinante  ou  société  de  Su- 
rinam (2). 

i683  (le  3  septembre).  D'après  le  sixième  article  de  la 
convention  faite  entre  les  propriétaires  de  la  colonie  . 
M.  Summehdyck ,  nommé  gouy^erneur-général  de  Surinam, 
partit  de  Hollande  avec  trois  cents  soldats  ,  et  arriva  à  sa 
destination  le  24  novembre  suivant.  Il  trouva  la  colonie 
dans  un  Assez  triste  état.  Par  suite  des  hostilités  des  Indiens, 
et  de  la  guerre  en  Europe,  les  colons  avaient  éprouvé  des 
pertes  considérables  ;  et,  à  leur  grand  mécontentement ,  la 
réclamation  faite  à  la  Cour  de  police  resta  sans  succès. 

1684.  Le  gouverneur  s'empressa  d'instituer  un  Conseil  de 
police  et  de  justice ,  qui  eut  l'approbation  des  habitants  ; 
mais  ensuite  il  mécontenta  les  juifs  en  restreignant  leurs 
privilèges  concernant  des  contrats  de  mariage  et  en  les  em- 
pêchant de  travailler  les  jours  de  dimanche.  Ceux-ci  firent 
connaître  ces  griefs  à  l'association  propriétaire  en  Hollande  , 
qui  confirma  les  privilèges  en  question,  par  sa  décision  du 
xo  décembre  i685. 

Encouragés  par  cette  protection ,  les  colons  juifs  ornèrent, 
d'une  manière  convenable ,  la  synagogue  qu'ils  avaient 
bâtie  sur  la  Savane  (3). 

Le   gouverneur  s'occupa  ensuite  de  donner  une  forme 


(i)  Hartsinck,  II,  6a3-637,  où  se  trouve  cet  octroi  de  32  ar- 
ticles. 

(2)  Harlsinck,  11,638-645. 

(3)  Essai  histor. ,  p.  39.  Pièces  justificatives,  etc.,  n«*  6  et  7. 
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régulière  à  la  ville  de  Paramaribo  (i),  autrefois  villâse  in- 
dien qui  n'était  composé  que  de  cent  à  cent  vingt  cabanes 
éparses*. 

Plaintes  contre  V administration  dt  Sommelsdyck,  A 
son  arrivée  à  Surinam,  Sommelsdyck  fit  construire  des  forts, 
où  il  mil  garnison  et  qu'il  remplit  de  munitions.  Des  plaintes 
ne  tardèrent  pas  à  s  élever  contre  son  administration.  On 
l'accusa  :  i  ®  d'avoir  empiété  sur  les  fonctions  et  les  droits 
des  conseillers  ,  qu*il  avait  négligé  d'installer  à  tems  ; 
^^  d'avoir  levé  une  taxe  de  deux  et  demi  pour  cent  sur  la 
vente  de  tous  les  effets  quelconques  indistinctement  ,  en 
opposition  a.  la  loi  qui  n'accordait  ce  droit  que  sur  les  effets 
et  marchandises  exportés  de  la  colonie  5  3*^  d'avoir  établi 
un  magasin  ou  dépôt  de  marchandises  ,  au  préjudice  des 
colons  'y  4°  d'avoir  permis  l'introduction  d'une  cargaison  de 
viande  salée ,  apportée  par  un  navire  venaîit  d'Irlande ,  en 
contravention  à  l'octroi,  suivant  lequel  une  pareille  impor- 
tation ne  pouvait  être  faite  que  par  des  bâtiments  venant  di- 
rectement des  ports  de  la  république  5  5®  d'avoir  fait  venir 
dans  la  colonie  deux  prêtres  catholiques  romains^  noalgré  la 
défense  formelle  des  Etats  (b)^  6°  on  l'accusait  enfin  d avoir 
favorisé  certaines  personnes  de  préférence  à  d'autres ,  en 
élevant  le  prix  du  sucre  tantôt  à  six ,  tantôt  à  huit  et  quel- 

Îuefois  même  h  dix'  dûtes,  tandis  que  le  droit  était  nxé  à 
eux  et  demi. 
Les  États-Généraux ,  ayant  reçu  communication  de  ces 


(1)  Voyez  la  descriptien  de  cette  ville  a  la  fio  du  livre  II.  Les 
auteurs  oe  sont  pas  d'accord  concernant  l'étymologie  du  mot 
Paramaribo.  Quelques-uns  prétendent  que  c'est  une  corruption 
du  mot  indien  Panare y  qui  signifie  ami  et  Bo^  bourgade,  en 
honneur,  fesant  allusion  h  l'endroit  où  les  Européens  avaient 
premièrement  contracté  alliance  avec  les  naturels  du  pays.  D'au- 
tres écrivains  supposent  que  la  ville  prit  ce  nom  d'après  celui  de 
Parkham,  en  honneur  de  son  fondateur.  D'autres  encore,  qu'on 
avait  nommé  la  ville  d'après  la  rivière  Para,  où  la  première 
colonie  fut  établie. 

{1)  S  octobre  1786.  D'après  la  demande  des  Zélandais ,  il  fut 
résolu  dans  l'assemblée  des  Etats-Généraux  :  <t  Qu'on  u'»ccorde- 
rait  aucune  direction  ou  administration  dans  la  colonie  de  Su- 
rinam, a  quelque  individu  que  ce  fût  fesant  profession  de  la 
religion  papiste  ,  et  que  jamais  nulle  personne  de  ladite  religion 
ne  pourrait  participer  k  l'association  ou  compagnie  dirigeante, 
ni  même  conserver  la  part  qu'elle  pourrait  y  avoir  déjk  *. 
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griefs,  écrivirent,  à  ce  sujet,  à  Sommekdyck  ,  qui  devint 
plus  circonspect ,  mais  sans  pouvoir  regagner  l'estime  des 
colons. 

Le  gouverneur  ne  se  trouvant  pas  en  état  de  lutter  contre 
les  Indiens  Caraïbes ,  Warowa  et  Arovraka  ,  réussit ,  par 
l'influence  du  juif  Nassy,  à  faire  une  paix  favorable  avec 
eux  ,  et  pour  la  consolider ,  il  consentit  à  prendre  en  ma- 
riage, ou  plutôt  en  concubinage^  la  fille  de  leur  chef  (i). 

1688  (ig  juillet).  Soulèvement  de  la  garnison.  Massacre 
du  gouverneur.  Les  provisions,  commençant  à  manquer ,  ou 
par  la  négligence  de  la  société ,  ou  par  l'impossibilité  d'en 
faire  venir ,  on  se  trouva  obligé  de  diminuer  la  ration  des 
soldats.  Ceux  qui  étaient  employés  aux  travaux  de  la  forte- 
resse, partageant  le  ressentiment  des  habitants,  et  se  plai- 
gnant a  être  nilil  nourris  et  accablés  de  fatigues ,  se  révoltè- 
rent h  la  parade ,  massacrè/ent  le  gouverneur ,  qui  expira 
Î)ercé  de  quarante-sept  coups ,  et  blessèrent  si  grièvement 
e  commandant,  Laurens  Yerboom  ,  qu'il  succomba  neuf 
joiirs  après.  Les  rebelles,  au  nombre  de  deux  cents,  s'em- 
parèrent de  la  forteresse  et  d'un  navire  qui  était  en  rade. 
Les  bourgeois^  qui  avaient  désapprouvé  Foffre  d'un  pardon 
propose  aux  rebelles  par  Yerboom ,  firent  embarquer  du 
inonde  sur  deux  autres  navires ,  qui  étaient  sur  la  Comme- 
wine ,  et  dont  le  feu  fut  si  bien  dirigé  contre  celui  monté 
par  les  insurgés  ,  que  cenx-ci ,  au  nombre  de  cinquante, 
furent  forcés  de  se  rendre.  Les  autres  consentirent  alors  à 
livrer  les  assassins ,  sous  condition  de  recevoir  leur  pardon. 
Onze  des  plus  coupables  furent  exécutés ,  dont  trois  subi- 
rent le  supplice  de  la  roue ,  le  3  août  suivant.  Les  autres 
furent  renvoyés  du  service  de  la  colonie. 

Après  cet  événement ,  le  gouvernement  fut  administré 
par  le  Conseil  de  police ,  aidé  du  commandeur  Abralutm 
Fan  Friedenburg, 

1689.  Les  directeurs  et  propriétaires  de  la  colonie  >  en 
Hollande ,  ayant  appris  la  mort  du  gouverneur ,  nommèrent 
pour  successeur  Joan  Fan  Scherpenhausen ,  qui  arriva ,  à 
Surinam  ,  à  bord  du  navire  la  Princesse  Royale  ,  avec  un 
renfort  de  troupes ,  le  8  mars  1689. 


(i)  Cette  femme,  âgée  de  plus  de  80  ans,  vivait  encore  dans 
Je  teros  de  M.  Mauritius,  chez  madame  Du  Voisin,  veuve  de 
M.  deCheusses,  gouverneur  de  Surinam. 
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Peu  de  jours  après  son  arrivée ,  il  écrivit  aux  directeurs 
que  la  colonie  était  dans  un  état  déplorable.  «La  forteresse  » , 
dit-il ,  «  ne  pouvait  résister  à  la  moindre  attaque  ;  la  ma- 
gistrature était  sans  organisation  j  les  juifs  ne  voulaient 
plus  écouter  leur  chef  Nassy ,  depuis  qu'il  leur  avait  enlevé 
quelques  privilèges  des  jours  de  fêtes  (i).  » 

Les  auteurs  juifs  de  l'Essai  historique  sur  la  colonie  de 
Surinam  ,  parlant  de  ce  rapport ,  observent  que  le  gouver- 
neur Scherpenhausen  ,  quoique  d'un  caractèi  e  dur  et  in~ 
flexible  ,  introduisit ,  à  Surinam^  de  bonnes  ordonnances , 
réforma  la  magistrature  ,  et  mit  la  forteresse  en  état  de  ré- 
sister à  l'attaque  de  l'escadre  de  Du  Casse ,  qui  eut  lieu  deux 
mois  après  son  arrivée.  Poui  ce  qui  concerne  les  juifs ,  le 
fait  est  démenti  par  les  archives  de  la  nation.  Il  est  vrai  que 
le  capitaine  Nassy  tenta  d'introduire  des  cH!ingements  con- 
cernant les  jours  des  fêtes  qui  ne  sont  pas  prescrits  dans  les 
livres  saints,  mais  sans  exciter  de  dissensions,  les  légers 
murmures  qu'avait  occasionnés  eette  discussion ,  furent  cal- 
més par,  une  lettre  adiessée  aux  régents ,  par  les  rabbins 
d'Amsterdam  ,  dans  laquelle  ils  reprochèrent  aux  colons 
d'avoir  oublié  les  bienfaits  de  Nassy  (2). 

Pour  remédier  aux  désordres  qui  régnaient  dans  la  colo- 
nie ,  le  gouverneur  établit  une  Cour  de  justice ,  qu'il  divisa 
en  deux  parties,  Tune  pour  les  affaires  criminelles  et  mili- 
taires;  l'autre  pour  les  procès  civils.  Il  se  constitua  président 
de  l'une  et  de  l'autre  chambre.  La  colonie  commençait  à 
prospérer ,  lorsque  la  guerre  éclata  entre  la  France  et  les 
Provinces-Unies. 

1689  (  i^^i)*  Expédition  Jrancaise  contre  Surinam,  Cette 
expédition,  commandée  par  M.  Du  Casse ,  et  composée  de 
neuf  vaisseaux  de  guerre ,  d'une  bombarde  et  de  plusieurs 
petits  navires  ,  se  présenta  devant  la  forteresse  de  Zelandia  , 
ou  se  trouvaient  260  soldats  et  281  bourgeois,  sous  le  comman- 
dement de  Vi.de  Châtillon,  officier  de  marine,  fils  de  M.  de 
Sommelsdyck,  et  qui  se  trouvait  alors  dans  la  colonie  pour 
l'arrangement  des  affaires  de  son  père.  La  flotte  française , 


(i)  Hartsinck,  p.  675-6. 

(2)  Nassy,  croyant  que  le  gouverneur  avait  de  raversion  pour 
lui  et  sa  nation ,  se  décida  k  quitter  la  colonie,  et  il  s'embarqua 
pour  la  Hollande  en  mars  1694»  étant  encore  chargé  des  affaires 
des  Israélites  auprès  des  directeurs  et  àes  rabbins. 


après  avoir  tiré  a, 000  coups  de  canon  et  iSy  bombes  contre 
les  bastions  du  fort^  fut  tellement  endommagée  par  Tartil' 
lerie ,  que  le  commandant  se  trouva  obligé  de  se  retirer , 
dans  la  nuil  du  1 1  ,  avec  une  perle  considérable.  Les  assié- 
gés ne  perdirent  pas  un  seul  homme  ;  quatre  seulement 
lurent  blessés  (i). 

1690.  Révolte  des  noirs  esclaves  sur  la  plantation  du  juif  . 
linanuel  Mackado  ^  située  sur  la  crique 'de  Cassewiueca. 
Poui;suivis  par  un  détachement  de  colons  jaifs,    plusieurs 
noirs  furent  tués ,  d'autres  faits  prisonniers  furent  à  Tinstant 
mis  à  mort. 

i6q4  (10  juillet).  Le  gouverneur,  agissant  de  concert 
avec  la  Cour  de  police  ,  renouvela  les  prohibitions  relatives 
aux  privilèges  de  la  nation  juive  ,  et  particulièrement  à  l'ob^ 
servation  des  jeûnes  et  du  dimanche. 

£n  même  tems  ,  il  priva  les  syndics  du  titre  de  régents 
de  la  nation ,  dont  ili  avaient  joui  depuis  le  commencement 
de  la  colonie ,  leur  laissant  seuleinenc  celui  de  régents  de  la 
synagogue.  Il  leur  communiqua  cette  résolution  avec  invita-* 
tion  de  contribuer  aux  dépenses  de  rétablissement  d'un 
nouvel  hôpital  à  Paramaribo  (2).   Les  juifi  souscrivirent 
généreusement  pour  cet  objet  3    mais   vexés   des  atteintes 
portées  à  leurs  étroits  et  surtout  d'éti  e  astreints  à  l'observa- 
tion du  dimanche,  ils  s'adressèrent  à  leurs  députés  en  Hol- 
lande (3) ,  pour  les  prier  de  communiquer  leurs  griefs  aux 
seigneurs  de  la  colonie.  Le  gouverneur  ,  informé  de  ces  dé- 
marches, somma  les  régents  de  comparaître  devant  la  Cour, 
avec  leur  corespondance  à  ce  sujet ,   accompagnée  d'une 
traduction  hollandaise.  Ils  refusèrent,   en   adressant  une 
lettre  au  Conseil ,  pour  Tassurer  qu'ils  n'avaient  demandé  à 
M*   Nassy  que  sa  médiation  en  faveur  de  leurs  piviléges , 


qu 


(i)  L'Histoire  générale  des  voyages  rapporte  (t,  XXI,  p-  48), 
^a'on  avait  fait  prisonniers  la  plupart  des  volontaires  venus  de 
Cayenne,  sur  Tescadrc  de1VI.  Du  Casse;  mais  Hartsincki(677- 
698),  n'en  parle  pas,  et  il  n'en  est  pas  fait  mention  non  plus 
dans  le  récit  de  ce  combat,  dctaillë  dans  un  manuscrit  espagnol 
qui  se  trouve  aux  archives  de  Surinam,  et  qu'où  attribue  au 
capilaine  Nassy.  Ce  document  a  fourni  des  détails  intéressants 
aux  auteurs  de  TEssai  historique  de  la  colonie  de  Surinam.  Voy. 
p.  5i  et  5^. 

(i)  Lettre  du  16  mai  lôgS  et  ëdit  du  10  juillet  i6q4- 
(5)  Samuel  Nassy  et  baron  de  Bclmonte,  comte  palatin. 
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«t  que  si  cet  agent  avait  proféré  des  plaintes  contre  le  gou- 
verneur ,  ce  n'était  pas  de  leur  aveu. 

Ce  gouverneur  fut  rappelé  pour  répondre  aux  accusations 
dirigées  contre  lui  par  les  colons,  et  il  débarqua  en  Hollande, 
au  mois  d'octobre  ,  après  avoir  été  fait  prisonnier  par  les 
Anglais. 

Paul  Fan  der  Vten  ,  qui  arriva  pour  le  remplacer,  le  20 
octobre  1695,  fit  déclarer,  par  une  proclamation,  que 
ledit  dont  les  juifs  s'étaient  plaints  n'avait  d'autre  but  que 
l'observation  relijgieuse  du  dimanche  ,  dans  la  ville  de  Pa- 
ramaribo. 

1696.  M,  de  Gennes  j  amiral  d* une  flotte  française  , 
se  trouvant  à  Cayenne ,  avait  concerté  une  nouvelle  atta- 
que contre  Surinam  ,  aidé  du  gouverneur  Féroles,  qui  de- 
vait l'accompagner  avec  une  partie  de  la  garnison  j  mais 
ayant  appris  qu'il  y  avait  en  vue  de  cette  colonie  deux  vais- 
seaux de  guerre  de  soixante-dix  pièces  de  canon,  il  aban- 
donna cette  entreprise  (i). 

1701-2.  Lorsque  les  Hollandais  obtinrent  >  par  le  traite 
de  We:stminster  (  1674.)  »  la  cession  de  Surinam,  et  que  les 
planteurs  anglais  se  préparèrent  à  quitter  leurs  établisse- 
ments, un  grand  nombre  de  noirs  déserta  dans  les  bois  et  se 
grossit  bientôt  considérablement.  Ces  noirs  fugitifs,  au  nom- 
bre de  cinq  à  six  mille ,  formaient  une  espèce  de  république 
dans  les  forêts  qui  bordent  la  rivière  de  $arameca  et  celle  de 
Copename.  Un  détachement,  sous  un  chef  nommé  Jermes, 
nègre  de  Coromantin ,  avait  même  réussi  à  faire  un  camp 
retranché  ,  sur  le  Para  ,  afin  d''attaquer  les  plantations  voi- 
sines (2). 

1706.  Le  gouverneur  ,  M.  Van  der  Veen  ,  fut  rappelé; 
JVillem  de  Goytr,  qui  lui  succéda  (le  23  octobre)  ,  mourut 
en  1716. 

1712.  Expédition  française  contre  le  fort  Zelandia. 
La  France,  étant  d'accord  avec  l'Angleterre,  voulut  forcer  le 
Portugal  et  la  Hollande  à  concourir  à  la  paix  générale.  Pour 
cet  objet,  une  expédition  partit  de  Toulon  (le  29  mars), 
laquelle  ,  après  avoir  pris  et  brûlé  Santiago  ,  capitale  de  l'île 


(1)  Relation  d'un  voyage  de  la  mer  du  Sud,  etc.,  par  Froger. 
In-i2. 

Hartsinck,  t.  U,  p.  682  < 

(i)  Hartsinck,  p.  755-757. 
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du  même  nom ,  de  l'une  de  celles  du  Cap^Yert ,  relâcha 
à  là  Martinique  pour  se  radouber  et  se  rafraîchir.  Elle  re- 
parlil  \er^  la  fin  d'août  ,  et  se  rendit  (le  lo  octobre) ,  à 
rembouchure  du  fleuve  de  Surinam.  L'expédition,  com* 
mandée  par  Ta  mil  al  Jacques  Cassart,  était  alors  com[>osée 
de  six  vaisseaux  de  guerre  (i) ,  deux  f régales ,  sept  barques 
et  trente  bateaux  plats,  ayant  à  bord  trois  mille  hommes. 
Gassart  avait  €ormé  le  projet  d  attaquer  le  fort  pendant  la 
nuit ,  mais  sachant  qu'il  était  bien  muni  dartilîerie  (2]  et 
que  le  gouiferneur  se  préparait  à  faire  une  forte  résistance , 
il  lui  demanda  une  contribution  et  le  menaça  de  bombarder 
la  ville  si  elle  refusait  de  la  payer.  La  réponse  n'étant  pas 
satisfesante  ,' il  expédia  (le  i5),  la  Méduse  et  plusieurs 
bateaux  plats  pour  saccager  les  plantations  de  sucre  et  de 
café  au'de)à  de  Paramaribo.  Cette  expédition  profita  d^une 
nuit  sombre  pour  y  arriver  ^  mais  afin  de  découvrir  l'en- 
nemi, les  assiégés  avaient  placé  à  l'ancre,  deux  grandes 
barques  remplies  de  matières  combustibles,  auxquelles  on 
mit  le  feu  en  vue  des  bateaux  ennemi^j,  contre  lesquels  ils 
dirigèrent  leur  artillerie  ;  quelques-uns  furent  coulés  à 
fond,  d'autres  qui  s'étaient  avancés  réussirent  à  piller  et  a 
incendier  lâv<  |>l«ntations.  Sur  ces  entrefaites,  l'amiral  par- 
vint à  s'approcher  de  la  ville  ^  qu'il  canonna  ,  ainsi  que  le 
fort  Zelandia ,  jusqu'au  2t>  octobre ,  où  il  fit  connaître  qu'il 
détruirait  toute  la  colonie  si  elle  se  refusait  à  capituler.  Les 
habitants,  voyant  leur  perte  inévitable ,  acceptèrent  les  con- 
ditions proposées  ,  qu'ils  signèrent  le  27  octobre  ,  et  d'après 
lesi;[uelles  ils  s'engagèrent,  faute  d'or  et  d'argent,  à  payer 
ui^e  contribution  en  esclaves,  en  sucre  et  autres  productions, 
de  la  valeur  de  747»^5o  florins.  Cette  rançon  montait  à 
environ  dix  pour  cent  des  capitaux  des  habitants  les  plus 
aisés.  Le  paiement  étant  eiSectué^  l'amiral  fit  restituer  les 
objets  d'argenterie  que  ses  soldats  avaient  enlevés  de  la 
synagogue,  à  la  Savane,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les 
couronnes  qui  servaient  d'ornement  aux  rouleaux  de  la  loi. 
Il  leva  l'ancre  le  6  décembre ,  et  quittant  cette  côte  ,  avec 
toute  sa  flotte  ,  retourna  à  la  Martinique. 

V 

{\)  Le  Neptune,  de  74  canons  ;  le  Rubis,  de  56  ;  la  Vestale, 
de  ifi  ;  la  Parfaite ,  de  4^;  ^^  Méduse  y  de  36 i 

{1)  Dans  l'Histoire  géncralo  de  la  marine  (liv.  XXX),  il  est 
dit  «  que  cent  trente  pièces  de  canon  défendaient  le  passage  de 
Ja  rivière  ». 
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Dans  la  confusion  occasionnée  par  cette  invasion^  utt 
grand  nombre  de  nègres  réassirent  à  s'échapper,  et  allè- 
rent grossir  rétablissement  situé  entre  les  rivières  Go|)enaiiie 
et  Sarameca  (i). 

1712.  Les  habitants  de  la  colonie  s'étaient  adressés  (le  17 
septembre)  à  leurs  hautes  puissances  pour  se  plaindre  con- 
tre les  seigneurs  propriétaires  et  le  Conseil  de  police,  des 
impôts  élevés  contrairement  à  l'octroi,  et  du  mauvais  état 
des  fortifications.  Pendant  l'expédition  /ranjçaise  (le  12  oc- 
tobre), les  capitaines  des  bourgeois  avaient  dressé  une 
espèce  de  protestation  au  sujet  des  dommages  qu'avaient 
éprouvésles  colons  par  leur  négligence  3  et  pour  cette  raison, 
ils  avaient  refusé  de  se  rendre  à  la  défenj^e  de  la  forteresse  , 
alors  sans  garnison,  et  qui  n avait  été  gardée  que  par  des 
juifs,  sous  le  commandement  de  leur  capitaine  Ishah  Pinto, 
De  son  côté  ,  le  Conseil  de  police  se  plaignit  de  ce  refus  des 
colons  aux  Etats-Généraux,  qui  ordonnèrent  aux  habitants 
de  fournir  leur  contingent  et  d'obéir  aux  ordres  du  Conseil. 

1713.  L'année  suivante,  les  planteurs  renouvelèrent 
leurs  plaintes ,  en  demandant  la  restitution  de  la  rançon 
payée  à  Cassart,  alléguant  que  ce  commandant  s'était  rendu 
maître  de  la  colonie  à  cause  du  mauvais  état  des  fortifica— 
tions3  mais  les  Etats,  par  un«  nouvelle  décision  du  28  juil- 
let ,  lés  condamnèrent  à  supporter  les  frais  de  la  rançon  et 
à  contribuer  aux  besoins  de  la  colonie  selon  la  décision  du 
Conseil  {2). 

17 16.  Le  22  janvier,  Johan  Mahony ,  qui  succéda  à 
Willem  de  Goyer  ,  ne  lui  survécut  qu'une  année  ,  et  le  suc- 
cesseur de  ce  dernier,  Jan  Coeticr,  nommé  le  2  mars  1718, 
mourut  en  1721  :  le  nouveau  gouverneur,  Hendrik  Tem- 
niink^  arriva  en  1727,  et  fut  ensuite  remplacé  par  Carel- 
Ëmilius  Hendrik  de  Cheusses  en  1734.  (3). 


(i)  Hartsinck,  p.  714-722.  On  y  voit  l'acle  signé  par  Cassait. 
Voyez  aussi  t^istorius ,  p.  25-20.  Selon  cet  auteur,  la  rançon 
montait  à  742,369  guilders.  L'auteur  de  l'Hisioirc  générale  de 
la  marine  dit  ;  «  On  convint  de  i5,ooo  tonneaux  de  sucre  qui 
furent  payes  tant  en  espèces  qu'en  aigent,  en  nègres  et  en  mar- 
chandi-cs  d'Europe  ».  rfelon  Stedman  (ch.  n),  Ja  contribution 
niontait  à  56,6 18  livres  sterliiig. 

(u)  Harisinck,  p.  726*  727. 

(5)  l(^em,  t.U,  p   894. 
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i^3o.  Plantations  ou  éxablissements.  Le  nombre  des 
établissements,  grands  et  petits,  s'éleva,  cette  année,  à  4-Oi, 
savoir  :  224  le  long  du  Surinam,  depuis  trois  lieues  de 
son  euibouchuiHî  jusqu'à  vingt  lieues  plus  haut ,  y  compris 
la  Para  et  autie.>  petits  affluents,  et  177  le  long  de  la  Com- 
meWine  et  de  ses  criques.  Dans  ce  nombre  d'habitations^ 
les  juifs  en  possédaient  1 15 ,  dont  la  plupart  étaient  déâ  su- 
creries. 

ij3o.  Campagne  contre  les  noirs  marrons  (1).  Âpiès 
VeApédition  française  contre  la  colonie  ,  en  17  12  ,  le  gou- 
verneur hollandais ,  craignant  que  les  esclaves  ne  fussent 
enlevés  ,  persuada  ^aux  colons  de  les  envoyer  dans  l'intérieur 
du  pays  j  mais  quand  le  danger  fut  passé  ,  ces  nègres  refusè- 
rent de  revenir  dans  les  plantations  et  se  réfugièrent  dans 
les  bois.  Les  fugitifs  de  Sarameca  avaient  pillé  la  plantation 
de  Ridderback  dans  la  Commewine  et  emmené  les  esclaves 
dans  les  bois.  Us  avaient  attaqué  différentes  plantations  en 
Para,  "tempaty  et  Pennica  ,  égorgeant  les  blancs  et  les  es- 
claves, et  s  emparant  desTusils  et  des  lances. 

L'expédition  ,  qui  marcha  contre  eux  ,  consistait  partie 
en  bourgeois  ,  pr.r lie  en  esclaves  des  plantations,  ^ous  les 
iirdres  de  fViliem  Beâloo^  capitaine  de  la  bourgeoisie 
(Jfurger  capUein)  y  et  de  FandtriggrAngusi-^VilleniSwal' 
ienùerg,  enseigne  de  la  milice.  Partant  de  Paramaiibo,  le 
23  juillet,  celte  expédition  remonta  la  rivière  Satameca, 
et  après  cinq  jours  de  navigation ,  elle  arriva  au'près  d'une 
crique  fréquentée  par  les  marrons.  On  y  laissa  quinze  hom- 
mes à  la  garde  des  barqeies  et  des  provisions ,  et  le  re.ste 
du  détachement  pénétra  dans  la  foret ,  pour  chercher  les 
villages  des  esclaves  déserteurs.  On  en  approcha  à  quelque 
distance,  et  il  y  eut  une  espèce  d'escarmouche  dans  les  bois 
qui  dura  plusieurs  heures  sans  aucun  bon  résultat.  Deux 
Hollandais  furent  blessés.  Le  commandant  se  rembarqua 
avec  son  monde ,  et  revint  à  Paramaribo ,  où  il  arriva  le  3 
août  (2). 


(i)  Nommfës  par  les  Hollandais  ^  Wcgloopers ,  ou  fugtiifj,  et 
Boschnegers,  nègres  de  bois  ou  marrons. 
(2)  Htrtsiack,  t.  II,  p.  760-1. 

XV.  21 
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Swallenberg.  A  son  arrivée ,  il  découvrit  que  lés  esclaves 
déserteurs  occupaient  trois  villages  au  milieu  de  la  foret. 
Il  inarclia  contre  eux  avec  dix  soldats  et  vingt-cinq  esclaves^ 
et  en  emporta  un,  compose  de  cent  cabanes.  Unsergent,  à  la 
tête  d'un  même  nombre  d'hommes^  attaqua  ,  avec  un  égal 
succès ,  une  autre  bourgade  plus  grande,  qui  était  composée 
de  trois  cents  cabanes.  Les  esclaves  s'enfuirent,  abandonnant^ 
en  même  tems,  la  troisième  qui  n'était  que  de  quarante  ca- 
banes. Ces  villages,  nomtors  Claas,  étaient  situés  au  sud- 
ouest  de  Sarameca,  entre  le  l'bemin  d'Oranges  et  Te  petit  Sa- 
rameca.  Les  noirs  perdirent,  dans  cette  rencontre,  dix  hom- 
mes tués,  dix-huit  prisontiiers,  !>avoir  :  deux  hommes  ,  cinq 
femmes  et  onze  enfants,  i  .es  Indiens  libres,  qui  avaient  servi  de 
guides  au  commandant,  ne  voulant  pas  le  conduire  plus  loin,  il 
revint,  le  24  octobre,  avec  son  détachement  à  Paramaribo  (  1  ). 

Une  nouvelle  expédition ,  sous  les  Ordies  de  Jacob  Hen^ 
geveld,  Abraham  Leinmers  et  Cornelis  Adriaan  Van 
FhetiUh ,  fut  envoyée  pour  chercher  et  détruire  un  dernier 
village  sur  lequel  on  avait  des  renseignements.  Ce  corps 
était  composé  de  cinquante  bourgeois  et  deux  cents  esclaves 
sous  quelques  officiei*s  de  la  bourgeoisie.  Le  9  novembre, 
on  découvrit  le  viflage  en  question,  cl  oli  l'attaqua  avec 
succès  :  seize  marrons  furent  tuéis ,  et  quatre  hommes,  douze 
femmes  et  dix  enflants  furent  faits  ptisonniers.  Le  détache- 
ment revint  le  1*'  décembre:  Le  16,  onze  de  ces  nègres  (a) 
capturés  furent  exécutés  de  la  hianière  la  plus  barbare,  ann 
d'epouvantêr  leurs  compagnons.  Un  homme ,  dit  Stedman 
(chap.  3^),  fut  suspendu  Vivait  k  un  gibet  par  un  croc  de 
fer  qui  lui  traversait  les  côtes  ;  deux  autres  furent  enchaînés 
à  des  pieux  et  brûles  à  petit  feu.  Des  femmes  mêmes  furent 
appliquées  à  la  torture  5  six  furent  roinpues  vives  et  deux 
filles  décapitées.  Tel  fut  leur  courage  au  milieu  de  ces  af^ 
freux  tonrinents,  qu'ils  les  endurèrent  sans  pousser  un 
soupir. 

1731.  On  prépara  une  troisième  expédition  contie  les 
marrons  de  Saraitieca ,  composée  de  trente-six  soldats  sous 
le  commandement  de  l'enseigne  AUxander  de  la  Faux  et 
à'Andries  PVossink,  officiers  réformés.  Ce  détachement  par- 
tit,  le  3 1  mars ,  de  la  rivière  Sarameca,  arriva ,  le  11  avril, 


(i)  Hartsinck^.p.  761 -a. 
(2)  Idem,  p.  763-5. 
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à  l'an  des  vlllajgeft  "bu  daas.  Il  y  jlrit  deux  déserteurs  qui 
firent  connaître  qu  ils  avaient  une  bourgade  à  une  liéué  et 
demie  au-dei»us  de  cet  endroit.  Le  commandant  y  arriva 
le  i'6  avril  ^  vers  le  soir  ^  et  investît  le  village,  avec  Tin- 
tention  d'y  mettre  le  feu  à  la  pointe  du  jour  3  m  ^is  un  ac- 
cident empedia  Texécution  de  ce  projet.  Le  pulvérin  d'un 
esclave 9  qui  s^tait  endormi ,  prit  feu,  et  cet  nomme,  griè-* 
vement  blessé ,  poussa  un  grand  cri  qui  donna  l'alarme  ans 
fugitifs.  La  nuit  étant  très-sombre  ,  les  soldats  n'osèrent  pas 
attaquer  et  revinrent  sur  leurs  pas  (i). 

Le  a  7  s^eptembue^  on  fit  partir  lin  second  détacbemebt 
avec  ordre  de  passer  au-dessus  de  Sarameca  et  de  détruire 
les  nègres  fugitifs.  Ce  détachement ,  composé  de  quarante 
soldats ,  commandés  par  le  capitaine  Bley^  remonta  le  fleuve 
Surinam  jusqu'à  la  première  chute,  d'où  il  prit  sa  route 
par  terré,  et ,  le  aS  octobre ,  il  arriva  k  un  endroit  décou'- 
vert  dé  la  forêt  où  l'on  trouva  les  traces  de  quatre-vingts 
cabanes  brûlées  par  les  noirs  eux-mêmes,  qui  avaient  aussi 
détruit  leur  moisson.  Le  commandant ,  continuant  sa  route 
à  la  distance  de  deux  lieues  et  demie  plus  haut ,  arriva  au 
village  de  Cteoolen-dorp  ou  des  Créoles,  situé  à  tpiinîe  milles 
au-dessus  de  ceuié  à^claasy  et  au  sud-^st  de  Surinam.  Ce 
village  renfermait  dent  vingt  cabanes  ;  les  habitants ,  à  l^ap^ 
(Proche  du  détachement ,  s'étaient  enfuis  dans  les  bois ,  où 
ils  se  filment  entendre  par  de  grands  cris ,  pendant  la  nuit  3 
mais  de  jour ,  ils  gardèrent  le  silence  et  se  tinrent  cachés. 
Après  avoir  cerné  inutilement  le  village  pendant  quelques 
jours ,  le  capitaine  Bley  finit  par  le  brûler ,  détruisit  ce  qui 
restait  de  la  moisson  ,  et  revint  à  Paramaribo  avec  un  seul 
homtné  de  moins ,  qui  avait  été  tué  par  les  déserteurs. 

1733.  Une  nouvelle  entreprise  coiitré  ces  nègres  eut  lieu 
cette  année,  sous  là  cohduite  de  Thomas  Pistorius,  â  ta 
tête  de  dix -neuf  blancs  et  de  cent  quarante  esclaves ,  dont 
trente-et-un  armés  de  fusils.  Après  avoir  gravi  quarante 
chaînons  ou  collines  et  traversé  soixante  criques ,  il  arriva 
à  un  village  nommé  BongOy  du  nom  du  «hef.  Il  réussit  à  le 
détruire ,  à  tuer  quelques  nègres ,  et  revint  avec  douze  pri- 
sonniers.^ 

Vers  le  même  tems,  les  bourgeois  du  pays  au-delà  dé 
Commewine  brûlèrent  un   autre  village    nommé  Penne^ 


(1)  Hartsinck,  t.  II,  p.  765-6. 
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berg{i),  et   tuèrent  ou  prirent  plusieurs    de   ses  habi' 
tant^  (2). 

1733.   Commerce  fCcsclaves  indiens.    Le  père   Gumilla 
(chap.  33)  accuse  les  Hollandais  et  les  juifs  de  Surinam  d'à- 
c  beter  des  Caraïbes  tous  leurs  prihonniers,  et  même  de  les 
stimuler  à  ce  commerce,  en  les  payant  d'avance.  Entrant  à 
main  armée  cliez  les  nations  amies,  les  colons'  leur  acbètent 
tous  les  prisonniers  qu'ils  ont  faits  dans  leurs  guerres  «  don- 
nant, pour  chacun ,  deux  haches,  deux  coutelas  ,  quelques 
couteaux  ou  quelques   ouvrages  de  jais.  Les  Caraïbes  pas* 
sent  ensuite  chez  leurs  ennemis ,  afin  de  remplacer  les  cap- 
tifs quils  ont  vendus.  Ces  Indiens  poussent  h*urs  excursions 
à  la  distance  de  six  cents  lieues  de  la  côte  ,  et  après   avoir 
acheta  autant  d'enfants  qu'ils  peuvent,  ils  dépo^ent  chez  les 
Caciques  les  outils  et  les  quincailleries  qui    leui*  restent  et 
qu'ils  appellent  rachats ,  jusqu'à  leur  retour,  Tannée  sui- 
vante. Ils  laissent  aussi ,  chez  chaque  nation  ,  deux  Indiens 
Caraïbes,  en  protestant  que,  si  ces  derniersreçoivent  quelque 
tort  ou  quelque  insulte  des  habitants,  ils  brûleront  leurs  peu- 
pladeset  emmèneront  leurs  femmes  et  leurs  enfants  en  escla^ 
vag«.  Les  Caraïbes,  ayant  terminé  leurs  affaires,  redescendent 
le  fleuve  jusqu'à  la  côte,  où  sont  la  plupart  de  leurs  peuplades* 
De  là  ils  passent  dans  les  colonies  hollandaises  pour  faire  des 
arrangements  pour  un  autre  voyage.  A  cette  époque  ,  le  prix 
d'un  esclave  vendu  aux  Hollandais  consistait  :  1^  en  un  coffre 
contenant  dix  haclies,  dix  coutelas,  dix  couteaux,  dix  rangs 
de  grains  "de  verre,  une  pièce  de  vaisselle  pour  son  guaya-- 
co  (3),  un  miroir  et  une  paire  de  ciseaux  pour  se  couper  les 
cheveux  j  2®  en  un  fusil ,  de  la  poudre  ,  des  balles ,  un  flacon 
d'eau-de-vie  ,  des  aiguilles,  des  épingles  ,  des  hameçons.  Le 
prix  d'un  esclave  dans  les  pays  éloignés  n'était  qu'une  hache, 
un  coutelas  et  autres  petits  outils.  «  Depuis  Tannée   1701 , 

■ .. .       .   ■   -    ■ 

(1)  Âiusi  nommé  a  cause  de  petits  pieux,  hauts  de  deux  pieds 
et  demi  et  très -point  us  ^  qui  servaient  de  palissades. 

(a)  Hartsinck,  t.  lî,  p.  766-7. 

Jan  Bay-y  nommé  gouverneur  le  6  juillet  1735,  ne  vécut  que 
deux  ans.  Gérard  Van  Scfiepper,  qui  lui  succéda  le  11  septem- 
bre 1757,  reçut  sa  démission  le  i^*^  novembre  \']i\  ,  ei  fut 
remplacé,  le  7  février  174a  ,  par  Jan~ Jacob  Mauritius. 

(3)  Environ  trois  aunes  de  lames  d'argent  attachées  avec  uu 
cordou  autour  de  la  ceinture  :  c'était  la  pLos  grande  parure  des 
chefs  de  i'Orinoco. 


M  i'améhique.  3^5 

Us  Hollandais  et  quelques  autres  étrangers  se  peignent  h  la 
façon  des  Caraïbes  et  portent  des  giiayacos.  On  ne  saurait 
croire»,  ajoute  Gumilla,  k  combien  ces  gensv  enrôlés  avec  les 
Caraïbes,  sont  devenus  insolents:  aussi  f  us- je  obligé ,  en 
1733,  de  porter  mes  plaintes  aa  gouverneur  d'Ëssequebo, 
auquel  je  représentai  les  dommages  qu'ils  causaient  à  no^ 
missions,  en  l'avertissant,  en  même  tems,  que  s'il  n'y  mettaiji; 
ordre^  je  porterais  mes  plaintes  à  S.  M.  C.  ,  qui  en  deman- 
derait raison  à  leurs  hautes  puissances.  Il  me  repondit  en 
français,  d'une  manière  polie,  rejetant  la  faute-  sut  les 
juifs  de  Surinam,  a 

1733  (le  19  décembre).  Convention  entre  les  seigneurs 
de  la  colonie  et  les  calons  y  approuvée  par  les  hautes  puis- 
sances. En  vertu  de  cet  arrangement ,  les  directeurs  s*enga- 
gaient  à  mettre  la  colonie  en  bon  état  de  défense,  avant 
J'expiration  de  sept  ans  5  à  envoyer  d'Europe  les  ouvriers  et 
les  matériaux  nécessaires  pour  les  fortifications,  et  à  y  con- 
tribuer annuellement  pour  la  somme  de  20,000  florins. 
Les  habitants  devaient  fournir  60,000  florins ,  et  un  cer- 
tain nombre  d'esclaves  pour  les  travaux  publies.  Il  fut  sti- 
pulé que  ces  deniers  ne  pourraient  être  employés  qu'à  la 
co*igtruction  _et--à-I!fintretien  des  fortifications  ^  qu'iljs  se- 
raient confiés  à  un  receveur  particulier ,  dont  le  traitement 
serait  fixé  à  un  et  demi  pour  cent  sur  la  recette.  Afiii  de  fa- 
ciliter la  lev'ée  des  60,000  florins,  on  imposait  une  taxe 
sur  les  productions  du  pays  ,  ainsi  que  sur  les  individus  qui 
n'étaient  pas  planteurs.  Les  directeurs  prenaient  l'engage^ 
ment  t  t^  d'entretenir,  à  leurs  frais ,  dans  la  colonie,  quatre 
compagnies  de  soldats  ,  chacune  de  vingt-cinq  hommes  ,  y 
compris  les  officiers,  et  dont  la  revue  se  ferait  six  fois  par 
an ,  par  le  gouverneur  et  les  deux  plus  anciens  conseillers  ^ 
2^  de  verser  dans  la  caisse  des  colons ,  nommée  la  caisse  des 
charges  modiques  (  de  casse  der  modique  lasten  ) ,  un  tiers 
du  produit  des  mines  d'or  ou  d'avgenrt ,  pour  rembourser 
les  sommes  fournies  pour  les  fortifications.  Les  parties  con- 
tractantes ,  n'étant  pas  d'accord  concernant  l'exécution  de 
cette  convention,  y  firent  des  amendements  qui  ne  furent 
approuvés  et  signés ,.  à  Paramaribo  ,  que  le  6  mars  174^. 
Ces  différends  retardèrent  les  travanxde  la  forteresse,-  qui  se 
trouva  achevée  aeuflement  au  bout  de  seize  ans ,  à  dater  de 
la  première  convention. 

1788.  Continuation  des  hostilités  avec  les  noirs  esclaves. 
\ie^  esclaves  noii  s  d'une  plantation  en  Sareca,  appartenaot 
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à  un  juif ,  Maniai  P^r^ira  ,  %e  r^îvoltèreat  ^t  le  tuèrest. 
Arria^  ,  proprifîtaire  4e  deox  grc^ndes  habitations  voisines , 
n^arcba  contra  eux  à  \s^  tête  d'uue  exp^édition  composée  des 
bourgeois  et  de  sesf  nègres,  et  revint  avec  quarante-sept 
prisonniers  et  six  mains  de.ceux  qu'où  avait  tués.  Les  deux 
officiers  subalternes  de  cette  expédition,  Isaae  ISassy  et  Ab 
dp^  PriitQ,  leçurent  en  récompense,  de  la  part  du  Conseil  y 
la  somme  de  76  florins  chacun.  Chaque  bourgeois  en  reçut 
36;  chaque  nègre  armé,  20;  et  chaque  nègre  porteur  de 
vivres,  5. 

174^.  Une  autre  expédition  composée  de  37  bourgeois  , 
12  soldats,  tS  Indiens  et  i65  nègres,  conduite  par  le  capi- 
taine X).  C>  JVassy  ,  s^esnbarqua  ,  au  mois  d'août ,  à  bord 
de  6b  canots  ,  sur  le  fleuve  Surinam  ,  qu'elle  remonta  jus- 
qu'aux cataractes  y  où  elle  débarqua  et  marcha  contre  ua 
village  de  rebelles,  nommés  Créoles  nçirs ,  à  cause  de  leur 
naissancis  dans  le  pays.  Attaqués  à  Tiiuproviste ,  un  grand 
nombre  furent  tues  et  quatorze  furent  faits  prisonniers  5  on 
brûla  leurs  villages  et  même  leurs  vivres. 

D'après  les  ordres  du  Conseil ,  Pïassy  devait  y  rester  jus* 
qu'à  nouvel  ordre ^  mais  sa  troupe  s'y  refusa,  alléguant  que 
les  eaux  étaient  empoisonnées.  A  son  retour ,  le  Conseil  lui 
fit  des  reproches  pour  avoir  dépensé  trop  de  vivres  et  donné 
tout  le  butin  aux  juifs  ,  au  préjudice  des  nègres.  Acrablé 
de  cet  accueil  si  inattendu,  il  fut  pris  d'une  fièvre,  dont  il 
succomba  à  l'âge  de  soixante-sept  ans,  après  avoir  fait  trente 
expéditions  contre  les  nègres  marrons  (i). 

ij^ç).  D'autres  expéditions  furent  encore  dirigées  contre 
les  rebelles ,  avec  plus  ou  moins  de  succès ,  sous  les  ordres 
de  Reipet ,  Nassyr ,  Fi&sery  Van  Gieske  ^  Fan  Metcher^ 
Knqffel ,  Fan  Daalen  et  Browwer;  mais  les  marrons  deve- 
naient plus  audacieux  et  leur  nombre  augmentait  journelle- 
ment. Chacune  de  ces  expéditions  avait  coûté  100,000  flo- 
rins ,  sans  atteindre  le  but  qu'on  s'était  proposé.  On  adppta 
alors  un  autre  plan ,  celui  d^envoyer  contre  les  marrons  de 
Surinam  une  expédition  plus  formîdab,ie,  afin  d'en  détruire 
le  plus  possible,  et  de.  forcer  les  autres  â  faire  la  paix  ,^ 
Finstar  de  celle  coj^clue ,  en  1 7^ ,  avec  les  rebelles  de  \^ 
Jfanaaïque.  On  équipa ,  pour  cet  oJsjet ,  cent  soldats ,  dent 
on  coniSa  le  pommandemeiU  au  capitaine  Cartl  Oitt>  Creut^^ 


(1)  £ssai  historique ,  première  partie. 


capitaine ,  lieutenant  de  milice ,  avec  les  instructions  sui- 
vantes :   après  avoir  remporlé  quelques  avantages  sur  les 
marrons ,    il  devait  les  menacer  d'une  guerre  perpétuelle 
s'ils  ne  se  moDtraiëot  disposés  à  la  paix  3  mais  il  lui  était 
enjoint  de  ne  pas  faire  de  propositions,  à  moins  d'être 
vainqueur  ^  dans  ce  cas  ,  il  pouvait  conclure  un  traité  aux 
conditions  suivantes:  i**  les  fugitifs  seront  reconnus  libres, 
sous  condition  de  cesser  toute  hostUite;  2^  seront  compris 
dans  là  capitulation  \  les  esclaves  qui  se  seront  joints  à  eux 
avant  la  fin  de  Tannée  précédente ,  mais  non  pas  ceux  qui 
se  seront  réunis  après  ce  terme.  Si  ces  conditions  présen- 
taient un  obstacle  a  une  négociation  ,  le  capitaine  était  au- 
torisé à  les  modiBer  j  3^  toute  hostilité  cessera  de  part  et 
d'autre;  4^  après  la!  conclusion  de  la  paix,  les  marrons  seront 
obligés  de  ramener  aux  blancs  tout  esclave  fugitif  de  l'un 
ou  de  l'autre  sexe,  en  recevant,  comme  récompense,  la 
somme  de  5o  florins;  5*^  ils  ne  pourront  étendre  leurs  habi- 
tations ou  villages ,  au-delà  de  celui  d'où  ils  ont  été  chassés 
par  le  capitaine  Brouwer,  et  s'ils  en  avaient  plus  bas  y  ils 
devront  les  indiquer  et  les  abandonner  dans  le  terme  dé 
dix -huit  mois  ;  6*  il  leur  sera  permis  de  descendre  le  fleuve 
une  fois  par  an ,  au  mois  de  septembre ,  au  nombre  de  cin- 
quante indisiilixii^^Jibm  mes  et  femmes,  non  compris  les 
enfants ,  avec  les  objets  qu'ils  ont  a  troquer  ou  à  vendre , 
à  condition  qu'ils  soient  nés  dans  la  forêt ,  ou  qu'ils  s'y 
trouvent  depuis  vingt  ans  j  7**  ils  pourront  venir,  avec  leurs 
effets ,  à  l'entrée  de  la  crique  Pf^anica,  y  rester  tout  le  mois 
de  septembre ,  pour  échanger  leurs  effets  contre  ceux  des 
blancs,  pour  lé  labour  de  leurs  terrains;  mais  ceux  qui  res- 
teront après  lexpiraiion  du  mois,  seront  regardés  et  traités 
comiïie  ennemis;  8®  tous  les  autres  villages  d'esclaves  fugitifs 
voisins,  q^ii  désireront  accepter  ces  conditions,  seront  obli- 
gé? die  îe  faire  dans  le  terme  de  trois  mois ,  après  lequel 
tçins ,  ils  seront  considérés  comme  ennemis  ,  et  lés  autres 
noirs  qui  auront  fait  la  paix  seront  obligés  d'aider  les  blancs 
à  s'emparer  de  leurs  villages  ou  à  les  brûler  5  g'*  que  s'ils 
avaient  quelques  démandes  à  faire,  ils  pourront  envoyer 
deux  ou  trois  députés  à  Paramaribo  /  pour  les  adresser  au 
gouverneur ,  et  qu'ils  auront  un  bâton  monté  en  argent  ; 
io<»  lli  paix  étant  Isiignée,  les  colons  habitants  qui  voudront 
se  rènorè  au  marché  de  Wanîca ,  avec  ou  sans  marchandises, 
sèrbnt  obligés  Vie  se  munir  d'une  permission  à  cet  effet. 
Cieutz  partit,  le  20  septembre,  ayec  ces  instructions , 
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accompagné  du  lieulenant^^.  C.  Kulencamp  et  des  ensei- 
gnes PF'.  Herge ,  J,  Ko ning  ci  L.  Nfpyeu,  Il  s'embarqua 
sur  la  Sarameca,  où  il  éprouva  une  navigation  pénible,  à 
cause  des  bas  fonds  et  des  bancs  de  sable  ,  à  traveis  lesquels 
on  était  forcé  de  traîner  les  barques.  Prenant  sa  route  par 
terre,  par  une  hauteur  irès-escarpée,  il  ai:riva  au  village  de 
Loango,  et  après  quatre  journées  de  marche  ,  il  vint  (  le  ^ 
novembie)  à  une  crique  ,  où  il  aperçut  des  traces  d^iommes 
récentes.  Continuant  sa  roule  avec  une  partie  de  ses  troupes 
(le  4)  >  l'avant-garde  essuya  une  décharge  de  mousqueterie  , 
sans  qu'on  put  découvrir  personne.  Il  parvint  cependant  à 
un  village  qu'il  trouva  abandonné^  et  ensuite  à  un  autre 
dans  le  même  état.  Poursuivant  sa  marche ,  pendant  unç 
heure  et  demie  ,  il  en  trouva  un  autre  composé  d'une  qua- 
rantaine de  maisons  qu'il  réduisit  en  cenrjre  ,  détruisant 
une  quantité  de  poterie  ,  du  coton  et  quelque  volaille.  Ep 
même  tems,  une  autre  partie  du  détachement  avait  incendié 
une  bourgade  composée  d'une  trentaine  de  cabanes. 

Le  capitaine  se  dirigea  à  travers  une  montagne ,  au  pied 
de  laquelle  il  fut  attaqué  et  perdit  l'enseigne  Herge  et  un 
nègre.  Néanmoins  il  repoussa  l'ennemi,  et  s'avançant  vers 
un  village  composé  de  quatre-vingt-quatre  grandes  caba- 
nes,  il  y  mit  Je  feu,  ainsi  qu'à  un  autre  composé  de  cent 
rente  cabanes,  qui  était  entouré  d'un   terrain  cultivé, 
d'une  grande  étendue.  Le  capitaine  envoya  alors  un  des 
guides  auprès  des  fugitifs  ,  dans  les  bois,  pour  essayer  d'en- 
tamer une  négociation  avec  eux.  Le  guide  réussit  dans  sa 
mission  ,  et  rapporta  qu'ils  étaient  disposés  à  faire  la  paix  . 
et  qu'ils  désiraient  que  le  capitaine  s'avançât  vers  eux.  Il  y 
envoya  le  caporal  Kwelke,  qui  fut  bien  accueilli;  ils  re- 
nouvelèrent  leur  désir  de  voir  le  capitaine  des  blancs, 
auquel  ils  adres^^èrent  un  présent  en  cassave,  bananes  et 
poivre.  Creutz  se  rendit  chez  eux  ,  accompagné  de  trois  offi- 
ciers, d'un  caporal  et  de  trente  nègres,  et  leur  offrit  la 
paix ,  qui  fut  acceptée  et  signée  par  leur  chef  Adoe.  Ils 
étaient  au  nombre  d'environ  seize  cents  hommes;  le  bâton  à 
pomme  d  argent  avec  les  armes  de  Surinam  ,  fut  donné  a 
Adoi^ ,  en  signe  de  son  indépendance.  Celui-ci  présents^  au 
capitaine  une  flèche  et  un  arc,  ouvrages  de  ses  inains. 

Creutz  lui  demanda  des  renseignements  sur  les  Indiens 
Acoiiriers  et  ceux  de  Loango.  Adoe  répondit  qu'ils  étaient 
ses  amis  et  compjris  dans  le  traité,  qu'ils  n'oseraient  pas 
refuser  ^'accepter.  Il  s  engagea  à  retirer  tous  ses  postes  qui 
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Sô  trouvaient  bien  avant  stir  la  Saraineca ,  et  Creutz  Ini  ac- 
corda la  perraissiob  de  rétablir  les  villages  qu'il  avait  brû- 
lés. Il  fut  convenu  ,  en  outre ,  que  toutes  les  barques  qu'il 
'enverrait  chez  lui  ou  les  siens,  porterait  pour  signal  un  pa- 
villon blanc.  Les  choses  étant  ainsi  réglées,  le  capitaine 
reprit  la  route  de  Paramaribo,  où  il  arriva  le  1 1  septembre 
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1750.  Conmii^sion  envoyée  à  Surinam  ,,  pour  prendre 
connaissance  de  l'état  de  la  colonie.  Les  colons,  mécontents 
du  gouverneur  Mauritius,  avaient  formé  des  plaintes  conire 
lui  et  ses  conseillers ,  au  snjet  de  la  paix  avec  les  marrons 
de  Sarameca,  et  de  quelques  taxes  imposées  sur  les  objets 
de  luxe  de  la  colonie  ,  en  général.  M.  Duplessis ,  ennemi 
niortel  de  Mauritius  ,  avait  passé  en  Hollande  pour  établir 
des  chefs  d'accusation  contre  lui  et  les  seigneurs  proprié- 
taires. M.  J.  Carilho  y  capitaine  de  la  bourgeoisie  juive, 
et  qui  jouissait  de  l'estime  de  cette  nation  ,  fesait  circuler  , 
en  son  nom,  plusieurs  écrits  contre  le  gouverneur.  Celui-ci, 
efifVayé  de  son  influence  auprès  des  seigneurs  propriétaire^ , 
fit  ses  plaintes  aux  régents  ,  qui  intentèrent  un  procès  à 
Carilho.  Les  Etats-Généraux ,  se  trouvant  accablés  de  requê- 
tes des  deux  ^artis^.^  avaient  pris  la  résoltïtiôri  l(  le  20  dé- 
cembre'17Ï7  ),  de  renvoyer  toutes  les  pièces  de  Duple<:sis 
et  Carilho  au  gouverneur  ,  en  l'invitant  à  faire  parvenir , 
sans  délai ,  sa  justification.  Les  juifs ,  craignant  les  suites  de 
ces  démarches  ,  s'adressèrent  aux  seigneurs  propriétaires 
qui,  par  une  lettre  datée  du  6  juillet  1747  ,  approuvèrent 
la  conduite  des  régents.  La  contestation  continua  jusqu'au 
3  février  1780  ,  où  les  Etats-Généraux  renvoyèrent  les 
pièces  du  procès  au  haut  Conseil ,  afin  de  prononcer  un 
jugement.  Par  une  autre  résolution  prise  par  les  mêmes 
États,  du  23  mai  suivant,  la  décision  de  cette  affaire  fut 
envoyée  au  prince  d'Orange,  qui  devait  prendre  les  mesures 
qu'il  jugerait  les  plus  convenables  pour  rétablir  la  tranquil- 
lité et  empêcher  les  incursions  des  nègres  fugitifs.  En  con- 
séquence ,  son  altesse  décida  ,  vers  la  fin  de  mai ,  qu'il 
fallait  y  envoyer  des  commissaires  ,  avec  six  cents  hommes 
de  troupes  ,  tirés  des  garnisons  de  l'Etat.  Ces  commissaires 
étaient  le  baron  de  Sporke ,  major-général id'infanterie  et 
commandant  des  troupes  3  M.  Bpsschaart ,  pensionnaire 


.'t 


(i)  Hartsinck  ,  t.  Il,  p.  767-776. 
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de  la  ville  de  Schiedam,  et  M.  Swart  Steenis ,  conseiller* 
Us  débarquèrent  à  Surinant,  au  nioi$  de  décembre  lySo  , 
et  le  i4  avril  de  Tannée  suivante  ^  ils  firent  une  proclama- 
tion dont  voici  la  substance  :  «<  Les  députés  de  son  altesse 
nKhxseigneur  le  prince  d'Orange  et  de  Nassau ,  etc. ,  font 
savoir ,  qu'après  avoir  pris  les  informations  nécessaires  au 
sujet  des  troubles  qui  se  sont  élevés  entre  la  régence  et 
quelques-uns  des  propriétaires  des  plantations  de  cette  co- 
lonie ,  les  commissaires  sont  dans  la  résolution  de  retourner 
au  plutôt  en  Hollande  pour  en  faire  un  rapport  exact  à 
son  altesse  sérénissime ,  ainsi  que  des  différents  griefs  qui 
leur  ont  été  adressés  au  nom  et  de  la  part  de  quelques-uns 
des  habitants  de  cette  colonie,  afin  que  sadite  altesse  en  juge 
suivant  sa  haute  sagesse  ,  etc.  ^  et  qu^enfîn  comme  nous 
avons  jugé  nécessaire  d'envoyer  en  Hollande,  M.  J.  J.  Mau- 
ritius ,  gouverneur  de  cette  colonie,  sauf  son  honneur  et 
la  conservation  de  ses  appointements ,  nous  avons  provision - 
nellement  charge  de  son  emploi  le  baron  H.  E.  dé  Sporke  , 
major-général  au  service  de  la  république,  et  commandant 
des  troupes  qui  se  trouvent  actuellement  dans  cette  colonie, 
lui  conférant  le  même  pouvoir  et  la  même  autorité  qu'a 
eus  juçqua  présent  M.  Mauritius  ». 

Ces  commissaires,  qui  retournèrent  «n  Hollande  avec 
M.  Mauritius,  au  niois  aaoûtrsuiTant,  étaient  porteurs  d'une 
pièce,  en  cinquante-deux  articles,  signée  par  les  bourgeois, 
renfermant  des  griefs  dirigés  particulièrement  contre  la 
nation  juive.  A  peine  avaient-ils  fait  leur  rapport  au  prince 
Stathouder  (le  22  octobre  1761  ) ,  que  la  mort  le  surprit. 
D'après  la  demande  des  principaux  intéressés  et  la  résolu- 
tion des  États-Généraux,  madame  la  Princesse  Gouvernante 
fut  priée  de  sç  charger  de  la  commission  ^  et  d'après  la  vo- 
lonté du  feu  prince,  on  arrêta  (le ^3  juin  t  jSz  )  ,  de  laisser 
encore,  pour  ^ne  année ^  les  troupes  dans  la  colonie.  Les 
régents  de  la  nation  juive,  en  contestation,  de  leur  côté,  avec 
Carilho,  envojèrentM.  Isah  Nassy,  en  qualité  de  commissaire 
en  Hollande.  Six  mois  après^  Carilbo  y  envoya  son  fils, 
M.  de  Barrios^  pour  plaider  sa  cause  ,  et  il  fut  bientôt  suivi 

Ïiar  le  jeune  Dacpst^^  que.  le  premier  avait  fait  démettre  de 
'emploi  de  régent..  Cette  querelle ,  si  funeste  à  la  colo- 
nie ^  fut  étouffée  par  la  résolution  de  leurs  hautes  puissan- 
ces, du  20  juillet  1753,  d'après  laquelle  il  fut  convenu 
entre  les  commissaires  de  son  altesse  royale  et  les  députés 
des  seigneurs  propriétaires  :  1°  qu'on  payerait  au  gouver- 
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neur  Mauritius  la  somme  de  iS^ooo  florins;  2®  que  les* 
troupes  seraient  remplacées  par  trois  cents  hommes  d'aug- 
mentation du  corps  des  seigneurs  propriétaires ,  dont  cent 
vingt-cinq  à  leurs  Irais ,  et  cent  soiii[ante-quinze  à  ceux  des 

Ï planteurs  et  habitants  5  3^  que  les  conseillers  actuels  de  po- 
ice  seraient  remplacés  par  neuf  nouveaux  conseillers  choisis 
par  son  altesse  royale ,  qui  ^  après  avoir  entendu  les  deux 
partis  ,  pour  et  contre  les  juifs  ,  et  fait  examiner  le  recueil 
de  leurs  privilèges  et  des  institutions ecclésiastico-politiques 
de  cette  nation ,  donna  une  approbation  à  ce  Code  de  lois , 
connu  sous  le  nom  hébreu  à!4scamoth ,  ce  qui  fut  confirmé 
par  leurs  hautes  puissances.  «  Aucun  historien*  de  Surinam  «, 
aisent  les  auteurs  juifs,  «  n  a  daigtié  en  faire  le  moindre 
rapport  (i).  » 

Après  cette  longue  contestation ,  la  colonie  se  trouva  dans 
une  triste  situation ,  par  les  dettes  provenant  des  procédures , 
la  fuite  des  esclaves ,  leurs  incursions  dans  les  plantations ,  et 
le  luxe  qui  s'était  introduit  depuis  l'arrivée  àe$  commissairiss. 
Les  colons,  afin  de  pourvoir  à  leurs  besoins ,  s'adressèrent 
à  des  négociants' d'Amsterdam  ,  pour  demander  un  emprunt 
d'argent ,  à  un  intérêt  de  six  pour  cent  par  an ,  avec  des 
hypothèques  lég^alej^  Ces  négociants  se  prêtèrent  facilement 
à  ce  ptân  ,  qui  avait  été  premièrement  recommandé  par  le 
bourguemestre  Deutz,  qui  tit  accroire  que^  par  ce  moyen  ^ 
la  culture  du  café  et  du  sucre  donnerait  un  grand  bénéfice. 
Les  colons  y  enchantés,  hypothéquèrent  leurs  plantations  , 
lesquelles  devinrent  bientôt  si  chargées  de  dettes,  qu'elles 
tombèrent  sous  l'administration  des  agents  hollandais. 

Le  gouverneur  Mauritius ,  après  avoir  rendu  compte  de 
son  administration  et  avoir  été  honorablement  acquitté,  en 
175^3,  demanda  et  obtint  sa  rétraite:  Le  baroti  Sporke , 
qui  l'avait  remplacé  ,  mourut  le  7  septembre  1762  ,  sans 
jlvoir  pu  rétablir  la  tranquillité  (st). 

I 

(i)  Hartsinck ,  t.  II^  p.  81 3-854  »  où  se  trouve  la  convention  , 
qui  renferme  cinquant^deuz  articles. 

•E3sai  historique,  etc.,  pag.  ioa-116.  Pièces  justificatives, 
n^*  14  <it  iS.  «  Celai  qui  voudra  coanaitre  plus  en  détail  ces 
aÛ&ifes,  peut  consulteriez  5  vol.  in-fol. ,  qui  furent  imprimés  /en 
Hollande,  en  1762.» 

{1)  Stedman  ,  chap.  III. 

Wi^bold  .CrMnmeun  ,  nommé  go  uverDeurac/mt^rr/Tt,  a  a  mois 
de  septembre  i75'i^  eut  pour  successeur  (le  6  mars  1754)^  Pieter 
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çBAPïTBE  Ti.  —  Reprise  des  hostilités  avec  les  noirs  marrons^ 

Avant  son  départ  pour  la  Hollande  ,  le  gouverneur  Mau- 
ritius  avait  fait  des  préparatifs  d'attaque  contre  d'autres 
fugitifs  ,  qui  n'avaient  aucune  communication  avec  Adoe , 
et  qui  se  trouvaient  dispersés  dans  une  grande  étendue  de 
forets,  depuis  Sarameca  jusqua  la  Marawine.  Profitant  de 
la  saison  de  la  sécheresse ,  il  voulut  envoyer  un  détache- 
ment contre  un  village  inconnu  ,  qu'on  croyait  situé  au  bas 
de  la  Sarameca  ,  et  un  autre  partit ,  en  même  tems,  contre 
les  villages  sur  lesquels  on  avait  des  renseignements ,  eu 
prenant  pour  auxiliaires  les  nègres  d'Adoe.  Ce  projet  fut 
rejeté  par  le  CoDfseil,  et  désapprouvé  par  plusieurs  colons, 
qui  s'étaient  fortement  prononcés  contre  la  paix  faite  avec 
les  nègres  ie  Sarameca,  qu'ils  regardaient  comme  désavan-- 
tageuse  et  inéme  dangereuse  pour  la  colonie. 

Cette  opposition  empêcha  Vexécution  du  traité  de  paix  , 
et  le  bruit  se  répandit,  parmi  les  nègres,  que  les  blancs  n'é- 
taient pas  sincères,  et  attendf^ient  l'arrivée  de  nouveaux 
renforts  pour  les  attaquer  avec  avantage.  Le  gouverneur , 
informé  de  ces  bruits,  envoya  Louis  Nepveu  ,  qui  avait  été 
de  la  dernière  expédition ,  comme  député ,  avec  iieutc 
soldats  et  vingt  nègres  ponr-porter  à  Adoe  les  présents 
qu'il  lui  avait  promis,  d'armes,  de  munitions,  de  haches 
et  autres  outils ,  de  linge  ,  de  provisions  et  de  liqueurs 
fortes. 

Le  chef  du  village  de  Papa,  nommé  Zam-Mofli,  irrité 
de  ne  pas  avoir  été  consulté  sur  le  traité  de  paix, ,  attaqua 
de  nuit  ce  détachem,ent ,  et  le  massacra  (i). 

AIqts  le  Conseil  envoya  deux  forts  détachements  de  bour- 
geois contre  les  nègres  révoltés  de  M.  Coma,  L'un  ,  sous  le 
capitaine /?)^/t5^or^^  devait  longer  la  rivière  de  Comii^çivine  ;. 
l'autre,  sous  Mos,  Naar  (2) ,  lieutenant  juif,  le  fleuve  Suri- 


Albergt  Van  du  Meer,  qui  mourut  eu  septembre  1756.  Son. suc- 
cesseur, le  même  W.  Crçmiaelin,  oommé  Le  2  mars.  1757  ,  fut 
remplacé,  provisoirement ,  le  27  octobre  1769.,  par  Jan  Nepveu  ». 
alors  fis,cal  et  secrétaire  du  Conseil  de  police.  Voyez  Hartsiuck , 
t.  II,  p.  894  et  895. 

(i)  Hartsinck^  t.  II,  p.  777. 

(a)  Il  avait  déjà  fait  seize  expéditions  sous  feu  le  capitaine 

Nassy. 
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nam  ,  derrière  la  crique  de  Cassewine^  et  l'es  deux  détache- 
ments devaient,  en  cas  de  besoin  ,  se  rejoindre  près  de 
la  source^  de  ces  rivières*.  Naar,  rencontrant  quelques 
traces  de  ces  nègres ,  les  suivit  jusqu  a  une  grande  peuplade^ 
qu'il  attaqua  avec  succès  .  et  fit  trente-^ept  nègres  prison- 
nieis  ,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  chef,  nommé  Condon^ 
Une  vingtaine  de  ceux  qui  s'étaient  écliappés ,  furent  en- 
suite atteints  par  un  fort  parti  qui  les  poursuivit.  Les 
autres  ,,qui  rencontrèrent  le  corps  de  Rynsdorp,  furent  tués 
ou  pri^.  Le  Conseil  fit  présent  à  Naar  ,  comme  récompense 
de  sa  bravoure,  d'une  cafetière  d'argent,  sur  laquelle  étaient 
gravées,  les  armes  de  la  colonie. 

Les  horribles  supplices  que  les  blancs  infligèrent  auj 
prisonniers  ,.  ne  servirent  encore  qu'à  augmenter  Tau dace 
de  ces  noirs.  Ceux  d'une  bourgade ,  située  derrière  une 
haute  montagne,  sur  la  crique  Jouca,  se  trouvant  renforcés 
des  nègres  de  Coma,  attaquèrent  et  brûlèreni  une  habita-^ 
tion  nommée  Auca ,  située  au-dessus  de  la  savane,  en 
enlevant  les  esclaves  ,  au  nom^e  dé  cinquante.  L  C.  Nassy, 
jeune  officier  juif,  croyant  que  ces  esclaves  s'étaient  enfuis 
eux-mêmes,  engagea  douze  de  ses  amis  d'aller  avec  lui  à 
leur  poursuite,  avecleurs  meilleuis  esclaves^  Une  rencontre 
eut  lini_  diipif  l->ij[uo]lo  les  marrons  tuèrent  un  hourgeois ^ 
du  Britlon  ^  un  mulâjtre.  juif  et  tiois  ou  quatre  esclaves^ 
Les  autres  perdirent  courage  et  se  retirèient.  Nassy,  blessé 
à  la  jambe ,  fut  fait  prisonnier  et  subit  la  mort  la  plus 
cruelle.  . 

Les  esclaves  de  diverses  plantations  ,  entre  autres  de 
celle  de  M.  Homa,  qui  s'étaient  révoltée  en  1^49  «  avaient 
établi  leur  camp  dans  les  bois  arrosés  par  la  crique  de  Jouca, 
à  vingt- cinq  ou  trente  lieues  du  fleuve  Surinam.  Les  escla- 
ves de  six  grandes  plantations  vinrent  les  rejoindie.  Se 
voyant  en  force  ,  ils  attaquèrent  la  plantation  de  Palmariho, 
située  près  de  la  savane  des  juif*:,  et  réussirent  à  en  emmener 
les  esclaves  ,  au  nombre  de  cent  cinquante  ^  ils  en  trouvè- 
rent encore  à  la  plantation  nommée  la  Providence  et  à  celle 
à'Onobo  ,  en  Cassewine  (i). 

Soulèvement  des  nègres  de  la  crique  Tenipati,  Ces  noirs, 
employés  dans  des  plantations  de  bois ,  s'étaient  montrés 
hostiles  aux  esdaves  déserteurs  ,  et  formaient  une  barrière 


(i)  Essai  historique»  p.  96  et  97. 
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entre  eax-et  les  blancs.  Us  avaient  plus  d'aisance  qae  céat 
qui  appartenaient  aux  plantations  de  sucre  et  de  café.  Ils 
possédaient  une  quantité  de  bétail  et  de  volaille  ,  avaient 
tous  les  copeaux  des  bois  qu'ils  préparaient ,  et  il  leur 
était  permis  de  vendre  trois  ou  quatre  pièces ,  de  teins  en 
tenis,  à  Paramaribo.  Un  conseiller  de  police,  noinmé 
Mnrtin ,  voulut  faire  passer  quelques-uns  de  ces  esclaves 
dans  sa  platitation,  située  dans  la  partie  basse  de  la  rivière  j 
mais  ceux-ci  s'y  opposèl*ent.  Il  voulut  alors  les  y  contrain- 
dre, an  moyen  d'un  détachement  de  soldats,  chacun  muhi 
d'une  corde  pour  les  lier.  Les  nègres  marrons ,  oii  d'Afrique, 
plus  irrités  que  les  autres,  se  jetèrent  sur  le  directeur 
Bruyère  ,  qui  avait  recommandé  la  mesure ,  le  blessèrent 
gricvemetit,  ainsi  que  Tensèigne /^er^^erg^r/z ,  qui  comman- 
dait le  détachement ,  et  coupèrent  nne  main  à  ce  dernier. 
Après  cette  rencontre ,  dans  laquelle  deux  soldats  furent 
tués  ,  les  esclaves  se  réfugièrent  dans  les  bois. 

Quinze  jours  après  cette  affaire ,  on  envoya  un  gros 
détachement  contre  eux,  commandé  jiar  Jèah^frédéric 
Meyer ,  qui  fut  battu  et  force  de  se  retirer  ,  avec  perte  de 
trente  hommes. 

Bientôt  après  ,  le  capitaine  Reinet  marcha  contre  eux ,  à 
la  t^te  de  quatre-vingts  soldats ,  força  leui»  lâtrâncLeinents, 
sur  nne  ntotktagne ,  et  îcs^obligèa  de  se  retirer  plus  avant 
dans  les  bois. 

Leur  nombre  fut  bientôt  augmenté  des  désertem^s  du 
sieur  4$e/mer*  et  de  quelques  jaifs;  en  1749»  <le  ceux  d'un 
colon  nommé  Thomas;  et  en  février  1767,  d'environ  cent 
cinquante  esclaves  des  plantations  noihtaiéés  la  Faix, 
Màagdenberg ,  PVols^ega  ,  Bleyenburg ,  l^ Hèrinitage  et 
Berenburg,  Ces  esclaves  fugitifs  venaient  de  former,  entre 
la  M'ata>7iné  et  la  crique  de  Jouka  ,  huit  villages ,  savoir  : 
Danielnasro,  Boston,  Asary ,  Abram ,  Tiiohia^  ^offy, 
J'anpradaet  Çuado.  Ne  craignant  plus  les  attaques  de  leurs 
ancieùs  niaîtrës ,  ils  firent  des  incursions  dans  leurs  planta- 
tiotis',  et  les  ravagèrent.  Enfin,  dégoûtés  dé  kur  iridé- 
pendance^  ils  laissèrent  des  lettrés  ',  écrites  eii  mauvais  an- 
glais >  pour  exprimer  leur  désir  de  faine  la  paix. 

1758.  Profitant  de  des  renseignements  ,  on  envoya  chez 
eux  les  deux  setils  nègres  qui  étaient  restés  Bdèlés ,  nomniés 
Qlffy  et  Charlestown,  avec  des  présents  et  des  propositions 
de  paix  par  écrit.  Ils  furent  très-bien  accueillis  par  le  chef 
nommé  Araby  ,   qui  manifesta  l-intcntioto  de  Conclure  un 
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arrangement  de  la  même  manière  que  les  AtigUis  Tavaient 
fait  dans  la  Jamaïque  ,  eh  exigeant  la  présence  d'un  ou  deuit 
blancs,  et  une  certaine  quantité  de  poudre,  de  plomb  et 
des  instruments,  d'après  uhè  liste  qu il  avait  faite.  Les  deux 
nègres  revinrent,  et  sur  leur  rapport ,  lé  gouverneur  et  le 
Conseil  résolurent  de  les  renvoyer  avec  des  présents  pout^. 
quelques  chefs ,  qui  consistaient  en  couteaux ,  en  ciseaux  , 
en  peignes  et  en  petits  miroirs ^  et  nommèrent  une  corn- 
mission  pour  traiter  de  la  paix.  James  Aher  Cronibie , 
ancien  commissaire,  iet  /.  Riidolphe  Zobre ,  capitaine  de  là 
bourgeoisie,  s'offrirent  poiir  cette  mission.  Chacun  avait  iSô 
florins  pour  les  frais  du  voyage,  et  s'ils  réussissaient  bien, 
it  leur  était  promis  une  pension  de  5oo  florins  par  an , 
réversible ,  après  leur  mort ,  sur  leurs  femfmes  et  sur  leurs 
enfants.  On  donna  à  chacun  dos  deux  nègres  So  florins;  on 
leur  accorda  la  liberté ,  et  leurs  maîtres  reçurent  i  ,000  flo- 
rins de  dédommagement  pour  chacun.  Arrivée  à  la  crique 
de  «Touka ,  à  quinze  milles  à  l'eât  de  celle  de  Tempati ,  ib 
furent  bien  accueillis  par  le  chef  Araby  ;  mais  un  autre  chef, 
noinmé  Boston,  qui  parlait  mauvais  anglais,  s  apercevant 
qu'il  n'y  avait  ni  armes  à  feu,  ni  munitions,  demanda  d'un 
ton  irrité  si  les  Européens  croyaient  que  les  nègres 'n'avaient 
besoin  qiie  de  peignes  et  de  miroirs ,  et  il  proposa  de  gar- 
der les  commissaires,  jusqu'à  l'envoi  des  armes  et  de  la 
poudre.  Un  autre  nègre,  Quaco,  plus  diplomate ,  s'y  opi- 
posa,  en  disant  que  ces  messieurs  n  étaient  que  les  envoyés 
du  gouverneur ,  et  ne  devaient  agir  que  d'après  ses  instruc- 
tions. Alors  ,  on  pria  M.  Aber  Crombie  d'écrii'e  lui-même 
une  liste  des  principaux  articles  qu'on  exigeait ,  et  Âraby 
demanda  aux  commissaires  de  suppléer  ^  ce  qui  manquait, 
en  leur  accordant  une  année  pour  ceï  objet. 

Le  terme  de  la  tiève  étant  expiré,  le  gouverneur  et  le 
Conseil  envoyèrent  de  nouveaux  commissaires ,  Vieirà  et 
Colerus,  avec  les  présents  en  question,  pour  conclure  d'après 
les  bases  proposées. 

Les  envoyés  partirent ,  le  18  avril  1761  (1),  accompagnés 
de  seize  nègaes  des  bois  ,  soixante  porte-faix  et  d'un  lieute- 
nant, huit  soldats,  deux  tambours,  deux  fifres.  Après  un 
voyage  pénible,  ils  arrivèrent,  le  8    ihai ,   au-delà  delà 


(i)  Selon  Hartsinck  ,  p.  797.  Selon  l'Essai  historique  ,  p   112  , 
c'est  en  avril  1760. 
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Clique,  le  petit  Jouka,  dans  leur  Cappe^virie,  où  pluMeurs 
noirs  vinrent  à  leur  rencontre  pour  les  conduire  à  la  crique 
du  grand /ouAâ,  qu'ils  passèrent  dans  un  co/yVzar.  Delà, 
ils  furent  menés  au  bruit  des  tambours  et  des  autres  ins- 
tiuments  ,  par  un  sentier  étroit ,  à  ia  cabane  du  principal 
clief ,   Pamo ,  qui  les  accueillit  amicalement.  Us  se  rendi- 
rent ensuite  chez  Araby,  qui  les  reçut  au  bruit  de  la  mous- 
quelerie,  et  des  cris  de  joie  des  ftmmes  et  des  jeunes  filles. 
Us  furent  logés  dans  une  cabane  ,  devant  laquelle  fut  placée 
une  ordonnance.  Les  habitations ,  composées  d'un  étage , 
étaient  construites  en  bois  ^  d'une  manière  assez  solide  ,   et 
couvertes  de  feuilles,  avec  une  porte  des  deux  côtés.  Le  pavé 
était  fait  d'unç  terre  si  bien  baltuë,   que  l'eau  n'y  pénétrait 
pas^  à  moins  d'y  avoir  séjourné  long-iem.<>.  Les  députés  ayant 
été  régalés  par  les  chefs  ,  on  discuta  les  articles  du  traité 
de  paix ,  qui  fut  conclu  le  23  mai.  A  la  fin  de  la  cénanonie, 
Boston,  l'un  des  chefs  noirs,  éleva  sa  inain  droite^  et  déclara, 
au  nom  du  grand  maître  du  monde  ,   que  cette  paix  serait 
inviolableiuent  observée ,   noii- seulement  parles  créoles, 
mais  aussi  par  les  nègres  marrons  bu  de  t  Afrique  3  et  les 
principaux  cheÊ>,    au  nombre  de  seize,  confirmèrent  cet 
engagement.  On  tira  plu.sieurs  gouttes  de  sang  d'un  blanc 
et  d'un  nègre  dans  une  calebasse  remplio  <l'^au  .   et  conte- 
nant queilques  pincées  de  xerro»èche  3  on  en  répandit  un  peu 
par  terre,   en  forme  de  libation  ,  et  ensuite  chacun  en  but 
quelques  gouttes.  Le  gàdoman^  ou  prêtre,  s'adressant  au 
ciel ,  le  pria  de  répandre  sa  malédiction  sur  ceux  qui  rom- 
praient ce  traité  ,  et  toute  la  foule  répondit  da  so,  ou  amen. 
La   cérémonie   étant    finie  ,   les  commissaires  donnèrent  à 
Araby ,    et  à   chacun  de  ses  capitaines  ,  une  belle  canne  à 
pomme  d'argent,  sur  laquelle  étaient  gravées  les  armes  de 
la  colonie. 

Pendant  leur  séjour ,  les  négociateurs  furent  forcés  d'avoir 
chacun  aupiès  de  lui  une  des  principales  négresses,  et  à 
leur  départ ,  le  chef  Pamo  leur  donna  un  de  ses  fils  en 
otage.  Ils  revinrent  à  Paramaribo^  au  commencement  de 
juin  1761  (1). 

Selon  quelques  écrivains ,  le  nombre  des  marrons  s'éle- 
vait à  envirou  vingt  mille  à  l'époque  de  la  paixj   mais 


(1)  Harlsinck,  t.  II,  p.  767-798. 
Siedmau,  chap.  3. 


diaprés  le  rapport  de  ces  nègres  eux*mémes ,  le  nombre  de 
ceux  de  Jouka ,  en  état  de  porter  les  armes ,  ne  montait 
que  de  trois  cent  cinquante  à,  quatre  cents  ,  et  ceux  de 
Sarameca  dé  cinq  cent  cinquante  à  six  cents ,  ce  qui  fait 
environ  mille  hommes.  £n  donnant  à  chacun  cinq  individus 
pour  sa  famille,  le  nombre  total  n'aurait  été,  à  cette  époque, 
que  de  cinq  mille.  Selon  les  recherches  les  plus  exactes  ,  il 
y  avait  à  Yuca ,  en  1788,  mille  huit  cents  à  deux  mille 
noirs ,  et  à  Sarameca ,  trois  à  quatre  mille ,  ce  qui  fait 
ensemble  de  cinq  à  six  mille  (i). 

Le  Conseil  ayant  défendu  toute  communication  entre  les 
bourgeois  et  les  villages  des  noirs ,  ces  derniers  conservèrent 
leur  haine  contre  les  colons. 

L'année  qui  suivit  la  conclusion  de  la  paix ,  un  grand 
nombre  de  nègres  désertèrent  encore  des  plantations.  Ceux  de 
l'habitation  nommée  Retour,  au  nombre  d'environ  soixante, 
prirent  la  fuite  sans  faire  aucun  mal  au  propriétaire , 
M.  Sal  de  la  Parra ,  juif  portugais.  Son  fils,  avec  quelques 
jiounes  amis ,  au  nombre  de  neuf,  et  quarante-huit  bons 
nègres  de  leurs  voisins,  marchèrent  à  la  poursuite  des  fugi- 
tifs ,  pendantjrois-Sfima.ines ,  sans  pouvoir  les  trouver ,  et 
manquant  ~àe  vivres,  ils  se  rendirent  .aju  village  de  Yuca ,  ou 
ils  furent  bien  accueillis. 

]  764.  Le  navire  Neimburgh ,  commandé  par  le  capitaine 
KetelL  ,  et  frété  pour  les  Indes  Orientales ,  fat  conduit 
au  Brésil  par  l'équipage  révqlté.  Les  principaux  conspira- 
teurs y  descendirent  à  terre  et  se  livrèrent  à  la  débauche. 
Reconnu^  par  le  gouverneur  portugais  ,  il  les  fit  mettre  en 
prison.  Ceux  qui  se  trouvaient  à  bord ,  en  ayant  été  avertis, 
levèrent  l'ancre  et  se  rendirent  à  Cayenne  ,  où  le  navire  fut 
saisi  par  ordre  du  gouverneur  et  envoyé  à  Surinam.  Ceux 
qài  avaient  été  arrêtés  au  fircsil  furent  envoyés  à  Amsfter*^ 
dam  et  exécutés  en  rade  du  Texel.  Les  plus  coupables  des 
autres  eurent  le  même  sort  dans  la  rade  de  Paramaribo.  Si|: 
furent  pendus  à  la  grande  vergue  et  un  fut  décapité.  Leurs 

(])  Essai  historique,  p.  121. 

M.  Malouet  avait  estimé  le  nombre  des  nègres  libres  k  environ 
trois  raille  cinq  cents  individus,  y  compris  les  femmes  et  les  en* 
fants,  dont  mille  environ  sous  les  armes.  Lettre  à  M.  S,..(Suard) 
sur  le  voyage  k  Surinani,  .par  le  capitaine  Stedman,  insérée  dans 
le  premier  volume  des  Mejlanges  de  littérature,  par  M.  Su^rd. 
Paris,  i8o3. 

XV.  2a 
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«orps  restèrent  saspendos  à  de$  chaînes  de  fer ,  le  long  de  la 
côte  (i). 

1765-6.  La  colonie  commençait  à  respirer  ^  lorsque  sa 
prospérité  fut  encore  compromise  par  suite  du  sistème  des 
emprunts!  L'or  et  l'argent  étaient  devenus  bi  rLres,  qu'on 
y  suppléa  par  des  cartes  portant  une  empreinte  particulière. 
Il  y  avait  une  perte  de  dix  pour  cent. 

Les  négociants  de  la  Hollande,  n'ayant  pas  reçu  Tintérét 
annuel  des  sommes  avancées  aux  colons ,  en  exigèrent  le 
paiement.  Les  propriétaires ,  et  particulièrement  les  juifs , 
furent  alors  obligés  de  vendre  leurs  plantations  pour  le  quart 
ou  le  tiers  de  leur  valeur ,  ce  qui  eut  lieu  pendant  les  années 
1765  et  1766.  Pour  remédier  à  ces  désordres^  on  créa,  en 
1765  ou  1 766 ,  la  place  de  contrôleur-général  ou  maître  des 
financts  de  la  colonie ,  qui  fut  confiée  à  Jan  Nepveu,  fiscal, 
.«vec  un  traitement  annuel  de  1  ^200  fiorios  (2). 

Pour  comble  de  malhear  ,  les  noirs  marrons  de  Para  re- 
nouvelèrent leurs  hostilités. 

1769-70.  Les  négociants  hollandais,  ayant  appris  que  1(?$ 
noirs  fugitifs  avaient  presque  cessé  d'inquiéter  les  colons , 
et  que  la  récolte  en  café  avait  été  bonn<»  les  deux  dernières 
années  ,  se  décidèrearentm  e  ^-avancer  de  l'argent  aux  plan- 
teurs ,  ce  qu'ils  firent  dans  l'année  1769 ,  et  au  commence- 
ment de  l'année  suivante  (3).  On  avait  estimé  les  plantations 
trois  ou  quatre  fois  plus  que  leur  véritable  valeur^  ce  qui 
obligea  le  gouvernement  à  publier  des  ordonnances  pour 
punir  les  estimateurs. 

D'un  autre  côté  y  des  agents  hollandais  s  offrirent  à  faire 
.prêter  à  tout  le  monde ,  moyennant  une  certaine  somme 
qu'on  leur  devait  payer  en  particulier.  Alors  chrétiens , 
iui£$,  bourgeois  et  artisans  ,  tous  voulurent  être  planteurs, 
et  un  de  ces  agents ,  avec  un  trait  de  plume ,  créait  sur-le^ 
'Champ  des  agriculteurs  et  des  planteurs.  On  n'entendait 
plus  parler  que  d'achats  et  de  ventes ,  et  on  ne  voyait  plus 
-que  des  cordonniers  petits  maîtres  ,  et  des  bouchers  deve- 
nus grands  seigneurs.  Bientôt  la  prodigalité,  la  profusion 
et  un  luxe  immodéré  inondèrent  la  colonie  (4).  Les  lettres 


-•Tl 


(1)  Stedman,  Narratwe  ofafiveyears  expédition  y  etc. ,  ch.  3. 
(^)  Essai  historique ,  t.  II ,  p.  100 

(5)  Sous  le  gouvernement  de  Jan  Nepveu,  nommé  le  27  octe- 
bre  1769  ;  il  oëcëda  le  27  février  1779.  ^ 

(4)  Essai  historique,  etc.,  p.  i5o. 
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de  changé  que  les  nouveaux  planteurs  avaient  tirëes  sur 
leurs  correspondants. ,  furent  protestées ,  ce  qui  produisit 
la  même  réaction  que  celle  qui  avait  eu  lieu  autrefois  ,  et 
]^longea  la  colonie  j  déjà  chargée  de  plus  de-  cinquante 
millions  de  florins  de  dettes ,  dans  la  situation  la  plus 
malheureuse. 

1772.  Nouvelle  ré^^olte  des  noirs  esclaves.  Les  succès 
des  Oucas  et  des  Saramecas  poussèrent  à  la  révolte  les 
noirs  des  bords  de  la  CoUica ,  qui,  après  avoir  massacré  les 
habitants^  pillé  leurs  effets  et  brûlé  leurs  mabons ,  se  reti<- 
rèreut  tous  dans  les  bois,  hommes,  femmes  et  enfants.  Les 
autres  colons,  craignant  un  massacre  général,  se  réfugièrent 
en  foule  à  Paramaribo.  Les  troupes  de  campagne  n'étant 
pas  assez  nombreuses  pour  défendre  la  colonie  ,  le  Conseil 
forma  un  corps  d'esclaves  affranchis  de  trois  cents  hommes. 

Les  révoltés ,  commandés  par  un  chef  nommé  Baron  , 
avaient  deux  forts  établissements,  l'un  nommé  Boucou  (i), 
situé  entre  la  Gottica  et  les  bords  de  la  mer ,  était  entouré 
de  fortes  palissades ,  d'un  marais  ,  et  les  sentiers  qui  y 
conduisaient  étaient  couverts  d  eau  ^  l'autre-^  »^«nmé  Côt^ 
deloiJïî^r,  ^t*ki*-^krmté  entre  la  rivière  de  Surinam  et  la 
5arameca  ,  au  milieu  de  marais  et  d'épaisses  forets.  Les 
marrons  sortaient  de  ces  repaires  ,  pendant  la  nuh,  pour 
ravager  les  campagnes  et  les  jardins  de  Paramaribo  ^  et  en- 
lever de  jeunes  femmes. 

On  envoya  un  fort  détachement  de  blancs  et  de  noirs 
pour  assiéger  Boucou,  les  premiers  sous  le  coni;mandement 
du  capitaine  Meyland,  les  autres  sous  celui  du  lieutenant . 
Freidrecy.  Le  capitaine  étant  arrivé  près  des  marais,  trouva 
la  vase  si  profonde ,  qu'il  ne  put  passer  outre.  Baron  planta 
un  di*apeau  blanc  en  signe  de  défi,  et  l'on  commença  à  ti- 
rer des  deux  côtés,  niais  sanst^ffet.  Meyland  essaya  alors  de 
former  un  chemin  avec  des  fascines  pour  gagner  la  forte- 
resse^  mais  après  y  avoir  travaillé  quelques  semaines ,  et 
perdu  beaucoup  de  monde ,  il  fut  forcé  d'abandonner  ce 
projet.  Il  se  préparait  à  retourner  à  Paramaribo ,  lorsque 
ses  chasseurs  nègres  découvrirent  les  sentiers  inondés  qui 
conduisaient  aux  retranchements.  Meyland  entra  aussitôt 
dans  le  marais  à  la  tête  des  troupes  réglées ,  et  fît  une  fausse 

(1)  Mol  qui  signifitit  qu'il  serait  entièrement  détruit  avant  que 
d'être  pris. 
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attaque  d'un  côté,  pendant  que  les  chasseurs  nègres  attd^ 
quèrent  le  côté  opposé  avec  tant  de  conrage,  qu''ils  gagnè-^ 
rent  les  palissades  ,  après  un  carnage  horrible.  Baron ,  avec 
ceux  qui  survécurent ,  se  sauva  dans  les  bois ,  ou  ils  tuèrent 
dix  ou  douze  nègres  qui  s'étaient  égarés. 

Ce  Baron  avait  été  esclave  d'un  suédois  ,  nommé  Dahlr- 
berg ,  qui  lui  avait  fait  apprendre  à  lire ,  à  écrire  et  le  mé- 
tier de  maçon.  Ensuite  il  lavait  emmené  en  Hollande  et  lui 
avait  promis  sa  liberté  à  son  retour  à  Surinam  ;  mais  au 
lieu  de  Taffiranchir ,  il  le  vendit  à  un  juif.  Baron  se  refusant 
à  travailler  y  fut  fustigé  publiquement  an  pied  d'une  po- 
tence. Il  s  enfuit  alors  dans  les  bois ,  jurant  de  se  venger  , 
non-seulement  de  son  maître  ,  mais  de  tous  les  Européens. 

La  prise  de  ce  camp  des  jfugitifs  était  très-importante 
pour  la  colonie.  La  compagnie  de  Surinam  récompensa  le 
capitaine  et  l'autre  officier,  qui  fut  élevé  au  même  grade  (i). 

1772-3.  L'expédition  envoyée  par  les  États-Généraux, 
sur  la  demande  des  colons  ,  pour  étouffer  la  révolte  des 
noirs ,  était  composée  des  vaisseaux  de  guerre  le  Boree  et  le 
Westerlin^^y^rrf,  commandés  par  les  capitaines^^n  deFelc^e 
et  Cross  y  et  de  trois  fcégatesde  transport ,  ai  mecs  àc  <lîx 
à  seize  canons ,  ayant  à  borcTcînq  cents  jeunes  volontaires, 
qui  formèrent  un  corps  ou  régiment  de  soldats  de  marine , 
sons  les  ordres  du  colonel  Louis-Henri  Foiirgeoud  (2).  Cette 
escadre  partit  du  Texel  le  jour  de  Noël ,  entra  ,  le  2  février 
de  Tannée  suivante ,  dans  le  fleuve  de  Surinam.  M.  de  Pon- 
chera,  colonel  des  troupes  coloniales,  qui  commandait  le 
fort  d'AtPSterdam ,  la  salua  d'une  salve  de  neuf  coups  de 
canon.  Le  8,  elle  remonta  à  Zelandia  ,  où  elle  reçut  les 
mêmes  honneurs.  Les  troupes  débarquèrent ,  et  les  opéra- 
tions contre  les  rebelles  commencèrent  aussitôt  (3). 

Le  i5  juin  1778,  défaite  d^un  détachement  des  troupes 
de  la  Compagnie  y  par  les  rebelles.  Ce  détachement,  com- 
posé de  trente  hommes ,  sous  le  commandement  du  lieute- 


(t)  Voyage  de  Sledman  ,  chap.  4*  «  Tel  était,  »  dit  cetaureur, 
«  Tëlat  <ïes  affaires  a  Surinam,  quand,  en  1773,  notre  flotte 
»  mouilla  dans  la  rade  de  Paramaribo.  » 

(2)  Cet  officier  avait  été  chargé,  en  1763,  de  comprimer  les 
nëgies  révoltés  de  la  t^lonie  de  Berbice. 

(3)  Stedmans*  narrative  qf  a  five  year^  expédition  againsl 
the  negroes,  chap.  i. 
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naLui  Lepper ,  fesait  partie  d'un  poste  placé  sur  les  bords 
de  la  Pataniaca,  Le  commandant  marcha  contre  un  éta* 
blissement  des  rebelles  ,  sHué  entre  cette  rivière  et  celle  de 
Cormoetibo.  Informé  de  son  approche ,  ils  s  avancèrent  à  sa 
rencontre  et  se  mirent  en  embuscade  près  d'un  marais  ,  où 
ils  attaquèrent  les  soldats  avec  un  tel  avantage,  que  tous  ces 
derniers  furent  tues  ,  à  l'exception  de  cinq  ou  six  qui  restè- 
rent prisonniers. 

La  nouvelle  de  cette  défaite  étant  répandue  à  Parama- 
ribo ,  une  clameur  générale  s'éleva  contre  le  gouverneur 
Nepveu  et  son  Conseu,  et  les  tl'oupes  de  Stedman  restèrent 
h  Surinam  pour  la  défense  de  la  colonie.  Ce  commandant , 
d'après  s^  instructions  du  3  juillet  177^,  devait  remonter 
et  redescendre  la  Cottica  ,  entre  les  postes  de  la  Compagnie 
de  la  Rochelle ,  sur  la  Patamaca ,  et  de  Slanswelveren  , 
au-dessiis  de  la  dernière  plantation  ,  pour  empêcher  les 
rebelles  de  traverser  la  rivière  (1). 

Afin  d'augmenter  les  moyens  de  défense ,  les  autorités  et 
les  colons ,  par  un  accord  mutuel  >  résolurent  d'établir  un 
cordon  pour  se  protéger  contre  les  hostilités  des  nègres 
marrons.  Le  plan  de  cette  fortification ,  rais  à  exécution 
en  1744 ,  s'étendait  depuis  la  savane  des  iiiifcu-quinze  lieues 
aii"d<ttafnp  ci»  Puiuiuaiibo ,  j  usque  vers  les  sources  de  la  rir 
vière  Commewine  ^  et  de  U  jusqu'à  la  mer.  Le  cordon  cou- 
pait par  derrière  toutes  les  plantations  situées  sur  le  côté 
gauche  de  la  rivière  de  Surinam,  et  sur  les  deux  côtés  de 
celte  de  Commewine  et  Cottica. 

Voici  la  description  curieuse  qu'en  a  donnée  M.  Malouet  : 
«  Ce  cordon  s'étend,  dans  une  longueur  de  vingt-deux 
lieues,  à  travers  les  bois  ,  les  marais,  les  hauteurs  et  les 
bas-fonds )  sur  une  largeur  de soixante*six  pieds,  et  forme 
une  superbe  avenue.  C'est  un  ouvrage  admirable  quant  à 
l'exécution  et  aux  difficultés  vaincues.  Les  marais  sont  com- 
blés ,  les  hauteurs  réduites  à  un  niveau  donné  ,  les  ravins 
contenus  par  des  chaussées  5  des  ponts  solides  y  sont  établis; 
un  fossé  et  une  haie  du  .côté  des  grands  bois ,  sont  le  pre- 
mier obstacle  opposé  au  passage  de  l'ennemi ,  et  des  postes 
distribués  à  un  quart  de  lieue  de  distance,  se  correspondent 
tous  par  des  signaux ,  par  des  patrouilles ,  et  sont  distribués 
de  manière  qu  un   poste  d'ofhciers  est  toujours  au  milieu 


(0  Sledmau,  Narrative x  etc.,  chap.  10.. 
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de  deax  piquets  de  sergents.  Chaque  division ,  composée  êe 
quatre  cents  hommes ,  est  commandée  par  un  officier  supé-> 
rieur ,  qui  a ,  dans  son  enceinte ,  le  magasin ,  rhôpital  et 
les  munitions  de  sa  division.  Ce  cordon  traverse  trois  ri  vie-- 
res  y  et  des  pataches  ou  des  chaloupes  armées  en  présentent 
la  continuation  sur  ces  rivières.  Les  logements  ou  postes  d'of- 
ficiers, les  piquets,  même  de  sergents^  sont  exécutés  avec 
une  intelligence  et  une  recherche  que  nous  ne  connaissons 
pas.  Rien  de  ce  qui  peut  contribuer  à  la  salubrité  et  à  la 
commodité  n'y  est  oublié.  On  a  eu  soin  d'y  planter  de» 
arbres  fruitiers  et  des  légumes.  L'enceinte  est  en  fortes  pa* 
lissades  de  bois  dur  et  peint.  Dans  les  chefs-lieux  ou  divi*-. 
sions ,.  on  trouve  les  ressources  et  les  agréments  de  la  cam^^ 
pagne,  et  tout  cela  est  créé  et  s'exécute  avec  une  rapidité 
étonnante.  Un  seul  ingénieur  dirige  les  travaux  -,  il  est  se- 
condé par  des  officiers  et  sergents  intelligents.  Une  corvée 
publique  fournit  les  manœuvres ,  et  la  journée  de  chaque 
esclave  est  payée  trente  sous  au  maître ,  par  la  colonie.  Un 
seul  entrepreneur  est  chargé  de  toutes  les  constructions  ,  et 
la  dépense  totale  est  calculée  fort  exactement  d'après  les 
marchés  et  prix  faits  sur  chaque  article  (i). 

1775.  Xa  3o  junvier..  arrivée  d'un  renfort  de  cent  quatre^ 
vingts  hommes  ^  sous  leuiûmmaiidenient  du  cotonei Scy  âttrgh. 
Prise  d^un  village  de  rebelles ,  nommé  Gado  Saby ^  parle 
colonel  Fourgeoud.  Les  noirs  marroâs  eurent  l'audace ,  le 
f5  août,  de  brûler  les  huttes  de  deux  camps ,  qu'on  avait 
laissé  subsister  y  et  de  pénétrer  près  de  celui  de  Barbacoeba, 
on  ce  commandant  se  trouvait.  Le  lendemain  ,  il  maixha 
contre  eux  à  la  tête  de  son  détachement.  Étant  arrivé  a  u  bord 
d'un  champ  de  riz,  il  aperçut  le  village  au  milieu  d'arbres 
très-élevés.  Pour  en  défendre  l'accès  ,  on  avait  construit  des 
palissades  faites  de  troncs  d*arbres  ,  auxquels  les  racines 
étaient  restées  attachées.  Après  une  heure  de  combat,  les 
rebelles  firent  leur  retraite  ,  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants :  avant  de  s'éloigner,  ils  mirent  le  feu  à  leur  camp , 
qui  était  composé  d'une  centaine  de  huttes ,  dont  quelques-, 
unes  à  deux  étages  (a). 

1776.  Le  i5  août,  malgré  leurs  défaites,  les  noirs  rebelles 


r«!-^"*i      ■>■■      Il      m4      ■       i»»tlii».      ■■    ■■■>■■  I   Mi»  É Éi»   î       \r  p*'W 


(i)  Malouet,  t.  III,  p.  53  et 34- 

(2)^  Stedman,  JPfarratiçe,  etc>>  chap.  aj. 
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s€  jetèrent  siur  la  plantation  de  Bergendal  {nomvBée  9U»>^i. 
Mont-Bleu  et  Moat  *  Parnasse  )  ,  sïtaée  sur  la  cote.occU 
dentale  de  Surinam,  à  environ  cent  milles  de  Paramaribo  ,1 
en  suivant  les  sinuosités  du  fleuve. 

Le  colonel  Fourgeoud  continua  avec  une  grande  activité 
à  harceler  les  noirs  fugitifs,  à  détruire  leurs  villages  ^  et  à 
les  priver  de  vivres  5  mais  la  mésintelligence  qui  éclata  entre 
cet  officier  et  le  gouverneur  Nepveu  ,>  menaça  encore  de 
ruiner  la  colonie.  Malouet ,  dans  son  premier  aperçu  sur  la 
colonie  de  Surinam^  daté  de  Paramaribo  ^  le  12  août 
1777,  p^''^®  de  cette  affaire  de  la  manière  suivante:  «Le- 
colonel  Fourgeoud  ,  envoyé  ici  par  le  Stathouder  ,  avec  son 
régiment.,  a  un  parti  considérable  contre  le  gouverneur. 
Celui-ci ,  soutenu  par  sa  compagnie ,  qui  voudrait  exclure  le 

{grince  d'Orange  de  tonte  délibération  sqr  ce  qui  la  re&arde; 
utte  seul  contre  les  colons  et  la  régence  ,  qui  imaginent 
échapper  à  leurs  créanciers ,  s'ils  étaient  sous  la  direction' 
immédiate  du  prince.  Le  Stathoudet ,  étant  en  Hollande ,  à 
la  tête  de  tous  les  collèges ,  de  toutes  les  régences ,  n'avait 
jamais  voulu  s'emparer  de  eelle«'ci ,  ni  même  y  avoir'  la 
moindre  influence.  Il  s'est  fait  Solliciter  par  ses  partisanK 
de  joindra  un  secours  de.  troupes  réglées*  anx  troupes  de  la 
ç^paipaguîn  ;  o>  Jn  inofnent  OU  un  colonel  des  Ëtats  est  ar- 
rivé ici ,  il  s'est  trouvé  le  clicf  suprême  de  toutes  les  opéra- 
tions militaires.  La  Compagnie  et  le  gou? eriieur  ont  vou- 
lu maintenir  leur  autorité.  M.  Fourgeoud  prétend  avoi^ 
été  croisé  et  contrarié  dans  ses  vues.  M..  Nepveu  soutient 
que  M.  Fourgeoud  et  son  régiment  n'onl;  rji^n  fait  d'utile., 
Le  premier  veut  être  toujours  en  campagne^  le  se<^on4:^Q 
borne  à  défendre,  par  un  cordon,  le  territoire*  Sur  toutes 
ces  différences  d'avis  ,  il  y  a  eu  un  vplume  d  écritures  „  ei.le 
procès  a  été  porté  devant  le  souverain  ,  qui  a  craint  l'exten- 
sion de  la  puissance  du  Stathouder  ^  et  a  approuvé  les  opér^ 
rations  du  gouverneur  Nepveu.  Le  cordon  s'est  exécuté  » 
mais  il  faut  Je  payer  ,  et  c'est  la  colonie  qui  en  a  fait  les 
frais.  Alors  plaintes,  murmures. 9  réclamations  universelles 
de  la  part  de  tous  les  colons,  qui  exagèrent  la  dépense  et  les 
inconvénients  de  ce  cordon  ,  tandis  que  le  gouverneur  peint 
tout  en  beau.  Alors  parti  pris  de  réclamer  la  protecjtioa 
immédiate  du  Stathouder  ,  qui  doit  faire  abolir  tons  les 
impôts.  C'est  sur  ces  entrefaites  que  je  suis  arrivé. 

«  Quant  à  la  grande  a&ire  du  cordon  t  je  me  suis  déter- 
miné à  l'approuver ,  et  j'ai  convaincu  le  colonel  Fourgeoui), 
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t>ar  ses  propres  paroles ,  que  je  n'avais  pas  à  balancer  entre 
ses  opérations  ,  qui  chassent  sur  nos  terres  leurs  nègres  en- 
nemis ,  et  celles  au  gouverneur ,  qui  tendent  à  empêcher  le» 
désertions  nouvelles ,  et  consëquemment  l'aocroissement  des 
émigrés  sur  nos  terres  (i).  » 

1784..  Le  2.3  décembre,  arrivée  de  fan  Gérard  TVichers, 
gottverneur-général  de  la  colonie,  avec  le  titre  de  général 
major  au  s*?rvice  de  leurs  hautes  puissances. 

1^9^.  La  charte  de  la.G>mpagnie  qui  gouvernait  la  Com- 
pagnie hollandaise ,  en  Amérique^  étant  expirée ,  les  États- 
Générs^ux  de>* Pays-Bas  établirent^  ^  L«l  Haye ,  une  nouvelle 
administration ,  appelée  Conseil  d^ administration  géjiérale, 
ayant  plein  pouvoir  de  traiter  av.ec  les  colonies,  toutes  les 
affaires  relatives  à  leur  police  et  leur  gouvernement.  Les. 
a,ctionnaires  furent  indemnisés  pour  ^es  Jtrais  des  établisser 
ments  et  édifices  publics ,  fortifications ,  magasins  et  arse- 
naux appartenant  à  la  Compagnie ,  à  raison  de  trente  pour 
cent  de  la  valeur  primitive  des  actions. 

1796.  La  révolution  qui  s'opéra,  en  1796 ,  dans  les  Provin- 
ces-Ùnies.  força  le  Stathouder  à  se  retirer  en  Angleterre.  Le» 
colons ,  alarmés  d'un  projet  mi»  en  avant  pour  amener  Fé- 
mancipation  de  leurs  esclaves  ,  rechec«i»«jr4Mat  la  protortion 
de  la  Grande'Bi  etagne.  ' 

1798.  Quatre  frégates  espagnoles  ,  venant  de  Cadix,  ar- 
rivent à  Paramaribo,  portant  sept  cents  hommes  de  troupes 
wallones  ^  pour  reiiforcer  la  garnison  hollandaise  ,  d'après 
une  convention  faite  entre  Tes  cabinets  de  Madrid  ,  de 
Paris' et' les  nbuveaùix-régents  delà  république  batave. 

Vers  la  fih  de  cette  année  ,  le'  gouverneur  Frederici 
envoya  en  Europe  le  colonel  Milet  Fancoekoorn ,  pour 
exposer  au  Stathouder  la  situation  critique  de  la  colonie,  et 
convenir  avec  lui  des  mesures  qu'exigeaient  les  circons- 
tanées. 

*  1798.  Surinam  s'était  interdit  la  course^  les  nai^igateurs 
étrangers  y  étaient  accueillis  ;  leurs  propriétés  y  étaient  res- 
pectées 5  ils  vendaient  leurs  cargaisons  à  des  prix  modérés  , 
et  leur  concurrence  soutenait  relies  des  denrées  coloniales  ; 
pn  n'y  voyait  point  de  fortunes  subitement  élevées ,  mai^  il 


(i)  Malouet,  collection  de  mémoires^  etc. ,   correspondance 
qlSç^elie^  t.  Uy  p.  64* 
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y  régnait  «ne  aisance  générale,  li  y  avait  de  Foircupation 
pour  tout  le  monde ,  et  par  Tentremise  des  neutres ,  la  colo^ 
nie  prospérait ,  pendant  la  guerre  même.  Les  registres  pu- 
blics prouvent  qu'à  cette  époque,  les  exportations  d'une 
année  montèrent  à  1 1  million»  et  demi  de  café,  valant^  à  18 
sous  tournois io,35o,ooo  liv^ 

A  4) 800,000  livres  de  coton  ,  à  2  deux 
livres  Tune .  .  .' 9,600,000 

A  18,000  barriques  de  sucre  ,  pesant  1 1 
à  12,000  livres  Tune,  valant,  à  5  s.  6  d.  la 
livi-el  •  .  .  , &j276,75o 

A  5oo,ooo  livres  de  cacao ,  valant^  à  10 
sous  la  livre.  .  , 260,000 

£nfîn  les  exportations  des  étrangers, 
en  sirops  ,  en  tafia  et  autres  denrées 
chargées  en  fraude  ,  peuvent  être  éva-» 
luées  à.  .....  • 2,523,25o 

Total.  .....     28,000^000  liv. 

Ainsi  ,  sous  ce  régime  prudent  et  tranquille  ,  69,000 
Africains  cultivateurs  pçoduisaiept ,  dans  la  çolonjeJeSu- 
rinéun^.unJ^''^"  <lo  «8  n(iilUons  de  nos  livres  ,  non  com- 
pris les  produits  destinés»  ciu&  consommations  domestiques^ 
Cette  somme  porte  le  produit  moyen  des  travaux  de  chaque 
individu  à  IJ^^  livres  par  an.  Si  on  en  dédiait  les  intérêts 
des  avances  et  les  frais  d'explpitation ,  il  restera  environ  25o. 
livres  dé  profit  (i). 

^799  (  ^^  août).  Reddition  de  Surinam  aux  Anglais^ 
Conformément  aux  ordres  de  leur  gouvernement,  le  lieute- 
nant^général  Trigge  et  lord  fl^.  Seymour ,  commandant  les 
forces  de  terre  et  de  mer  de  la  Girande-Bretagile ,  ayant 
réuni  un  corps  de  troupes,  de  celles  de  Grenade ,  Sainte- 
Lucie  et  la  Martinique,  firent  voile  de  cette  dernièie  îl^, 
le  'Si  juillet,  avec  deux  vaisseaux  de  ligne ,  cinq  frégates  et 
plusieurs  bâtiments  de  transport.  Le  1 1  août ,  Teacadre 
mouilla  à  Fembouchure  de  la  rivière.  Surinam ,  où  elle 
trouva  le  vaisseau  de  S.  M. ,  V Amphytrite  ^  commandé  par 
le  capitaine  Ekins ,  et  ayant  à  bord  le  colonel  de  génie 
Shipley ,   chargé  de  faire  les  reconnaissances.    Le    ib^  le 


(1)  Journal  d'un  déporté >  manuscrit^  etc.  ,.yol«  III. 
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générai  et  l'amirai  envoyèrent  une  sommation  augoaTer* 
nenr  de  la  colonie ,  qni  chargea  une  députadon  de  régler 
les  articles  de  la  capitulation  ^  le  19,  un  détachement  fut 
déharqcé,  et  prit  possession  des  redoutes  et  de  la  batterie 
delà  pointe  de  Braam ,  quW  trouva  abandonnées,  et  le 
lendemain  20 ,  le  trailé  fut  accepté  et  renvoyé  ratifié  par  le 
gouverneur. 

£n  conséquence,  le  21 ,  le  major  Dorsner ,  à  la  tête  de 
quatre  cents  hommes ,  prit  possession  du  fort  la  Nouvelle- 
An^sterdam  ;  cinq  cents  soldats  des  gardes  wallones  et 
deux  cent  cinquante  Hollandais  se  rendirent  avec  les  hon^ 
neurs  de  la  guerre ,  et  les  autres  forts  suivirent  le  même 
exemple. 

Voici  la  substance  des  articles  de  la  capitulation  ,  signée 
entre  les  généraux  anglais  et  le  gouverneur-général  de  Suri- 
nam ,  et  Julian  François  Frédérici  : 

Art.  I  «^  La  colonie  de  Surinam  se  soumet  à  S.  M.  B.  y. 
et  est  placée  sous  la  protection  immédiate  de  son  gouver- 
nement. 

Art.  2.  Les  habitants  auront  toute  sécurité  sous  le  rap- 

Îiort  de  leur  personne  et  de  leur  religion  5  ils  conserveront 
a  libre  et  ontière  posse*ssion  de  tons  leurs  biens,  excepté 
ceux  appartenant  aux-&nJ£ts_duL_toi  d'Esp«5uc  «t  Jp  la  répu- 
blique françaisie;  les  anciens  sta,tuts  et  lois  de  la. colonie 
seront  maintenus. 

Art.  3.  Tous  les  bâtiments  de  guerre ,  l'artillerie ,  les 
provisions  et  magasins  publics  seront  remis  aux  agents  de 
S.  M.  B. ,  et  inventaire  en  sera  fait  sur-le-champ  par  des 
officiers  choisis  par  les  deux  parties. 

Art.  4-  Tonte»  les  dettes  de  la  colonie  ,  existant  au  mo~ 
ment  de  laceeptation  des  présentes  conditiozis  ,.  seront 
acquittées  par  le  produit  des  taxes  et  impôts  de  ladite  colo« 
nie,  ou  sur  ses  revenus. 

Art.  5..  Aucun  changement  n^aura  lieu  dans  la  législation 
de  la  colonie,  s'il  n'est  reconnu  .utile  et  nécessaire  par  les. 
parties  intéressées. 

Art.  6.  Dans  le  cas  ou  ,  lors  du  traité  de  paix  générale , 
Surinam  resterait  entre  les  mains  de  S.  M«  B.,  cette  colonie 
jouira  des  mêmes»  droits  et  privilèges  que  ceux  accordés  aux 
possessions  anglaises  dans  les  Indes  Orientales. 

Art.  7.  Les  officiers  et  soldats  des  garnisons  de  Surinam 
pourront ,  s'ils  le  désirent ,  entrer  au  service  de  la  Grande-* 
Bretagne,  et  seix>nt  traitée  comme  le  reste  de  l'armée,  en 
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prêtant  serinent  d'allégeance  et  de  fîdélîtë  à  S.  M.  B. ,  et 
s'engageant  à  servir  partout  ou  leurs  services  seront  requis. 
Il  en  est  de  même  pour  les  matelots  ,  qui  recevront  tous  les 
encouragements  possibles. 

Art.  8.  Toutes  les  personnes  employées  dans  l'administra* 
tien  civile  de  la  colonie^  et  qui  donneront,  par  leur  conduite, 
des  garanties  de  leur  fidélité  au  gouvernement  anglais,  se- 
ront continuées  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Toute- 
fois ,  le  commandement  des  troupes  restera  entre  les  mains 
de  l  officier  désigné  par  S.  M.  B. ,  ou  du  commandant  en  chef 
des  forces  anglaises  aux  Indes  Orientales. 

Signé  :    Tho,    Trigge ,    lieutenant-général  j 
H.  Seymour^  vice-amiral  ;  FredericL 

A  bord  de  VAmphytrite ,  dans  la  rivière  Surinam  ,  le  20 
août  1799  (i*). 

Dans  l'histoire  de  la  guerre  des  Indes  Occidentales ,  fesant 
suite  à  celle  de  Bryan  Edwards,  on  rend  compte  de  cette 
conquête  de  la  manière  suivante  : 

«  Les  habitants  de  cette  colonie  (Surinam)  n'étaient  pas  si 
aveugles  sur  leurs  propres  iiltéréts  ,  qu'ils  ne  s  aperçussent 
pas  qu'il  y  avait  plus  à  espérer  sous  la  protection  puissante 
de  l'Angleterre.^jaiifi_sous  l'influence  de  Jctfr  propre  gouver- 
^itnnenxT'^ïevenu  vassal  do  1*  Fiance  républicaine.  Il  est 
probable  que  nos  ministres  étaient  prévenus  Ae,'^  sentiments 
d'amitié  des  colons  en  faveur  des  Anglais,  lorsqu'ils  donnè*- 
rent,  au  lieutenant-général  Triggc,  Tordre  d'aller,  avec 
une  partie  de  ses  troupes,  prendre  possession  de  cette  co-- 
lonie. 

»  Ce  général  ayant  rassemblé  les  forces  nécessaires  pour 
cet  objet ,  des  îles  de  Grenade  ,  Sainte-Lu^cie  et  la  Marti-- 
nique,  les  fit  embarquer,  dans  la  baie  du  Port-Royal ,  à 
bord  de  «Vux  vaisseaux  de  ligne  et  de  cinq  frégates,  sous 
le  commandement  de  lord  Henry  Seymour.  Cet  officier  mit 
à  la  mer,  le  3i  juillet ,  ayant  auparavant  e::cpédié  un  navire 
pour  reconnaître  la  côte  et  empêcher  qu'on  fit  passer  des 
avis  svir  sa  destination.  L'escadre  arriva  à  Tembouchure  du 
Surinam  le  16  août ,  et ,  ayant  jeté  l'ancre ,  l'amiral  envoya 
un  messager  sommer  le  gouverneur  de  se  rendre»  Celui-oci 


(  1  )  Thefield  qf  Mars  or  alpluibeiical  digestion  of  the  principal 
naval  and  military  engagements  in  Europe ,  Àsia ,  Africa  and 
America,  elç. ,  vol.  H.  London  ,  1801. 
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ne  inoi^tra  aucune  dispcsition  à  faire  résistance,  et  après 
quelques  discussions  amicales,  conceruant  les  condition» 
que  les  Anglais  ,  par  plusieurs  motifs,  voulurent  faire  au^si 
avantageuses  que  possible ,  la  capitulation  fut  acceptée  et 
signée  5  et  les  torts  et  les  redoutes  voisines  furent  immédia- 
tement 1  endus  aux  Anglais.  Les  colons  propriétaires  accueil- 
lirent leurs  nouveaux  maîtres  avec  un  vrai  plaisir,  et  les 
troupes  hollandaises  entrèrent  au  service  de  l'Angleterre  avec 
le  méiue  empressement  que  leurs  compatriotes  en  avaient 
montré  à  Démérarv.  » 

On  peut  affirmer ,  d'après  ces  divers  documents  officiels  , 
que  la  capitulation  était  consentie  d'avance,  et  que  Tattaque 
ne  fut  que  simulée*  Ce  fait  est  corroboré  par  le  petit  nombre  et 
la  composition  des  troupes,  ainsi  que  par  l'arrivée  du  colo- 
nel Vancoehoorn ,  qui  revint  avec  des  dépêches  secrètes  du 
prince  d'Orange  ,  quelque  tems  avant  la  flotte  anglaise  (i). 

i8q2.  Les  Anglais  ne  tardèrent  pas  à  évacuer  la  colonie  , 
par  suite  du  traité  d'Amiens,  de  1802,  qui  stipula  la  restitu- 
tion de  Surinam  à  la  Hollande. 

1804.  Prise  de  Surinam  par  les  Anglais,  Le  28  avril 
*i8o4,  une  escadre  anglaise,  venant  des  Barbades ,  entra, 
après  vingt  joura  de  traversée,  dans  le  fleuve  Surinam . 
Cette  flotte  était  conîpwee^cUr  ^«-raisseaux ,  d'tine  goêleitt; 
armée  en  guerre,  sous  les  ordres  du  commodore  Samuel 
Hoody  et  de  bâtiments  de  transport ,  ayant  à  bord  près  de 
deux  mille  hommes  de  troupes  de  débarquement  y  sous  le 
major-général  Charles  Green,  Les  commandants  de  lexpé- 
dition  sommèrent  la  colonie  de  se  rendre  aux  conditions 
suivantes  : 

1  °  La  colonie  se  soumettra ,  dans  les  vingt-quatre  heures, 
aux  armcfs  de  S.  M. ,  et  sera  placée  sous  la  protection  du 
gouvernement  anglais. 

2^  Les  habitants  auront  sécurité  pleine  et  entière  sous  le 
rapport  de  leurs  personnes  et  de  leurs  propriétés ,  soit  sur 
terre,  soit  sur  mer,  ainsi  que  le  libre  exercice  de  leur 
religion. 

'6^  Les  lois  actuelles,  qui  régissent  la  colonie ,  resteront 
en  vigueur  jusqu'à  ce  que  la  volonté  de  S.  M.  en  décide 


(i)  The  histoiy  civil  and  commercial  ofthe  ÏVest-lndieSy  etc., 
vol.  IV,  chap.  7.  Loudon,  18.19. 
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aatrement ,  en  laissant  toutefois  à  son  représentant  le  droit 
défaire  tels  règlements  temporaires qu H  jugerait  indispen- 
sables pour  la  défense  et  la  tranquillité  de  la  colonie  ,  et  dé 
former  Hes  établissements  nécessaires  à  la  prospérité  du 
commerce  ,  d'après  les  principes  suiv^is  dans  les  possessions 
anglaises  aux  Indes  Orientales. 

4^  Toutes  les  personnes  occupant  des  emplois  dans  Vad- 
ministration  de  la  colonie ,  seront ,  le  gouverneur  excepté  , 
ma  in  tenues  dans  leurs  fonctions  ;  pourvu  qu'elles  consentent 
à  prêter  serment  d'allégeance  et  de  fidélité  à  S.  M .  B. ,  et 
que  leur  conduite  ne  donne  lieu ,  en  aucune  manière ,  de 
douter  de  leur  soumission. 

5®  Tous  les  bâtiments  de  guerre ,  artillerie  ,  munitions  et 
provisions  actuellement  dans  les  magasins  et  entrepôts  pu- 
blics ,  ainsi  que  tous  les  objets  appartenant  au  gouverne- 
ment hollandais,  seront  délivrés  aux  agents  de  8.  M.  B. , 
après  inventaire  dressé  contradictoirement  entre  les  parties. 

6^  Les  troupes  hollandaises,  des  diverses  garnisons  de  la 
colonie,  seront  considérées  comme  prisonnières  de  guerre, 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  échangées  ou  relaxées  5  elles  ren- 
dront leurs  armes,  équipements  et  muniûoa»,^t  il  leur 
&gr.»-*ecut  Je  les  lionoeurs  de  la  g««rre  et  le  droit ,  pour 
chaque  individu ,  de  conserver  son  bagage  particulier. 

7»  Le  fort  de  la  Nouvelle-Amsterdam  sera  livré  aux  forces 
anglaises,  avant  l'expiration  des  vingts-quatre  heures,  et 
tous  les  autres  forts  et  batteries  capituleront  dans  le  plus 
court  délai  possible. 

Ces  propositions  furent  rejetées ,  le  lendemain  28 ,  par  le 
commissaire-général  jP.  Berranger,  qui  ne  présenta  en 
place  aucun  projet  d'arrangement. 

Sir  Charles  Green  fit,  en  conséquence ,  ses  dispositions  de 
débarquement,  et  ayant  envoyé,  en  reconnaissance,  le  lieute- 
nant-colonel de  génie  Skipiet,  cet  officier  l'avertit  qu'il 
existait,  à  travers  les  bois  ,  un  chemin  praticable,  condui- 
sant aux  forts  Leyden  et  Frederica.  Une  colonne  de  deux 
cents  hommes  débarqua  aussitôt  dans  la  plantation  dite  de 
la  Résolution  ,  et  guidée  par  des  nègres,  elle  prit  la  route 
indiquée ,  qui  ^  difficile  en  tout  teins ,  était  alors  presqu'e 
inabordable  ,  en  raison  des  dernières  pluies.  Cependant , 
après  une  marche  pénible  de  cinq  heures ,  le  détachement 
arriva  en  vue  du  fort  Frederica  ,  et  avant  qu^il  fut  formé 
pour  l'attaque  ,  il  eutàessuyer  le  feu  des  batteries,  et  en 
^'avançant,  celui  de  la  mousqueterie.   Toutefois,  la  gar- 
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bauieur  d^  cent  vingt  pieds,  et  son  tronc  en  a  sept  de  circonfé- 
rence. Les  feuilles  qui  se  trouvent  au  sommet«)e  mangent  comme 
celles  Hu  cbou. 

Arrate.  Yoyez  Kouihout, 

jirrecocerra  de  Berner  oit ,  arcou5<fy  de  Haitsinck.  Arbre  de 
trente  pieds  de  hauteur  qui  croît  dans  rintërieur  du  pays  et  qui 
fournit  le  fameux  baume  vulnéraire  des  Indiens.  Ce  baume  est 
d'une  belle  couleur  jaune  et  trës-odoraul.  On  lé  conserve  dans 
des  calebasses  dont  chacune  contient  environ  douze  onces.  (B.) 

Baboenirie,  Arbre  droit  et  des  plus  élevés  du  pays.  Son  bois 
sert  aux  fondations  des  maisons  et  pour  faire  des  planches.  (T.) 

Bananier  (musa),  nommé  plantatinier  par  les  Espagnols.  Cet 
arbre ,  qui  fournit  des  fruits  si  utiles ,  s'élève  à  la  hauteur  de 
douze  pieds,  et  son  tronc  a  huit  pouces  de  diamètre.  Le  fruits 
d'une  forme  semi-circulaire,  a  environ  huit  pouces  de  longueur 
et  trois  et  demi  de  circonférence.  Un  seul  arbre  produit  environ 
cinquante  banane^,  et  ou  les  coupe  pour  les  raniasser.  (B.) 

Berklak  femelle.  Arbre  dont  le  bois  est  peu  estimé  :  on  rem- 
ploie pour  la  construction  des  cases  de  nègres.  (M.  Teenstra.j 

Bieta^hoom,  Arbre  dont  le  bois  n'est  pas  employé.  (T.) 

Boésie-hérie.  Arbre  dont  le  bois  mou  et  léger  a  peu  de  va- 
leur. (T.) 

Bois  «  taht»o.  Arbre  dont  le  bois  sert  au  chauffage.  (T.) 

Bois  de  fer  {sideroxyion  ^ëïrïrnçkris,  Iron-vi/ooti-).  BrA^i»^  fiaa- 
croft,  il  y  a  deux  espèces,  lune  blanche,  l'autre  rougeâlre.  Cet 
arbre  s'élève  k  environ  cinquante  pieds  sur  cinq  ou  six  de  cir- 
conférence. On  se  sert  de  son  bois  dans  la  construction  des  mai- 
sons. Les  Indiens  en  font  des  massues  tranchantes  dont  un  seul 
coup  peut  fendre  la  tête  d'un  homme. 

M.  Teenslra  décrit  un  arbre,  sous  le  nom  de  cœur  de  for,  qui 
n*est  pas  rare  sur  les  hauteurs.  Sa  tige  n'est  pas  forte  :  on  en 
équarrit  des  pièces  qui  ont  dix  et  douze  pouces  de  largeur  :  le 
bois  est  très-cassant,  mais  sa  dureté  le  fail  rechercher  pour  la 
construction  des  moulins.  Le  cœur  en  est  brun,  mais  il  noircit 
ensuite. 

Le  même  auteur  parle  d'une  espèce  de  bois  de  for  femelle , 
aussi  pesant  que  le  précédent,  qu'on  emploie  dans  la  charpente, 
sans  être  très-recherché. 

Bois  de  sang.  Arbre  dont  le  nom  vient  de  sa  couleur:  son 
bois  est  peu  recheiché.  (T.) 

Bois  de  sucre.  Grand  arbre;  bois  blai:cet  facile  a  travailler; 
peu  en  usage.  (T.) 

.  Bois  violet  ou  bois  defalixandreipurperhart,  ou  cœur  pourpre 
àcs  Hollandais).  Ajbre  qui,  dans  des  situations  élevées,  monte 
jusqu'à  soixante  pieds,  et  dont  le  bpis,  très-durable,  est  em- 
ployé par  les  luthiers' et  les  tabletiers.  D-une  couleur  foncée  dai^s 
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son  ëtat  naturel^  avec  dé$  taches  blanches.  Il  aevlent  pourpré  et 
ensuite  presque  noir  par  le  contact  de  Tair.  Il  ne  ee  odiiserte  p«e 

dans  l'eau., (T.) 

Boll^rie  des  Hollandais,  buUat*tree  des  Atoglais  {fùppomàne 
biglandulosu) ,  s'ëlève  k  la  hauteur  de  cinquante  pieds,  sur  six 
de  drconfëjence.  Son  bois,  d'une  coulevir  brune  foncée,  marqué 
de  taches  blanchâtres,  est  solide  et  durable*  Sa  pesanteur  spécal- 
iîque  est  plus  considérable  que  celle  de  Teau  de  mer.  On  l'emploie 
dans  la  construction  des  maisons  et  des 'moulins  ii  venl*  (B>) 
Yoyez  Hartsinck,  1. 1»  p.  74- 

|a.  Teenstra  décrit  deux  espèces  de  oet  arbre»  dont  Tune  cc<^ 
dans  Us  montagnes  (voyez  ci-après  le  HanS'hieps) ,  VstuipedMUê 
les  endroits  marécageux.  Le  bois  de  la  dernière  est  plus  roitge 
que  celui  de  Tautre.  Voyez  aussi  Hartsincfc,  1. 1,  p.  77  et  784  o4 
cet  auteur  décrit  (^e\jLx  espèces  sous  le  nom  de  roode^mangroifc 
et  witte-mcuigrove.  On  s  en  sert  de  deux  espèces  en  menuiserie. 
On  mange  la  graine  de  celle  des  montagnes  et  on  en  fait  même 
du  chocolat.  Deux  autres  espèces  sont  connues  sous  le  nom  de 
houlêtri  bâtard  et  de  piniobouletri. 

Bourracourra  (piratina  ou  piratinera),  Nom  indien  de  l'arbre 
nommé,  par  les  Français,  bois  de  lettre  çt  bois  delà  Cfàime;  par 
les  Hollandais ,  letter-hout  ,*  et  par  les  Anglais ,  letter^wood ,  a 
cause  des  taches  et  des  figures  noires  qui  le  distinguent.  Il  s'élève 
k  cinquante  pieds  de  hauteur ,  sur  trois  pieds  de  circonférence. 
L'intérieur  du  tronc,  d'environ  douze  pouces  de  circonférence, 
d'une  couleur  rouge  foncée,  et  marqué  comme  nous  l'avons  dit, 
est  d'une  beauté  admirable.  Il  prend  un  poli  si  exquis  qu'il  réflé- 
chit les  images  des  objets  comme  une  glace.  Ce  bois  est  d'un  prhc  * 
si  élevé  qu'il  sert  seulement  k  faire  des  pièces  de  meubles  et  des 
cannes.  Les  Indiens  en  font  des  arcs  qui  leur  servent  plutôt  com- 
rne  ornements  que  pour  armes  (i).  Ce  bois,  qui  ne  croît  que 
dans  la  Guiane,  s'était  long-tems  vendu  100  écus  le  millier  pe- 
sant, et  jamais  moins  de  i5o  livres.  Ensuite  il  fut  apporté,  par  les 
naturels  du  pays,  aux  navires,  à  un  éeu  le  millier  (a). 

Bradi-liejî  ou  spickelgarie.  Petit  arbre  dont  le  bois  solide  est 
employé  pour  faire  des  douves.  (T.) 

Bruînhart  ou  cœur  dur.  Le  bois  de  cet  arbre ,  qui  se  conserve 
bien  a  l'eau ,  est  fort  estimé  pour  la  construction  des  maisons  et 
des  moulins  :  il  croît  dans  les  montagnes,  où  il  est  assez  rare.  Ses 
feuilles  ont  vingt  a  yingt-cinq  ponces  de  lou^^  sur  einq  ou  six  de 
large.  Son  bçis  a  une  odeur  aromatique..  (T.) 

Byl'hout  Le  bois  de  cet  arbre ,  quia  des  Ûeurs  roiiges.  est 
très-estimé  à  cause  de  sa  longue  durée  :  on  en  a  trouvé  des  pièces 


(1)  Voyez  Hartsinck,  «  1. 1,  (>.  75. 

(a)  Relation  de  la  Gaiane  et  de  ce  qu'os  y  pénk  ikbiç^  .     y  J 
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5»f f^ltfiiMiH  C^Q^erirëtft  dans  dm  dÉéumlkiont  4m  bàliiieAta  qd 
ataient  de  soixante  et  soixaate-dix  ans.  (T.) 

Caféd^  buis.  PeUt  «rbrc  dont  le  bois  ne  Mrt<|ua  faire  des 
fipai?«s.  (T.) 

Camphrwr  (puuief*  onn^uhrier,  L.) ,  en  anglai»,  camphor4r€t, 
VL^S^nàmts^  andett  chirinrgiea  de  ladoloniiiy  pr^md  ai^oîr  dé- 
00 u vert  cet  arbre  dans  la  piantatioB  nommée/riomiship  ou  amU 

Cannella  alba  (drjrmis)^  en  anglais,  winters'  bttrk  (cortex^in- 
tiit^éênus)i  est  ite  «voMi  de  Técorce  aromatique  d'un  arbre  qtfi  se 
«tHiYedlms Tintëfieur  d\i  pays,  près  les  sources  des  -fleuves  B^^ 
S^ueA>o>«r  DéméMrrv.  Elle  est  blancbe  et  phis  épaisse  qm  ceHie 
d(t  irtai  einnaMiofa.  On  la  rend  en  petits  tuyaux  oblongs.  (B.) 

Càracara.  Uile  plante  de  ce  nom  étend  ses  fleurs  ëcarlateli 
d'upe' branche  k  Tautre  des  arbres  qui  paraissent  afors  tout  or- 
hés  de  gftîHandes.  (M.  Waterton.) 

Carapa  Guianensis,  nommé  kraba  par  les  Hollandais  ;  en  aà* 
glais,  crab-tree.  Grand  arbre  dont  le  tronc  s'élève  a  plus  de  qua- 
rante pieds ,  sur  trois  k  quatre  de  diamëlre ,  dans  les  terrains 
bâfS  et  numides.  Son  bois  sert  à  mater  les  navires ,  et  ses  amandcji 
iburiiissient  une  butle  Amère  dont  les  Indiens  font  usage  pont 
Trotter  Te  corps,  àflu  dWpdcher  la  pins  grande  transpiration, 
et ,  en  miâme  tcms,  pour  le  protéger  contre  tes  ardeurs  du  soleS 
et  îés  piqûres  des  mosquites.  (B.) 

Casse  fisiuie  {cassia  fistuta^  L.).  Cet  arbre  atteint  k  la  hauteur 
•  ^e  quàraûte  ou  cinquante  pieds  ,  et  n'a  des  branches  que  vers  te 
^onlmét. 

Cèdre  blanc  ,  ou  icvquier  cèdre  (icica  altissimay  L.)-  Arbre 
^levé'dout  le  bois  sert  pour  la  construction  des  barques  et  des 
pii'ogues,  des  tables,  des  caisses,  etc.  Son  amertume  le  rend 
inattaquable  aux  insectes.  Il  produit  une  espèce  de  gomme  odo- 
rante ressemblant  h  la  gomme  élastique.  Cet  arbre  est  assez 
iibondant,  ainsi  que  le  cèdre  rouge,  (B.) 

Gnnamon  {laurus  cinnamomum) ,  en  anglais,  vifild  cinnamonr 
tree.  Petit  arbre  dont  l'écorce  brunâtre  est  aromatique.  (B.} 

(iocçtier  {docos  nucifera ,  h.)  ;  en  anglais»  cocoornut-tree* 

Pltlmiei*  qui  s*élëve,  sans  branches,  jusqu'k  la  hauteur  âe  cio- 

'  jtfuante  pieds.  Il  produit  du  fruit  dans  la  sixième  année  de  s^ 

croissance.  (B.)  y  oyez  Hartsinck,  1. 1,  p.  47* 

,  CoA:^nX-6ooii»  des  Hollandais ,   cockarito  des  Anglais,  e$t  le 

^nonLdW  palmier  dont  les  feuilles  du  sommet  de  la  cime  âOQt 

'considérées  comme  un  mets  très-délicat.   Cet  arbre  s'élève  à  en- 

■  ^trop  trente  -piods  «le  hau le« r .  Xes  Indiens  emploient  jon  bois^iur 

pour  armer  leurs  petites  flèches  qu'ils  lancent,  par  la  force  des 

poumons,  au  moyen  d'un  roseau  creux.  (B.)>  Vo^^z  Httr^tsiiilbk, 

1. 1,  p.  69.  . 

CopaM  {copajfera),  copaÀife^PoomàeiA  Hollandais,  'ii^tbre  qui 
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,  pre^uM  )e;}>^^me^e  copahu  o^  c^^i,  et  qn^  porle  Je  iiom  id- 
dien'de  moràri*  Le  bois  ,  d'une  couleur  rouge  ioneëe»  est  e9i- 
pioyë  à  faire  des  meubles  de  marqpejt^ie.  XI  se  ti:9uve  cp  plu- 
sieurs endroits.  M.  Waterton  Ta  reconnu  ààj^  les  fprèts  4e  I^- 
cousbia  (i). 

Çope^tree'.  Ai'bre  ainsi  nommé  par  le^  Anglais,  ^qpi  afi;iye  ii 
fa  hauteur  de  quarante  pieds ,  sur  huit  de  cii  confjérei^Lce.  Son 
bois  léger  est  employé  pour  faire  des  meubles.  (B.) 

CQtroi  ou  koera-^harra*  Cet  arbre  cixnt  daiid  des  aidLroits  marc^ 
oageux  ;  son.  bois,  pareux  etléger,  8ei!t  pour  faire  des  canots.  (T.) 

Cotonnier  {fromager)  {bombaxpenlandrum.  Lin.),  stlfccottàn- 
tfee  des  Anglais.  Cet  arbre,  dont  le  tronc  a  dduze  piieds  de  cir- 
conférence, s'élëve  à  cent  pieds  et  n'a  point  de  branles  jusqu'il 
la  baiOeur  de  soUaikteydix  oa  quatre-vingts-  Xtes  gou$s^s  ri^fer- 
.  «dent  de  courts  filaments  qui  ressemblent  à  la  soie.  .Lçs  |n4>e^s 
.  fcreu&ent  des  canots  dans. le  tronc  de  cet  arbre ^  qui  ont  quejq^- 
£ois  soiiciante-dtx  pieds  de  longueur,  et  qui  peuvent  porteur  un 
grand  chargement.  (B.) 

Coumarou  {dipterix).  Cet  arbre,  qui  produit  la  noix  pdprante 
connue  sous  le  nom  de  ïève  de  toinga,  en  anglais,  foo^i/i/i-^^/t, 
.s'élève,  sans  branches,  a  la  hauteur  de  soixante-dix  à  quatre- 
vingts  pieds. 

Courbaril  (i^menmra  cQurbaril}.  Arbre  qui  s'élève  à  qu^ faute 

f>ieds,  et  qui  fournit  une  gomme  blanche  résineuse  connue  sous 
e  nom  de  gomme  anime  ,,dont  les  Indiens  font  usage  comme  re- 
mède contre  les  douleurs  de  TestQmac  et  des  flatuosités.  Ils  en 
emploient  aussi  en  fiv):tigalion  pour  guérir  des  Vhuines,  des  maux 
de  tête,  etc. 

CureUa  {yucca),  eu  anglais,  silk-grass-plant,  est  le  nom  in- 
dien d'une. plant?  ^ue  les  naturels  cuitiyentà  cause  .de&, longues 
fibres  blanches  4es  ifeuilles  qui  leur  servent  pour  coudre.  ,La 
-  substance  pulpeuse  qui  les  enveloppe  est  employée  par  les  noirs 
esclaves  pour  nlaifchir  leur  lioge*  (B.) 

C^rraivatie.  est  le.  nom  indien  d'une  piaiiite  herbacée  qui.  croit 
dans  les  vallées  de  Tintérieur  du   pays.  Le  suc  pourpré  est. as- 
tringent, et  on  remploie  pour  guérir  les  ophthalmîes.  Il  sert  aussi 
9  écrire  et  à  teindre.  Exposé  i^  Tair,  sa  couleur  devient  noiiebleuâ- 
.Ire*  (B.) 

Ducolla'boUa.  Arbre  qui  s'élève  a  la  hauteur  de  quarante  pi^ds, 
.tsur  un.tr^nc,de  vingt  .ppuces  de  (liamètre.  Son  bois,  qui  ressem- 
ble a  l'acajou,  est  dune  couleur  rouge  foncée, trè37dur, pesant  et 
;,d',un  beau  poli.  .(B.) 

o     .BucisiUfrpommier.  Arbre  de  trente  pieds  d'élévation^  et  doQt  le 


(l)  fVandering^  ^^n^riça  ^  ^tc.^  p.  ^o. 
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fruit  ft  ûh  goût  qui  ressemble  k  celui  de  la  marnieiade  <le  (déciles 
ou  de  coîDgs. 

Gaîanga  à  feuille  de  balisier  {maranta  arundinacea,  L.) ,  ea 
anglais^  arrow-root,  croît  dans  les  bosqueU  des  terres  basses  du 
pays  de  Macousbia  (i). 

ùeelhart*  Arbre  dont  le  bois,  dur  et  pesant,  servirait  a  la  char- 
pente. Une  liqueur  gommeuse  découle  des  incisions  faites  dans 
le  tronc. 

Genipaye  d Amérique  (genipa  americana,  L.).  Arbre  de 
moyc^nne  grandeur.  Les  Indiens  mangent  ses  fruits  qui  sont  as- 
tringents. (,B.) 

Goebay,  Arbre  dont  le  bois  mou  n'est  pas  employé/méme  pour 
combustible.  (T.) 

Gamme  élastique  y  caoutchouc  de  la  Guiane  {hêpea  Guianenr 
sis).  L*arbreëlevë,  qui  produit  celte  gomme,  ressemble  au  syco- 
more :  il  croît  dans  les  toréts  de  Macousbia.  On  fait  des  incisions 
dans  Técorce,  et  le  suc  liquide  blanchâtre  qui  en  découle  s'endur- 
cit sur-le-champ  et  devient  noir  étant  exposé  à  Tair  (a). 

Goyavier  sauvage  ou  à  grande  fleur  (Psidtum  grandiflorum). 
Arbre  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  quarante  pieds  :  le  tronc  en  a 
trois  ou  quatre  de  circonférence.  Il  fournit  une  gomme  dont  les 
qualités  médicinales  sont  bien  connues. 

«  Grengre-Oeba.  Arbrisseau  qui  sert  à  brûler  dans  les  cuisines. 
<T.) 

Groenhart  àes  Hollandais ,  ou  cœur  vert  [laurus  ckhroxylorif 
L.).  Arbre  ainsi  nommé  a  cause  de  (a  couleur  verte  de  la  partie 
intérieure  de  son  bois.  Il  y  a  plusieurs  variétés  de  cet  arbre,  dont 
le  bois,  pesant  et  dur,  sert  pour  faire  des  planehes  ;  il  se  con- 
serve long-tems  dans  Teau  ;  ses  fleurs  sont  très-remarquables  ; 
il  laisse  tomber  ses  feuilles  au  commencemenule  la  saison  sèche. 
Son  fruit  rond  ,  d'environ  un  pouce  de  diamètre,  est  employé, 
par  les  Indiens ,  pour  faire  une  espèce  de  pain  lorsqu'ils  se  trou- 
vent dépourvus  ae  cassa ve  et  de  plantain.  (B.  et  T.) 

Groenhart  des  marécages.  Bon  bois  de  charpente  pour  les 
moulins.  (T.) 

Guava.  Cet  arbre  croît  dans  Teau  comme  sur  les  hauteurs; 
son  écorce  est  blanche  ;  son  bois  est  employé  dans  la  construc- 
tion des  moulins ,  et  son  charbon  léger  est  employé  en  guise  de 
crayon.  (T.) 

Hans-'hiepSt  Bolletrte.  Nom  hollandais  d'un  arbre  qui  croit  sur 
les  terrains  élevés.  (T.) 

Hearee  est  le  nom  indien  d'un  arbre  qui  croit  sur  les  bords 
des  rivières,  où  il  s'élève  a  la  hauteur  de  vingt  k  vingt-cinq 

\ 

(i)  Wanderings  in  America^  p.  4^. 

(a)  fTanderifigs ,  etc.,  par  M.  Waterton ,  p.  S4. 
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bieds.Il  contient  un  poi&on  si  actif  que  la  fumée  de  son  1m>îs  tue, 
dit-on ,  rhomme  et  tes  animaux  qui  sont  exposes  a  son  influen- 
ce. (B.) 

Hiaree  est  le  nom  indien  d'un  arbrisseau  qui  n'atteint  que  six 
pieds  de  hauteur  et  vient,  dans  Tintërieur  du  pays,  sur  un  sol  Sec 
et  ëlevë  ;  les  racines,  de  huit  k  dix  pieds  de  longueur  e^  de  trois 
pouces  de  circonférence,  sont  employées  pour  enivrer  les  pois- 
sons. On  met  dans  l'eau,  où  ils  nagent,  des  morceaux  concassés 
de  cette  racine,  et  après  quelques  minutes,  ils  restent  sans  mou- 
vement sur  la  surface  et  se  laissent  prendre  avec  la  main  ;  mais 
si  on  ne  les  saisit,  pas  de  suite,  ils  recouvrent  leur  force  et  s'é- 
chappent, a  moins  d'avoir  été  frappés  par  l'influence  d'une 
grande  quantité  de  cette  racine.  Il  est  remarquable  que  le  pois* 
son  pris  de  cette  manière  ne  contracte  aucun  mauvais  effet  par 
l'action  de  cette  plante.  Les  Âcaw^auks  en  font  un  trafic  avec  les 
blancs  et  les  Indiens  de  la  côte  de  la  mer.  (6.} 

ffiéngenekoe,  dont  le  bois  léger  sert  pour  faire  des  palissa- 
des. (T.) 

Htengepipa.  Arbre  assez  semblable  au  précédent  et  qui  sert  au 
même  usage.  (T.) 

Ipécacuanha  blanc.  Nom  de  la  racine  d'une  violette  (viola 
ipécacuanha)  qui  est  employée  comme  émétiaue  par  les  blancs, 
mais  jamais  par  les  Indiens,  qui  préfèrent  i'écorce  de  l'arbre 
wallaba,  (6.) 

Kabbis  noir  (zwarte'kabbis  des  Hollandais).  Grand  arbre 
dont  le  bois  dur  est  bon  pour  la  charpente.  Il  y  a  deux  autres  es- 
pèces, rouge  et  blanc,  qui  tirent  leur  nom  de  la  couleur  de  leur 
bois.  (T.) 

Kaneelhart,  Ainsi  nommé  par  les  Hollandais,  parce  qu'il  sent 
fortement  la  cannelle.  Le  bois  de  cet  arbre  est  très-compact , 
mais  il  est  cassant.  (T.) 

Konatepie.  Il  croît  dans  les  terres  basses;  son  bois,durett*oiige, 
est  employé  pour  faire  des  meubles.  (T.) 

Kopie.  Arbre  dont  le  bois«  pesant  et  brun,  est  employé  dans  la 
construction  des. maisons  et  des  navires,  particulièrement  pour 
les  ponts.  Il  y  a  deux  espèces  ,  le  kopie  rouge  et  le  kopie  noir  $ 
le  premier  est  le  plus  durable/  (T.) 

Kouthout.  Arbre  connu  aussi  sous  le  nom  de  arrate.  Son  bois 
est  rempli  de  cavités  et  d'ouvertures;  mais  il  est  dur  et  durable, 
et  il  est  employé  dans  les  ouvrages  hydrauliques,  et  pour  faire  des 
traverses,  des  planches ,  des  maisons.  (T.) 

Kwariehout  est  le  nom  hollandais  d'un  arbre,  a  feuilles  rou- 
geâtres,  qui  croît  dans  les  terrains  bas  ,  et  dont  le  bois  léger  est 
quelquefois  employé  dans  la  charpente.  (T.) 

Lakasirie  ou  rakasira.  Petit  arbre  dont  la  gomme  est  employée 
pour  guérir  des  blessures.  (T.) 

Launu  est  le  nom  d'un  arbre  qui  s'élève  à  cinquante  pieds,  lie 
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frttil  renferme  Une  sulistance ,  Iliquelle  ëUnt  ht&jée  et  mAeérëé 
à^tn  FeaUy  prend  le  couleur  de  Tindif^o.  Il  est  employa  par  les 
Indiens  pour  faire  des  figures  sur  la  peau,  qui  durent  neuf  bu  dix 
jours.  La  mérne  substance  fournit  une  encre  qui,  en  peu  de 
tems*  devient  invisible ,  et  dont,  par  cette  raison  >  l'on  a  pro- 
hibé rasage  sous  des  peines  sévères.  (B.) 

Locus  bâêard  ou  sinapletœ,  croit  dans  les  montagnes;  on  fait 
des  planches  de  son  bois ,  de  clouze  k  quatorze  ponceft  de  largear^ 
pour  la  construction  des  maisons.  (T.) 

LocUig.  Voyez  Robinià. 

Macona,  Nom  d*un  arbre  qui  atteint  a  ciilquante  pieds  de 
hauteur.  Par  le  moyen  des  incisions  faites  dans  l'ëcorce,  les  In- 
diens en  recueillent  une  gomme  qui  entre  dans  la  composition 
de  leur  fard.  (B.) 

Man-berklak,  ArbVe  qui  s*ëlève  k  plus  de  cent  pieds  :  son  bois 
est  très-durable,  même  dans  Teau.  On  en  fait  des  pompes ,  des 
habitations ,  etc.  (T.) 

Mancenillier ,  en  anglais,  manchineel-tree.  Son  tronc,  qui  a 
deux  pieds  de  diamètre,  se  divise  en  plusieurs  branches.  Le  suc 
laiteux  de  Técorce  et  la  pulpe  du  fruit ,  pris  intérieurement,  oc- 
casionnent la  mort,  si  on  n'emploie  de  prompts  remèdes,  tels 
que  Teàu  de  mer,  te  suc  de  limon,  de  figuier  et  de  bois  blanc.  (B.) 

Manglier,  nommé  par  les  Indiens  courpuda  {rhizophora,  L.), 
en  anglais,  red  mangrove-treef  se  plaît  dans  un  sol  bas  et  humide, 
stir  les  bords  d'un  courant  d'eau.  La  partie  interne  de  lecorce, 
qui  est  très-astringpnte,  est  employée  pour  tanner  les  cuirs.  Son 
hois  ressemble  k  celui  du  campeche  du  Brésil. 

Une  autre  espèce»  nommée 9  par  les  Anglais,  whUe  upUuid 
mangrove f  croît  k  quelque  distance  de  Feau.  (B.) 

Manicole.  La  plus  petite  espèce  de  palmier  qui  s'élève  k.  la 
hauteur  de  quarante  pieds,  et  dont  le  tronc  n'a  que  huit  k  neuf 
pouces  de  diamètre.  On  mange  les  feuilles  qui  se  trouvent  au 
sommet  de  cet  arbre,  et  les  spcUhes  servent  pour  en  faire  des 
balais  Le  manicole,  qui  indique  un  terrain  fertile,  se  trouve 
stir  toitte  la  surface  du  pays ,  aepuis  la  mer  jusqu'à  la  distance 
de  cinquante  milles  dïins  Tintërieur.  (B.) 

Marmaldoze  (genipa  merianœ,  Richard).  Arbre  dont  les 
fleurs  sont  rosacées,  avec  fruit  qui  ressemble  k  Tabricot. 

Marp^erie,  Arbrisseau  aqualiq|ie. 

Matakkie  ou  matagne.  Arbre  dent  le  bois  est  très^recherch^  k 
cause  de  son  usage  dans  la  construction  inftécieure  des  miii- 
sons.  (T.) 

Melier  {blakea  iriplineri»,  L.),  mispeikaai  des Hellaadeis. 
Arbre,  dont  le  bois  est  dur  et  les  fruits  bons  k  mai^er'. 

Merie,  Arbre  dont  le  bois,  léger  et  de  peu  dedtirée,  est  qùëi)» 
fUefflistfQplogr^  piDurfiaire  de»ylandhett«Si.<i^i) . 
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Mirahout.  Cet  «t-bre,  b  fleuri  blanches,  croit  sur  les  bords  des 
rivières.  Où  emploie  son  bois  pour  faire  des  ailes  d'tfchiMs,  des 
barriques  et  des  tonneaux  11  sucre.  (T.) 

MispdhouL  ArbrisseBH  dont  le  bois  es!  propre  bour  faire  des 
pares.  (T.) 

Uanpoe  bâtard.  Grand  arbre.  (T.) 

'  Muccomuceo.  Nom  d'une  plante  qui  s'Mve  k  la  hauteur  de 
Irait  ov  neuf  pieds  sur  Im  bords  des  rivières.  Ses  lèuiHes  aom 
cmfiioyëes,  par  les  Indiens  a(  les  blancs,  pour  pt^rir  les  inâKin' 
HialiSDS  des  paupières.  Elles  opèrent  «et  effet  en  produisaDt  une 
forte  sécrétion  des  glandes  lacrymales.  (B.) 

Mmsk-piant  en  anglais,  ou  ^nfa-^niuflf^. Ainsi  nomade  b 
cause  de  Codeur  de  musc  que  ses  graines  répandent  :  l'huile 
^'elles  renferment  est  considër^e  comme  un  remède  spécifique 
contre  la  inwsure  des  serpents  venimeux.  (B.) 

Niby  {nibae  Aeitiaaioti);  beiueo  des  Espagnols.  Nom  «ra- 
plvyri  par  les  Indiens  et  Im  blancs  ^our  designer  une  plante 
rampante,  en  liane  d'un  dcnii-ponce  iuiqu'k  dii-buil  pouces  àt 
diamètre,  qui  se  trouve  dans  les  parties  élevées  de  l'intérieurdA 
pays.  Ces  plaintes  s'entrelacent  avec  les  gros  arbres  et  les  tU|ent 
parla  compression,  ou  en  les  privant  de  leur  ii\c  par  l'inser- 
tion de  leurs  re)eioiu  dans  l'&orce.  Çne  espèce  dont  la  tige  est 
plaie  et  angulaire  avec  des  rainures ,  est  un  poison  irèsractiT 
cpnnu  sous  le  nom  de  woorara.  Une  aulrsi  aoia  la  lige  est 
ronde,  n'est  pas  vénëneuseï  et  sert  en  guise  de  cùbU-s,  pouv 
^msrrer  les  gros  navires.  La  ^us  petite  espèce,  diviiyte  en  petits 
li^meiiu,  e^t  employée  pour  attacher  le  ctiaume  des  maisons  et 
pour  d'autres  usages  domestiques.  (B.  )  Voyes  Hartsinck,  t.  I, 
p.  83  et  84. 

Soix  de  museade  {aux  mosc/uUa  ou  myrUtica  motchata) ,  of 
anglais ,  American  nul-meg-tree.  CrI  arbre  croit  dans  les  parties 
intirienres  du  pays  k  une  hauteur  coasiddiable.  Le  fruit,  qui  e9t 
astringent ,  est  gënéralement  employé  par  les  Indiens,  ainsi  quç 
par  les  Hollandais ,  coronie  remède  contre  les  diarrhées.  (B-) 

Oranger  (tmalus  areiUia) ;  pompelçiouse  des  Hollandais;  shad- 
tfaC'des  Anglais,  et  ainsi  nonun^  d'après  le  (^itaioe  de  cette 
nation,  qui  l'introduisit  delà  côte  de  Guinée.  Son  fruit  dst  fort 
agréable. 

Palmiers.  Ov  en  p  décrit  quatorze  espèces,  dont  les  pins  re- 
marquables sont  :  1°  i'ariea  oleracea ,  L.;  3°  aivarra,  dont  le  bois 
sert  de  tuyau  pour  conduire  de  l'eau;  3°  maurïsie;  ^  konnink- 
li/ke;  5°  palissade  de  d'^  à  douze  pieds  de  hauteur  ,  lur  sept  k 

B'  eufpouces  de  diamètre.  Ce  dernier  croit  daps  les  marais  salMs. 
sen  de  lattes  pour  couvrir  les  maisons.  Voyez  BahtsJUck,  t.  i , 
pag.67.    ,  .        .  /     . 

Panta.  Arbre  dont  il  y  a  deux  espèces  :  k  Pois  blanc  et  k  boù 
rmgé.'ti  'fournit  desf tracfaei  de  trtju  k  qnaiofM  ponoài.  (T;) 
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ParwA*  Arbr^  qui  se  trouve  ordinairement  dans  des  eodroiti^ 
marëcageux.  (T,) 

Pegrecoe.  Arbre  qui  ressemble  au  peuplier.  Son  fruit,  de  la 
grosseur  du  cafë,  sert  de  mëdicameot  aux  Indiens.  (T.) 

Poirier  {moeracco  des  Indien? ,  adfoeoéUenbaom  des  Hollan" 
daiSy  le  cmimier{cauma);  en  anglais,  iwogtUo-pear'tr^*  Arbre 
«insi  nommé  a  cause  du  fruit  qui  ressemble  k  celui  d^une  grande 
poire,  qui  s*élè?e  k  la  hanteur  de  quarante  pieds ,  et  qui  est  le 
plus  estime  de  tous  ceux  des  riions  des  tropiques.  Beschryving 
van  Guiana,  par  Hartsinck,  p.  44* 

Poppau  est  le  nom  d'un  arbre  qui  s'ëlève  k  environ  quinze 
pieds t  et  dont  le  tronc  a  six  ou  sept  pouces  de  diamètre.  Il  est 
creux  et  sans  branches.  Les  fleurs  odorantes  sont  employées  dana 
la  confectîQii  des  confitures  ;  et  on  mange  le  fruit  mariné.  (6.) 

Postentrie»  Arbre  épineux,  fleurs  rouges;  bois  peu  solide.  (T.)- 
Prietie  jarie.  Nom  bollandais  d'un  petit  arbre  dont  le  bois  est 
fort  employé  dans  la  construction  navale  et  pour  faire  des  meu- 
bles. (T.) 

Rohinia  {locus  des  Hollandais;  en  anglais,  Jocust-treé)  .Cet  arbre 
a  de  soixante-cinq  k  soixante-dix  pieds  de  haut,  et  le  tronc  a  neuf 
pieds  de  circonférence.  Le  bois ,  d'une  couleur  brune  légère , 
solide,  durable,  est  d'une  pesanteur  spécifique  plus  forte  que 
celle  de  l'eau,  comme  le  sont  plusieurs  autres  espèces  de  bois  de 
ce  pays.  On  emploie  le  bois  cle  robinia  pour  faire  des  meubles 
et  des  cylindres  pour  les  moulins  k  sucre.  Ses  amandes  sont  cou- 
vertes d'une  substance  brunâtre;  farineuse  et  saccharoïde,queles 
Indiens  mangent  avec  avidité. 

Rocouyer  (bis^a),  nommé  aussi  achioU,  anoto  et  oriaan  ou  or- 
liaan  des  Hollandais.  Arbre  qui  fournit  le  rocou  du  commerce 
qui  est  employé  dans  la  teinture. 

Jticinus  americanus  major;  en  anglais,  physic  niU-tree ,  s*élhye 
k  la  hauteur  de  douze  ou  quatorze  pieds.  La  noix  a  des  qualités 
purgatives  et  émétiques.  (B.) 

Saliehout  Arbre  dont  le  bois  ressemble  a  celui  d'acajou  ;  c'est 
un  bon  bois  de  charpente  ;  mais  il  est  particulièrement  employé 
pour  la  menuiserie  et  les  meubles.^ (T.; 

Samee  est  le  nom  d'un  arbre  de  vingt  k  trente  pieds  d'éléva- 
tion, «t  dont  les  longs  fiiameuts  de  l'intërieurde  Fécorce  ressem- 
blent au  chanvre ,  sont  employés  par  les  Indiens  pour  faire  des 
cordages  et  des  hamacs.  (B.) 

Savary^oom ,  ou  acowaysche'nooi  des. Hollandais;  nommé 
sttvory  par  les  Anglais ,  est  un  arbre  qui  atteint  une  hauteur  de 

auarante  pieds ,  et  produit  des  noix  qui  ont  un  goût  agréable« 
h)  Voyez  Hartsinck,  1. 1,  p.  7a, 

ShpohoiU.  Grand  arbre  qui  prodult^une  gomme))ruuâ(re,  (1".) 
'SiOqua  hirsuia^  en  anglais,  eowitch.  Plante  rampante  dont  h 
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eosse  est  couverte  de  petites  'spicules  qui  occasionnent  une  dé- 
mangeaison insupportable  lorsqu'elles  touchent  la  peau.  Elle 
possède,  dit-on,  une  qualité  vermifuge.  (B.) 

Simarouba  amère  {simarouba  amaray  L.)*  Arbre  propre  au 
pays,  qui  croît  sur  les  bords  des  rivières,  où  il  s'élève  à  environ 

Quarante  pied*.  L'écorce  est  employée  comme  spécifique  contre  la 
issenterie.  (B.) 

Sopo,  Autre  grand  arbre  dont  il  découle  une  gomme  qui  res- 
semble a  celle  de  la  térébenthine.  Son  fruit  est  employé  en  (,^uise 
de  savon.  (T.) 

Tamarin  {tamarindus  indica,  L.  ).  On  croit  que  cet  arbre  a 
été  imnorté  k  Surinam  de  la  côte  d'Afrique,  car  on  n'en  trouve 
point  aans  l'intérieur.  Voyez  Hartsinck,  1. 1,  p.  49- 

Tamarin  des  bois.  Arbre  dont  le  bois  sert  pour  faire  des  méu- 
blesJ  Le  fruit,  plus  petit  que  celui  du  précédent,  fournit  un 
sirop  rafraîchissant. 

Tapoeripa,  Il  croit  sur  les  bords  des  rivières  et  des  criques;  il 
ressemble  à  celui  qui  porte  le  nom  de  benkenhoiU.  Les  Indiens 
se  servent  de  Tinfusion  de  son  fruit  pour  se  teindre  la  peau.  (T.)^ 

Tetermer,  L'arbre,  ainsi  nommé  par  les  habitants,  s'élève  a  la 
hauteur  de  cinquante  pieds,  et  son  tronc  a  huit  ou  neuf  pouces 
de  circonférence.  Son  dois,  qui  ressemble  a  l'acajou,  sert  pour 
faire  des  meubles,  des  plafonds,  etc. 

Tonka  (bàryosma  iongo,  Persoon).  Coumarouna  adora  (Au* 
blet).  Cet  arbre  ressemble  assez  au  groenhart,  (T.) 

.  Troolie  (  de  la  famille  des  palmiers),  Nom  qui  désigne  le» 
feuilles  d'une  certaine  plante  les  plus  grandes  qui  soient  con- 
nues, ayant  de  vingt  a  trente*  pieds  de  longueur  et  de.  deux 
à  trois  de  largeur.  On  s'en  sert  pour  couvrir  les  maisons 
qu'elles  abritent  des  pluies  les  plus  violentes  pendant  plusieurs 
années.  (B.) 

Voman*  Nom  hollandais  d'un  arbre  qui  fournit  des  plancher 
de  huit  à  neuf  pouces  de  largeur.  (T.) 

'  Walaba.  Cet  arbre,  qui  croit  jusqu'k  la  hauteur  de  quarante 
pieds,  a  un  bois  dur,  pesant  et  luisant,  mais  il  se  fend  facilement  ; 
et  par  cette  raison ,  on  s'en  sert  pour  faire  des  barriques..  Les  In- 
diens emploient l'écorce comme  émëtique.  (B.  et  H.,  p. 75). 

Wane  est  le  nom  hollandais  d'un  arbre  qui. croit  daps  les  mon- 
tagnes, où  son  tronc  s'élève  de  cloquante  k  soixante  pieds.  Son 
bois  est  très-employé  dans  la  construction  des  maisons,  où  il  se. 
conserve  pendant  cinquante  ans.  On  en  exporte  beaucoup.  (T.) 
.  Wane-piesie.  Nom  hollandais  d'un  arbre  dont  le  tronc  est  fort 
et  uni  :  il  y  en  a  de  plusieurs  espèces  dont  le  bois  est  quelquefois 
^vployé  dans  les  constructions  navales.  (T.)  ' 

4  Wassie^  Nom  hollandais,  d'un  arbre  dont  la  tige  est  rougeâtre 
et  épineuM^  et  son  bois  mou  et  léger.  (T.)  «.  ^^ 
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Watra  marna  bobbie.  Arbre  qui  croît  dans  l'eau.  (T.) 

Wormbust  des  HdJaiidais.  Quelquefois  désigna  sous  le  noo^dA 
kabbisnoir  ou  sauvage*  Get^roya  Suri/iamemsis  ^  Wild* 

'^  li  est  rare,  »  ditM.  Waterton ,  «de  trouver  des  arbres  de  plus 
de  dtt-huit  pieds  de  ciroonfërence,  mais  ils  sont  d'une  grande 
hauteur.  Le  même  auteur  fait  remarquer  que  le  grand  arinre 
mora  est  souvent  détruit  par  le  figuier  sauvage  qui  croit  sur  ses 
branches,  par  les  semences  qui  y  sont  déposées  par  des  oiseaux, 
ainsi  que  par  des  plantes  rampantes  qui  l^mbrasseat  et  «a  pom? 
pent  le  suc  nutritif.  L'espèce  nommée  bush-rape,  en  raison^  ^ 
qu'^  remploie  a  tirer  les  bois  hors  des  forêts,  a  souvent  la  gros- 
seur du  corps  humain.  Elle  s'entortille  autour  des  plus  gros  arr 
bres  dont  elle  surpasse  même  le  sommet  (i).  »        , 

Les  forêts  de  la  Guiane  sont  quelquefois  détruites  par  des  in- 
cendies. Celui  qui  eut  lieu  en  176g,  se  propagea  tout  le  long  de 
la  côte^  depuis  ourinam  jusqu'à  Démérary  (2). 

Note  B.  —  La  ville  de  Paramaribo  fut  transférée  de  sa  pre- 
mière assiette  sur  la  Para,  à  quatre  lieues  de  la  mer,  auprès  de 
la  petite  forteresse  de  Zelandia ,  où  elle  prit  le  nom  de  Param" 
burg,  ensuite  de  Surinamsburg ^  qui  fut  encore  échangé,  par  les 
^elandais,  contre  celui  de  Nieuw'âfiddelburg. 

Paramaribo  est  bâtie  sur  un  fond  graveleux  et  sablonneux» 
rempli  de  coquillages  a  la  profondeur  de  six  k  huit  pieds.  Elle  a 
environ  un  mille  de  longueur,  et  sa  largeur  varie  d'un  demi*mille 
a  trois  quarts  de  mille.  Les  ruessontlai^s  et  régulières.  Les  mai- 
sons sont  généralement  de  bois ,  et  reposent  sur  deslbndatiaas^en 
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(1)  Wanderings  in  America,  etc.,  p.  4* 
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Bancroft,  letter  I,  p.  1-1149 

a»  Celui  intitulé  :  Besehirving  van  Guiana,  etc. ,  Deseriptioju  dt  la 
Quiane,  etc.,  par  HartsincL ,  etc.  Amsterdam,  1770  :  voyez  tom.  I> 
p.  44-88  ; 

30  yerslag  wegens  de  rneest  bekende  edele  en  onedele  houuoorten^ 
heester^en  rank-gewatsen ,  in  de  kohnie  Suriname ,  door  M.  B. 
Teenstra  (69  pages  ^,  article  inséré  dansTouvrage  intitulé  :  iBijdntgen 
t6t  de  natuuncundige  wetsmchapen  verzamêld  door  ff.  C.  .vari  JUaU  y 
fF,  VroUk  en  G.  J,  Mulder.  Zesde  deel^  n.  i.  Amsterdam ,  .i83ii. 

Dans  ces  trois  ouvrages ,  les  noms  scientifiques. manquent  en  ^oéué- 
ralfct  par  conséquent  la  liste  que  nous  avons  présentée,  ren^^e 
probablement  un  double  emploi  de  quelques  espieces  d'arbres  dont  le 
synonyme  latin  nous  était  inconnu. 

M.  Teenstra ,  qui  a  fourni  de  bons  renseignements  sur  les  bois  de 
construction  et  de  meublea  de  œ  pa^ ,  é^oocupe  aatmdleBint  Iten 
faiie  ia  Flores  ,    \    . 


brJjfues  de  trob  pkds  de  haut  ;  elles  aoiit  spaeieusesy  oot  ordi- 
nuirement  deux  étages,  et  plusieurs  en  ont  jusqu'à  tx^is;  TexU- 
rieur  est  peint  en  couleur  grisâtre;  Tintërieur  est  revêtu  en 
bois  de  romnia  et  d'acafou  »  qu'on  arrose  avec  du  jus  de  limoo , 
afin  d'ëloigner  les  insectes  et  d'entretenir  la  firaicheur  de  Ijappa^r- 
tement. 

.  Les  principaux  édifices,  dont  quelques-uns  bâtis  en  biîques, 
sont  la  maison-de-ville,  Thôpital  militaire  établi  en   i75o  ou 
1760,  l'église  protestante,  une  synagogue  portugaise  et  une  alle- 
mande, une  banque  et  deux  loges  de  franc-maoonnerie. 

Plusieurs  maisons  sont  garnies  de  carreaux  de  vitre  (i);  d'au- 
tres ont  des  treillis  de  gaze. 

Dans  le  milieu  de  la  grande  rue  est  un  canal  spacieux  «nii 
reçoit  des  barques  ;  l'espace  entre  chaque  bord  de  ce  canal  et  tes 
maisons  a  une  largeur  suffisante  pour  laisser  passer  trois  voi- 
tures de  front;  les  lords  sont  plantés  de  tamarins  et  d'orangers 
couverts  d'un  superbe  feuillage,'  et  qui  répand  Todeur  la  plus 
agréable. 

Les  reptiles  qui  y  abondent  sont  dévorés  par  de  petits  vau- 
tours qui  fréquentent  les  rues.  , 

En  1788,  on  comptait  i,  1 1<)  maison) s  tant  grandes  que  petites* 
dont  127  app9rtenaient  aux  juifs  portugais,  et  86  aux  juifs  alle- 
mands. 

On  estime  la  population  actuelle  k  près  de  20,000  habitants, 
dont  1,800  Européens  de  diverses  nations ,  principalement  Hol- 
landais, Allemands,  Anglais  et  Français.  Les  juifs  allemands  et 
portugais  sont  au  nombre  de  S*Qoo;  les  gens  de  couleur  et  noirs 
libres  montent  k  environ  4»ooo  ;  les  esclaves  a  1 1,000  (2). 

On  a  fait  Testimation  suivante  de  la  valeur  des  maisons  de 
Paramaribo ,  en  les  distribuant  en  cinq  classes,  savoir  :  1^  cinq 
ou  six  qui  ont  coûté  de  5o  k  80,000  florins;  2<>  une  vingtaine  de 
5o  k  5o,ooo  florins  ;  5°  une  centaine  depuis  iS  jusqu'à  3o,ooo  flo- 
rins ;  4**  une  autre  centaine  de  8  k  i5,ooo  florins;  5°  le  reste  de 
800  k  2,5oo  florins. 

En  17^,  Paramaribo  souffrit  d'un  violent  incendie,  et  la  dé- 
tresse ,  occasionnée  par  cet  événement ,  fut  telle  que  le  gouver- 
nement fut  obligé  de  créer  une  espèce.de  papier^monnaie ,  dont 
l'émission  8*éley^  bientôt  a  40,000  livres  sterling. 

^n  i8a  I ,  le  tiers  de  la  ville  fut  encore  incendié.  «  Ce  qui 
rBste  »,  dit  M.  Leschenault  de  la  Tour,  «  est. très-beau  :  il  tègne 
un  mouvement  commercial  très-considérdble  ;  les  magasins  sont 
nombreux  et  bien  fournis ,  et  pendant  mon  s^our,  il  y  a  eu 

««■4-ia»MM*i«>M^*v«— «'-■iai*****^^*'*^'*'-— "•-^<»«*i*«i>*«*«V«>i— «■•■^M>'**i-M*Hè**««*i*^^ 

(i)  M.  Fîrmin  a  été^  induit  en  erreur,  en  disant  (t.  l,p.  a4) 
qu46  toutes  les  maisons  étaient  sans  fênéti  es  k  cause  de  la  grtfndb 
chaleur. 

(a)  yan  Zacks' Surinam,  ilkiBLjf*/^ 
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tx^nstamment  une  trentaine  de  navires  marchands ,  à  trois  mâts , 
mouillés  devant  la  ville  (i). 

Note  C  —  i6ai.  Création  de  la  Compagnie  hollandaise.  Une 
Gompaenie  de  négociants  hollandais  obtint  des  Êlats-Générauic 
le  privilège  eidusif  du  commerce  d'Afrique  et  d'Amérique  ^  et  le 
droit  de  gouverner  et  défendre  les  colonies  appartenant  k  la 
Hollande  dans  ces  deux  contiuents  ,  ainsi  que  toutes  celles  que 
ladite  Compagnie  pourrait  y  acquérir;  les  États-Généraux  se 
réservant  toutefois  la  nomination  du  gouverneur  -  général.  Le 
fonds  de  cette  société  était  de  72,000  florins ,  divisible  en  actions 
de  6,000  florins  chacune.  Elle  possédait  cinq  Chambres  dans  les 
grandes  villes  commerciales  d'Europe ,  et  soixante-quatorze  di- 
recteurs* 

1674*  Formation  ^ une  nouvelle  Compagnie,  En  1674  >  la  Com- 
pagnie hollandaise  des  Indes  Occidentales,  créée  en  162 1 ,  fut 
dissoute  et  remplacée  par  une  nouvelle  société,  dont  le  privilège 
commercial  fut  limité ,  par  la  charte  émanée  Aqs  États-Généraux, 
k  une  certaine  partie  de  la  côte  d'Afrique  ;  le  surplus  du  com- 
merce,  monopolisé  par  la  première  Compagnie,  resta  libre.  La 
nouvelle  société  consentit  aussi  a  acquitter  les  dettes  de  l'an- 
cienne, montant  à  six  millions ,  mais  sur  le  pied  de  3o  pour  cent, 
et  k  prendre  l'ancien  fonds  ,  à  raison  de  i5  pour  cent  ;  les  créan- 
ciers s'engageant  k  avancer  une  somme  additionnelle  de  8  pour 
cent  y  et  les  porteurs  d'actions ,  4  pour  cent. 


LIVRE    TROISIEME. 

CHAPITRE  I®'.  —  Colonies  anglaises  de  Dêmérary , 
d'Essequebo  et  de  Berbice, 

Le  territoire  de  ces  colonies  s'étend  le  long  de  TOcéan 
^Ltlantique ,  entre  les  latitudes  de  4.^  et  8^  nord ,  et  les  lon- 
gitudes de  59^  et  62^  ouest  de  Paris.  A  Fest-sud-est ,  le 
fleuve  Corentio  le  sépare  de  Surinam;  au  nord-nord-est,  le 
ruisseau  de  Moroco  le  sépare  de  Tancien  territoire  espagnol 
sur  la  rive  droite  de  rOnnoco. 

La  colonie  de  Berbice  s'étend  sur  le  fleuve  du  même 
nom  et  entre  celui  de  Goi*entin  et  la  crique  Abary ,  sur  la 
côte  de  TQcéan.  Berbice  avait  au  commencement^  pour  li- 
mite,  la  petite  rivière  du  Diable  (en  anglais,  Devils  CreeK)\ 

(i)  Extrait  d'un  voyage  à  Surinam. 
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•  mais,  en  TanÀée  1 799 ,  on  y  annexa  les  terres  situées  entre 
cette  crique  et  le  fleuve  Corentin. 

La  ligne  de  limite  où  commence  le  Démérary ,  s'étend  de 
l'entrée  de  la  crique  Abary ,  en  ligne  droite  vers  le  sud. 
L'autre  ligne  de  limite  de  cette  dernière  colonie  s'ét^end  de 
la  crique  Boerasiri  à  l'embouchure  de  TEssequebo.  ^ 

La  colonie  d'Esseouebo  occupe  le  reste  du  territoire,  jus- 
qu'au ruisseau  de  Moroco. 

Démérary  (i).  Ce  pays ,  borné  à  l'est  par  Berbice ,  et  à  • 
l'ouest  par  Essequebo ,  comprend  une  étendue  de  côtes  de 
près  de  cent  milles ,  se  dirigeant  à  1  ouest  et  au  nord-ouest. 

SoL  Le  terrain  le  long  de  la  côte  ressemble  à  celui  de 
Surinam.  Le  sol  a  produit  trente  récoltes  successives  de 
cannes  à  sucre  (2) ,  sans  engrais  ,  tandis  que  dans  les  Iles 
Occidentales ,  cette  opération  a^lieu  deux  fois  par  an.  Aux 
premières  chutes  d'Essequebo,  les  collines  s^élèvent  les 
unes  sur  les  autres ,  toutes  couvertes  d'arbres  de  grandes 
dimensions.  Plus  loin ,  on  arrive  dans  un  pays  d'un  aspect 
aride ,  ne  produisant  que  des  arbrisseaux  rabougris  et  des 
touffes  d'herbe.  Dans  toutes  les  parties  basses,  on  voit  sur 
le  même  arbre  des  fleurs  et  du  fruit  vert  et  mûr  (3). 

Minéraux,  Il  est  hors  de  doute,  dit  M.  Bolingbroke,  qu'il 
existe  des  rochers  calcaires  dans  les  eaux  qui  servent  aux 
transports  et  aux  communications  de  nos  établissements.. 
On  importe  d'Europe  la  chaux  nécessaire  à  l'exploitation  des 
sucreries ,  tandis  qu'on  trouverait  sur  les  côtes  assez  de  ma- 
tière calcaire  pour  les  besoins  de  la  consommation  (4). 

Tremblement  de  terre.  Le  10  décembre  1802,  une  se- 
cousse de  tremblement  de  terre  se  fit  sentir  à  Essequebo , 
mais  point  à  Berbice.  Ce  phénomène  y  est  assez  ordinaire, 
mais  il  a  rarement  lieu  dans  le  plat  pays.  Les  secousses  sem- 
blent provenir,  dit  M.  Bolingbroke,  de  quelque  effort 
dans  le  sein  de  la  terre,  tendant  à  l'élever  et  à  l'étendre  au 
loin    car  dans  ces  circonstances,  la  terre  s'avance  constam- 


-  (i)  M.  Bolingbroke  propose  le  nom  de  Demeraria.  Jusqu'à  l'an- 
née 1774,  les  colonies  de  Démérary  et  d'Essequebo  ëlaient  gou- 
vernées sous  le  nom  xîommun  d'Essequebo,  par  la  Compagnie  des 
Indes  Occidenlales  de  la  Zéiande.  : 

(2)  Nommées,  par  les  Anglais,  ratoon-canes.  BancroU,  p.  11, 

(3)  Voyez  le  mot  sol  a  la  fin  de  l'article  Berbice. 

(4)  Bolingbroke,  ch.  lo,  Foyage  to  the  Demerary,  etc. 
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méat  dant  U  mer  ,  à  une  grande  dîaUnce«  Ln  immdiilious. 
de  l'intérieur  sont  moins  frtfqatntes,  et  les  mutées  plus 

basses  (i). 

Tvmpéraiure.  L  année  est  partagée  «n  deiis  saisons  |  ^àle 
humide  et  œlle  de  aéelieresse.  La  preaiièt«  eommmùfi  en 
décembre  et  règne  en  janvier,  février  ,  juin ,  juillet  «taoÀt. 
L'autre  remplit  les  mois  intermédiaires.  Pendant  le  lems 
des  pluies  ,  le  thermomètre  est  général emeni  très-bas  j  les 
vents  de  terre  prévalent  et  rendent  Tair  mal  sain.  On  est 
Soit  incommodé  des  mosquites.  Dans  la  belle  saison ,  le  ciel 
est  d'an  beau  bleu  d^asor.  La  pli^s  grande  chaleur  est  de  7* 
à  AO^  (Réaumur),  quand  les  mises  de  mer  se  font  sentir. 
Sur  la  côte ,  lors  des  tems  seos  ,  le  thermomètre  (Fahr.) , 
varie  de  84®  à  90^  (  a8*» ,  88  à  32®  22  cent.  ) ,  tandis  qu  a 
vingt  milles  dans  l'intérieur ,  il  s'élève  rarement  au-de^us 
deSo'*  (  26®  66  cent.  )j  dans  la  partie  la  plus  chaude  du  jour, 
et  dans  la  nuit,  il  tombe  généralement  jusqu'à  5o®  et  60® 
(  10°  à  i5°  55  cent.  ).  Les  matinées  sont  froides  ,  en  raison 
des  rosées  abondantes  (2), 

Fhustes.  Les  aourœs  du  fleuve  Dimira^ry  sont  encore 
inconnueSc  On  3ait  seulement  qu'il  est  formé  de  deux 
aiSuçnts,  l'un  venant  du  sud-ouest,  l'autre  du  sud-est,  et 
que  son  cours  est  de  plus  de  deux  cents  milles  ,  depuis  les 
cataractes  qui  obstruent  sa  navigation.  L'embouchure,  d'un 
jnille  et  demi  de  largeur ,  est  située  par  le  6®  4^^  <]e  latitude 
Qprd ,  et  le  60*^  %\*  de  longitude  ouest  de  Paris.  H  offre 
un  havre  excellent,  où  les  hautes  eaux  s  élèvent  de  dix-huit 
pieds  \  mais  dans  les  tems  ordinaires  ,  une  barre  y  interdit 
^a  navigation  aux  bâtiments  tirant  plus  de  neuf  pieds  A  eau. 
Les  jgros  navires  remontent  à  plus  de  cent  milles  de  la  mer. 
Les  rochers  qui  forment  les  chutes  de  ce  fleuve  ont  uiae  pente 
assez  douce  ^a^s  être  escarpés  3  mais  le  torrent  «n  est  si  im- 
pétueux ,  qu'aucun  animal  ,  ni  aucune  barque  ne  sauvait  le 
aescenâre  en  sûreté  (3). 

Le  Démérary  reçoit  les  eaux  d^une  grande  quantité  de 
criques-;  ffn  -en  trouve  -pfès  -de  qv?»'-^-"'n(;îSj  iUÊptui^  ^9^ 
ettiDoucbure  j usqu'à  la  latitude  de  5®  'Sol  (4)* 

» >  I    II **        I  '  ■  '       T— ^— 

(1)  Bolin^broke,  ch.  10,  Voyage,. etc. 
(a)  Voyez  le  mot  température  k  la  fin  de  l'airti^de  Serbice* 
(5)  Voyez  Bolin^broke,  p.  oçj.  — 'Bancroft,  letler  4* 
(4)  Voyèi  Court  van  Essequebo  en  Demerary,  Hartsiaeà^  1. 1, 
p.  2o6. 


-  te  ftcure  Pùuméron  ,  dont  rembôuchtiTe  est  ntuée  |>at 
7*  3</  4e  latitade  nord ,  un  demi^mille  de  large;  mais  on 
banc  de  fiable  en  iiiterdit  l'accès  aux  narires  tirant  plus  de 
ineof  jiieds  d'èati.  Des  bancs  semblables,  s'avançatitde  chaque 
côté  ,  rendent  la  navigation  de  ce  fleure  fort  difficile. 

Marées.  Les  marées  sont  généralement  régulières  à  Vem- 
beùchtire  des  rivières ,  le  flux  étant  d'environ  eincr  heures  et 
dèinie.  Leur  influence  se  fait  sentir  jusqu'à  une  distancé  dfe 
ceht  mHles ,  et  lors  des  hautes  marées ,  à  la  nouvelle  et  à  la 
~|ileinë  lune,  les  rivières  grossissent  considérablement.  On 
calcule  la  vitesse  des  maréies  ,  dans  ces  parages ,  à  raison  de 
six  ou  huit  milles  par  heure. 

TQhs^ùns.  Un  poisson  nommé  pacou ,  qui  abonde  dainr 
iës  eaux  de  l'Essequebo ,  au-dessus  des  chutes ,  est  considérl^ 
tolnm^  le  plus  gras  et  le  plus  délicieux  de  tous  les  poissons 
de  la  Guiane.  Les  Indiens  Tattirent  à  la  surface  de  1  eau  pat* 
le  moyen  des  semences  du  carapa  Guianensis ,  et  les  tuent 
à  coups  de  flèche  (i). 

Plantations,  Les  plantations  furent  mesurées  et  divisfes 
en  différents  lots  ,  pair  la  Compagnie  des  IndesHoUandaises. 
Chaque  lot  formait  un  carre  long,  ayant  cent  re>orf^( un 
qnàit  d*acrè)  de  facfe  ,  sept  cent  cinquante  de  profondeur, 
avec  'faculté  d'en  ajouter  autant  par  derrière,  lorsque  les 
deux  tiers  de  la  première  toncession  seraient  cultivés. 

Chaque  établissement  est  entouré  de  tons  côtés  par  dés 
fosséè  ou  canaux  qu'on  traverse  sur  des  ponts. 

Les  bords  du  fleuve  Démérary  sont  cultivés  jusqu'à  la 
diitauttsi  de  deu<r  cents  miliies  de  sOn  embouchure ,  et  les 
f4t(QtbtiOÉi8  èr'«tehdent  depuis  le  bord  occidental  du  Coreif- 
tin  jusqu'à  l'embouchure  du  Poumeron.  Les  plantations 
sont  très-cultivées.  L'année  passée  ,  on  comptait  72,999 
esclil¥es  dans  cette  colonie  ( 2) . 

Les  étaMissetnents  formes  entre  les  fleuves  Esseqnebo  et 
Poumeron  sont  estimés  d'une  manière  très -variable,  depuis 
5,000  (  ia5,ooo  francs)  Jusqu'à  Sodebo  livres  sterlias 
(  2,000,000  fr.  ).,  suivant  l'eteodue  des  plantations,  le  nom- 
bre des  nègres ,  des,bâtiiiz9nts ,  etc.  Cette  côte  possède  un 
•avantage  considérable  sur  toutes  les  autres,  celui  d'être  la 
plus  favoraible  à  la  cuttiMfe  du  plantain ,  le  sol  y  étant  d'une 
richesse  et  d'une  fecondftié  extraordinaires  ,  tandis  que  les 


J^JS^andetùigs  in  AmericM,]^.  33 ,  par  M.  Watertoa: 
^)^i^àMemig$.inydm^k^i,f^'  no. 
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^Ublissemenis  situés  sur  la  côte  oriqntale  de  Démérarf  sont 
obligés  de  s'approvisionner  de  cette  denrée  toutes  les  se- 
maines ,  et  d  entretenir  constamment  une  barque  à  cet  effet. 
Les  cultivateurs  et  planteurs  de  la  côte  de  Poumeron  ne  sont 
parvenus  qu'avec  des  peines  inouies  à  former  leurs  établisse- 
ments. Il  fallut  dessécher,  défricher  et  planter  une  immense 
étendue  de  terrain  marécageux  couvert  d'épais  buissons.  Les 

{premiers  colons  étaient  éloignés  de  dix  à  quinze  railles  l'un  de 
'autre,  et  ne  communiquaient  entr'eux  qu'au  moyen  d  une 
barque  ou  canot  qui  servait  également  à  transporter  le  plan- 
tain, jusqu'à  ce  quils  pussent  en  récolter  par  eux-mêmes.  Maî- 
tres et  esclaves  couchèrent  en  plein  air  aans  des  hamacs  sus- 
pendus entre  deux  arbres ,  avant  d'avoir  pu  construire  quel- 
ques huttes  provisoires.  Enfin ,  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  six 
années  qu'ils  furent  payés  de  leurs  pénibles  travaux ,  par 
des  récottes  de  coton  et  de  plantain,  égales  à  celle  de  la 
«ôte  de  l'est. 

La  crique  de  Kapoya  ,  située  entre  les  deux  fleuves  Esse- 
quebo  et  Poumeron,  ne  tarda  pas  alors  à  voir  s'élever  sur 
ses  bords  des  villes,  des  sucreries  et  des  moulins  à  vent. 

Le  Corentin  peut  être  considéré  comme  l'endroit  le  plus 
convenable  pour  des  entreprises  coloniales.  Sa  jonction  avec 
la  rivière  Surinam  offre  de  grandes  facilités  pour  se  prociirer 
les  objets  de  nécessité ,  soit  de  consommation ,  soit  de  cons- 
truction ,  et  un  établissement  sur  ses  bords  compléterait  les 
communications  intérieures  entre  toutes  les  possessions. an- 
glaises en  Guiane. 

Population,  D'après  le  recensement  des  3i  octobre  et  25 
novembre  1811,  la  population  de  Démérary  était  composée 
de  07,386  habitants  ,  savoir  :  . 

/  Adultes    l    ^^^  *'^'* 

)  A^""«^-       Femelles  .    4H.v    ^  r^ 

®^«°^-  r  f    .      )    Mâles  i55   ^     ^''**^ 

^Enfants,   j   peraelles       217 
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D'après  un  tableau  dressé  par  le  gouverneur  de  Déméraryi 
la  population  de  cette  province ,  en  i8i5f  montait  à  77,081 , 
dont  2,871  blancs,  2,980  gens  de  couleur,  et  71,180  es- 
claves (1). 

Les  races  mélangées  sont:  i®  \e  métis ,  provenant  dan 
blanc  et  d'une  mulâtresse  ^  2®  le  mulâtre ,  d'un  blanc  et 
d'une  négresse^  '6^  le  sambo,  d'un  mulâtre  et  d'une  négresse. 

Noirs.  Les  noirs  ,  comme  à  Surinam  ,  sont  punis  par  le 
fouet.  La  loi  ne  permet  d'en  administrer  que  trente- neuf 
coups ,  excepté  le  cas  d'un  crime  capital.  Un  noir  esclave 
qui  avait  tué  son  maître  était  condamné  au  rab  rack ,  sup- 
plice horrible,  semblable  à  celui  de  la  roue. 

Cinquante  nègres  appartiennent  à  la  colonie  en  général^ 
ils  sont  employés  à  l'entretien  et  au  nettoyage  des  rues , 
édifices  et  canaux.  On  emploie  aussi  à  ce  travail  des  con- 
damnés qui  traînent  la  chaîne  (2). 

M,  Boode,  planteur  des  bords  du  Démérary,  se  trouvait, 
en  1796 ,  propriétaire  de  presque  2,000  esclaves.  On  a  éva- 
lué sa  iortune  à  environ  5o,ooo  livres  sterling  (i>25o,ooo 
fr.  )  par  an  (3). 

La  Compagnie  hollandaise  fournissait  des  nègres  d'Afri- 
que à  un  prix  n'excédant  pas  5oo  fr.  chacun  (4). 

L'emploi  de  femme  de  charge  ou  mistress  est  confié  à  des 
femmes  noires  ,  mulâtresses  ou  métis ,  qu'on  achète  loo  ou 
i5o  livres  sterling.  Ces  femmes  remplissent  tous  les  deiîoîrs 
d'une  maîtresse  de  maison,  mais  ne  paraissent  point  à  table. 
Quoique  extravagantes  dans  leur  habillement ,  elles  mon- 
trent un  attachement  inviolable.  Les  enfants  de  couleur 
qui  proviennent  de  ces  unions  sont  émancipés  et  envoyés , 
par  les  pères  qui  ont  les  moyens,  en  Angleterre,  où  ils  étu- 
dient trois  ou  quatre  ans.  Les  demandes  d'esclaves  de  ce 
genre  ont  été  si  considérables^  que  des  femmes  de  couleur 
libres  des  Barbades,  de  la  Martinique  et  de  Grenade  ont  été 
introduites  dans  la  colonie  à  ce  titre  ,  et  que  les  femmes 
de  couleur  de  Stabroek  ont  fait  un  commerce  de  cette  im- 
portation. 

»  .11  ^  I  ri  !■  I 

Indies,  ]^ar  Bryan Edwards,  esq ^Ijonàon,  1819,  vol  Y , appe|idix. 

(1)  Voyez  les  mots  Population  et  Indiens  à  la  fin  de  l'article Ber* 
bice, 

(2)  Bolingbroke,  Voyage,  etc.,  ch.  3  et  5. 

(3)  Pinckard,  Notes  on  t/ie  West-Indies,  etc.,  Ictlcr  3'J. 

(4)  BoliDgbroke,  Voyage,  ch.  6. 
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Mortalité  chez  les  noir^  esclaves:  On  ne  comptait  ,  en 
1786,  dans  les  colonies  de  Démérary  et  d'Essequebo,  pas 
pltts  de  4^,000  noirs  esclaves,  quoique  depuis  les  dernières 
quarante-deux  années,  70^000  individus  de  cette  classe  y 
eussent  été  introduits  ,  non  compris  ceux  amenés  dans  ces 
colonies  avant  rétablissement  d'un  ofEce,  pour  en  cons- 
tater le  nombre ,  non  plus  que  les  noirs  importés  avec  les 
planteurs  anglais  et  les  enfants  qui  ont  dû  naturellement 
prendre  naissance  dans  ce  laps  de  temsu  M.  Bolingbroke  ex- 
plique cette  mortalité  de  la  manière  suivante  :  «  Â  l'époque 
dont  oâ  parle,  les  nègres  étaient  vendus  de  20  à  4û  livres 
sterling ,  à  quinze  mois  de  crédit.  En  raison  du  peu  d'élé- 
vation de  ce  prix,  je  crains  qu'ils  n'aient  été  victimes  d'un 
travail  forcé  et  de  mauvais  traitements,  les  maîtres  pensant 
qu'un  labeur  de  douze  ou  dix-huit  mois  était  suffisant  pour 
payer  les  frais  d'acquisition  d'un  esclave.  Il  est  d'ailleurs 
avéré  que  le  bon  état  et  la  santé  d'un  nègre  sont  toujours 
en  rapport  avec  le  prix  qu'il  a  coûté ,  à  peu  près  comme  un 
cheval  de  race ,  comparativement  à  une  rosse  j  plus  la  perte 
serait  grande^  plus  le  traitement  est  bon  (i)  ». 

Maladies.  Celle  connue  sous  le  nom  à^ycws  est  un  mal 
honteux  oui  cause  les  plus  grands  ravages ,  le  corps  étant 
couvert  d  ulcères  et  de  plaies  infectes  qui  ne  se  cicatrisent 
qu'au  bout  de  douze  ou  dix-huit  mois.  On  ne  peut  avoir 
qu'une  fois  cette  maladie.  Elle  attaque  presque  exclusive- 
ment les  noirs ,  dont  les  femmes  l'inoculent  souvent  à  leurs 
enfants. 

La  fièvre  jaune  fit  des  ravages  à  Démérary,  en  1820, 
particulièrement  parmi  les  plus  anciens  habitants  (2). 

181 5  (6  avril  ).  Affranckisement  des  esclaves.  D'après  la 
proclamation  du  gouverneur,  major-général  John  Mur- 
ray  ,  le  droit  d'accorder  la  permission  d'émanciper  les 
esclaves  est  réservé  à  lui  et  à  la  Cour  de  police.  Tout  acte 
rendu  par  des  particuliers  qui  s'arrogeraient  ce  pouvoir,  sera 
considéré  comme  nul  et  illégal.  Pour  affranchir  un  esclave , 
son  patron  doit  adresser  à  la  Cour  de  police  ,  une  pétition 
établissant  son  nom^  son  âg^,  sa  résidence  et  les  motifs  qui 
le  font  agir,  ainsi  que  le  nom  et  l'âge  de  l'esclave,  et  ses 
moyens  d'existence;  tous  deux  doivent  comparaître  devant  la 


(1)  Bolingbroke,  Voyage,  etc.,  p.  116. 

(2)  Voyez  le  mot  Maladies  a  la  fin  de  l'article  Berbice. 
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Cour  )  pour  soutenir  leur  pétition  j  et  il  sera  payé,  par  les 
propriétaires  qui  ne  rempliraient  pas  ces  formalités,  une 
amende  de  260  guilders  ou  florins  (  628  fr.  ) ,  au  moins ^  et 
de  1 ,5oo  ( 3, 1 74  1^^*)  àVL  plus.  Il  sera  peiçu  en  outre  un  droit 
colonial  de  5o  guilders  (  io5  fr.  )  sur  chaque  lettre  d'éman- 
cipation. Pour  permettre  à  tout  créancier  du  propriétaire  de 
TcocUve  libéré  de  s'opposer  à  sa  mise  en  liberté  ,  d'une  ma- 
irière  légale,  il  sera  donné  avis ,  dans  la  gazette,  de  l'inten- 
tion du  pétitionnaire,  chaque  samedi,  pendant  trois  se- 
maines consécutives.  L'esclave  ne  sera  considéré  comme 
libre  que  lors^u^ilaura  reçu  ses  lettres  d'affranchissement  (i). 
idij  (18  mars).  Ordonnance  rendue  pour  parvenir  à 
un  dénombrement  exact  de  la  population  esclaçe.  Tout 
individu  résidant  dans  la  colonie  et  possédant  des  esclaves  , 
est  tenu  de  faire,  tous  les  trois  ans  (du  i^^  juin  au  1*' sep- 
tembre) j  une  déclaration  sous  serment,  contenant  le  nom , 
la  couleur  ,  Vâge,  l'emploi  et  le  pays  natal  de  chaqve 
«sclave. 

1818.  Les  lords  de  la  trésorerie ,  ayant  appris  que  h 
perte  des  esclaves  sur  les  plantations  avait  été  de  vingt-six 
pour  cent ,  nommèrent  des  commissaires  pour  surveiller  ces 
plantations ,  avec  des  instructions  et  <les  pouvoirs  pour  les 
maintenir,  les  protéger  et  récompenser  l'industrie  parmi  eux. 

1820»  A  partir  du  i«'  janvier  1830,  aucun  sujet  anglais 
ne  peut  acheter  ni  introduire  des  esclaves  dans  les  colonies 
de  la  Grande-Bretagne  ,  à  moins  d'en  faire  enregistrer  la  dé- 
4:Iaration  précise  au  registre  colonial  des  esclaves,  et  tout 
transport  exécuté  postérieurement  à  ladite  époque,  dans 
quelque  partie  du  Royaume-Uni  ,  sera  illégal ,  s'il  s'agit 
d'esclaves  non  enregistrés. 

Naturalisation»  Le  droit  de  naturalisation  était  accordé 
aux  étrangers  résidant  depuis  sept  années  dans  quelqu'une 
^es  colonies  anglaises ,  en  Amérique ,  et  n'ayant  pas  lait 
d'absence  au-delà  de  deux  mois  à  la  fois  durant  lesdites 
sept  années ,  moyennant  la  prestation  du  serment  à  Tacte 
rendu  la  première  année  du  roi  Georges  I*',  «  pour  assurer 
ia  stabilité  du  trône  de  sa  majesté  et  sa  succession  aux  hé- 
ritiers de  feu  la  princesse  Sophie,  en  leur  qualité  de  pro- 
testants, et  pour  détruire  à  jamais  les  espérances  du  prétendu 


»— .»*M^-I.i  ii.il  <W»i 


(i)  The  ùaws  ofthe  British  Colonies  y  par  John -Henry  Ho- 
ward, soliciter  y  vol.  II,  p.  190-2. 
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prince  de  Galles ,  son  ennemi  patent  et  secret  » .  La  mêna^ 
faculté  était  accordée  aux  quakers  moyennant  une  déclara* 
tion  de  fidélité  et  un  acte  d'abjuration  devant  le  juge  de  la 
colonie  où  ils  résident,  suivant  un  acte  rendu  la  huitièmts 
année  du  règne  de  Georges  I'",  «  pour  accorder  aux  quakers 
l'autorisation  d'employer,  au  lieu  du  serment,  certaines 
formes  d'affirmation  et  de  déclaration ,  s'accordant  avec 
leur  croyance  religieuse  et  établissant  qu'ils  professent  la 
religion  chrétienne^  acte  ronfirmalif  de  ceux  rendus  sur  le 
même  sujet  par  le  roi  Guillaume  et  la  reine  Marie  ». 

Cette  dernière  disposition  était  applicable  seulement  aux 
quakers  et  aux  juifs  5  les  autres  étrangers  étaient  tenus  de 
prouver  qu'ils  avaient  reçu  le  sacrement  de  la  sainte  cène 
dans  quelque  communion  protestante  ou  réformée,  dans  le 
royaume  de  la  G:ande-Bretagne  ou  dans  quelqu'une  de  ses 
colonies.  D'après  un  autre  acte  de  la  dixième  année  du 
règne  de  Georges  I**",  les  juifs  pouvaient  omettre  dans 
leur  serment  ces  paroles  :  «  Sous  la  véritable  foi  d'un  chré- 
tien ». 

Les  individus  ayant  rempli  les  foimalités  ci-dessus  sont 
considérés  comme  sujets  nés  de  la  Grande-Bretagne. 

Tous  les  protestants  étrangers,  officiers  et  soldats,  ayant 
servi  dans  ïd  régiment  royal  américain,  ou  en  qualité  d'ingé- 
nieurs aux  colonies ,  pendant  l'espace  de  deux  années,  seront 
reconnus  sujets  anglais,  en  prêtant  le  serment  et  fesant  les 
déclarations  exigées  ci-dessus  3  aucun  établissement  acheté 

Î)ar  eux  dans  quelqu'une  des  colonies  américaines  depuis 
'acte  du  roi  Georges  11^  ne  sera  sujet  à  confiscation,  en 
raison  de  leur  qualité  d'élranger. 

Toute  personne  obtenant  la  qualité  de  sujet  anglais  ^  en 
vertu  desdits  actes,  est  apte  à  remplir  des  places  de  con- 
fiance et  à  recevoir  des  concessions  de  terres  de  la  couronne, 
aux  colonies  (i). 

Législation  hollandaise.  Les  affaires  de  la  colonie  étaient 
•administrées  par  un  gouverneur,  une  Cour  de  police ,  une 
•Cour  de  justice  et  un  collège  ou  chambre  de  keizers ,  ou 
conseillers  supérieurs.  Toutes  ces  autorites  basaient  leurs 
actes  sur  les  lois  existantes ,  le  pouvoir  d'altérer  les  ancien- 
nes et  d'en  faire  de  nouvelles  étant  réservé  aux  États-Géné- 


(i)  Laws  ofthe  British  Colonies  in  the  West^lndies ,  etc.,  par 
M.  Howard. 
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raux ,  qui  se  consultaient  avec  un  Conseil  de  dix  membres 
siégeant  à  La  Haye  et  directeurs  de  la  Compagnie  hollandaise 
des  Inde«  Occidentales. 

Le  gouverneur^  choisi  par  les  ÉtatsrGénéraux  et  révocable 
à  leur  volonté,  présidait  toutes  les  Cours  et  tous  lescoUésesde 
la  colonie  n  ayant  point  de  président  distinct,  mais  il  n  exer- 
çait pjicuu  pouvoir  législatif'. 

La  Cour  de  police ^  depuis  Tunion  des  deux  colonies, 
était  composée  du  gouverneur,  du  président  de  la  Cour  de 
justice  (lorsqu'il  en  existait),  de  deux  procureurs  fiscaux  (i), 
et  de  quatre  membres  coloniaux  nommés,  pour  deux  ans,.par 
la  chambre  des  keizers.  Chaque  procureur  fiscal  était  choisi 

Î>ai  les  États-Généraux.  Cette  Cour,  n^'exerçant  aucun  pouvoir 
égislatif ,  n^était  qu'une  espèce  de  conseil  chargé  d^éclairer 
le  gouverneur,  qui  était  libre  d'admettre  pu  de  rejeter  ses 
avis  5  mais  elle  avai|  l'initiative  en  matière  d'impôts ,  et 
quand  le  montant  de  Ifi  taxe  était  dét^rmipé,  le  collège 
àeskeizers  était  consulté  sur  le  meilleur  inode  de  perception. 
La  proposition  était  ensuite  envoyée  aux  États- Généraux, 
lesquels,  après  avoir  pris  l'avis  du  Conseil  des  dix,  renvoyait 
à  la  colonie  la  loi  autorisant  la  levée  de  la  taxe  demandée 
et  déterminant  la  manière  dont  il  y  serait  pourvu. 

La  Cour  de  justice  se  composait  d'un  président  et  de  huit 
membres.  Lorsque  ce  président  était  autre  que  le  gouverr 
neur^  il  était  nommé  par  les  États-Généraux  et  révocable  à 
leur  volonté  :  les  membres  étaient  élus  par  le  collège  des 
keizers.  C'était  dans  cette  Cour  que  résidait  seule  la  juri- 
diction civile  et  criminelle  de  la  colonie.  Elle  avait  le  pouvoir 
de  rendre  des  ordonnances  pour  lexécution  de  ses  actes 
sans  la  confirmation  des  États-Généraux,  qui,  cependant, 
pouvaient  les  annuler. 

Collège  des  keizers.  Ce  corps  était  formé  par  sept  des 
habitants  les  plus  âgés  et  ay^nt  remfili  des  fonctions  dans 
les  Cours  de  police  et  de  justice.  Ils  étaient  à  la  nomination 
du  gouverneur ,  avec  ou  sans  l'intervention  de  la  Cour  de 
police. 

*  Sous  l'administration  du  général  Carniichael ,  le  droit 
d'élire  des  keizers  fut  étendu  à  un  certain  nombre  de  colons, 
possédant  au  moins  vingt-cinq  esclaves.  Lorsqu'une  vacance 


(i)  Répondant  a  la  charge  âieUlorney  et  de  solliciteur-général 
e|i  Angleteire. 
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avait  lieu  dans  Tune  des  deux  Cours  ;  les  dlecteurs  étaient 
autorises  à  présenter  des  candidats  :  ils  assistaient  aussi  à- 
une  assemblée  annuelle ,  tenue  en  janvier,  où  Ton  discutait 
le  meilleur  mode  de  perception  de  Timpôt  j  mais  dans  l'iin 
et  l'autre  cas,  leur  intervention  n'était  que  consultative  et 
n'obligeait  en  rien  le  gouverneur,  ni  la  Cour. 

Les  appels  de  jugements  rendus  pour  cas  de  dettes  excé- 
dant 1,200  guilders  (2,589  ^^'  )»  ^^^i^i^t  portés  en  Hollande. 
La  Cour  jugeait  et  rendait  un  verdict,  d'après  les  documents 
et  les  preuves  qu'elle  recueillait.  On  n'admettait  point 
d'avocat.  De  cette  manière,  le  pauvre  pouvait  gagner  sa  cause 
s^ns  être  exposé  aux  frais  énormes  occasionnés  par  les  gens 
de  loi  9  les  droits  de  timbre  et  autres  charges.  La  seule  taxe 
exigée  était  de  la  valeur  de  quatre  5c/ie//t/t^j  (5  francs]  pour 
une  citation  eu  sommation. 

Aucun  habitant  ne  pouvait  être  arrêté  que  pour  un  délit 
criminel.  ISvl  ne  pouvait  quitter  la  colonie  sans  être  muni 
d'un  passe-port  et  sans  avoir  pourvu  au  p^^ement  de  dettes 
qu'il  aurait  pti  contracter. 

Les  nègres  n'étaient  point  entendus  comme  témoins  contre. 
les  blancs. 

Les  lois  basées  sur  les  lois  romaines  ont  été  modifiées 
suivant  les  localités ,  par  les  différents  gouvernements  et 
Conseils. 

Goux^ertiemeni  actuel.  Les  deux  colonies  d'Ëssequebo  et 
dé'  Dénfiérary,  quoique  dictinctes ,  sont  réunies  sous  un  seul 
gouvernement.  Chacune  d'elles  a  sa  Cour  de  j,usticeavec  les 
officiers  inférieurs  qui  en  dépendent  )  mais  une  seule  Cour 
de  police  existe  pour  toutes  deux  et  a  son  siège  à  Stabroek. 

Depuis  la  domination  anglaise^  la  colonie  est  encore  admi-. 
nistrée  provisoirement  par  les  mêmes  autorités ,  mais  leurs 
attributions  ont  varié.  Ni  le  gouverneur^  ni  la  Cour  de  police 
ne  peuvent  altérer  en  rien  les  lois  existantes  concernant  les 
droits  des  personnes  et  des.  propriétés^  à  moins  d'un  ordre  du 
Conseil  des  ministres  ou  émanant  directement  du  souverain* 

La  Cour  de  police  a  réuni  à  sts  pouvoirs  ceux  qui  étaient 
exercés  par  les.Élats-Généraux  de  Hollande  et  le  Conseil  des 
dix  ;.et  avec  l'assentiment  du  gouverneur,  elle  fixe  le  mon-, 
tant  des  taxes  et  la.  manière  dont  elles  seront  perçues ,  sans, 
en  référer  au  gouvernement  anglais.  Il  y  a  peu  d'ordonnances, 
rendues  par  cette  Cour  qui  aient  été  confirmées  :  les  autres; 
pnX  ^té  rejetées  par  le  roi  en  son  Conseil.  En  générsil ,  se% 
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actes  ne  sont  regardés  que  comme  rendus  provisoirement  et 
sauf  appel.  > 

Les  attributions  de  la  Cour  de  justice  n'ont  pas  ch<aia(j;é,  file 
continue  à  siéger  tous  les  deux  mois^  et  il  y  a  9ppel  de  ses 
décisions  au  Conseil  de  sa  majeçté. 

La  chambre  des  orphelins  {weeskamerj  administre  les 
affaires  des  orphelins  et  des  colons  décédés  au  intestat^  et  est 
soumise  au  contrôle  de  la  Cour  de  justice. 

Les  lois  actuellement  en  vigueur  dans  la  colonie  sont  celles 
qui  régissaient  les  Hollandais  lors  de  Tarrivée  des  Anglais 
en  décembre  i8o3,  et  qui  nont  pas  été  altérées  depuis,  soit 
par  des  ordres  émanés  du  Conseil^  soit  par  une  proclamation 
royale ,  soit  p^r  des  règlements  du  gouverneur  et  de  la 
Cour  de  police  agissant  par  intérim.  Une  ordonnance  rendue 
par  le  Conseil  du  gouvernement^  en  1825  ,  a  maintenu  les 
lois  alors  existantes ,  jusqu'à  ce  que  le  bon  plaisir  de  sa  ma- 
jesté en  décide  autrement  (1). 

A  l'âge  de  vingt-cinq  ans  ^  tout  individu  peut  entrer  en 
libre  possession  de  son  héritage  qu  du  legs  à  lui  fait.  Le 
partage  est  égal  parmi  les  enfants.  Le  droit  d'héritage  est 
limité ,  pour  les  mulâtres,  à  2,000  liv.  sterl.  (5o,ooo  fr.  ) 

Salaire  des  principaux  agents  du  gouvernement, 

AppoiihtemenU  Taleor  rëeUe 

fixes.  compris  les  be'n^ces. 

Gouverpeur 6,o0o  ^-  **•       8,000  ^-  ■*• 

Secrétaire,                    ,  député. .    1,000  3,ooo 
Receveur  des  taxes  de  la  colonie.       Sq&  2yOOO 
Receveur  des  revenus  de  la  cou- 
ronne   • •  •  • .  •       5oo  1 ,5oo 

Maîtres  des  ventes « i  ,000  3,ooo 

Exploiteurs ^ . .   i>ooo  3,ooo 

Maîtres  de  postes  et  de  l'office 

naval 800  a,ooo 

Maître  du  port 600  i,5oo 

Collecteur  et  contrôlemr  des  doua- 
nes   .  • I  ,OQO  49<>oo 

n  y  a  un  grand  nombre  d'emplois  subalternes  dans  les 
douanes  et  autres  branches  d'administration.  Les  salaires 
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(i)  The  lawsofihe  British  Colonies ^  etc.,  par  John-Henry 
Howard,  soUcitor,  vol.  11^  p*l90. 
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d»  premiers  Varient  suivant  la  valeur  des  imporUtioDs  M 

exportalions  (i). 

Commerce.,  Relevé  officiel  du  nombre  de  bâtiments  de 
commerce  chargés  aux  ports  de  Oémérary  et  Essequebo, 

S 9ur  l'Europe,  depuis  1745  jusqu'en  1785,  avec  la  nature 
e  leurs  cargaisoDS. 

Bâtiments  expédiés  pour  la  Zélande ,  de  174^  À  1770. 
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(i)  Boliugbroke,  Vojage, 
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de  lyji  à  1785. 


AvviEs, 

A 

• 

i3 

9 
12 

«7 

21 

i5 

17 

27 
24 
22 

7 
24 
i5 

Barriques 
de  sucre. 
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de  cafc. 

Sacs 
de  cafc. 

Balles 
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'?7« 

177J 

1773 

«774 
1775 
1776 

1777      . 
1778 

1779 
1780 

1781 

1784 
1785 

3,127 

3,538 

3,775 

5,225    ï/2 

4,937  1/4 
3,965  1/2 

3,142  1/2 

6,920  1/2 

5,899  V4 
4fOoo  1/2 

1,602  1/2 

3,980 
4,995  1/2 

641 

55o 

1,00  ï 

►  «,327 
2,3i7 
1,081 
1.866 
1,839 

927 

1,437 
460 

7o3 

44o 

3,538 

4,7  io 
8,6i3 

14,649 
ï9»o9o 
io,i34 
2o,3o9 
3a,634 
25,234 
4o,o23 

IO,25o 

28,078 

12,383 

162 
128 
181 

3o7 

189 

1,012 

\,i66 

1,754 
2,868 
2,73'o 
756 
1,883 
i,o39 

Totaux  de  1745  k  1770. 

223 

i34 

54,9op 
56,o63 

14,589 
1,467 

220,675 
i4,38i 

14,175 
1,021 

Totaux  génér.  de  i745 
à  1785   

357 

1 1 1,272 

i6,o56 

244,o56 

15,196 

Nota,  On  ne  connaît  pas  le  mouvement  maritime  des  an- 
nées 1765  et  1769;  en  1781,  la  plupart  des  bâtiments  et 
produits  furent  capturés  par  le«  Anglais  3  en  1782  et  1783 , 
ces  colonies  appartinrent  aux  Français. 

Les  quantités  des  principaux  articles  exportés  dans  la 
Grande-Bretagne ,  de  la  colonie  de  Démérary,  et  la  valeur 
dpes  importations  et  exportations  de  cette  colonie,  pendant 
Tannée  1810,  étaient  de  : 

Café    i   Plantations   anglaises.    •        45,4^0  qumtaux. 
'(   Plantations  et rangères,   .  698       id. 

Sucre  {  Plantations  anglaises.  .  .       i5o,'624.       îd. 
(  Plantations  étrangères.  .  2      id. 

Rhum 9^,44^  gallons. 

Coton  .  • 7,33i, 1 22 liv. pesant. 
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Valeur  des(  {;np«"-tat;«"'*-       •  •      Z^J.^oiliv.  sterï. 
(   Exportations.    .   .   .      34^,70^1(1.(1) 

En  18149  l'exportation  du  sacre  des  trois  colonies  de 
Démérary,  Essequebo  et  Berbice  ,  montait  à  82,480^293 
livres,  produit  de  85,442  esclaves (2). 

En  1816,  la  valeur  des  importations  de  la  Grande-Bre- 
tagne, à  Démérary,  s'éleva  à  ^.olifiiglïy'  sterl.  14.  4-  (3) 

1820-25.  L'exportation  du  sucre  dç  Démérary,  Essequebo 
et  Berbice ,  ou  de  la  Guiane  Anglaise ,  a  été  de  30,937,000 
kilog.  (4) 

En  1823,  l'exportation  du  sucra  de  Démérary  et  d'Esse- 
quebo,  aux  ports  de  la  Grande-Bretagne,  était  de  607,870 
livres  pesant,  produit  de  77,870  esclaves. 

Le  nombre  des  bâtiments ,  avec  leur  tonnage  et  les  prin- 
cipaux articles  de  leur  cargaison ,  qui  ont  débarqué  dans 
divers  ports  de  la  Grande-Bretagne,  du  5  janvier  1816  au 
5  janvier  181 7 ,  venant  de  la  colonie  de  Démérary ,  a  été  de 
102  na«vires,  jaugeant,  ensemble  80,925  tonneaux  et  montés 
par  I  ,^67  hommes ,  lesquels  ont  importé  de  Démérary,  en, 
Angleterre ,  pendant  l'année  18 16  : 

Sucre 337,753  quintaux. 

Rhum 5i6,a4<  gallons. 

Mélasses v  122  quintaux. 

Café 7^,796       id. 

Coton 6,462)528  iiv.  pesant  (5). 

En  1824,  le  produit  de  Démérary,  en  sucre,  monta  à 
44)000,000  de  livres^  celui  en  rhum  à  près  de  2,000,000, 
celui  du  café  à  11,000,000,  et  celui  du  coton  à  819,512  Iiv. 

Les  recettes  s'élevèrent  à  553,956  guilders;  les  dépenses 
à  451,608  (6). 
Monnaies,  16  pennings  valent  i  stwer^  ou  i  /^eitwj'- ster- 


(i)  Thehistoiy  civil  and  commercial  of  the  Britisk  JVest'-ln' 
aies,  etc.,  appcndixi  tableau  n,  3i.        ^ 

(2)  Van  der  Bosch  ,  Nedarlandsche  Beriitingen  in  Asia, 
Amerika  en  Àfrika,  18 18,  t.  Il,  p..  188  et  seq. 

(5)   The  history  civil j  etc.,  tableau  n.  35. 

(4)  Relation  historique,  par  M.  de  Humholdt,  t.  III,  p.  494- 

(5)  The  history  civil,  etc. ,  appendix ,  tableau  n.  32. 

(6)  Wanderings  in  America  ,  p.  i  f  o. 
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ling,  OU  10  centimes  cinq  douzièmes;  6  siwers  vsH^nt  i  dit, 
ou  5  penny  sietl,;  20  stivcn  valent  4.  bit,  ou  i  guilder,  ou  20 
pences ,  ou  2  fr.  1 1  cent,  j  12  guilders  au  pair  valent  26  fr. , 
ou  20  shillings.  Ce  cours  varie  suivant  la  demande  pour  des 
traites  sur  la  Grande-Bretagne^  ou  suivant  la  quantité  de 
numéraire  en  circulation. 

1746.  Histoire,  Vers  cette  année,  les  Hollandais  commen- 
cèrent à  faire  des  établissements  sur  les  bords  du  Démérary, 
d'après  la  demande  faite  par  Andries  Pieterse  (i).  Bientôt 
après,  les  Anglais  s'établirent  à  son  embouchure. 

En  1769,  il  n'y  avait  pas  de  fort  à  l'embouchure  du  fleuve, 
mais  seulement  un  poste  palissade^  gardé  par  un  sous-officier 
et  six  soldats. 

1774.  Démérary,  autrefois  regardée  comme  une  dépen- 
dance d'Essequebo,  devint  le  chef-lieu  de  ces  deux  colonies , 
à  cause  de  son  importance  rapide  en  raison  de  sa  population 
et  de  la  commodité  de  son  port.  Par  suite  ,  on  établit,  à  un 
mille  environ  du  fort,  la  ville  deStalrpek,  qui  est  la  rési- 
dence du  gouverneur  (2). 


(1)  Cet  acte  est  du  18  octobre  1746.  Voyez  Harlsinck,  tom.  I, 
p,  268-269. 

(2)  Située  sur  la  rive  orientale  du  fleuve  du  même  nom,  à  en- 
viron cinquante  lieues  de  l'embouchure  de  l'Onuoco  ,  cette  ville 
a  un  mille  de  long  sur  un  quart  de  raille  de  large.  Les  trottoirs 
des  principales  rues  sont  pavés  en  briques  et  les  deux  cotés  sont 
éclairés  par  des  lampions.  De  chaque  côté  de  ces  rues,  il  existe 
un  canal  navigable  qui  se  vide  et  se  remplit  avec  la  marée,  dont 
le  reflux  enlève  \e&  boues  et  les  immondices  des  maisons. 

Parmi  les  édifices  publics,  on  distingue  la  maison  du  goutter- 
neurei  une  longue  file  de  hâtiments  où  se  traitent  lesafi&ires  pu- 
bliques, he  palais  de  la  Cour  est  un  vaste  édifice  d'environ  cent 
pieds  de  long  sur  trente-cinq  de  large ,  et  élevé  de  deux  étages  et 
demi.  Au  second  étage,  siègent  la  chamhre  du  Conseil,  la  Cour 
de  justice  et  le  secrétariat  de  la  colonie.  Les  maisons,  en  général, 
sont  de  bois  sur  fondations  en  briques.  Les  hôtels  sont  commo- 
des et  propres.  On  trouve  dans  les  boutiques,  tous  les  objets 
4*utilité  et  de  luxe  qui  se  vendent  dans  celles  de  Londres. 

Une  maison  de  quarante  pieds  de  long  sûr  vingt-huit  de  large, 
construite  comme  il  est  dit  ci-dessus ,  avec  deux  étages  et  un  at- 
tique,  sur  une  fondation  de  briques  de  huit  pieds,  coûte  2,5oo 
livres  sterhng  (62,600  francs),  outre  l'achat  du  terrain,  évalué 
200  livres  sterling  (5,ooo  francs). 

La  population  de  cette  ville  se  composait ,  en  1807,  d'environ 
:|,5oo  nlancsy  2,000  individus  de  couleurs,  et  5,ooo  nègres. 

J[jprsque  les  Hollandais  furent  maîtres  du  pays,  ils  changèrent 
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Il  paraît  à  Stabroek ,  une  feuille  hebdomadaire  appelée  le 
Demerary  et  Essequebo.  La  Gâze/fe contient  la  proclamation 
des  actes  du  gouvernement  en  anglais  et  en  néerlandais. 

Fillages.  Le  village  ou  bourg  de  Labourgade  consiste 
en  une  rangée  de  maisons  et  de  bouliques,  formant  une 
seule  rue  sur  le  bord  du  fleuve.  L'hôpital  qui  s*y  trouve  est 
une  institution  charitable,  principalement  destinée  au  soula- 
gement des  étrangers ,  des  marins  et  des  gens  de  couleur  li- 
bres, qui  noDt  pas  le  moyen  de  se  faire  traiter  par  les  mé-- 
decins. 

Cumingsburg  y  situé  derrière  Labourgade  >  en  est  séparé 
par  la  grande  route  et  le  canal  navigable  de  Cumingsburg. 
Ce  village,  de  deux  milles  de  circonférence,  a  six  princi^- 
pales  rues  et  autant  de  canaux  ;  chacun  de  ce3  derniers  est 
traversé  sur  deux  ponts. 

Bridgetown  et  New-Town.  Ces  deux  villages  ont  été  bâtis 
par  les  Anglais  entre  Stabroek  et  Labourgade.  Le  premier 
n'est  pas  florissant.  L'autre  ,  plus  peuplé,  a  quatre  rues  prin- 
cipales et  un  vaste  emplacement ,  où  les  navires  américains 
débarquent  leurs  chevaux  et  leur  bétail. 

Mahaica.  Ce  village  florissant  est  situé  sur  la  rivière  de 
ce  nom ,  à  environ  trente  milles  à  Test  de  Stabroek  (i). 

1 781 .  Expédition  anglaise  contre  Démérary  et  Esseque- 
bo. Deux  vaisseaux  de  l'escadre  de  l'amiral  anglais  Rodney  , 
la  Surprise  et  la  Barbuda,  commandés  par  les  capitaines 
Pay  6t  F,  Pende r f  ayant  pénétré  dans  les  fleuves  Demerary 
et  Essequebo,  parvinrent,  à  s'emparer  de  presque  tous  les  navi- 
res de  quelque  importance  mouillés  dans  ces  deux  fleuves,  à 
Ïiortée  au  canon  des  forts.  Celte  agression  et  la  crainte  d'en  voir 
e  renouvellement ,  décidèrent  les  autorités  hollandaises  à 
offrir  leur  soumission  au  gouverneur  anglais  des  Barbades, 
aux  mêmes  conditions  que  celles  qui  venaien<t  d'être  accor- 
dées aux  habitants  de  Tile  de  Saint-E  us  tache,  conditions  en- 
core inconnues  aux  deux  partis.  En,  conséquence,  le  gouver- 
neur deDémérary,  P,  Van  Skuylenburg ,  de  l'avis  de  son 
Conseil  ,  envoya  deux  des  principaux  notables ,  Joseph 
RourdaetJ,  Haslin,  sous  la  piK)tecf,ion  du  capitaine  Pend er, 

r  — u     mai  ■  - " ~" 

>*    •  < 

le  nom  de  Stabroek  en  celui  de  Eveleary.  Les  Anglais  ,  qui  leur 
succédèrent  en  iSo5,  lui  restituèrent  son  premier  nom  (*). 

(i)ybyage  ta  the  Demerary,  parH.  Bohngbroke.  Voyez  ch.  4«i 

(*)  Boiingbroke,  Voyage  to  the  Demerary ,  etc.,  ch.  3  et  4- 
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|K>ur  traiter  de  la  capitulation  avec  l'amiral  anglais,  sir  G. 
Rodney  et  le  génërarVaughan. 

Le  i4  mars,  cette  capitulation  fut  signée  aux  conditions 
suivantes  :  i®  Les  habitants  de  Démérary,  Essequebo  et  leurs 
dépendances  s'étant  rendus  à  discrétion  aux  armes  de  S.  M. 
B.,  conserveront  la  libre  possession  de  leurs  propriétés,  et 
seront  gouvernés  par  les  lois  actuellement  en  vigueur,  jus- 
qu'à ce  que  le  bon  plaisir  de  S.  M.  soit  connu  ;  '2^  toutes  les 
propriétés^  magasins,  etc.,  appartenant  à  la  Compagnie  des 
Indes  Hollandaises,  seront  remis  aux  agents  de  S.  M. ,  sur 
inventaire  dressé  contradictoirement;  3<^  les  habitants  prête- 
ront le  serment  d'allégeance  à  la  Grande-Bretagne ,  et  seront 
placés  sous  sa  protection  immédiate.  Ils  auront  la  faculté 
G 'ex porter  leurs  produits  dans  la  Grande-Bretagne  et  aux 
îles  anglaiiies  de  Tab'igo  et  des  Barbades.  Enfin,  ils  seront 
traités  sur  le  pied  d égalité  avec  les  sujets  anglais^  jusqu'à 
ce  que  la  volonté  du  roi  soit  connue  5  4-^  le  commandant  en 
chef  et  les  officiers  et  soldats  pourront  être  échangés  et  re- 
tourner en  Hollande  avec  tous  leurs  effets  et  équipements. 

Dans  sa  dépêche  du  1 7  mars,  l'amiral  Rodney  déclare  que 
le  général  Vaughan  et  lui-même  sont  d  avis  que  les  deux  îles 
de  Démérary  et  Essequebo  doivent  être  traitées  d'une  ma- 
nière bien  différente  que  ne  Tavait  été  une  île  dont  les  ha- 
bitants^ quoique  appartenant  à  un  Etat  obligé,  par  des  traités, 
à  faire  cause  commune  avec  la  Grande-Bretagne,  avaient  pro- 
tégé o*.ivertement  les  ennemis  de  cette  dernière  puissance, 
et  avaient  fourni  à  eux  et  aux  révoltés ,  des  provisions  et  des 
munitions  de  guerre  (i). 

Suivant  une  estimation  faite  cette  même  année,  1781 ,  le 
produit  annuel  des  deux  colonies  de  Démérary  et  Essequebo, 
s  élevait  k  10^000  barriques  de  sucre  et  le  rhum  en  propor- 
tion 5  à  ô, 000, 0000  de  livres  pesant  de  café^  à  800,000  de 
coton;  le  produit  du  cacao  et  celui  de  l'indigo  n'étaient  pas 
connus. 

1782  (le  3o  janvier).  Les  Anglais  furent  expulsés  de  ces 
colonies  par  une  division  française,  composée  de  cinq  navires 
commandés  par  Tamiral  Kersaint ,  au  moment  même  que 
l'officier  anglais,  qui  commandait  aux  Bàibades,  se  disposait 
à  envoyer  des  troupes  pour  renforcer  la  garnison. 

1 783.  Les  trois  colonies  de  Démérary ,  d'Essequebo  et  de 


(  I  )  Annual  résister  o/*  1 78 1 . 
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Berbice  furent  rendues  à  la  Hollande,  par  la  paix  de  Versan^ 
les  de  1 783. 

1 795.  Hostililés  et  défaite  des  nègres  marrons,  La  colonie 
entière  de  Démérary  soujffrant  continuellement  des  incursions 
des  noirs  marrons,  on  envoya  contre  eux  un  détachement  de 
troupes  hollandaises  de  la  £;arnison  3  mais  n  étant  point  faqfii- 
liarisë  avec  ce  genre  d'hostilités,  ce  corps  se  laissa  surprendre 
et  fut  taillé  en  pièces  par  les  noirs,  qui  fixèrent  à  des  arbres 
les  cadavres  ou  les  crânes  des  Hollandais ,  dont  très- peu  par- 
vinrent  à  s'échapper. 

Après  cet  échec ,  une  autre  expédition  composée  d'Indiens 
et  d'esclaves  noirs  ,  de  la  fidélité  desquels  on  était  assuré , 
se  mit  en  campagne  au  commencement  de  1795,  sous  le 
commandement  du  major  M.  Grash ,  et  du  capitaine 
Dongan. 

La  troupe,  divisée  en  deux  colonnes,  s'enfonça  courageu- 
sement dans  les  bois,  les  Indiens  marchant  sur  les  flancs ,  et 
de  manière  à  former  une  attaque  combinée.  En  passant  dans 
un  chemin  étroit,  on  aperçut  tes  corps  des  soldats  hollandais 
tués  dans  la  première  expédition ,  encore  attachés  à  des  ar- 
bres. Pendant  une  grande  distance ,  on  fut  obligé  de  marcher 
avec  de  Teau  jusqu'aux  genoux,  et  ensuite  de  franchir  des 
taillis  et  des  buissons  épais  ,  les  hommes  étant  chargés  de 
leurs  vivres ,  armes  et  munitions  et  obligés  de  coucher  sur 
la  terre.  Cependant,  grâoe  aux  Indiens  ,  qui  guidèrent  par- 
faitement l'expédition,  sept  campements  de  ces  nègres  fugi- 
tifs ,  dont  plusieurs  étaient  formés  depuis  quinze  ans  ,  furent 
découverts  et  complètement  détruits. 

*  Voici  quel  était  le  mode  ordinaire  employé  pour  établir 
ces  campements  et  leurs  dépendances.  Lorsque  les  noirs  mar- 
rons étaient  fixés  sur  un  endroit  qui  pouvait  leur  convenir , 
ils  en  ôtaient  les  bois  et  donnaient  à  cette  place  une  forme 
circulaire.  Au  centre  étaient  placées  les  huttes,  et  tout  au  tour 
étaient  plantés  des  orangers,  bananiers,  plantains  et  des 
arbres  fruitiers  qui  leur  procuraient  à  la  fois  de  la  nourriture 
pour  vivre  et  de  l'ombrage  pour  se  cacher.  Cette  enceinte 
était  entourée  extérieurement  d'un  fossé  large  et  profond, 
qui ,  étant  rempli  d'eau  et  garni  dans  le  fond  et  sur  les  côtés 
de  pieux  extrêmement  aigus,  offrait  une  barrière  formida- 
ble. Le  passage  pour  traverser  ce  fossé  était  placé  à  deux  ou 
trois  pieds  au-dessous  de  la  surfdce  et  entièrement  recouvert 
par  l'eau  trouble  et  bourbeuse.  On  avait  eu  soin  aussi  de 
froisser  les  feuilles  et  de  tracer  des  pas  uniformes  sur  les  bords 
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lîu  fossé,  afin  de  tromper  sur  la  vérit«ible  situation  du  pas- 
sage; mais,  grâce  à  la  sagacité  des  Indiens,  on  parvint  à  le 
découvrir  et  à  reconnaître  que  si  l'on  s'aventurait  dans  un 
autre  endroit ,  on  serait  empalé  vivant. 

Ces  marrons  avaient  huit  campements  ou  points  de  rendez- 
vous  dans  les  bois,  et  malgré  toutes  les  recherches  ,  il  en 
resta  toujours  un  à  découvrir.  On  essaya ,  mais  en  vain  ,  d*ea 
obtenir  la  connaissance  par  les 'tortures  in jfligées  à  ceux  des 
prisonniers  qui  furent  condamnés  et  exécutés  5  tous  suppor- 
tèrent les  tourments  et  la  mort  sans  trahir  leurs  compagnons. 
Un  entre  autres,  liominé  Amsterdam  ^  eut  à  souffrir  le 
supplice  le  plus  effroyable  que  l'imagination  puisse  enfanter. 
Condamné  a  être  tenaillé  et  ensuite  brûlé  vif,  il  fut  d'abord 
forcé  de  voir  treize  de  ses  camarades  brisés  sur  la  roue,  et 
ensuite  de  marcher  sur  leurs  cadavres  pour  se  rendre  au  lieu 
de  soii  exécution.  Là  ,  attaché  sur  le  bûcher  à  un  poteau  en 
fer.,  il  eut  les  membres  tenaillés  avec  des  pinces  ardentes^ 
et  fut  enfin  consumé  par  les  flammes.  Ce  malheureux  sup- 
porta ces  affreux  tourments  avec  la  constance  la  plus  héroï- 
que,  sans  vouloir  dire  un  mot  qui  pût  compromettre  ses 
amis  et  sans  que  la  douleur  parvhit  à  lui  arracher  une  seule 
plainte  (1). 

La  Cour  de  police  avait  offert  six  livres  sterling  par  chaque 
main  droite  appartenant  à  lun  des  noirs  marrons ,  ce  qui 
stimula  Tardeur  des  Indiens  à  leur  poursuite. 

Le  gouverneur  et  la  Cour  de  police  votèrent  des  remercî- 
ments  aux  officiers  de  cette  expédition  ,  et  on  promit  à  cha- 
<:un  d'eux  un  lot  de  terre  sur  la  rive  de  Poumeron.  Des  pré- 
sents furent  distribués  aux  nègres  et  aux  Indiens,  et  des 
médailles  d'argent  accordées  à  plusieurs  d'entre  eux  avec  des 
inscriptions  appropriées  à  la  circonstance.  Les  chefs  reçurent 
de  beaux  bâtons  avec  des  têtes  d'argent,  en  mémoire  de 
leurs  services  (2). 

1796  (28  avril  ).  Reddition  de  la  colonie  de  Démérary  et 
Esseqiiebo  auos  Anglais,  L'expédition  dirigée  contre  ces 
colonies  ,   composée  de  cinq  vaisseaux  et  de  plusieurs  em- 


(1)  Pinckards*  notes,  etc.,  letter  4^. 

'  Au  mois  d'octobre  1789,  on  exécuta  à  Démérary,  en  trois 
jours,  52  nègres  qui  affrontèrent  la  mort  avec  un  courage  éton- 
nant. Yoyez  Voyage  de  Stediaan ,  ch.  27. 

(2)  Bolingbroke^  Voyage  ta  Demerary* 
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barrations  <i),  ayant  à  bord  i,3oo  hommes  de  troupes  et 
un  détachement  aartillerie ,  fit  voile  de  la  baie  de  Carlisle, 
le  iS  avril ,  sous  le  commandement  du  commodore  Farr, 
Étant  arrive  en  vue  de  la  côte  de  Démérary  (le  2 1  ) ,  cet  offi- 
cier fit  passer  les  troupes  de  débarquement  sur  des  petits 
navires,  à  environ  un  quart  de  mille  du  rivage,  où  leau 
était  si  peu  profonde  ,  qu'ils  s'enfoncèrent  dans  la  vase  et  y 
restèrent  pendant  douze  heures,  avant  que  la  marée  pût  les 
dégnger ,  ne  pouvant  ni  regagner  la  flotte ,  ni  approcher  de 
la  terre,  et  exposés  à  l'ardeur  brûlante  du  soleil  des  tropiques. 
IMalgré  cette  circonstance  ,  les  goélettes  et  les  chaloupes 
réussirent  a  franchir  la  barre  sans  rencontrer  de  résistance, 
et  jetèrent  l'ancre  à  portée  du  canon  du  fort.  Au  point  du 

{'our ,  un  parlementaire  se  rendit  auprès  du  gouverneur  pour 
e  sommer  de  lemettre  la  colonie  et  ses  dépendances  aux 
forces  de  S.  M.  B. ,  sous  les  conditions  suivantes. 

Conditions  de  la  capitulation.  i^Les  habitants  jouiront 
en  pleine  sécurité  de  leur  liberté  individuelle  et  du  libre 
exercice  de  leur  religion ,  ainsi  que  de  toutes  leurs  propriétés 
particulières,  soit  sur  terre,  soit  à  bord  de  bâtiments  (excepté 
ce  qui  pourrait  appartenir  à  des  sujets  de  la  république 
française),  conformément  à  leurs  lois  et  usages,  ou  de  telle 
manière  qui  sera  déterminée,  mais  toujours  aux  conditions 
les  plus  douces  et  les  plus  libérales,  la  colonie  étant  placée 
sous  la  protection  du  gouvernement  de  S.  M.  6.5  2*^  dans  le 
cas  où,  lors  du  traité  de  paix  définitif,  la  colonie  resterait 
à  l'Angleterre,  lesdits  habitants  jouiront  des  mêmes  droits  ec 
privilèges  commerciaux  que  ceux  accordés  aux  colonies  an- 
glaises des  Indes  Occidentales  5  les  officiers  et  soldats  des 
troupes  de  terre  pourront  passer  dans  l'armée  anglaise,  dont 
ils  recevront  la  solde ,  avec  la  faculté ,  lors  de  la  restauration 
du  Stathouder,  de  retourner  à  son  service.  Chaque  officier 
non  coinmissionné  ou  soldat  touchera  une  prime  de  cent 
guilders,  s'il  consent  à  prêtera  S.  M.  B.  le  serment  delà  servir 
fidèlement  pendant  la  guerre  5  ^?  les  officiers  et  hommes  d'é- 


(i)  £e  Malaâar,  de  54  canons;  Itf  Scipion,  de  64;  le  Sans- 
Psur,  de  4o;  la  Pique,  de  4o,  et  la  Habet,  de  20;  un  bâtiment  de 
transport  et  plusieurs  bricks  et  corvettes.  Les  troupes  étaient 
sous  les  ordres  du  général  Whyte ,  dont  les  officiers  étaient  les 
lieutenants-colonels  Tilson,  Hislop,  Commet,  et  le  capitaine  ^a- 
gotj  qui  commandait  i*artillerie. 
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quipages  des  forces  navales  ne  pourront  être  incorpores  dans 
la  flotte  anglaise  ,  avant  d'en  avoir  reçu  l'agrément  du  roi  ; 
mais  ils  toucheront  la  paie  de  leur  grade  et  seront  trailés 
avec  tous  les  égards  possibles;  5°  le  gouverneur  et  tous  les 
oflicieis  civils,  après. avoir  prêté  serment  d obéissance  a  S 
M.,  conserveront  leurs  fonctions  (excepté ceux  qui  auraient 
montré  une  partialité  prononcée  en  faveur  des  Français). 
Le  gouverneur  résignera  scvulement  son  commandement  mil 
litaire. 

«  Si  des  conditions  aussi  libérales  étaient  refusées,  le  gouver- 
neur et  son  Conseil  seront  responsables  des  conséquences 
d'une  attaque  immédiate  par  des  forces  supérieures  ,  devant 
lesquelles  toute  résistance  serait  vaine. 

»  Il  n'est  donné  qu'une  heure  pour  se  prononcer  affirmati- 
vement ou  négativement.  » 

Le  lendemain,  22  avril ,  le  gouverneur,  Antoine  Beaujon, 
annonce  qu'il  e.st  de  son  devoir  de  soumettre  ces  propositions 
"  au  Conseil ,  qui  fera  connaître  sa  décision  à  midi.  Cette  de- 
mande ayant  été  accordée ,  la  capitulation  fut  signée  par  le 
gouverneur  et  les  membres  du  Conseil  (i). 

«Plus  de  soixante-dix  navires  actuellement  en  rade  et  char- 
gés  des  produits  du  pays ,  seront ,  pour  la  plupart,  envoyés 
en  Angleterre.  Zfl  Théiis,  frégate  hollandaise  de  vingt^natre 
canons,  el  un  cutter  de  douze,  ont  été  annexés  à  la  flotte.  Le 
commandant  de  l'escadre  a  donné  des  ordres  pour  chasser 
ou  couler  bas  un  corsaire  français  croisant  dans  ces  para- 
ges (2).  »  * 

Dans  son  rapport  au  très-honorable  Henri  Dundas ,  le 
lieutenant-général'sir^/2/;?^ /^^ercro/wZ^^,  en  annonçant  la 
prise  de  cette  colonie,  disait  :  «  On  y  a  trouvé  des  richesses 
très-considérables,  qui  seront  immédiatement  embarquées 
pour  la  Grande-Bretagne  ». 

On  laissa  aux  habitants  toutes  leurs  propriétés,  mais  on 
confisqua  celles  des  Français ,  et  les  individus  de  cette  nation 
qui  s'étaient  déclarés  en  faveur  de  la  révolution  française 
furent  renvoyés  de  la  colonie.    '  î  ï        • 

(i)  Antoine  Beaujon ,  gouverneur;  J.  Van  Well,  maJOT-  G 
Filzjcher,  coinraandani;  P.  P.  Luyken  ;  Thomas  Cummine  '  A 
Meei  tens.  Par  ordre  du  Conseil,  signé  M.  S.  Tuine.  &  » 

(2)  Hisiory  of  l^emerary ,  par  M.  Bolingbroke  ,  ch.  14. 

Notes  on  the  Wesl-Indies ,  par  George  Piuckard,   letler  37 
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Apvès  s'être  rendue  maîtresse  de  Démérary  et  d'Ëssequebo, 
une  partie  de  Texpëdition  fut  attaquer  l'élablissenient  de 
Berbice ,  qui  capitula  aux  mêmes  conditions  que  le^f  deux 
autres  colonies. 

Le  b  mai,  la  nouvelle  garnison  fut  renforcée  par  la  for- 
mation d'un  corps  de  nègres  auxiliaires  nommés  tirailUurs 
américains  du  sud. 

1796  (avril).  Fondation,  par  le»  Anclaîs,  do  village  de 
Kingston  {aïnsi  nommé  d'après  la  capitale  de  la  Jamaïque), 
près  lembouchure  du  Démérary.  Les  maisons  îfont  en  bois 
sur  fondations  en  bnques.  Ce  village  ne'  fut  d'abord  habité 
que  par  les  officiers  de  la  garnison  ;  il  est  maintenant  la  rési- 
dence d'artisans  et  de  commerçants  qui  ont  leur  comptoir  à 
Stabroek ,  .qui  n'est  qu'à  an  demvmille  de  dfstance. 

A  Kingston ,  touchant  au  fort  Frédéric-Guillaume,  on  a 
construit  dévastes  casernes  et  des  maisons  pour  lesofficiei^^ 
pouvant  contenir  4^000  hommes (i). 

Une  foule  de  spéculateurs  avaient  accompagné  l'expédition 
anglaise.  Les  uns  achetèrent  des  marchandises  et  firent  des 
cargaisons  pour  retourner  en  Europe  j  d'autres  acquirent  des 
terres.  Celles  estimées  à  six  livres  sierlins^  et  cinq  shillings^ 
se  vendirent,  en  1 796 ,  neuf  Kvres  trois  shillings  ;  en  1 797  , 
onze  livres 5  en  1799  et  1800,  à  douze  livres  dix  shillings. 
Ce  prix  resta  fixé  à  ce  dernier  taux  jusqu'au  traité  d'Amiens 
(  1802),  où  la  valeur  des  propriétés  foncières  déclina  visi- 
blement. Une  grande  partie  des  biens' des  Hollandais  passa 
ainsi  entre  les  mains  d'aventuriers  anglais ,  dont  les  mœurs, 
le  costume  et  le  langage  eurent. bientdt  prévalu.  La  rivière 
se  couvrait  de  bâtiments.  Plus  de  cent  voiles  partirent  à  la 
fois  pour  les  ports  de  la  Grande-Bretagne'. 

Un  corps  de  volontaires  fui  formé  à  Stabroek ,  par  les  ha- 
bitants anglais,  qui  équipèrent  ensuite  une  troupe  de  cava- 
lerie. Un  nouveau  régiment .  le  quatrième  des  Indes  Occi- 
dentales ,  fut  ajouté  kl  la  ligne  ,  par  une  levée  sur  les 
planteurs. 

1802  (27  mars).  Par  le  traité  de  paix  définitis^e ,  conclu 
à  Amiens,  entre  l'Angleterre,  la  France,  l'Espagne  et  ta  ré- 
publique batave  ,  les  colonies  de  Démérary ,  Essequebo  , 
Berbice  et  Spu:i<iam:  sont  rendues  à  la  Hollande,  et  cette 
puissance  en  pj'it  possession',  le  3  décembre,  Antoine  Meer- 


(i)  Voyage  io  Demerary,  etc.,  pai  M.  Bolingbioke. 
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itens ,  fih  d'un  avocat  d'Amsterdam ,  fut  nommé  gouver- 
neur. Ses  premiers  actes  officiels  eurent  poar  objet  d'orga- 
niser militairement  les  habitants,  pour  leur  déiieDse  inté- 
rieure ^  en  cas  de  révolte  des  noirs.  La  moitié  de  la  garnison 
LcUandaide  était  consignée  à  Tbopital  et  dans  les  casernes, 
pour  cause  de  maladie.  Le  gouverneur  décida  que  ces  troupes 
ne  monteraient  plus  de  garde  et  ne  feraient  plus  de  service 
de  nuit  {Burghtr  PP'aht)  k  Stabioek,  et  qu'elles  seraient 
remplacées  par  la  milice  bourgeoise  de  cette  ville  et  des  en- 
virons. Cette  milice  était  principalement  composée  de  mar* 
chauds  et  de  jeunes  gens  «[ui ,  peu  habitués  à  un  pareil  ser- 
vice ,  y  gagnèrent  des  fièvres.  Toutefois,  les  infractions 
étaient  ligoureusement  punies.  Celui  qui  manquait  à  sa 
garde  ou  aux  pairadej,  était  puni  d'une  amende  de^ trente-six 
shillings.  £n  cas  de  récidive  ,  il  élait  condamné  à  la  prison 
pour  un  teins  laissé  à  la  discrétion  des  officiers  5  et  si  le  cas 
avait  lieu  plus  de  deux  fois  successives,  le  délinquant  était 
bauni  de  la  colonie. 

On  établit  une  ligne  de  postes  le  long  de  la  côte  5  et  de 
nouvelles  casernes  pour  la  réceptioifi  de  5, 000  hommes  de 
troupes.  Au  fort  Mahaicà ,  situé  à  1  entrée  de  la  clique  du 
même  nom  ,  on  construisit  une  caserne  eapable  de  contenir 
5oo  hommes .  non  compris  un  bâtiment  pour  loger  les  offi- 
ciers .  et  un  hôpital. 

i8o3.  Reddition  des  colonies  de  Démérary  ^  Esse{juebo  et 
BerbicCy  aiix  forces  anglaises  de  terre  et  de  mer ,  sous  le 
commandement  en  chef  de  MM.  William  Grinfield  et  Sa- 
muel Hood,  Ces  officiers  envoyèrent  aux  autorités  la  somma- 
tion suivante,  écrite  le  17  septembre  ,  à  bord  du  Centaure, 
mouillé  à  l'embouchure  du  fleuve  de  Démérary  : 

"  Les  commandants  en  chef  des  forces  britanniques ,  con- 
vaincus de  leur  supériorité  décidée  sur  celles  de  la  républi- 
que batave,  dans  ces  parages  ,  et  certains  d'empêcher  que 
celles-ci  ne  soient  secourues ,  se  considèrent  comme  autorisés 
à  exiger  la  reddition  immédiate  de  ces  colonies ,  et  ont  la 
confiance  qu'attendu  l'impossibilité  d'aucune  résistance 
efficace ,  et  les  dommages  qui  en  résulteraient  pour  les  per- 
sonnes et  les  propriétés,  le  gouverneur  n'hésitera  pàï  à  ca- 
pituler aux  conditions  suivantes  : 

1°  Les  colonies  et  leurs  dépendances  se  renr5iont,  dans  les 
vingt-quatre  lieures,  aux  armes  de  la  Grande-Bretagne,  et 
seront  placées  sous  la  protection  de  son  gouvernemei^t;, 

a5. 
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'j.^  Les  troupes  britanniques  occuperont  sur-le-champ  ie 
fort  Frédéric-Guillaume 5 

3^,  Les  garnisons  desdi tes  colonies  seront  considérées  comme 
prisonnières  de  guerre ,  jusqu'à  leur  échange  ou  lelaxation^ 
elles  réuniront  leurs  armes,  équipements  et  munitions,  et 
sortiront  avec  les  honneurs  delà  guerre ,  lesofiiciers  gardant 
leur  épée  y  et  les  sous-officiers  et  soldats  leur  bagage  parti- 
culier 5 

4*^  Les  magasins  et  entrepôts  publics,  les  terres  et  revenus, 
vaisseaux  et  navires  appartenante  la  république  batave  ^  se- 
ront remis  es- mains  des  agents  du  gouvernement  anglais; 

5**  Les  propriétés  particulières  ,  a  terre  ou  à  flot ,  appar- 
tenant à  des  personnes  les  possédant  bonâ  fide  au  moment 
de  la  capitulation ,  ne  seront  point  saisies  et  seront  restituées 
à  la  république  ; 

6^  Les  lois  civiles  des  colonies^  en  ce  qui  a  rapport  à  la 
propriété  et  à  la  juridiction  civile,  resteront  en  vigueur, 
jusqua  ce  que  le  bon  plaisir  de  S.  M.  en  ait  décidé  autre- 
ment; 

7°  Le  Conseil  et  les  magistrats  civils  prêteront  le  serment 
d'allégeance  au  gouvernement  britannique,  et  resteront  dans 
le:irs  fonctions  actuelles ,  à  l'exception  de  ceux  qui ,  par  leur 
attachement  bien  connu  à  la  république  batave  ,  pourraient 
compromettre  la  tranquillité  publique  ,  en  occupant  de^ 
postes  de  confiance  ; 

6^  Le  gouvernement  et  la  défense  des  colonies  appartien- 
dront au  gouvernement  anglais,  a 

Le  i8  septembre  ,  A.  Meerteens  ,  gouverneur -général 
d'Essequebo  et  de  Démérary,  répliqua  que,  conformément 
i  la  constitution  de  la  colonie,  il  avait  communiqué  cette 
sommation  à  la  Cour  de  police  et  aux  officiers  supérieurs  des 
forces  de  terre  et  de  mer,  réunis  en  Conseil  de  guerre  pour 
en  délibérer.  £n  effet ,  une  commission  de  ce  Conseil  (i)  se 
rendit  auprès  des  commandants  anglais ,  pour  arrêter  les 
conditions  de  la  capitulation. 

L'expédition  se  composait  des  vaisseaux  le  Centaure,  le 
Chichestcr  et  t Alligator,  des  transports  le  Brillant ,  l'Heu- 
reuxti  le  Netley  ^  et  de  plusieurs  autres  petits  bâtiments, 
ayant  à  bord  des  troupes  et  des  munitions  de  tout  genre. 


(i)  Elle  était  compoaée  du  cominaiidatjt  d'Essequebo,  M. Trotz; 
d'un  membre  de  la  Cour  de  police,  M.  Krollj  de  deux  officiers 
et  d'un  secrétaire  de  la  colonie.  . 
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Partie  des  Barbades,  le  i*^  septembre,  la  flotte,  retardée 
par  des  vents  contraires,  et  un  fort  courant  nord*ouest,  ne 
se  trouva  ralliée  au  rendez-vous  fixé  à  quelques  lieues  de  la 
rivière ,  que  dans  la  soirée  du  18.  Le  lieutenant  Lawrence  et 
M.  Casey ,  familiers  avec  cette  côte  ,  s'avancèrent  sur  le  Net- 
lejr,  afin  de  s'emparer  des  barques  qui  fesaient  le  service  de 
la  colonie,  et  en  ramenèrent  vingt-quatre,  qui  furent  de 
suite  di«iposées  pour  recevoir  des  troupe*;  de  débarquement. 
£n  même  tems,  on  dépécha  un  parlementaire  ,  porteur  de 
la  sommation  qui  précèje,  et  avec  ordre  d'attendre  la  réponse 
une  heure  seulement.  Les  gros  vaisseaux  ne  pouvant  s'ap- 
procher plus  près  de  la  côte  ,  les  troupes  passèrent  à  bord 
des  petits  bâtiments ,  et  toutes  les  dispositions  furent  prises 
dans  la  même  soirée  5  on  n'attendait  plus  que  le  retour  du 
parlementaire,  qui,  retenu  par  des  vents  violents ,  ne  revint 
que  le  lendemain  au  matin ,  accompagné  de  la  députation  du 
Conseil.  Le  Nttley  et  le  Hornet,  qui  bloquaient  le  port  en  de* 
hors  de  la  barre ,  remontèrent  alors  la  rivière ,  avec  un  déta- 
chement de  deux  cents  hommes  à  bord ,  et  prirent  possession 
du  fort  Frédéric-Guillaume,  ainsi  que  de  la  corvette  VHippo- 
mone,  de  dix-huit  canons ,  appartenant  à  la  république  bata- 
ve.  Le  lendemain  20,  les  colonies  d'Essequebo  et  deDéniérary 
furent  occupées  par  les  Anglais ,  aux  termes  de  la  convention 
signée  le  19  septembre ,  à  bord  de  l'Hcurtux. 

2  octobre.  Proclamation  des  commandants  supérieurs  des 
forces  britanniques.  Cette  proclamation  avait  pour  but  de 
permettre  aux  sujets  de  S.  M.  B.  ,  dans  ces  colonies ,  de  se 
livrer  librement  à  tout  commerce  légal,  en  se  conformant 
aux  statuts  et  règlenients  en  vigueur  dans  les  autres  posses- 
sions de  S.  M. ,  aux  Indes  Orientales.  Toutefois ,  on  n'aura 
point  égard  à  aucune  des  prohibitions  portées  dans  ces  rè- 
glements, qui  empêcherait  l'importation  sur  des  bâtiments 
américains  ouautres  neutres,  appartenant  à  des  nations  amies 
de  la  Grande-Bretagne  ,  des  articles  de  consommation  en 
bétail ,  grains  ou  bois  de  toute  espèce ,  tant  que  l'autorisa- 
tion n'en  sera  point  révoquée.  Tous  les  objets  provenant  du 
sol  ou  des  manufactures  desdits  lieux ,  seront  embarqués 
pour  l'Angleterre ,  ou  pour  quelqu  autre  de  ses  colonies , 
sur   des  bâtiments  anglais,    naviguant  conformément  aux 
lois  5  et  aucun  produit  ne  pourra  être  exporté  sur  des  bâti- 
ments étrangers,  à  l'exception  de  ce  qui  sera  absolument 
nécessaire,  en  retour  de  provisions  en  vivres,  et  ce ,  seule* 
ment,  pour  le  montant  desdites  provisions. 


SgO   '  CHBONOLOGIB   HISTORIQUE 

Reddition  de  Berbice,  Le  goavernetir  de  Démératry  et 
d'Essequcbo  n'ayant  pas  les  pouvoirs  nécessaires  pour  traiter 
de  la  colonie  de  Berbice ,  une  flottille  anglaise  y  fut  envoyée5 
elle  était  composée  des  bâtiments  l* Heureux  y  V Alligator^  le 
Netiey  elle  Brillant,  ayant  à  bord  des  marins  de  i escadre 
et  un  détachement  de  tronpes  sous  le  capitaine  JVicholson, 

Le  capitaine  Bland,  commandant  en  chef  cette  expédition, 
envoya  une  sommation  au  gouverneur  de  la  colonie,  qui 
répondit  de  suite  par  une  députation  de  la  Cour  de  polie* 
et  da  gouvernement  provisoire»,  quW accepta  la  capitulation 
offerte.  La  garnison  se  rendit  sans  résistance,  et  les  Anglais 
s'emparèrent  de  plusieurs  bâtiments  marchands ,  aiusi  que 
du  Serpent^  joli  schooner  national. 

«  Il  y  aurait  abus  de  langage  «  ,  dit  un  historien  anglais , 
•  à  les  nommer  conquêtes  (les  colonies  de  Démérary  ,  d'Es- 
sequebo  et  de  Berbice),  car  elles  se  placèrent  volontairement 
sous  la  j^rotection  de  l'Angleterre.  Pendant  1  intervalle  écoulé 
depuis  leur  reddition  ,  en  1796 .  jusqu'à  la  paix  d'Amiens  , 
plusieurs  sujets  anglais  s'y  étaient  établis  ,  et  les  colons  hol- 
landais, peu  opposés,  en  général ,  à  leurs  nouveaux  gouver- 
nants ,  n  étaient  pas  enclins  à  la  résistance.  Mais  dans  ce 
moment  y  ils  avaient  d'autres  raisons  plus  fortes  pour  nous 
considérer  plutôt  comme  libérateurs  que  comme  ennemis. 
Victor  Hugues,  gouverneur  de  Cayennc.,  avait  rassemblé  une 
bande  formidable  d'hommes  déterminés ,  pour  s'emparer 
premièrement  de  la  Guiane  Hollandaise,  et  ensuite  pour 
révolutionner  les  colonies  anglaises  des  Indes  Occidentales. 
La  force  coloniale  de  la  Guiane  était  trop  faible  pour  em- 
pêcher l'exécution  du  commencement  de  ce  projet ,  et  les 
propriétaires  expédièrent  un  message  à  la  Barbade,  pour 
chercher  des  secours.  On  expédia  sur  la  côte  la  corvette  le 
Netiey^  pour  prendre  des  renseignements  et  ramasser  des 
chaloupes ,  aikn  de  faire  débarquer  les  troupes ,  et  les  colo- 
nies se  rendirent  sans  coup  férir. 

«r  Si  les  colons  n'avaient  pas  considéré  tes  Anglais  comme 
amis,  ii  est  clair  que  la  réduction  de  ces  colonies  n'aurait 
pas  été  si  facile.  I)  y  avait  près  de  dix*&ept  cents  hommes 
pour  leur  défense  ^  et  le  peu  de  profondeur  de  l'eau  ,  à  une 
certaine  distance  de  la  côte ,  aurait  rendu  dangereux  le  dé- 
barquement des  troupes,  en  face  d'un  ennemi  détermine  (i).» 

i8i4  (  i3  août).   Com^ention  signée  à  Londres ,  ^' après 
(i)  History  ofthç.war  inthe  West-Indies ,  vol.  IV,  ch.  8- 


laquelle  les  colonies  de  Déiiiérary  et  d'Ëssequebo  sont  cédées 
à  TAngleterre.  ^ 

i8i8.  Cette  année ,  il  y  eut  une  révolte  des  nègres  dans  la 
colonie  de  Démérary  ,  et  quelques  blancs  furent  massacrés. 
^1.  Leschenault,  parlant  de  cette  révolte ,  dit  que  huit  mille 
à  âix  mille  nègres  marchèrent  sur  la  ville  ,  et  que  pour 
apaiser  la  révolte ,  on  fut  obligé  d'en  faire  pendre  ou  d*en 
fusiller  prè$  de  mille  (i).  " 

1823  (18  août).  Conspiration  générale  des  nègres,  sur  la 
côte  orientale.  Les  chefs  sont  arrêtés  et  plusieurs  sont  mis  à 
mort ,  le  3o  du  même  mois.  Le  lendemain  ,  les  révoltas  dé- 
posent leurs  armes  entre  les  mains  des  autorités. 

CHAPITRE  II. —  Colonie  d'Esstquebo, 

Fleuves,  L/Mssetfuefiç ,  autrefois  nonsuné  Ataunama\ 
prend  sa  source  près  la  serra  ai  A  cary ,  dans  la  Guiane  firé- 
silienne ,  traverse  la  partje  nord-ouest  de  la  Guicne  An- 
glaise, et  après  un  cours  de  iplus  de  ceat  quatre-vingts  lieues, 
se  décharge  dans  rO<.:éan  Atlantique,  sous  le  7®  degré  de  la- 
titude nott'd ,  et  60^  3o^  de  longitude  ouest  de  Paris.  Son  em- 
bouchure (qui  est  à  neuf  milles  ouest  de  celle  du  Démérary), 
a  vingt -un  milles  de  large,  et  s'étend  depuis  Borasieri 
jusqu'à  la  crique  Kapoija;  mais  elle  «est  i*emplie  d'îles  et  de 
bancs  de^able,  courant  dans  diverses  directions,  ce  qui  en 
rend  la  navigation  périllei^se,  même  pour  les  petites  bar- 
ques (2).  Des  chutes  dangereuses  traversent  ce  fleuve  en  plu- 
sieurs endroits ,  dans  une  direction  ol)lique,  et  empêchent  le 
passage ,  même  des  canots ,  qu'on  est  obligé  de  transporter  de 
douze  cents  à  quinze  cents  pieds  par  terre.  Près  de  la  latitude 
de  1 5®  I S^,  il  reçoit  les  eaux  4e  deux  grands  affluents  nommés 
Massaroni  et  Cajoni,  Sur  le  bord  occidental  du  Eeuve, 
s'élève  une  belle  chaîne  de  collines  qui  sont  couvertes  des 
plus  beaux  arbres. 

Partant  des  chutes  de  Démérary,  on  peut  atteindre  l'Esse- 
q4iebo  diems  un  jour  et  demi  de  marche;  à  travers  les  bols  , 
apnt  les  .branches  sant  si  entrelacées,  qu'elles  interceptent 
les  rayons  du  soleil ,  excepté  dag^  de  petits  «spaees ,  ou  des 

(1)  Ëxtrai,t  d'^D  voyage  à  Suriqain  eo  1B1.9. 
(a)  Bolingbroke's  Démérary^  ch.  6, 
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arbres  viennent  de  tomber  par  VeSet  de  Tâge  ou  d'une  ient^ 
pête(i). 

Iles.  Il  existe  à  l'embouchure  du  fleuve  Essequebo,  trois 
îles  d'une  grande  étendue  ,  savoir  :  Leguan,  Pp^alkenaant 
et  Tigre,  Dans  la  première,  fesant  face  à  la  mer,  on  a 
établi  huit  moulins  à  veot,  appartenant  à  autant  de  plan- 
tations de  sucre. 

A  environ  quinze  milles  de  Fembouchure  de  ce  fleuve,  se 
trouvent  le/or/  Island,  le  siège  du  gouvernementadministra- 
tif  et  la  résidence  du  commandant ,.  qui  est  aussi  président 
de  la  Cour. 

On  y  avait  érigé  une  batterie  armée  de  quarante  pièces  de 
canon  ,  avec  <ies  chemins  couverts  et  des  remparts,  un  fossé 
profond  et  un  pont-levis;  mais  le  tout  est  actuellement  en 
ruines  (2). 

La  population  d'Essequebo ,  d  après  le  recensement  des  3 1 
octobre  et  26  novembre  1811  ,  était  de  19,645  habitants, 
;$avoir  : 

Adultes.  (  ^âles 
Blancs,. {  \  IT'^      TA      76S 


i    Femelles, 
Enfants. [   Femelles, 


Aj  K      i   Mâles  ,  17: 

r        j  I        ,u       <  ^*^^^'^*-l   Femelles,      4> ,         . 

Gens  de  couleur  hbres.^  .  ^.^^^  V      757 

Enfants.^  Femelles,      i3: 

^  ,     "     )   Mâles,       8,463 
^    ,  ,  Adultes.  (  Femelles,  5,465, 

Esclaves.   ..,,...<  .  ^q>i8,ï!i5 

c   r    ^    J    Mâles ,       1, 168  '      ' 
Enfants.^  Femelles,  2,o3i 


Total  pareil 19>645  (3) 

Histoire.  Au  commenceraient  dq  dix-septième  siècle,  le 
sieur  Joost  Van  der  Hooge  forma  un  nouvel  établissement 
sur  la  rivière  Essequebo ,  auquel  il  donna  le  nom  de  Nova 

il)  Wanderings  in  America,  par  M.Walerlon,  p.  în,  23et3r. 
Yo^ez  le  mot  renseignement^  k  la  fia  de  Tarticle  Berbice, 

(2)  Boliugbroke,  Voyage,  etc.,  ch.  6. 

(3)  Tlie  history  civil  and  comme/vial  oftke  British  West-In-». 
aies  y  par  Bryan  Edwards,  esq.  Londres,  1819.  Voir  vol.  \%, 
appenaix ,  tableau  n.  17. 
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Zeeiandia,  Ea  i6i3,  ce  poste  fut  fortifie  et  appelé  le  Fort- 
ier-Hooge,  Dans  la  suite  ,  ce  fort,  qui  avait  été  détruit ,  fut 
remplacé  par  un  autre  en  pierre,  construit  par  les  Portu- 
gais ,  sur  un  îlot ,  à  l'entrée  des  rivières  Cajoni  et  Massaroni 
(détruit  en  1764)  (i)- 

Dans  Tannée  1634*  «/^^«  Van  der  Goes  demande  à  la 
chambre  des  États  de  Zlélande ,  l'autorisation  d'aller  à  la  re- 
cherche des  mines  d'argent,  dans  le  haut  £ssequebo  (2). 

1698.  Le  premier  établissement  fut  fondé  sur  les  bords 
du  fieuve  Essequebo,  à  près  de  100  milles  de  son  embou- 
chure. En  raison  de  l'idée  fausse  que  le  terrain  voisin  de  la 
mer  était  trop  bas  et  trop  sablonneux  pour  l'agricuUure ,  le 
sol  fut  concédé  gratis  ^  à  la  condition  expresse  qu'une  cer- 
taine portion  en  serait  défrichée  dans  un  terns  donné,  et 
dans  ce  cas  ,  avec  promesse  d'une  concession  plus  étendue  , 
qui  serait  faite  dans  la  suite  ;  au  contiaire,  si  le  défrirhement 
n'avait  pas  lieu  dans  le  délai  fixé,  le  donataire  était  passible 
d'une  amende ,  dont  le  non-acquittement  entraînerait  la 
vente  du  terrain  et  des  plantations  qui  s'y  trouveraient. 

Les  produits  consistèrent  en  café,  sucre,  cacao  et  indigo  5 
ce  dernier  article  fut  bientôt  abandonné ,  attendu  qu'il  ne 
pouvait  verdir  en  assez  grande  quautité  pour  entrer  en  con- 
currence avec  celui  importé  d'Asie  par  la  Compagnie  hol- 
landaise des  Indes  Orientales. 

L'acte  de  donation  stipulait  aussi  que  ces  produits  seraient 
embarqués  pour  la  Zélande,  ce  qui  privait  les  planteurs  du 
choix  de  leur  marché. 

Après  les  dix  preniières  années,  la  colonie  resta  stationr 
naire  pendant  environ  trente  ans.  La  Compagnie  transféra 
alors  tous  ses  droits  aux  Etats-Généraux ,  se  réservant  seule- 
ment trois  ou  quatre  plantations  de  sucre ,  qui  ne  tardèrent 
même  pas  à  retourner  à  la  colonie. 

A  cette  époque,  plusieurs  Anglais  établis  dans  les  colonies 
des  Indes  Occidentales ,  achetèrent  des  lots  de  terrain  sur  la 
côte ,  où  ils  introduisirent  fart  de  distiller  le  rhum ,  la  cul- 
ture du  coton  ,  etc. 

1709.  Vers  cette  année,  deux  corsaires  français  entrèrent 


\ 


(1)  Hartsinck,  tora.  I,  p.  207. 
(3)  Idem  y  tom.  I,  p.  208. 
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c)ati.s  l'Ëssequebo ,  et  firent  des  eft>rts  infructueux  pour  Aé* 
iruire  les  dtablissemenCs(i). 

1740.  Voyage  de  Nicoiaas  Hortsman,  chirurgien  alle- 
mand. Ce  voyageur,  natif  de  Hildesheim ,  en  Allemagne, 
remonta  TEssequebo  dans  un  canot,  conduit  par  des  Indiens, 
jusqu'à  son  afEuent  supérieur,  nommé  Rupunuwiny  ,  d'où 
il  passa  ,  par  un  canal ,  dans  le  liac  Amacu  ,  et  de  là  ,  par  la 
Pirara  et  le  Maho,  dans  le  Tacutu^  ensuite  par  le  cours  de 
celte  dernière  dans  la  Parima  ,  ou  Rio-Branco ,  qu'il  descen- 
dit jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Rio-Ne'gro  (2).  Arrivé  à  Para, 
Hortsman  rencontra  de  la  Condamine,  auquel  il  communiqua 
la  carte  et  le  journal  de  son  voyage  (3). 

174.4-  Un  Anglais  qui  tenta  de  s'établir  sur  les  bords  de 
TEssequebo  ,  est  assassiné  par  un  de  ses  nègres  (4). 

1764..  Nouvelle  tentative  de  plusieurs  Anglais  de  la  Bar- 
bade^  de  s'établir  daus  le  pays  (S). 

1 768.  Troubles  occasionnés  par  des  esclaves  déserteurs  (6). 


(i)  Hartsinck,  tom.  I,  p.  270. 

(2)  Idem,  t.  I,  p.  267.  $ 

(5)  M.  de  Humboldt  donne  des  détails  de  cette  expéditiou  d'a- 
près le  journal  même  de  Hortsman,  qui  se  trouvai^  parmi  les 
papiers  de  Dan  ville. 

Hart>iinck,  dnns  sa  carte  de  la  Guiane  (tom.  I),  a  placé  le  Uc 
de  Pàrjmak  l'ouest  de  celui  d'Amacu,  entre  les  5*"  et  4'  d^rés 
de  latitude  nord  et  entre  les  sources  de  la  Cauca,  affluent  de 
rOriuoco,  celles  du  Yuruan  et  du  Mazaroni,  affluents  de  l'Esse- 
quebo  ,  et  celles  de  la  Parima  ou  Rio^Branco  qui  coule  du  lac  du 
même  nom  pour  se  réunir  au  Rio-Négro. 

M.  Bolingbroke,  parlant  du  Voyaga  de  Hortstnao  (ch^  ']) , 
dit  qu'il  «st  probable  que  le  grand  lac,  noinmÂ  Parima  par 
les  géographes ,  a  pu  communiquer  avec  TEsiiequebo  et  It; 
Rio-Négro;  et  que,  dans  ce  cà^y  il  pourrait  dev<'uir  le  centre 
d'un  commerce  considérable;  mais  l'existence  de  ce  lac  est  encore 
douteuse. 

M.  Waterton  demandîiTit  îi  un  vieux  officier  du  fort  Joarhim , 
s'il  croyait  qu'il  existât  effectivement,  celui-ci  rëpoodit  qu'il  avait 
résidé  quarante  ans  dans  la  Guiane  Portugaise»  sans  avoir  ren- 
contré un  seul  individu  qi\i  eût  vu  le  lac  Parima.  (Voyage,  eto.> 
chap.  7.) 

(4)  Hartsinck,  t.  I,  p.  272. 

(5)  Idem,  t.  I,  p.  274-5. 

(6)  Idem,  t.  I,  p    276-7. 
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17(^9.  Visite  de  deux  pères  franciscains ,  pour  réclamer 
des  esclaves  déserteurs  (  i  ). 

A'  cette  époque  ,  les  habitants  possédaient  deux  églises 
établies  sur  leiiboids  de  TEssequebo,  dont  Tune  à  Âmpé,  à 
trois  lieues  du  tort  Zeelandsa  ;  l'autre ,  nommée  l'glùe  de  la 
Compagnie,  plus  près  de  ce  fort. 

1797  (19  janvier).  Un  délai  liement  espagnol  passa  îe  fleuve 
Orinoco  ,  pour  attaquer  Tavant-poste  de  Moroko .  situé  à 
l'extrémité  de  la  colonie  d'Essequebo  ;  mais  ayant  été  aper- 
çus par  le  capitaine  Rochelle ,  qui  y  commandait,  les  as- 
saillants furent  repou^isés  avec  perte,  par  la  garnison  hollan- 
daise, dont  dix  hommes  furent  blessés. 

i8o3.  Après  la  reprise  des  hostilités  entre  l'Angleterre  et 
la  France,  un  embargo  fut  mis  (en  juin  iSoS),  sur  tous  les 
na\ires  alors  dans  les  ports  de  la  colonie,  à  l'exception  des 
bâtiments  américains,  qui  eurent  seuls  la  pernoiission  de 
faire  le  commerce.  Deux  bâtiments  anglais  furent  arrêtés, 
quoique  sôus  pavillon  hollandais ,  et  leurs  cargaisons  furent 
séquestrées.  Les  négociants  dé  Hollande  refusèrent  de  faire 
des  avances  aux  planteurs ,  dont  les  traites  non  acceptées 
revinrent  à  leurs  propriétaires.  D'un  autre  côté ,  des  bâti- 
ments chargés  de  riches  cargaisons  fureiit  capturés  ^  et  ces 
navires  n'étant  assurés  que  contre  les  risques  de  la  mer  ,  en 
raison  de  la  prime  ordinaire  en  tems  de  paix  ,  le  rembour- 
sement de  leur  valeur  totale  ne  pouvait  etie  exigé.  Les  mar- 
chands dirigèrent  alors  des  poursuites  contre  les  planteurs, 
afin  de  rentrer  dans  leurs  créaiH^es  ,  et  ces  derniers  ne  pou  - 
vant  payer,  faute  de  débouchés  pour  leurs  produits  ,  le  gou- 
verneur et  le  Conseil,  pour  leur  procurer  quelque  relâche, 
firent  fermer  les  tribunaux  pendant  quelques  semaines. 

Sur  ces  entrefaites ,  arriva  une  ordonnance  du  Conseil , 
sanctionnée  par  le  roi  d'Angleterre ,  autorisant  la  restitution 
de  tous  les  produits  capturés  sur  mer,  à  tout  propriétaire 
justifiant  de  sa  qualité  de  sujet  anglais  de  naissance  ,  et  affir- 
mant sous  serment  que  son  intention  était  bien  de  quitter  la 
colonie  dans  le  délai  de  trois  ans,  fixé  par  le  traité  d'Amiens, 
pour  mettre  ordre  â  ses  affaires ,  et  qu'aSn  de  réaliser  ce 
projet,  il  avait  fait  tout  son  possible  poar  vendre  son  éta-;* 
blissement. 

Très-peu  de  colons  se  trouvaient  dans  ce  cas ,  et  dans  Tim- 


(i)  Hartsinck,  tom.   1,  p.  ooi». 
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possibilité  de  faire  la  déclaration  exigée.  Les  trois  quarts  ne 
reçurent  aucune  indemnité^  les  autres»  qui  purent  y  satisfaire 
ne  touchèrent  que  la  moitié  de  leurs  produits ,  ie  reste  étant 
mangé  en  dépenses  et  frais  d^office. 

On  a  calculé ,  comme  il  suit ,  la  perte  occasionnée  aux  co- 
lons, par  suite  du  traité  d'Amiens  : 

Do^images  provenant  des  traites  re- 
fusées  ,.•......      ^5o,ooo  làv.  sterl. 

Frais  de  poursuites,  notifications, 
protêts ,  intérêts ,  etc 10,000 

Captures  faites  parles  Anglais.   .   .  .   1,000,000 

Total 1,260,000  Hv.  Sterl. 

Indemnité  par  suite  de  Tordonnance 
du  roi  et  de  son  Conseil 1 26,000 

Reste  en  pertes.   .  *  .   .   i,i35,ooo  liv.  sterl. 

i8o3-4-  £^  outre  des  calamités  causées  par  la  rupture 
des  traités ,  ces  colonies  eurent  encore  à  souffrir  d'une  grande 
rareté  de  subsistances.  Une  extrême  sécheresse  qui  eut  lieu 
en  i8o3-4.,  fit  manquer  la  récolte  du  plantain,  nourriture 
principale  des  nègres  ^  celle  qui  suivit  devint  d'une  valeur 
exorbitante.  Le  prix  de  chaque  botte ,  dont  le  maximum 
ne  s'était  jamais  élevé  au-dessus  de  sept  pences  et  demi , 
fut  élevé  de  trois  shillings  quatre  pences  à  cinq  skilling^. 
\  Les  colons  furent  obligés  de  faire  venir  ,  à  grands  frais,  de 
l'Amérique  du  nord  et  des  îles ,  de  grandes  importations 
de  farine  ,  riz  et  maïs,  qui  consiommèrent  les  fonds  destinés 
par  les  planteurs  à  la  liquidation  de  leurs  dettes.  Dans  l'es- 
pace de  douze  mois  ,  ces  importations  montèrent  à  3o,ooo 
barriques  de  farine,  6,000  de  riz,  et  1,000  poinçons  de 
maïs.  Encore  ce  changement  de  nourriture  fût-il  fatal  aux 
nègres ,  partni  lesquels  le  nombre  des  décès,  fut  plus  élevé 
qu'il  n'avait  jamais  été  dans  un  pareil  espace  de  tems. 

CHAPITRE  III.  —  Colonie  de  Berbice,  - 

Cette  colonie  ,  créée  par  les  Hollandais ,  s'étend ,  comme 
on  l'a  dit,  sur  l'Océan,  depuis  le  fleuve  Corentin  jusqu'à 
la  crique  Abary. 

Terres.  Toutes  les  terres  touchant  à  la  côte  de  la  mer , 
entre  Démérary  et  Berbice,  connues  sous  la  dénomination 
de  Cote  Orientale  ,    et   comprenant  cinquante   milles  en 
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leur,  comme  aussi  une  autre  partie  appelée  VArabische, 
ôte  occidentale  d'Essequebo ,  ont  été  arpentées  et  divisées 
lots  d^un  quart  de  mille  de  largeur  (face  à  la  cote)^   et 
un  mille  de  profondeur,  chacun  coixtenant  deux  cent  cin- 
]Uânte  acres.  Une  semblable  superficie  est  réservée  au  der- 
rière de  la  première,  afin  d'y  être  ajoutée  lorsque  le  terrain- 
sera  entièrement  cultivé.  Ces  lots  sont  arrosés  par  les  petits 
affluents  Mahaica  ,  Mahaicony  et  Abarry,  et  se  vendent  de 
cent  à  deux  cents  livres. 

Planiationfi.  Elles  s'étendent  sur  les  deux  bords  de  la 
rivière  Berbice ,   à  la  distance  de  trois  cents  milles  de  son  , 
embouchure.  On  y  cultive  la  canne  à  sucre,  le  coton^  le  café, 
le  cacao,  le  rocou  et  le  tabac  (i). 

Fortes,  Les  forêts  qui  s'étendaient  sur  la  côte  de  la  mer, 
entre  les  rivières  Corentin  et  Démérary,  furent  détruites 
par  un  incendie  qu'on  a  attribué  aux  nègres  rebelles.  Plusieurs 
riches  plantations  en  furent  aussi  la  proie. 

Fleuves.  L'embouchure  du  fleuve  Berbice ,  qui  a  près  d'un 
demi-mille  ds  large,  est  située iJOus  le  6«  degré  20'  de  lati- 
tude septentrionale,  et  le  59**  3i'de  longit^ude  ouest  4^  Paris. 
Au  milieu  se  trouve  l'île  de  Crabe  {^KrçLhben  parles  Hollan- 
dais); un  banc  de  sable  interdit  l'entrée  des  navires  tirant 
plus  de  quatorze  pieds  d'eau  5  mais  ceux  de  moyenne  gran- 
deur peuvent  remonter  ce  fleuve  à  deux  cents  milles  de  son 
embouchure  ,  jusqu'auprès  des  chutes  qui  sont  éloignées  de 
Stabroek  de  trente-six  lieues  de  navigation  en  bateaux.  L'eau 
en  est  trouble  et  jaunâtre  jusqu'à  plusieurs  milles  au-dessus 
de  la  ville ^  mais  depuis  la  colline  de  sable  {Sand-hill) ,  à 
dix  heures  dedistance  de  Stabroek,  l'eau  est  claire  et  potable. 

Rwiere  Carije,  Cette  jolie  rivière  est  navigable  pour  des 
goélettes  jusqu'à  trente  milles  de  son  entrée.  Son  cours  est 
presque  toujours  dirigé  vers  l'est.  Près  de  sa  source  se  trou- 
vent de  grandes  chutes  ou  cataractes  ^  et  à  la  distance  de 
quarante  milles  plus  bas,  est  un  ruisseau  qui  se  joint  avec 
le  Corentin  ,  et  qui  sert  de  canal  pour  les  aépêches  venant 
de  Surinam.  Ce  service  se  fait  par  des  Indiens,  au  moyen 
d'un  léger  canot  qu'ils  portent  sur  les  épaules ,  le  long  des 
portages. 

Conya»  Cette   rivière  étroite  ,  mais  profonde ,  coule  du 
sud  au  nord ,  et  ses  bords  sont  bien  cultivés. 


(i)  Bolingbrokc,  Voyage,  etc.,  eh.  8. 
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Population,  £n  176^  ,  après  la  réirolte  des  noirs,  on 
comptait,  dans  la  colonie,  S^^yo  esilaves,  dont  f  ,3o8  mâles, 
1 ,3i  7  femelles  et  74^  enfants  des  deux  sexes  (i). 

D'après  le  recensement  de  181 1  ,  la  population  de  Berbice 
s  élevait  à  26,959  individus ,  dont  55o  blancs  ^  24^  gens  de 
couleur,  et  ^5,169  nègres  (2). 

D'après  un  tableau  dressé  par  le  gouverneur  ,  en  18 15, 
la  population  de  Berbice  montait  à  27,969  individus,  dont 
560  blancs ,  24.0  gens  de  couleur ,  et  27,169  esclaves.  D'après 
les  registres  officiels,  il  y  avait,  en  181 7,  28,725  esclaves; 
en  1820 ,  23,i8o.  La  population  actuelle  s'élève  à  environ 
40,000  individus  ,  dont  2, 5 00  blancs  et  1,000  gens  de  cou- 
leur libres. 

Esclavage,  Le  gouvernement  batave  avait  consenti  à 
permettre  aux  marchands  anglais  des  côtes  de  la  Guinée 
de  vendre  leur  chargement  d'esclaves  dans  les  colonies ,  pen- 
dant l'espace  de  trois  ans ,  mais  à  la  charge  de  n'accepter 
pour  paiement  que  des  billets  sur  la  Hollande. 

Le  prix  àe^  noirs  esclaves,  en  1796,  était  de  600  (  1,269 
fr.  ) ,  a  qoo  guilders  (  1,904  fr.  ) ,  suivant  leur  Age  ,  leur 
force  et  leur  santé.  Les  hommes  se  vendaient  900  guilders , 
les  femmes  Soo  (  1 ,698  fr.  )  ^  les  garçons  et  les  filles  de  600 
à  700  (i,48ï  f*'-)  (3)' 

Maladies,  Maladie  contagieuse.  Lors  de  la  reprisé  de 
possession  de  la  colonie ,  par  les  Hollandais ,  le  2  décembre 
1802,  les  troupes  débarquées  au  nombre  d'environ  2,000 
hommes  ,  sons  le  colonel  de  Melle,  ayant  été  mises  sous  les 
armes  pour  la  réception  du  gouverneur,  restèrent  long-tems 
exposées  à  l'ardeur  du  soleil  et  privées  des  rations  nécessaires, 
il  s'ensuivit  une  fièvre  épidémique ,  dont  les  effets  furent  si 
violents  et  si  multipliés,  qu'on  manqua  de  cercueils  pour 
ensevelir  les  morts.  On  fut  obligé  de  les  transporter  dans 
des  espèces  de  bateaux  à  soupapes,  jusqu'à  l'embouchure  de 
la  rivière^  où  tes  cadavres  furent  noyés:  5oo  hommes  périrent 
ainsi  en  moins  de  trois  mois.  Le  surplus  fut  envoyé  par  pe- 
tits détachements  sur  divers  points  des  colonie^.  Il  est  à  re- 
marquer que  les  habitants  échappèrent  à  la  contagion  (4)« 

(1)  Hartsinck. 

{1)  Bryan  Edwards,  vol.  V,  appendix,  tableau  n.   17. 
(5)  Pinckards'  Notes  on  ihe  West  Indies ,  letlcr  47. 
(4)  Bolingbroke,  Voyage,  etc.,  eh.  14. 
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Petite  vérole.  «  Cette  maladie  ne  tardera  pas  à  disparaî- 
tre eritièremenl  »,  dit  M.  Bolingbroke,  «  grâce  aux  soins 
éclairés  des  docteurs  Dunkin  et  Lloyd,  qui  ont  introduit  la 
méthode  de  la  vaccine  et  en  ont  fait  l'application  gratuite  à 
des  jours  déterminés.  » 

Administration.  Sous  Tautorité  hollandaise  ,  la  colonie 
était  administrée  par  un  gouverneur,  un  Conseil  d admi- 
nistra lion,  composé  de  sept  directeurs,  et  un  Conseil  de  jus- 
tice. Le  gouverneur  était  nonimé  par  les  directeurs  ;  mais 
il  recevait  sa  commission  des  Etats-Généraux.  Les  directeurs 
étaient  choisis  par  les  porteurs  d'actions  et  pris  parmi  eux. 
Ils  recevaient  un  traitement  annuel  de  2,000  florins ,  et  ren- 
daient leui.s  comptes  aux  propriétaires,  dans  une  réunion 
annuelle,  où  l'on  nommait  les  auditeurs.  L'administration 
de  la  justice  criminelle  était  confiée  au  gouverneur  et  au 
Conseil  ;  celle  de  Injustice  civile  au  gouverneur  et  à  six  per- 
sonnes qu'il  choisissait  sur  douze  nommées  par  lui  et  par  le 
Conseil ,  et  prises  parmi  ses  membres  et  des  particuliers. 
Trois  de  ces  conseillers  étaient  remplacés  tous  les  deux  ans. 
Dans  les  matières  civiles  ,  on  pouvait  en  appeler  aux  Etats- 
Générau^c.  On  entretenait  un  secrétaire  et  deux  teneurs  de 
livres  à  Amsterdam. 

La  constitution  actuelle  de  la  colonie  diffère  de  celle  de 
Démérary  et  Essequebo ,  en  ce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  à  Ber- 
bice  de  collège  de  kcizers ,  et  que  la  Cour  de  police  y  exerce 
les  pouvoirs  de  la  Cour  de  juridiction  criminelle. 

Commerce,  En  1796,  l'imporlation  du  coton  de  Démérary 
et  Essequebo,  à  Liverpool,  s'éleva  à  6,000  balles.  Depuis 
cette  époque,  le  nombre  s'accrut  graduellement.  En  1804, 
on  en  exporta  249970. 

Les  quantités  des  principaux  articles  exportés  de  la  colo- 
nie de  Berbice  pour  la  Grande-Bretagne,  et  la  valeur  des 
importations  et  exportations  de  cette  colonie  ,  pendant 
l'année  f8io  ,  étaient  de  : 

Café  (plantations  anglaises)*  .  .         22^082  quintaux. 

Sucre  (idem) 3,827         id. 

Rhum 6,193  gallons. 

Coton. 1, 656^087  livres  pesant. 

Valeur  des  (   Importations 191,556  liv.  sterl. 

(   Exportations 51,785  id.  (i). 

(  i)  The  histojy  cwil  and  commercial  ofthe  British  West-ln^ 
dies y  etc.,  appendix,  tableau  n.  5i. 
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£d  1816,  la  valeur  des  im[K>rtatiohs  de  la  Grande-Breta* 
gne  j  à  lierbice,  s'éleva  à  78,635  liv.  19  s.  i  d.  (i). 

Le  nombre  des  bâtiments ,  arvec  leur  tonnage  elles  princi- 
paux articles  de  leur  cargaison ,  expe'diés  de  la  colonie  de 
Berbice,  pour  la  Grande-Bretagne,  d'après  le  relevé  fait  du 
5  janvier  i8i6  au  5  janvier  1817,  élait  de  26  navires,  jau- 
geant ensemble  6^108  tonneaux,  et  montés  par  ^Sg  hom- 
mes, lesquels  ont  exporté  de  Berbice,  en  Angleterre,  pen* 
dant  Tannée  1816,  savoir: 

Sucre i5,3o8  quintaux. 

Bhum. S>997  B^^*<^"s. 

Café 33,070  quintaux. 

Cacao ^00         id. 

Coton 2,854,572  livres  pesant  (2). 

En  1823  ,  on  exporta  de  Berbice,  aux  ports  de  la  Grande- 
Bretagpe,  56,ooo  livres  pesant  de  sucre  ,  produit  de  23, 400 
esclaves. 

Revenus.  Sous  Tadministration  hollandaise,  il  y  avait  : 
i^  la  taxe  de  capitation  sur  les  blancs  et  les  noirs;  2®  un 
excise  sur  chaque  5o  livres  de  sucre  3  3°  un  droit  de  2  pour 
100  sur  tous  les  objets  d'importation  et  d'exportation; 
4®  un  droit  de  tonnage  sur  les  navires  de  3  florins  par  last. 

Les  directeurs  avaient  ordonné  qu'il  y  aurait  un  blanc 
pour  quinze  nègres.  Ils  accordaient  des  passeports  aux  Hol- 
landau  qui  désiraient  faire  le  commerce  avec  Berbice,  à  la 
charge  ,  par  chaque  individu  ,  de  payer  3o  florins,  et  moitié 
seulement  de  ce  prix  s'il  était  âgé  de  moins  de  douze  ans. 

Le  revenu  moyen  de  Berbice  était  d'environ  202,55o^ui7- 
ders  (à  2  fr.  11  cent.),  et  les  dépenses  montaient  à  peu  près 
à  la  même  somme,  y  compris  le  traitement  du  gouverneur 
de  4S»oo^  guilders. 

Par  acte  (  1816  )  du  gouvernement  britannique ,  Berbice 
se  trouve  placée  sur  le  même  pied,  pour  les  règlements 
commerciaux ,  que  les  Indes  Occidentales  anglaises.  Les  su- 
jets du  roi  des  Pays-Bas ,  propriétaires  à  Berbice,  ont  droit 
d'y  importer  ,  du  premier  pays  ,  les  articles  nécessaires  pour 
leurs  plantations  ,  mais  non  pas  pour  le  commerce.  Ils 
payent  un  droit  de  10  shillings  par  tonneau  de  vin. 

Les   propriétaires  hollandais  ne  peuvent  exporter  leurs 


(i)  The  hisloiy  ciuil,  etc.,  appendix,  tableau  n.  53. 
(2)  Idenif  tableau  n.  Sa. 
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produits  que  dans  leurs  propres  navires.  Les  droits  d'impor- 
tattwi  ou  d'exportation  sontles  mêmes  que  pour  lés  proprié- 
taires anglais. 

Fortifications.  Il  existe  un  fort  appelé  ybr^  S,  -  André  , 
et  une  petite  batterie  sur  la  rive  orientale  deBerbice,  et 
sur  le  bord  opposé  est  la  redoute  à*  York.  Le  fort  peut  con- 
tenir plus  de  deux  cents  hommes. 

On  doit  construire  un  autre  fort  pour  commander  le  pas- 
sade aux  deux  points  extrêmes  deTîle  de  la  Crabe ,  laquelle 
a  deux  milles  de  circonférence  (i). 

Routes.  Les  routes  pour  les  voitures  ont  cinquante  pieds 
de  large  ,  avec  six  pieds  de  parapets  de  chaque  coté. 

Histoire.  J.  Van  Pecre  et  compagnie  de  Flessingue,  ob- 
tinrent l'autorisa  lion  de  naviguer  sur  les  côtes  de  la  Guiane, 
dans  l'année  1602.  £n  1626 ,  ils  envoyèrent  quelques  agents 
et  travailleurs ,  afin  d'explorer  le  fleuve  Berbice ,  d'y  tra- 
fiquer avec  les  Indiens,  et  de  faire  la  récolte-  des  produits. 
Ils  â'y  établirent ,  malgré  la  forte  opposition  des  habitants, 
et  réussirent  à  bâtir  un  fort  (  fort  Nassau  ) ,  à  quatorze  milles 
hollandais  de  l'embouchure  du  fleuve ,  et  à  établir  plusieurs 
postes  (2). 

1665.  Une  expédition  anglaise,  après  avoir  pris  Surinam 
et  Essequebo,  fit  uue  tentative  contre  Berbice.  Un  navire, 
monté  de  dix  à  douze  pièces  de  canon  y  attaqua  le  fort  Nas- 
sau ;  mais  il  fut  forcé  de  se  recirer. 

L'année  suivante ,  le  commandeur  Abraham  Ctynssen, 
qui  fut  envoyé  pour  reprendre  possession  de  ces  trois  colo- 
nies de  la  Guiane ,  les  trouva  dans  un  état  prospère  (3). 

1671.  Cornelis  Marinas  arrive  à  Berbice  ,  en  qualité  de 
commandeur  de  cette  colonie  5  il  forme  un  Conseil  de  cinq 
à  six  personnes ,  pour  l'aider  dans  son  administration ,  d'a- 
près les  instructions  des  propriétaires. 

1673.  Révolte  des  soldats,  occasionnée  par  la  rareté  de$ 
vivres  et  la  misère.  Depuis  dix-sept  mois  ,  il  n'était  pas  ar- 
rivé un  seul  navire  de  la  mère-patrie.  L^s  révoltés  mirent  le 
gouverneur  en  prison  et  en  choisirent  un  autre  parmi  leurs 
camarades.    L'année  suivante  ,  deux  navires  arrivèrent, 

(i)  Bolingbroke,  Voyage,  etc. ,  ch.  8. 
(a)  Hartsinck,  1. 1,  p.  291. 
(3)  Idem,  t.  î,  p.  293-4. 
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ayant  à  bord  un  nouveau  gouvernei^ir  ^  son  prédécesseur 
paivint  à  s'écbapper  de  sa  prison ,  et  à  gagner  l'un  de  cet 
navires. 

Yers  cette  époque  ,  il  s'éleva  des  difficultés  entre  M.  Van 
Feei  e  et  la  Compagnie ,  ce  qui  donna  lieu  à  de  qou veaux 
règlements  pour  cette  colonie  ,  Le  i^  septemjbfç  i6j^  (i). 

1684.  Lucas  Coudrie ,  nomnoié  commandeur,  fit  rebâtir 
le  fort  Nassau,  et  se  distingua,  en  16^9,  lors  de  l'attaque 
des  Français  contre  Surinam  (2). 

Plusieurs  vaisseaux  français,  de  Tescadre  de  Du  Casse, 
entrèrent  dans  le  Beabice,  détruibiient  un  grand  nombre  d'é- 
tablissements ,  et  ne  s  éloignèrent  qu'an  moyen  d'une  traite 
de  20,000  florins,  sur  les  propriétaires  de  Flessingue^  mais 
cette  traite  ne  fut  pas  payé^,  à  pause  des  vic^îltu^eis  de  la 
guerre. 

i6c)8.  Les  établissements  de  Berbice,  compris  dans  la 
charte  de  la  Compagnie  hoUandaisedes Indes  Occidentales, 
furent  accordés  à  M.  Van  Peere,  premier  fondateur  et  pro- 
priétaire de  Ic^  colonie  ,  à  titre  de  fief  perpétuel  et  liérédi- 
taire. 

171a.  Expédition  française  contre  Berbice.  Une  flottille 
française ,  sous  le  commandement  dTun  nommé  Citssard, 
p4rut  dans  ces  parages.  Les  trotipes  furent  débarquées  spus 
lei^  ordrCji  du  baron  ^Jouans ,  qui  consentit  è  se  retirer , 
moyennant  une  rançon  de  3oo,oO0  florins ,  payables  par  la 
maison  Van  Peere  de  Hollande,  partie  en  or  et  argent  mon- 
noyé,  partie  en  traites.  Pour  la  sûreté  Au.  paiement,  les  Fran- 
çais prirent  deux  otages  d'un  rapg  distingué  j  mai$  ceui-ci 
étant  morts  quelque  tems  après,  les  billets  ne  furent  point 
acquittés  à  leur  échéance.  Cependant  cette  dette  fut  ensuite 
payée ,  savoir  :  un  quart  par  la  maison  Yau  Peere ,  et  le 
surplus  par  trois  riches  compagnies,  qui  devinrent  ainsi 
propriétaires  des  trois  quarts  de  la  colonie.  Ces  négociants  se 
réunirent  bientôt  ensemble  et  formèrent  k  Bei'bice  une  com- 
pagnie ^  sous  le  titre  de  Van  Hoorn ,  à  Tinstar  de  celle  de 
Surinam.  Cette  compagnie,  devenue  maîtresse  du  pays,  s'a* 
dressa  à  celle  des  Indes  Orientales ,  afin  d'obtenir  le  droit 
d'importation  deselaves  tirés  d'Asie  ,  faculté  qui  lui  fut 
refusée  5  mais,  par  suite  d'une  convention ,  on  s  engagea  à 

__^__^ ^  ■      I         I  I        r 

(])  Hartsinck,  t.  I,  p.  294. 
(a)  Idem,  p  398. 
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lui  fournir  annuellement,  à  partir  du  lo  septembre  1714» 
a4o  nègres  pris  sur  la  côte  d  Angola  ou  d'Andra ,  dont  un 
tiers  du  sexe  féminin,  chaque  esclai^e  e'tant  paye  1 65  flo- 
rins. Si  un  nombre  plus  éle^é  devenait  nécessaire,  les  nè- 
gres fournis  en  plus  devaient  être  payés  260  florins  par  tête. 
Les  propriétaires  de  la  colonie  pouvaient  disposer  à  leur 
choix  de  leurs  terres  et  de  leurs  esclaves  ,  et  avaient  le  droit 
de  lever  une  contribution  de  5oo  florins  sur  chaque  navire 
arrivant  à  Berbice(i}« 

1724.*  Les  propriétaires  donnèrent  beaucoup  d'extension 
à  la  culture  du  sucre  ,  du  cacao  et  de  Tindigo.  Ils  se  mirent 
à  la  recherche  des  mines  et  tâchèrent  d  attirer  les  colons* 
Ils  proposèrent  ensuite  de  former  un  capital  de  3, 200,000 
florin^,  divisé  en  1,600  actions  et  payables  en  huit  époques 
différentes,  dont  la  dernière  devait  échoir  le  i^^  avril  1724. 

Les  terres  de  la  Conipa^nie  devaient  être  régies  et  exploi- 
tées en  commun.  Les  droits  de  tonnage ,  d'entrepôt ,  les  re- 
venus des  douanes  et  les  produits  du  sol  devenaient  la  pro- 
priété des  porteurs  d'actions,  et  un  dividende  annuel  devait 
résulter  des  profits.  Les  propriétaires  actuels  recevaient ,  au 
lieu  d'indemnité  ou  d'uni  prix  en  argent ,  un  nombre  d'ac- 
tions proportionné  à  leur  propriété.  Environ  1,822,000  flo- 
rins furent  obtenus  de  cette  manière;  mais  les  dividendes  , 
n'excédèrent  pas  3  à  4  pour  100,  et  les  actions  Qnirent  par 
tomber  de  2,000  à  200  florins.  Bientôt  même  les  colons  ne 
les  regardèrent  plus  que  comme  des  titres  propres  à  étabht 
l'intégrité  de  leurs  biens  (2). 

1730.  Nouvelle  convention  (en  dix  articles),  passée  le 
27  novembre,  concerùant  les  esclaves  africains  des  cotes 
d'Andra ,  etc.  (3), 

L'année  suivante  (  9  avril  ) ,  autre  conventioi^  peur  armer 
le  Duynvliet,  et  chercher  trois  cents  esclaves  à  Ëlmiiîa  (4}. 

Plusieurs  difficultés  d'administration  s'élevèrent ,  cette  an- 
née ,  entre  les  propriétaires  et  la  Compagnie  des  Indes  ,  qui 
sont  expliquées  dans  différents  actes. 

1732.  Le  27  septembre,  la  Compagnie  arrête  plusieurs 


(i)  Hartsinck,  t.  I ,  p.  299,  3i5. 
(2)  Boliogbroke y  Voyage,  etc. ,  ch   8. 
(5)  Hartsinck ,  1. 1 ,  p.  332-6. 
(4;  Idem,  t.  I,  p.  336. 


^ 


jJo4  CERONOLOGIE    HISTORIQUE 

stipulatioDÀ  de  commerce  et  permet  TintroductioD  de  nou- 
veaux esclaves  (  trent  e  a  rticles  )  (  i  ). 

L'accroissement  de  la  prospérité  de  la  colorie  rend  la 
Compagnie  jalouse ,  et  elle  cherche  à  interrompre  la  liberté 
de  la  navigation  et  la  pèche  des  rivières. 

1733-4.  Troubles  occasionnés  parla  révolte  des  nègres  de 
quelques  plantations. 

La  Compagnie  permet  rétablissement  d'un  prédicateur  et 
d'un  maître  d'école.  Le  premier  est  nommé  Jan  Cliristaan 
Frauendorf  {2). 

1738.  Le  2a  octobre ,  on  établit  une  taxe  sur  le  tabac  (3). 

1749-  Révolte  des  nègres  de  la  plantation  Petershof{l^. 

1751.  Désertion' de  plusieurs  soldats  du  fort  Nassau  (5), 

1752.  Troubles  dans  la  plantation  Switzerland ,  occa- 
sionnés par  les  esclaves  (6). 

1756.  Un  homme  de  quatre-vyigt-dix  ans,  nommé  Pieter 
de  Raad,  est  assassiné  dans  sa  maison  (7). 

1 763.  Révolte  générale  des  noirs.  Depuis  plusieurs  années, 
des  révoltes  partielles  des  nègres  de  plusieurs  plantations  fe- 
saient  craindre  une  insurrection  générale.  En  1762,  il  y  eut 
un  soulèvement  parmi  les  noirs  de  Laurence  Kunckler,  re- 
présenté cependant  comme  très-humain ,  et  l'autorité  mili- 
taire fut  obligée  d'intervenir  d'une  manière  sérieuse.  £nfîn  , 
le  23  février  1 763 ,  le  mouvement  qu'on  appréhendait  éclata 
et  s'étendit  très-loin  en  peu  de  tems.  Les  dégâts,  lès  in- 
cendies ,  les  meurtres  furent  incalculables.  Plusieurs  des  no- 
tabilités du  pays  perdirent  la  vie.  La  métropole  fut  obligée 
d'envoyer  promptement  des  secours  ,  tant  en  troupes  qu'en 
argent,  munitions ,  etc.  Le  colonel  de  Salve  fut  mis  à  la 
tête  de  l'expédition  ,  qui  mit  à  la  voile  le  6  novembre  1763, 
et  arriva  dans  la  rade  de  Surinam,  le  19  décembre.  Le  sur- 
lendemain ,  toute  la  flotte  entra  dans  le  ileuve  de  Berbice. 


(i)  Hartsinck,  t.  1,  p.  347-354- 

(2)  Idenif  t.  I,  p.  362. 

(3)  Idem,  t.  I,  p.  367. 

(4)  Idem ,  tri ,  p,  364-5 

(5)  Idem,  p.  365. 

(6)  Idem,  p.  366. 

(7)  Idem,%^,  367. 
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Le  24  janvier  suivant,  le  parc  d'artillerie  fut  débarqué  :  on 
commença  les  opérations  contre  les  plantations  envahies  par 
les  rebelle»,  et  qui  furent  successivement  soumises. 

Un  grand  nombre  de  nègres  furent  exécutés.  Le  chef 
Alla  fui  brûlé  vif;  buit  expirèrent  sur  la  roue.  'De  ce  nom- 
bre était  une  femme ,  convainctie  d'avoir  bu  le  sang  de  plu- 
sieurs chrétiennes  qu'elle  avait  fait  assassiner;  dix*buit  autres 
furent  pendus. 

Après  la  pacification ,  on  comptait  encore  dans  la  colonie 
3,370  esclaves  noirs  (1). 

M.  Bolingbroke  a  fourni  les  détails  suivants  concernant 
cet^e  révolte  :  Les  nègres  se  levèrent  au  nombre  de  plusieurs 
milliers  et  massacrèrent  une  quantité  considérable  de  blancs. 
Ce  qui  put  se  sauver  se  réfugia  an  port  Nassau  ;  mais  le  gou- 
verneur ,  craignant  de  se  voir  couper  toute  communication 
avec  la  côte ,  prit  le  parti ,  delavisde  son  Conseil ,  de  brûler  ' 
les  forts  et  de  se  retirer,  ainsi  que  tous  les  blancs,  à  bord 
de  quelques  vaisseaux  marchands ,  mouillés  dans  la  rivière, 
de  la  descendre  jusqu'à  son  embouchure,  et  là  d'attendre 
des  secours.  Les  rebelles  furent  ainsi  laissés  en  libre  posses- 
sion de  la  colonie.  Cependant  plusieurs  propriétaires  des 
Barbades ,  qui  possédaient  des  plantations  à  Démérary  ^ 
engagèrent  Gedney  Clarke,  collecteur  des  douanes,  à  en- 
voyer un  navire  de  guerre  avec  une  compagnie  de  marins  et 
une' autre  de  soldats ,  levés  à  leurs  propres  frais  ,-afin  d'em- 
pêcher la  révolte  de  se  propager  parmi  les  esclaves  ,  où  les 
nègres  étaient  cinq  fois  plus  nombreux  qjueles  blancs.  Cette 
expédition  en  imposa  à  ceux  de  Berbice,  qui  n'osèrent  plus 
tenter  une  incursion  dans  la  province  voisine. 

Sur  ces  entrefaites,  le  gouverneur  de  Berbice  reçut  un 
renfort  de  Surinam  ,'  et  fut  rejoint  par  plusieurs  navires 
armés,  des  îles  de  Curaçao  et  S.-£ustatia,  avec  l'aide  desquels 
il  remonta  la  rivière  et  s'empara  de  la  grande  plantation  ' 
nommée  Danger- Head ,  appartenant  à  la  Compagnie  des 
Indes,  et  où  il  se  maintint  jusqu'à  l'arrivée  d''un  secours  de 
la  Hollande.  Les  insurgés  furent  chassés  dans  les  bois,  et 
biehtot  forcés  par  la  faim  et  les  flèches  des  Indiens ,  à  retour- 
ner à  leurs  cases.  Les  Caraïbes,  surtout ,  agjssant  d'après  les 
ordres  du  gouverneur  d'Essequebo  et  de  Démérary ,  ne  ces- 


(1)  Hartsinck,  t.  I,  571-5 1 5,  où  se  trouvent  tous  les  détails  de 
cette  insurrection. 
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séreut  de  les  harceler  et  venaient  incendier  leurs  cabanef 
dans  la  nuit.  Plusieurs  centaines  des  principaux  fauteurs  de 
celte  révolte  expirèrent  sur  le  bûcher  ou  sur  la  rouef  (i). 

Pendant  cette  campagne  contre  les  noirs  marrons  ,  un  dé- 
tachement de  soixante-dix  hommes,  envoyé  par  la  colonie 
de  Surinam ,  se  trouva  posté  sur  les  bords  du  fleuve  Coren- 
tin  ;  aidé  par  un  parti  aindiens  ,  il  battit  un  corps  de  re- 
belles, en  tua  plusieurs  et  s'empara  d'effets  d'une  valeur 
d environ  3o  livres  sterling,  qui  avaient  été  volés  dans 
les  plantations  voisines.  Le  commandant  ayant  distribué  ce 
butin  parmi  les  Indiens  seuls ,  les  soldats  se  soulevèrent  et 
s'avancèrent  vers  le  fleuve  Oiinoco.  Dans  cette  marche  à 
travers  les  bois^  ils  rencontrèrent  les  rebelles,  qui ,  les 
croyant  des  espions  envoyés  pour  les  trahir,  les  for- 
cèrent à  mettre  bas  les  armes,  les  rangèrent  sur  une  ligne 
et  en  choisirent  dix  ou  douze  pour  les  aider  h  soigner 
leurs  malades  et  leurs  blessés  ,  à  réparer  leurs  fusils  et  à 
faire  de  la  poudre  à  canon.  Les  autres,  au  nombre  de  cin- 
quante ,  furent  condamnés  à  mort  et  fusillés  sur  la  place. 
Lorsque  les  rebelles  se  rendirent  à  discrétion ,  ceux  des  sol- 
dats qui  avaient  été  épargnés  par  les  nègres ,  et  qui  survécu- 
rent, furent  envoyés  chargés  de  fers  danK  la  colonie  de  Su- 
rinam. Trois  d'entr'eux  furent  condamnés  à  mort,  dont 
deux  furent  rompus  vifs  et  l'autre  pendu.  L'un  des  premiers 
était  un  Français,  nommé  Renaud.  Prêt  à  subir  son  sup- 
plice^ il  exhorta  son  camarade ,  allemand  de  nation,  à  con- 
server son  courage ,  lui  disant  que  le  voyage  de  la  vie  serait 
bientôt  fini  (2). 

Au  milieu  de  1764?  un  nouveau  vaisseau  hollandais  amena 
encore  des  renforts  et  des  provisions.  Le  2  octobre,  les  trou- 
pes, expéditionnaires  se  rembarquèrent  sur  quatre  navires. 
On  laissa  dans  la  colonie  cent  deux  hommes  avec  leurs  offi- 
ciers ,  sous  les  ordres  du  major  Fourgeoud ,  qui  évacuèrent 
eux-niémes  ,  en  mars  1766  ,  pour  cause  de  maladies  (3). 

1781 .  Cette  colonie  fut  prise  par  une  escadre  anglaise,  et 
reprise  l'année  suivante  par  une  expédition  française  (4)* 

(1)  Bolingbroke,  Voyages,  etc.,  chap.  ^. 

(a)  Stedmans'  Surinam ,  ch.  5.  Cet  auteur  dit  oue  cette  affaire 
eut  lieu  eu  1761.  Selon  Hartsinck,  rinsurrection  des  noirs  éclata 
en  1763. 

(3).  Hartsinck,  t.  I,  p.  5i6. 

(4)  Voyez  Tarlicle  Démérary,  année  1781. 
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1796.  ÈtabU$$ement  de  la  nouvelle  Amsterdam.  Les 
difficultés  de  iiaTigjtiôa  à  l'ancienne  ville  de  Zealandicà , 
située  à  ei^viron  cinquante  milles  aii-dessus  de  Tembou- 
bWure  de  Berbiee ,  firent  porter  le  tiége  de  l'établissement  à 
l'angle  de  la  Pénînsale ,  formée  par  le  fleure  Berbiee  et 
son  affluent  le  Cariié.'  Qn  y  bâtit  la  nouvelle  Amsterdam , 
qui  .s'étend  à  un  uiUie  et  demi  le  long  du  Oeuve  (')• 

1796.  Im'médiatenient  apl:ès  la  reddition  de^cdloniee^  de 
Démérary  et  d'Ëssequtebo  (le  28  avril),  aux  Anglais,  Beiv 
bice,  par  une  capitulation  semblable,  se  plaça  sous  la  pro^» 
tection  des  Ibrces  de  la  Grande-Bretagne  (r»). 

1^99.  Api'ès  la  redJitioii  de  Surinam  aux  Anglais',  en 
1799  ,  cette  èôldnie  concéda  à  Berbiee  les  terres  situées  entre 
la  ifrique  du  Diable  et  le^  Corentin.  Lorsque  la  côte  ouëst- 
eUt  été  livrée  à  la  culture,  et  que  la  rive  orientale  du  Co 
réntiii ,  qui  n'était  qu'une  foret  impénétrable ,  fut  trans- 
fd^rinéë  eti  une  plantation  de  colonniers,  il  se  forma  deux 
lignes  parallèles  d'établissements ,  séparées  par  un  canal 
navigable,  faVori^^ant  les  transports  par  eau.  D'autres  planta- 
ti6rt^  s'élerèrent  swf  les  bords  du  Carije  ,  où  Ton  cultiva  le 
sticre,  le  ^afé  et  le  plantain. 

Lf!s  établissements  fesant  face  à  la  mer  prirent  le  nom 
d'établissements  de  la  cale  [coast  estâtes);  les  seconds, 
établissements  du  candi  (canal  estâtes),  et  les  autres , 
établissements  du  Carije  (3). 

iSo3.  Insurredtiôfi  militaire.  Les  ti'oupes,  sous  le  colonel 
Mathias,en  garnison  à  Berbiee,  nouvellement  mis  en  posses- 
sion par  la  républiqiie  batavé,  se  révoltèrent  par  suite  de  ce 
qiiVlles  étaient ,' disaient-elles ,  mal  logées,  mal  nourries  et 
niai  payées.  Le  commandant ,  forcé  d'évacuer  le  fort  S.-An- 


(i)  Lv?s  maisons,  qui  ne  sont  élevées  que  d'un  étage  et  demi, 
but  Déaucoup  de  longueur  et  peu  de  profoijdeur.  Elles  ont,  de 
chaque  côté  ,  des  galeries  pour  sô  promener  et  fumer.  Elles  sont 
couvertes  dé  bârdejiux,  dé  fr^aalees,  où  dé  feuilles  de  plantain. 
Chaqae  lot ,  d'^n  quart  d'^ore  envirofa,  est  enviroané  d'un  fossfé 
on  tranchée  qui  se  remplit  à  U  mai^  haute^  Cette  ville  ne  s'a- 
gi^ndU  i^ns  d^p^m  quelques  années*  Le  commerce  eu  eSt  moins 
actif.  La  maison  du  gouvernement  et  les  autres  édificespublics  sont 
eu  briques  ;  la  prcmi^  e  est  spacieusie ,  l'une  des  deux  façades  do- 
mine la  rivière ,  l'autre  la  ville. 

(a)  Voyez  l'article  Démérary. 

(3)  Boliugbroke,  eh- S. 
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dré  ,  se  retira  à  la  maison  du  gouvernement ,  où  il  se  retraff* 
clia  ;  mais  il  en  fut  encore  chassé  et  se  réfugia  dans  la  re- 
doute d'Yoïk  ,  située  sur  la  rive  opposée,  d'où  il  envoya  des 
dépêches  à'  Démérary  et  à  Surinam.  On  lui  dépécha  aussitôt 
un  renfort  de  cent  hommes  ,  sous  le  major  ^^n  Haniers, 
Les  insurgés  avaient  à  leur  tête  un  de  leurs  propres  capi- 
taines, qui  ne  fit  aucun  mal  aux  colons. 

Le' 8  mai  y  il  ^'engagea  un  feu  contiatiel  entre  les  deux 
forts ^  mais  mal  soutenu  du  coté  des  mutins,  tandis  que  les 
canons  de  la  redoute  d'York  portaient  coup.  £n  même  tenis^ 
un  corps  de  troupes  parti  de  Surinam,,  sous  le  capitaine 
Van  E\?ers ,  débarqua  au-dessus  de  la  nouvelle  Amsterdam, 
et  quatre  cents  Indiens ,  conduits  par  leurs  chefs  ,  arrivèrent 
de  différents  points  pour  aider  les  habitants  à  reprendre  le 
fort.  Le  lo  mai,  les  insurges  proposèrent  de  se  rendre  et 
consentirent  à  passer  par  le  jugement  d'une  côi^r  martiale. 
Cette  proposition  ayant  été  acceptée,  plus  de  trois  cents 
d'entreux  ^e  soumirent^  cinq  furent  reconnus  coupables 
et  fusillés.  Le  capitaine  ,  chef  de  l'insurrection  ,  fut  envoyé 
en  Hollande,  où  il  fut  jug^  et  exécuté.  Les  Indiens  auxiliai» 
resTeçurent  en  récompense  de  leur  coopération  des  objets  de 
coutellerie  (i). 

i8o3.  Lorsque  k  eolonie  se  rendit  (  1796)  aui  Anglais  , 
le  gouverneur,  Abraham  Van  BaUnlurg,  y  resta  jusqu'à  la 
restitution  de  cet  établissement  aux  Hollandais,  par  suite dn 
traité  d'Amiens.  Après  la  rétrocession  d^s  coljonies  à  FAngle^ 
tene,  il  fut  de  npuveau  nommé  gouverneur,  contrairement 
aux  lois  de  la  Grande-Bretagne ,  qui  excluent  les  étrangers 
de  toute  place  évidente  dans  l'administration.  Les  habitants 
l'ayant  accusé  d'abus  de  pouvoirs,  firent  présenter  au  roi 
d'Angleterre  un  mémoire  exposant  leurs  griefs,  et  envoyèrent 
des  agents  à  Londres  pour  les  soutenir.  Les  charges  alléguées 
étaient  :  1  ^  d'avoir  violé  les  droits  et  franchises  des  colon$. 
par  le  renvoi  arbitraiie  de  deux  menibies  de  la  Cour ,  et  la 
nomination  d'autres  fonctionnaires,  sans  consulter  les  ba};»i-t 
tants  5  2®  d'avoir  fait  de  nouvelles  lois  et  de  nouveaux  règle*, 
ments  concernant  le  port  de  Berbice^  sans  avoir  pris  ravis, 
delà  Cour  de  police  ;  3*^  d'avoir  irrégulièrement  administré 
la  propriété  appartenant ,  par  droit  de  prise,  à  la  couronne 
de  la  Grande-Bretagne. 


(i)  BoHngbroke,  Voyage  to  Demercuy ,  c\x.  XO. 
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Le  gouverneur,  en  revanche,  fît  fermer  les  tavernes  où  les 
colons  tenaient  leurs  assenablëes ,  et  fît  à  tous  les  planteurs 
la  demande  immédiate  d'une  tuxe  par  acre  (^acre  geldt  ). 

i8i4  (le  i3  août).  Convention  signée  à  Londres  y  par  le 
roi  des  Pays-Bas,  d'après  laquelle  la  colonie  de  Beibice, 
ainsi  que  celles  de  Déniérary  et  d'Ess^equebo  sont  annexées 
aux  possessions  anglaises. 

1 8 1 6  (20  mai) .  Rapport  de  ta  commission  (  i  )  nommée  pour 
procéder  à  la  visite  des  domaines  de  la  couronne,  dans  la 
coioftie  de  Berbice,  adressé  aux  lords  com!*niss aires  du 
trésor  de  $.  M,  Cet  intéressant  rapport  rend  compte  de  la 
manière  dont  la  commission  a  rempli  la  mi.ssion  dont  elle 
était  chargée ,  ainsi  que  de  ses  résultats  ;  il  fournit  en  même 
tems  des  renseignements  sur  la  condition  actuelle  et  future 
des  esclaves  appartenant  à  la  couronne.  Les  établissements 
devenus  propriétés  royales ,  avec  les  esclaves  en  dépendant^ 
au  nombre  de  plus  de  mille ,  avaient  été  confisqués  au  profit 
de  la  couronne ,  lors  de  la  prise  de  6er4)ice  par  les  Anglais  , 
dans  la  supposition  qu'ils  appartenaient  au  gouvernement 
hollandais;  mais  il  fut  reconnu  ensuite  que  ces  établisse- 
ments étaient  à  la  Compagnie  de  Berbice,  et  ils  lui  furent 
rendus,  en  vertu  de  Fart.  |i  du  traité  conclu  avec  le  roi 
des  Pays-Bas ,  le  i3  janvier  i  8i6j  D'après  ce  rapport ,  le  cli- 
mat de  la  Guiane  Hollandaise  est  malsain,  même  en  compa- 
raison des  possessions  les  plus  insalubres  des  Anglais  aux 
Indes  Orientales.  Une  des  principales  causes  de  cet  inconvé- 
nient est  la  grande  quantité  de  vastes  marais  et  étangs  qui 
avoisinent  les  plantations  j,  ainsi  que  des  fossés  remplis 
d'eaux  stagnantes  qui  divisent  chaque  propriété.  Les  exhalai- 
sons qui  s'en  échappent  sont  non-seulement  mortelles  aux 
Européens,  mais  encore  trè>-pernicieuses  pour  les  nègres, 
qui  (bien  qu'exempts  de  la  uèvre  jaune  ,  le  fléau  le  plus 
funeste  "de  ces  îles) ,  sont,  comme  les  blancs,  sujets  à  des 
fièvres  intermittentes ,  diarrhées  et  aU^tres  maladies  si  fré~ 
quentes  entre  les  tropiques.' 

Dans  deux*  lettres  adressées  les  2  et  3  mai ,  par  Robert 
Gordon  ,  esq.  ,  gouverneur  de  Berbice,  au  comte  deLiver- 
pool,  et  relatives  aux  établissements  de  la  couronne,  cet  of- 
ficier donnait  les  renseignements  suivants  : 


(1)  Cette   commission  était  composée  de  MM.   Wilberforce^ 
Van  Sittart ,  James  Goidori,  W.  Smith  et  James  Stephen. 
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I*  Là  plantation  Sand^oort^  tonte  en 

café ,  avec  253  nègres,  estimée.  .....  534)980  flerins. 

2*  Celle  S. -Jean  ,  aussi  eii  café  ,  avec 

128  nègres 2i3,oi5 

3«  Celle  Dankbaarheed,  plantation  de  1 

sacre,  avec  2^1  nègres 3gi3>iio 

4*^  Celle,  Dageraad  ,  idem ,  avec  169 
nègres 297,020 

Total 1,438,1  :»5  florins. 

En  tout  791  nègres,  lesquels  estimés  sur  le  pied  de  i3 
guitderi  pour  une  livre  sterling  (cours  actuel  du  change 
dans  la  colonie),  représentent  une  valeur  de  110,626  Uvr<?s 
sterling. 

tf  Ces  établissements ,  en  raison  de  letir  Afiauraiiséf  géfstioh  , 
des  fausses  récoltes  et  des  bas  prix  d(^s produits,  ne  ^dppor- 
taient  qu'un  revenu  suffisant  pour  couvrir  ks  dépendes. 

«Lorsque  les  commissaires  en fii'e'nt Tin^pectiôti,  oti  trouva 
204  esclaves  entièrement  faoï's  d'état  de  service,  soit  par 
leur  grand  âge,  soit  par  la  lèpre  invétérée i  soit  par  le  t^ 
phus.  Il  y  en  avait  en  Outre  1^9  souffrant  de  consomption 
ou  de  rhumatisme  chronique. 

j»  Les  moulins  à  sucre  de  <îeà  étàblissêiiiêfiiis  ne  sont  mis 
en  mouVeivient  que  {)ar  lé  fluk  de'  là  hiarée ,  éttt^  là  rivière, 
et  pàf  conséquent  pendant  la  liuit. 

M  Les  immenses  forêts  dé  rAtnériqtte  du  sud  tott^liaart  a 
ces  plantations,  et  les  nègres  mariions  (Qu'elles  l'énTeft^nient , 
Sotit  devenus  si  formidables ,  qu'il  è!it  s6ùv^nt  néce^âairede 
fake  des  intursions  contre  eiix.  Dans  un  pareil  état  de  choses, 
quel  autre  moyen  d'attacher  uil  ttègl'é  â  son  traVail  et  d'en- 
fiàgér  ses  enfants  à  suivre  son  exemple ,  si  ce  n'est  de 
léui*  rendre  la  vie  plusagyéàWe  qiic  celle  qû'ih  menéraifîttt 
dans  lëâ  bois  ?  Réceninriént ,  quatre  esclave^  fâgitife  qui 
avaient  d^^erté  dé  la  plantation  de  UaHkdàatktèd ,  pi»r 
suite  de  mauvais  traitements,  feVintent  ^Ur  la  pfomei^ 
d'âmnistîef  qui  fUt  faite  t)àr  le  nouvel  agent.  » 

i833  (août).  Jcie  d*êmdncipdUon  des  esclaves  dans  tes 

coloniei  anglaises. 
Voici  les  principales  dispositions  de  cet  acte  : 
A  dater  du  \^^  août  1834^  tout  esclave  aura  le  droit  de 

se  faire  inscrire ,  comme  ouvrier  apprenti,  sur  les  registres 

ouverts  à  cet  effet.  (Art.  i«'.) 
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Cet  ap{>r^ntisftage  aura  lieu  soes  les  conditions  suivantes  : 

Li:s  cbâtiinents  corporels  seront  infligés  par  Ordre  du  ma- 
gistrat^ non  plus  par  celui  du  maître. 

En  échange  de  la  nourriture  et  de  l'habillement  que  lé 
maître  doit  à  l'esclave ,  celui'- ci  Ini  donnera  les  trois  quarts 
de  son  tems  ,  et  disposera  de  l'autre  quart  comme  bon  lui 
semblera* 

Le  noir  apprenti  peut  exiger ,  au  lieu  de  la  nourriture  et 
du  vêtement ,  un  certain  prix  qui  lui  sera  payé  par  semaine, 
et  sera  déterminé  par  le  magistrat. 

Tous  les  six  mois  ,  l'apprenti  effectuera  entre  tes  mains 
d'un  officier  public,  le  paiement  de  la  retenue  qui  sera  faite 
sur  son  salaire. 

'  Tout  nègre  apprenti  qui  aura  payé  le  montant  du  prist 
fixé  par  le  maître  pour  son  apprentissage,  jouira  dès  ce 
moment  d'une  pleine  et  entière  liberté.  (Art.  2.  ) 

Les  propriétaires  de  terres  ou  d'esclaves  aux  colonies, 
pourront  contracter  un  emprunt  jusqua  concurrence  dfe 
do,ooo,ooo  sterling ,  lequel  emprunt  sera  réparti  dans  ks^ 
dites  colonies,  suivant  le  nombre  des  esclave»  et  la  quantité 
des  exportations.  Cette  dettfi  s'éteindra  au  moyen  du  pro- 
duit des  versements  faits  tous  les  six  mois^  par  les  apprentis. 
(Art.  3,  /frCtS.) 

Tous  les  enfants  au^dessoui  de  six  ans  y  ^ont  libres  et  res- 
teront à  la  chatge  de  leurs  parents  s  dans  le  cas  où  ceux-ci 
ne  pourraient  les  nourrir  ^  lesdits  enfants  demearerônt  chez 
le  maître  des  parents ,  comme  apprentis  ,  mais  sans  salaire , 
savoir  :  les  hommes  jusqu'à  vingt- q uatrc  an^ ,  et  les  femmes 
jusqu'à  vingt.  Après  cette  époque ,  ils  jouiront  de  leur  pleitie 
et  entière  liberté ,  ainsi  que  leurs  enfants  ^  s'ils  en  avaienl. 
(Art.  6  et  7.) 

Les  art.  8  et  g  sont  relatifs  aux  mesures  réglementaires 
dont  les  besoins  d'une  bonne  adnûnistralion  feront  sentir  là 
nécessité. 

i833  (4  septembre).  Protlamatiôn  de  S.  M.  It  toi 'de  la 
Grande-'Brttagne  ,  relatwe  à  VappUcation  de  Vuàte  d'é-- 
mancipationk  Le  but  de  cette  proclamation  étavit  d'empé^éhet- 
«tt'aucun  trouble  ou  mouvement  ne  résulte  de  la  pi omiilgaN- 
tion  de  l'acte  abolissant  l'esclavage  aux  colonie^  anglàit^ès, 
le  roi  y  fait  connaître  les  mesures  qu'il  a  jugé  convenables 
de  prendre  en  cette  circonstance.  ' 

«  Jusqu'au  premier  jour  d'août  xbH  ^  loutef  lés  Idis  ac^ 
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laellement  en  force  dans  les  colonies ,  à  Tégard  des  escla- 
ves ,  continueront  à  être  en  vigueur. 

»  A  dater  dudit  jour  i*'  août  i834,  tout  rndividu  dé 
Tâge  de  six  ans  accomplis  et  au*dessas,  inscrit  sur  les  rç~ 
gistres  matricules,  comme  esclave,  et  se  trouvant,  à  ladite 
époque,  dans  cette  condition,  sera,  en  vertu  dudit  acte^ 
reconnu  comme  apprenti  ouvrier  chez  le  maître  où'il  tra- 
vaillait antérieurement  comme  esclave,  et  les  conditions  ,  la 
nature  et  la  durée  de  cet  apprentissage,  seront  en  tout  con- 
formes aux  dispositions  portées  audit  acte  d'émancipation  , 
ainsi  qu'aux  règlements  qui  secont  pris  postérieurement 
dans  les  colonies ,  pour  en  assurer  Texécution  ;  et  en  consé- 
quence ;,  S.  M.  proclame  et  fait  connaître  à  chacun  ,  qu'à 
partir  dudit  jour,  i^'  août  1884  ,  l'esclavage  dans  les  colo- 
nies anglaises  est  reconnu  comme  illégal  et  aboli  pour  ton* 
jours. 

»  En  vertu  des  pouvoirs  dont  elle  a  été  investie^  par  le 
parlement,  S.  M.  a  nommé  et  constitué  les  commissaires 
chargés  de  régler  les  indemnités  dues  aux  propriétaires 
d'esclaves ,  comine  il  est  prescrit  par  l'acte  sus-mentionné.  « 

Le  roi  termine  en  invitant  à  Tobéissance  et  à  la  soumis- 
sion aux  lois  et  ordonnances  relatives  à  l'affranchissement 
des  esclaves ,  tous  ses  fidèles  sujets  des  colonies,  et  en  recom- 
mandant surtout  à  ceux  actuellement  en  état  de  servitude  , 
de  continuer  paisiblement,  jusqu'au  i*''^  août  i834  ,  à  ac- 
complir tous  les  devoirs  dont  ils  sont  tenus  envers  leurs 
maîtres. 

1 833  (  5  septembre).  Circulaire  adressée  par  l'honorable 
M.  Stanley^  secrétaire  des  colonies ,  au  gouverneur  de  la 
Guiane,  au  sujet  de  l'acte  d'émancipation.  LeiJ  instructions 
contenues  dans  cette  circulaire  ministérielle  sont  destinées  à 
faire  connaître  les  vues  du  gouvernement  anglais ,  et  les 
moyens  qu'il  cobvient  d'employer  pour  arriver  à  la  grande 
mesure  de  l'affranchissement  colonial.  Voici  quelques-uns 
des  principaux  passages  de  cette  pièce  importante. 

u  En  vous  xéfé^^^^  ^  ^  teneur  de  l'acte  du  parlement , 
vous  remarquerez  qu'il  ne  fait  pas  intervenir  ractiv>n  des  lé- 
gislatures, coloniales  au-delà  des  strictes  limites  où  cette 
intervention  est  indispensable.  Le  bill  détermine  une  série 
de  règles  générales  ,  établissant  les  nouveaux  rapports  qui 
existeront  entre  le  maître  et  les  ouvriers  qu'il  emploiera  , 
laissant  aux   assemblées  générales  (  dans  les  eiidroits  où, 
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elles  existent  )  à  régler ,  d'après  leurs  connaissances  locales , 
les  dispositions  de  détail  et  d'un  intérêt  inférieur.  Dans  celles 
des  colonies  qui  sont  soumises  à  Vautorite  législative  du 
roi  ,  en  son  Conseil,  l'acte  d'émancipation  confère  à  S.  M. , 
agissant  de  l'avis  de  son  Conseil ,  le  droit  laissé  aux  assem- 
blées ,  comme  on  vient  de  le  dire.  Cette  dernière  partie  de 
la  mesure  n'a  point  été  suggérée  par  un  sentiment  de  dé-* 
fiance  envers  les  autorités  législatives  existant  dans  ces  éta- 
blissements, mais  afin  d'aplanir  certaines  difficultés  qu'on 
pourrait  élever ,  lors  de  Fexécution  de  l'acte  dii  parlement; 
on  a  prévu  que  quelques  assemblées  pourraient  objecter  que 
la  participation  de  leurs  constituants  ,  dans  cette  concession 
parlementaire,  les  mettait  dans  l'impossibilité  d'agir;  et  de 
plus ,  que  les  mesures  supplémentaires  qu'elles  jugeraient  à 
propos  de  prendre,  devant  recevoir  la  sanction  de  S.  M., 
en  »on  Conseil ,  l'exécution  s'en  trouverait  suspendue,  dans 
l'iacerlitude  où  l'on  se  trouverait  sur  leur  adoption  ou 
leur  rejet.  Par  la  promulgation  des  ordonnances  rendues  en 
Conseil,  ces  deux  objections  seront  levées. 

»  ...On  pourra  dire  aussi  que  des  ordonnances  rendues  en 
Angleterre  peuvent  être  entachées  par  le  défaut  de  connais- 
sances locales ,  et  par  conséquent,  se  trouver  impraticables 
dans  l'exécuticfn.  On  répondra  qu'une  année  doit  s'écouler 
av'ant  la  mise  en  vigueur  du  système  d'apprentissage;  que 
dans  cet  intervalle,  les  projets  du  gouvernement  auront 
ëté  connus  dans  les  colonies^  et  que  non-seulement  on  ad* 
mettra ,  mais  encore  on  provoquera  par  tous  les  moyens  les 
observations  et  les  avis  qu'il  plaira  à  chacun  de  donner  sur 
cette  matière;  en  sorte  que  les  ordonnahces  du  Conseil  ne 
seront  que  le  résultat  des  idées  et  des  lumières  des  personnes 
les  mieux  versées  dans  la  science  coloniale. 

»  La  commission  chargée  de  la  répartition  des  fonds 

d'indemnité  sera  constituée  par  S.  M. ,  le  plus  promptement 
possible ,  et  sera  mise  en  communication  directe  avec  les 
commissions  qui  seront  nommées^  dans  ce  but,  dans  chacune 
des  colonies.  » 

La  circulaire  est  terminée  par  un  exposé  des  motifs  qui 
ont  décidé  l'admission ,  dans  le  bill  d'émancipation ,  d'un 
article  sur  la  tolérance  religieuse*  ^ 

Nota,  Pendant  l'impression  de  ce  livre,  il  a  paru  quel- 
ques publications  qui  renfernient  des  documents  récents  sur 
les  colonies  de  Démérary  et  d'Ëssequebo.  Nous  citerons , 
entr  autres ,  Touirrage  de  M.  le  capitaioe  /•  E,  Alexan^ 
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der  (i),  et  celui  de  M.  Hillhouse,  puMié  à  Démérary ,  et 
que  ie  journal  de  la  Société  royale  géographique  de  Londres 
a  fait  connaître  (2). 

Bémérary .^~ Soi.  Les  1  erres  sur  la  côte,  dans  toute  la  colonie 
sont  principalement  composées  d'une  couàie  alluYionnaire  d'ar' 
gile  bleuâtre,  entremêlée  de  couches  dé  sable  peu  épaisses;  sur 
la  cote  de  Mahaica,  outre  le  sable,  il  y  a  des  récifs  de  coquillages. 
Toute  cette  portion  est  si  riche  et  si  fertile  ,  qu'on  a  vu  un  seul 
acre  produire  jusqu'à  6,000  livres  de  sucre,  etao^ooo  livres  de 
bananes.  Plus  loin  ,  dans  l'intérieur,  l'argile  devient  jaunâti'e  et 
est  couverte  d'un  straium  de  residuum  végétal ,  appelé  pegas, 
qui  y  dans  beaucoup  dendioits,  a  plusieurs  pieds  de  profomleur 
et  est  très-nuisible  à  la  culture;  le  plantain  n'y  peut  croître, 
mais  le  café  y  vient  parfaitement.  En  outre  despegas,  il  y  a  de 
hautes  eojlines  de  sable  ,  parallèles  à  la  cote,  coupées  enlr'elles 
par  des  vallées  ,  et  qui  contiennent  un  léger  mélange  d'argile; 
ces  terFaiaa  sont  exolusivement  occupés  par  les  Arrawaaks.  Au 
inidi  dp  cetJe  partie ,  commence  la  région  rocheuse ,  consistaiit 
çn  chaîne^  d'i^ne  grande  hauteur  et  en  montagnes  détachées ,  de 
forme  conique,  dont  le  sol  de  la  base  est  en  grès,  en  granit  ou 
en  cristal  siliceux,  contenant  des  mines  de  fei ,  de  Mica,  et  une 
grande  variété  d'espèces  d'ochre  (5}. 

Démérary,— Température.  Selon  M.  Hillhouse,  le  climat  de 
la  réçion  montagneuse,  quoiqu'elle  soit  plus  rapprochVe  de  la 
ligne,  est  plus  salubre  que  dans  les  parties  soumises  k  l'influence 
des  marées,  dont  les  vapeurs  et  les  exhalaisons  occasionnent  des 
fièvres  et  des  maladies  aiguè's.  L'eau  des  criques,  sortant  des  mon- 
tagnes de  sable,  non  exposée  au  soleil,  est  d'k  peu  près  cinq  dégrés 
plus  froide  que  l'eau  de  rivièrç.  La  nuit  est  de  sept  à  huit  dégrés 
moins  chaude  que  le  jour.  /        j 

Démérary  et  Essequebo,'-—  Population.  Le  dernier  recensement 
fait  en  1829  a  donné  les  résultats  suivants  : 

GeBS  de  couleur  et  noirs  Ubres.{M^«|j|^^^    |.|o|  ^^ 
^'"-" •  •  •  :    (Peies,  sK^iMs 


Total  de  la  population.  .   78,734 


(1)  Trahsailantic  Sketckes,  etc. ,  par  le  capitaine  J.  E.  Alexan- 
der.  Londres,  i853,  1  vol. 

(a)  Journal  de  la  Société  géographique  de  Londres,  tom.  H. 
(5)  Ouvrage  de  M.  Hillhouse. 


Àujourd'llui»  plus  4?s  s^pt  vîngtièrpes  de  la  population  es- 
claVe  sont  au-dessus  de  vingt  ans,  et  une  grande  partie  des 
Temines  e^t  en  âge  d*avôir  des  enfants.  Le  tableai;  çuiv^nt,  rel^^^ 
5ur  les  registres  de  plusieurs  plantations,  fait  ypfr  un  açerg^sse- 
ment  très-reinj^rquabl^e  parmi  les  noirs,  dans  (^s.  (rois  dernières 
années. 

Augm^i- 
PlantaUons.  lÏMrs.     Naissances.     Déoës.      tation      Âge  auqrea. 

par  c«ot. 

Ënmore 3oi  34  9  9  •."▼"•<»  a8»p*i/5 

Hamburg  .  .  .  .  .  .  .  a6a  19  7  5            t'a 

Bati^helors'-Âdventure,  690  '63  36  4            3i 

Ghâteau-MargeaUt  .  .  24t  ^3  9  6      .      3o 

Faulis i56  ao  7  o            27 

Jalousie ^  .  .  3o9  ^5  10  5  i/io    3â 

Le  terme  moyen  de  la  mortalité  a  étë,  dans  toute  la  colonie, 
pendant  les  trois  dernières  années,  comme  un  est  à  douze  (i). 

JOémérary  et  Essequebo, —  Produits.  Le  produit  de  ces  colo- 
nies, en  1829  >  a  été  '• 

Sucre r  •  91,652,33 1  liv.  pesant. 

Café.  . 4,555,789       id. 

Rhum , 3,389,75g  gallons. 

Mélasse 2,288,737       id. 

Coton.  , 1,217,269  liv.  pesant. 

Plantain  (valeur  en  espèces).   .  .  .        520,424  g uilders. 

Bestiaux  .  .   .  .  id. 64,844       id. 

hes  importations  se  sont  élevées  pour  les  trois  dernières  an- 
nexes ,  savoir  : 

De  la  Gla^dc•Bretagne,  à  554>869  livres  sterling':  bâtiments, 
177;  ^onn;>gQ,  5 1.704 

Des  colonies  anglaises  de  TAmérique  du  nord,  i39,l8o  livres 
sterling  :  bâtiments,  20a  ;  tonnage,  29,645  (2).    ^ 

Notice  sur  les  Indiens  établis  dans  l'intérieur  de  la  Guiana 
Anglaise^  parW.  Hillhouse,  esq.,  ingénieur  de  Demerara.  (Livre 
publié  en  1825.)  ç^  La  population  indienne  comprise  dans  les 
limites  tracées  par  (a  rivière  Rippanooney ,  est  estimée  k  environ 
i5  à  20,000  individus,  dont  4  a  5, 000  reçoivent,  tous  les  trpis  ans, 
des  présents  en  forme  de  subvention,  de  la  part  du  gouvernement 
colonial ,  et  se  regardent  comme  placés  sous  sa  protection  ;  le 
reste  se  compose  de  nations  nomades.  On  peut  évaluer  k  5,ooo  le 
nombre  total  de  ceux  de  ces  Indiens  capables  de  porter  les  armes, 
dont  ],opo  euvû'pn  sont  à  la  disposition  de  la  colonie. 

(i)  Transadaniic  Sketches,  etc, ,  par  M.  Alexander,  1. 1^  ch.  2. 
(2)  Ider?.. 
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V»  Ces  diverses  nations  sont  au  nombre  de  huit,  safoir  : 
1"  Arrawaak;  5**  Macusi; 

2°  Accaway;  6"  Paramuni; 

3®  Carabiçe;  7»  Attaraya; 

4<*  Warrow;  8»  Attaraacka. 

-»  Les  Arra-waaks  ,  qui  habitent  dans  le  voisinage  immédiat 
des  plantations  anglaises,  peuvent  fournir  a  peuprès4oo  hommes 
connaissant  bien  l'usage  des  armes  k  feu.  Ils  sont  divisés  en  27 
familles  ou  établissements. 

»  Les  Accaways  occupent  le  pays  entre  les  rapides  et  la  ré- 
gion rocheuse ,  ou  les  hautes  montagnes  de  l'intérieur.  On  en 
compte  environ  700  sur  la  rivière  Démérara,  et  environ  i,5oo 
sur  le  Massaroony. 

»  Les  Carabiçes  sont  établis  dans  les  parties  supérieures  des 
rivières  EâSequebo  et  Coioony ,  a  l'eitrême  frontière  de  la  colonie 
où  ils  se  sont  retirés^  lors  des  premiers  établissements  des  Hol- 
landais vers  le  bas  Ëssequebo. 

33  Les  Warrows,  au  nombre  de  700,  habitent  la  cote  de  Po- 
maroon ,  depuis  la  crique  Moroccu  jusqu'à  l'Orinoco.  Ils  fabri- 
quent des  canots ,  dont  ils  retirent  un  bénéfice  considérable  ; 
quelques-unes  de  ces  embarcations  peuvent  porter  jusqu'à  joo 
hommes  et  une  pièce  de  trois. 

»  Les  Macusis  ne  sont  guire  connus  que  comme  esclaves,  ré- 
duits à  cette  condition  par  les  autres  nations. 

,  »  Les  trois  dernières  tribus ,  qui  occupent  les  régions  monta- 
gneuses ,  sont  continuellement  en  guerre  ,  ou  engagées  dans  des 
expéditions  de  rapine  et  de  dévastation- 

»  Dans  la  Guiane  Anglaise,  on  compte  six  protecteurs  dln- 
diens,  auxquelssontsuboi  donnés  six  chefs  de  poste  (post  holders), 
et  six  assistants,  établis  sur  différentes  rivières.  La  charge  des 
premiers  est  honoraire;  les  seconds  reçoivent  un  salaire  annuel 
de  i5B  liv.  sterl.;  les  assistants  ont  72  liv*  sterl. 

»  Les  protecteurs  sont  des  négociants  ou  planteurs  de  la  colo- 
nie; ils  doivent  veiller  à  ce  que  les  chefsde  poste  remplissent  bien' 
leurs  devoirs;  en  cas  de  guerre  entre  ddb  partis  d^Indiens,  cher- 
cher à  rétablir  la  paix,  et  adresser  aU  lieutenant  gouverneur 
des  rapports  trimestriels  sur  l'état  des  choses.  Les  fonctions  des 
chefs  de  poste  consistent  à  tenir  leur  station  en  boh  ordre, 
à  attacher  les  Indiens  à  leurs  foyers ,  à  conserver  la  bonne  intel- 
ligence entr'eu'X,  à  empêcher  que  personne  ne  franchisse  les  li- 
mites du  poste,  sans  une  permission  du  heiitenant  gouverneur  ou 
d*un  protecteur  des  Indiens  ;  enfin  à  adresser  4^  roémè  un  rap- 
port trimestriel  au  lieutenant  gouverneur. 

«>  Lors  de  la  déclaration  d'indépendance  de  la  Colombie ,  3oo 
Indiens  des  missions  espagnoles  refusèrent  de  rester  sous  le  gou- 
vernement républicain ,  et  vinrent  s'établir  sur  le  territoire  an- 
glais, près  de  la  rivière  Pomaroon  Us  étaient  bien  vêtus  et  con- 
naissaient la  culture,  ainsi  que  beaucoup  d'arts  mécaniques. 
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mërary  ;  les  Deuf  dixièmes  des  Àirawaaks  qui  existaient  alors 
sont  anéantis,  et  la  moitié  des  Âccaways  et  des  Warrows  a  dis- 
paru. 

)>  Les  Hollandais  peuvent  voir  aujourd'hui  les  résultats  de  leur 
négligence ,  k  régara  des  Indiens ,  dans  ces  dangereux  établisse- 
ments de  noirs  marrons,  qui  comptent  aujourdnui  70,000  indi- 
vidus, ravageant  continuellement  les  plantations  et  qui  peuvent 
finir  un  jour  par  jeter  les  Hollandais  à  la  mer  (1). 

Nous  offi*ons  au  lecteur  le  vocabulaire  suivant,  contenant 
quatre-vingts-deux  mots  des  quatre  dialectes  indiens  de  la  Guia- 
lie  Anglaise  (a) ,  afin  de  donner  une  idée  des  différences  et  des 
«ifinité^  qui  existent  en tr'eux.  Lorsque  le  mot  accaway  est  le 
même  que  celui  cai»zbisce ,  Tun  de  ces  mots  est  omis. 


Français. 

Homme, 

Femme, 

Garçon, 

Fille, 

"Vieillard, 


tompoco, 
wabotorey. 


Arra^aak. 

wadeely, 

hearoo, 

elunchy, 

headaaza, 

habettoO) 
Vieille  femme,  daaca-tay, 
Frère,  dalookeytchey,  aayowa. 

Sœur,  dayoodaata,      ^yeynootey. 

Oncle,  dadayinchy,       yaaooh, 

Tante,  daarfy,  waapoh. 

Cousin,  daooenchy,        baatomoh, 

Grand-père,     dadookootchy,  taamob, 
<xrand'raère,    daacootuh,         peepeh, 
Petit-rfils  ou   daaiekenchy,     eupaarey, 
fiUe, 

daaseye, 

daanooroo, 

daacousy, 

daseery, 

daleeroko, 

dabarra*y 

dadeehy, 

daadenaina, 

daacabboo, 


Âccaway.  Carabisce*        Warow. 

weeuow,  »  neebooroo. 

ebooetey,  woorey,      teeda. 

weeuofutoonoh,        »  » 

yemooricoh,     •  yemooroh,  annebacka* 

edaraoo. 


» 

peepeh,  natweet. 

seewob,  daheyey. 

wajbwah,  daakooey. 

yaawoob,  daatoo. 

»  daakatey. 

»  he^enga. 

taamcoh,  nobo. 

»  naata. 

»  naatoosenga 


Tête, 

Cou; 

Ye«x, 

Nez, 

Bouche, 

Cheveux, 

Oreilles, 

Bras , 

Mains , 

DoigU, 


eupopo, 


eubooboh,  maquaw. 
yewa'sacorooey,  yenasally,  mahaabey. 
yenooroo,  »  maamu. 

» 

endarry, 

eusetly, 


yenatarry, 

eubotarrv, 

eyunsetfey, 

paaoarrey, 

yaboorey, 

yeynarroo, 


» 


mayhecaddy 

maroko. 

moiaheo. 

mahohoko. 

mahaara» 

maamu  hoo^ 


Os, 

Peau, 
Chair, 


daabonah, 

daada, 

daseeroquaw, 


yenarry, 
yeynarroo-see'  yenarry-    mamuhoo. 

teirch,  eteedeh^ 

yephoh,  »  moohu. 

eupeehpoh,  »  mahoro. 

paacah,  eubonoh,    mutoomuh. 


(i)  lYmisatlaiiUc  Sketches,  etc.,  par  le  capitaine  J.  £.  Alexander  , 
V.  i  9  oh.  4* 

(a)  Notices  ofthe  IneUans  seftled  m  the  ùitenor  qf  Britùh  Gmanu, 
par  W.  HiUhouse,  «»q.  Survejror,  Demerar/,  i8a5. 
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Français, 

Dos, 
Ventre , 
Poitrine , 
Gmsses. 
Jambes, 
Pieds , 
S;ing, 
Feu, 
Vent ,  air, 

EsiVL, 

Terre, 
Ciel, 

Arc, 
Flècke , 
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Arratvaak .  Accatvaj. 

dahaboronh,  yaabooh, 

daadeybayou,  youemboo , 

dalouasebou,  epopooruh, 


dabookesa, 
dadaanah , 
daacooty, 
cooreesa , 
ikbe-kec, 
awadooley, 


eupâtoob, 
eosatruh. 


CarabÎK».         Warvow. 
enganarry ,  maahuh . 

euenboh,    nioboonufa. 
epoboroh,  maameyhoo. 
eupeeteh,  marolo. 
euseedeh,  maahah. 


wunney-yabbo,  toonah , 
ororoo,  eetoh. 

ooraroo  casaako,caabeii, 

semaraa^baaba,  ooreybah, 
senaara, 


euboboorahy      pobooroh,  raoomoo. 

mooenooroh, 

waatuh, 

pepeytoh , 


» 


botuh. 

ikkoouuh. 

abaaka. 


toomah,      ho. 
»         faotah. 


Corde  d'arc ,     teemy , 

Hamac ,  daacorah, 

Maison,  baachek , 

Corial,  canot,  coriaal, 
Rame ,  nahaaley, 


pcolewah, 


m 


nabaaiDOO- 

tuh. 
ataboroo. 
ataboo. 


Buck,  pot, 

Couteau, 

Crochet, 

Calebasse, 

Massue, 


dawadda, 

eadawalia, 

bodeyhey, 

eweedah, 

moossy. 


Grain  decolKer,  coraara, 
Drap,  caumanry, 

Sucre,  sccaruco , 

Sel,  Pamoo, 

Poivre,  haatcbey, 

Fusil,  aracaboosa, 

Pondre  àcanon,cuibara , 
Dragée,  bala. 


Tabac. 

SoteiK 

Lune, 

Etoiles, 

Pluie, 

Vent, 

Tonnerre, 

Eclairs, 

Collines, 

Bois, 

Rochers, 

Sable, 

Iles, 

Un, 

Deux, 

Trois, 

Quatre , 

Cinq, 


fabarey  omoo-  ocreybah,    ahootub. 

teh, 
eubaatey, 
yeowteh, 
cooriala, 
abagoeta, 
toomayeng, 
mareea, 
kebweey, 
quahcy, 
eubodooroh, 
caseoToh, 
tebooroh, 
asekara, 
waaeyu, 
pooeymuy, 
arak-oobsa, 
culbara, 
peeroto, 
taamooy, 
weeycyu, 
Boonon, 
eeremab^, 
koBobo, 
pepeytoh. 


yeury, 
hadailley, 
kaatchey, 
weewah, 
wunXiey, 
awadooler, 

acooliacally,       gODomaru, 
beylebelfeero,     cabeyta, 

eroreoayumun-wooey  booey,    iroob»h,     ho'taquay. 
tah, 

»         daunah. 

■         hoevu. 

»         kahemrah. 


amooteh, 

»  hah. 

»  hailoo^o. 

»  wayeybacka 

»  haaheh. 
toomaany,  hablnh. 

»  daabo. 

kuhweh,  osceebokay. 

»  mataln. 

poodoh,  dooseh. 

n  naascej, 

cameesa,  heakaarah. 

9  Seararautuh 

»  bam. 

poomeh,  hooka. 

»  » 

»  benehbwafa. 

beerotoh,  a.  amu 

taamab,  aoha. 

»  y  ah. 

w  waanehttb. 

seereguh,  keorah. 

»  naahaa. 
bcybeytuh,ahaaka 

»  nahaa. 

»       abeylebeyleh 


konoko, 

seeba, 

murtooko, 

kai-^ery, 

abaaru, 

beama, 

cabooin, 


eetoh, 

toeboh, 

sacow, 

paàhH>h, 

tegeenah , 

asagreb, 

osorwoh, 


paabuli ,     bulobob. 
hesacha. 


bee-y-beecb ,    asagreyney, 
aba-dacabbo,     tegeaeh-aeb. 


u 


monamu. 
deeanamn. 
mnnebeena* 
hatakanu. 
mahabnss. 


tiE  xàuàvkiqijE. 
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Français. 

Six,     , 

Àrrawaak.               Accai«ajr. 
aba-temainy,     meah-daroy, 

CarakUoe.        Waacaw. 

»      mahomatuna'» 
besecka 

»        m.-maDam. 

»     .  m.-deeanamu 

»       m.-nahataka- 
nuh. 

»        moôvcyeooyt 

Sept, 
Huit, 

Neuf, 

Dix, 

beama-^temainy,  jacombefa, 
cabooin-temain,  tosarwa-nobeh, 
.  beey-be«ohnte'  yecombeh^Belly 
main, 
beama-dacabbo,  y.ama-cawuh, 

Démérary^-^ «.Maladies,  D'après  l'opinion  généralement  répaxi'- 
4ue,'on  croit  le  climat  de  la  Guiane  trës-mabain;  mais  en. réa- 
lité, il  Fest  bien  moins  que  celui  des  îles  qui  avoisinenlie  conti- 
nent. Lorsque  les  forêts  s'ayaiîçaient  jusque  sur  la  cote,  et  que 
les  arbres  et  les  feoillages  se  décomposaient;  lorsque  la  mer  ne 
trouvant  plus  d'obstacle  pour  Tarrêter^  s'ouvrait  un  passage  et 
formait  des  marrais  d'eau  salée  ^  les  vapeurs  qui  en  résultaient 
occasionnaient  la  fièvre  jaune;  mais  depuis  plusieurs  années^  cette 
fatale  maladie  est  inconnue  dans  le  pays  » 

<cEn  1828,  ledandisme  (espèce  de  paralysie  des  forcés  mosou- 
laires),  y  ût  une  courte  apparition.  Cette  maladie  offrait  les 
symptômes  d'une  attaque  de  rbumatisme,  les  articulations  deve- 
nant tout  k  coup  roides  et  tendues,  et  le  malade  étant  obligé  de 
.Retendre,  sur  son  bamac,  où  il  restait  deux  ou  tixMS  jours  sans 
pouvoir  faire  aucuu  mouvement  et  souffrant  desgrandes  douleurs; 
cependant  avec  quelques  remèdes  appliqués  graduellement,  le 
mal  disparaissait  sans  laisser  de  suites  fàcbeiisei  (1).» 

]83o-5i.  Expédition  vers  les  sources  du  Mazarooni  ou  Mas^ 
sarojiy. — M.  Hillhouse ,  ingénieur  de  la  colonie  de  Dëmërary ,  et 
M.  Tichmaker  j  remontèrent  {  i85o)  la  rivière  Massarony,  l'es- 
pace de  iSomilles,  dansun  canot  conduit  par  quelques  IndielisAr- 
rawaaks.  Cette  rivière  décrit  uue  courbe  très -étendue  au  nord-- 
ouest,  ejL  forme  une  grande  presqu'île,  renfermant  des  montagnes 
élevées  et  un  grand  nombre  de  criques.  On  peut  traverser  l'isthme 
en  trois  jours.  Les  voyageurs  franchirent  plusieurs  criques  et 
aperçurent  à  leur  gauche  des  chaînes  de  montagnes  de  quartz 
blanc  et  d'une  très-grande  hauteur.  Une  magnifique  chute  d'eau, 
qu'oM  aperçoit  à  une  grande  distance,  se  précipitait  sur  un  rocher 
qui  paraît  élevé  d'environ  1,100  pieds;  ensuite  ils  remarquèrent 
qu'au  Ijeu  de  grès  blanc,  les  bords  de  la  rivière  étaient  couverts 
de  fetspar ,  et  que  le  granit  et  le  quartz  formaient  les  parties  les 
plus  élevées. 

Quittant  le  Massarony,  les  voyageurs  entrèrent  dans  la  cri- 
que Coomarow ,  oii-4'on  n'avait  jamais  vu  d'autres  blancs  que 
trois  prêtres  espagnols  qui  y  pénétrèrent,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  'demeurèrent  un  mois  ou  deux  près  l'embouchure  de 
cette  crique,  et  gagnèrent  ensuite,  avec  quelques  Indiens,  les 
missions  del'Orinoco.  Les  bordsduCooraaraw 'étaient-ombrage 

'         ■"  ■  ■     Il  II ».»^— .1       II     ■■  — .■^■^^■ii.».— — — — — — 

(1)  Thmsatlantîc  Sketchesy  etc.,  vol.  I ,  ch.  2. 
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d'arbres  magnifiques  et  peuplés  par  environ  i5o  naturels,  occu^ 
pant  des  hameaux  épars  ;  Icau ,  a  un  à  trois  pieds  de  profondeur, 
conserve  une  couleur  chocolat  foncé  qui  provient  de  la  matière 
végétale  qui  y  est  tenue  constamment  en  solution.  Enfin  , 
M.  Hillhouse  et  son  compagnon  parvinrent  aux  rapides  qui  se 
précipitent  entre  ôes  rochers  élevés;  un^pic,  qu'on  aperçoit  à 
gauche,  fut  appelé  pic  de  Raleigh ,  parce  qu'il  se  trouve  dans  le 
fameux  Dorado,  auquel  des  parcelles  de  mica  brillant;  au  milieu 
àes  masses  de  quartz ,  donnèrent  la  réputation  d'être  une  région 
d'or.  Se  dirigeant  vers  la  principale  chute,  les  voyageurs  grini*- 
pèrent  au  haut  d'une  montagne  escarpée,  et  en  se  cramponnant 
des  pieds  et  des  mains,  arrivèrent  au  bot  d  d'un  précipice,  qui 
paraissait  avoir  5oo  pieds  de  hauteur  perpendiculaire;  le  ther- 
momètre, daus  l'eau  bouillauie,  en  haut  et  en  bas  delà  chute, 
donnait  206  à  308^  (Fahr.  ):  ce  point  présentait  un  aspect  vrai- 
ment subhme;  on  avait,  d'un  côté,  des  forêts  impénétrables  ;  de 
l'autre,  des  rangées  de  montagnes  s'élev^int  à  perte  de  vue,  et  à 
ses  pieds,  la  cascade  de  loo  pieds  de  largeur,  dont  les  eaux,  en 
roulant  dans  l'abîme,  offraient,  au  milieu  de  monceaux  d'écume> 
l«s  couleurs  variées  de  Tarc-en-ciel. 

La  saison  des  pluies  se  lésant  sentir,  et  M.'  HiUhouse  étai|t 
malade  de  la  dyssenterie ,  les  voyageurs  terminèrent  leur  explo- 
ration et  revinrent  sur  lears  pas  (i). 

c(  En  i8a8  ou  1829,  un  marchand  de  Caracas,  nommé  SmitU^ 
et  M.  Gulliver,  lieutenant  de  la  marine  anglaise ,  étant  partis 
ensemble  de  George tov^n,  entrèrent  dans  la  rivière  Pomaroon, 
remontèrent  la  crique  W^eena,  et  pénétrant  dans  le  Coioony,  sui- 
virent son  cours  jusque  dans  l'Ëssequebo,  qu'ils  remontèrent 
jusqu'au  Eio-Négro,  qui  fait  communiquer  l'Amazone  à  l'Ort- 
noco.  » 

LISTE  DES   C0HMANDEC7RS  DE   LA  PROVINCE  d'eSSEQUEBO. 

1*  Hendrik  Roi ,  nommé  par  l'ancienne  Compagnie  et  conti- 
nué par  la  nouvelle.  Il  donna  sa  démission  le  5i  mars  1676. 
Jacob  Hars  lui  succéda  par  iniérim, 

a<>  Abraham  Beekman  fut  installé  le  25  juillet  1678. 

5<^  Samuel  Beekman ,  qui  lui  succéda  le  a  novembre  1690  ,  se 
démit  d«  cette  charge  le  10  décembre  1707. 

40  Pieler  Van  der  Heyden  Resen^  son  successeur  par  intérim, 
fut  confirmé  le  4  octobie  1710,  et  envoya  sa  démission  le  a4 
juillet  1719. 

5<>  Laurens  de  Heere ,  nommé  provisoirement,  fut  installé  le 
12  décembre  17 19;  il  quitta  cette  place  en  1729. 


.  (1)  Journal  de  la  Société  royale  de  géographie  de  Londres,  tom.  II, 
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6<>  Harmanus  Gelskerke  y  fut  installé  le  12  octobre  17129;  il 
donna  sa  démission  le  16  juillet  174^. 

70  Laurens  Storm  y  nommé  commandant  le  i5  avril  174a,     , 
obtint  le  tUrc  de  directeur-général  eu  1751  (i). 

LIVRB  QUATRIÈME. 

cnAPiTaB  i<"^.—  Guiane  Espagnole. 

La  Guiane  f 3rinant  autrefois  une  province  du  gouverne- 
ment de  Cumana  ,  en  fut  séparée  (1762)  avec  les  limites 
qui  suivent  ;  à  Test,  l'Océan  Atlantique  ;  à  l'ouest,  le  Haut- 
Ôriuoco  etCaSo  de  Cas^iquiare  5  au  nord^  TOrinoco  (a),  fron- 
tière méridionale  dès  provinces  de  Cumana  et  de  Caracas  j 
au  sud ,  le  Rio-Négre  et  l'Amazone  (3). 

La  Guiane  Espagnole  a  trente  lieues  de  côtes  sur  la  mer, 
depuis  le  cap  INassau  jusqu'à  Fembouchure  de  l'Orinoco. 
Ce  fleuve  en  forme  la  limite  septentrionale  jusqu'à  cent  cin- 
quante lieues  de  son  embouchure.  A  cette  distance ,  son 
cours  se  dirigeant  au  sud,  devient  la  frontière  occidentale 
jusqu'au  Guaviare  ,  embrassant  un  espace  de  cent  lieues  ;  à 
jpartir  de  ce  point,  le  fleuve,  coulant  a  l'est,  ne  sert  plus  de 
limite.  La  Guiane  Espagnole,  qui  s'étendait  autrefois  de 
l'embouchure  de  l'Orinoco  à  la  Guiane  Portugaise ,  occupait 
un  espace  évalué  à  plus  de  mille  lieues  de  circonférence  (4). 
Selon  M.  deHumboldt ,  les  limites  de  cette  région,  avant 
la  révolution  de  181 1 ,  étaient  au  nord  et  à  l'ouest^  d'abord 
rOrinoco  depuis  le  cap  Barima  jusqu'à  San -Fernando  de 
Atabapo^  et  ensuite  une  ligne  tirée  du  nord  au  sud  de  San- 
Fernando ,  vers  un  point  situé  quinze  lieues  à  l'ouest  du 
fortin  de  S. -Carlos.  Cette  ligne  traverse  le  Rio-Négro,  un 
peu  au-dessus  de  Maroa. 

La  frontière  nord-est,  celle  de  la  Guiane  Anglaise;  nest 

(i).Hartsiuck;  t.  I,  p.  279. 

(1)  Des  montagnes  au  nord-ouest  du  lac  Parima,  portent  le 
nom  indien  à'ibirinoco,  qui  a  été  transféré  au  fleuve.  Les  Espa- 
gnols ont  changé  ce  mot  en  Orinoco,  dont   es  Franç^i^  ont  fait 
Orénoqiief  et  les  Anglais  Oronoko.  Depons,  Voyagre  dcl  a  Terre- 
Ferme^  t.  m,  cb.  11. 

(5)  Historia  de  la  Nueva  Andalucia ,  par  Fr.  Antonio  Caulin , 
lib.  I^  cap.  1,  note. 

(4)  Depons,  Voyage,  etc.,  t.  ÏII,  ch.  11. 
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pas  bien  ëtabhe.  Les  Hollandhis  placèrent  cette  limite  au 
Rio-Barima  ,  près  de  rembouchure,  même  de  rOrinoco , 
en  tirant  de  là  une  ligne  de  démarcation  du  nord-nord-ouest 
au  sud-sud-est  ^  vers  le  Cuyuni.  Leurs  plantations  de  sucre 
et  de  coton  s'étendirent  jusqu'au^elà  du  petit  Rio-Moroco, 
où  se  trouve  un  poste*  gardé;  ils  avaient  même  occupé  mi- 
litairement la  rive  orientale  du  petit  Rio-Barima,  avant 
que  les  Anglais  (  1.666)  euissent  détruit  les  forts  de  la  Nou- 
velle-Zélande et  du  Nouveau-Middel bourg,  sur  la  rive  droite 
du  Fomaroon.  Ces  forts- et  celui  de  Ryk-Oper-Al  (regarde 
partout' à  Feu  tour),  au  confinent  du  Cuyuni ,  du  Massarony 
et  d'fisseqaebo,  n'ont  pas  été  rétablis. 

M.  de  Hnmboldt  avait  calculé  Xarea  de  GiUana ,  ou 
sat€[ice  de  la Guiane Espagnole,  à  18,793  lieues  carrées,  dont 
plus  des  neuf-dixièmes  étaient  incultes  et  presque  inh£J)ités. 
La  population  absolue  n'était  que  d'environ  4o>ooo  habi- 
tant». 

Sot.  Le  sol  de  la  Guiane  Espagnole  est  très- inégal;  il 
est  coupé  par  des  serranias  ou  cbaînes  de  montagnes  d'une 
immense  étendue,  presque  inaccessibles  et  couvertes  de 
forets  impénétrables ,  dont  les  arbres  ont  une  grande  valeur 
par  Futilîté  qu'on  en  peut  tirer.  Les  vallées  entre  ces  mon- 
tagnes sont  fertiles ,  revêtues  d'une  éternelle  verdure  et  ad- 
mirablement appropriées  à  l'agriculture  et  au  pâturage, 
atttsndu  le  grand  nombre  de  rivières  qui  les  arrosent  (1). 

«  La  rivière  Carony  borne ,  du  coté  de  l'ouest,  un  terrain 
qu'on  pourrait  proprement  appeler  île  »  ,  dit  M.  Depons  , 
«  car  il  a  l'Orinoco  au  nord ,  ta  mer  à  Test ,  la  rivière  Es*- 
sequebo  au  sud,,  et  le  Carony  à  l'ouest;  il  Dorme  presque  un 
carré  qui  a  soixante-dix  lieues  de  l'est  à  l'ouest,  et  trente 
lieues  dans  sa  moindre  largeur  nord  et  sud.  L'Amérique  a 
peu  de  terres  plus  fertiles  que  celles  de  cette  enceinte,  arro- 
sées par  beaucoup  de  rivières  qui  augmentent ,  depuis  des  * 
siècles  y  la  couche  dé  terreau ,  et  reprochent  à  Thonune  son 
indolence  et  sa  paresse,  a 

Selon  le  calcul  de  M.  de  Humboldt ,  les  pâturages  des 
missions  des  capucins  catalans  renfermaient ,  en  i8o4j  en- 
viron 60,000  têtes  de  boeufs  ;  elles  s'étendaient  du  bord 
oriental  du  Carony  et  du  Paragua  jusqu'aux  rives  de  l'I- 
mataca,  du  Curumu  et  du  Cuyuni  ;  elles  confinent  au  sud- 

(1)  Caulin^  HisL  Coro^r.^  lib.  I,  cap.  2. 


est  arec  la  colonie  anglaise  d'Ëssequebo  j  vers  le  suJ,  en 
remontant  les  rives  désertes  du  Paragua  et  du  Paraguaniuti; 
et ,  en  traversant  la  cordillière  de  Pacaraimo ,  elles  touchent 
aux  établissements  portugais  du  Rio-Branco.  «  Toat  ce 
pays»  ,  ajoute  cet  auteur,  c  est  ouvert^  rempli  de  belles 
savanes,  et  ne  ressemble  guère  à  celui  du  Haut-Ori- 
noco.  » 

Parlant  de  FimportaBce  de  la  Guiane,  M.  Depons  dit: 
«  Il  est  difficile  qu'il  y  ait  dans  tous  les  domaines  espagnols 
une  possession  aussi  favorisée  par  la  nature,  et  aussi  peu 
appréciée  que  la  Guiane.  Son  étendue ,  qu'on  estime  être 
de  mille  lieues  de  circonférence ,  lui  donne  l'importance 
d'un  empire;  son  sol,  qui  pèche  par  une  végétation  trop 
active ,  donnerait  plus  de  denrées  que  toutes  les  autres  pos- 
sessîoifti  espagnoles  n'en  produisent  actuellement;  les  ri- 
vières ,  que  l  Orénoque  reçoit  dans  son  cours  de  cinq  cents 
lieues  ,  et  dont  le  nombre  passe  trois  cents  ,  sont  autant  de 
canaux  qui  porteraient  à  la  Guiane  toutes  les  ridbesses 
qu'elles-mêmes  auraient  coutribué  à  obtenir  de  la  teri«. 
L'Orénoque  qui  la  traverse  ,  et  qui  est  lui-même  la  porte 
par  où  l'ennemi  peut  pénétrer  dans  les  provinces  de  Véné- 
ztiéla ,  de  Varinas  et  du  royaume  de  Santa-Fé ,  ne  peut  être 
défendu  que  par  la  Guiane ,  qui  devient  par  conséquent  le 
boulevard  des  provinces  qu'elle  seule  garantit  », 

Moniognet  de  la  sierra  Parime.  M.  de  Humboldt,  qui 
a  visité  ces  montagnes ,  leur  donne  une  étendue  de  plus 
de  25,ooo  lieues  carrées.  «  Le  groupe  le  plus  élevé  de  cette 
sierra ,  sépare  les  plaines  du  Bas-Orinoco  de  celles  du  Rio- 
N^ro  et  de  l'Amazone  ,  et  occupe  une  surface  de  terrain 
de  forme  trapézoïde,  compris  entre  le^j  parallèles  3*  et  8*  ' 
et  les  méridiens  61®  et  70®  et  demi  j  mais  le  pays  montuenx, 
tout  en  s' abaissant  ,  se  rapproche  de  Téquateur  et  des 
Guianes  Française  et  Portugaise.  C'est  moins  une  cordillière 
ou  une  chaîne  contiuue,  qu'un  agroupement  irrégulier  de 
montagnes  séparées  les  unes  des  autres  par  des  plaines  et 
des  savanes.  Depuis  le  confluent  de  l'Apure^  jusqu'au  delta 
de  rOnnoco,  elles  restent  éloignées  de  trois  à  quatre  lieues 
de  là  rive  droite  du  grand  fleuve.  Le  chaînon  le  plus  sep- 
tentrional de  la  Parime,  a  paru  au  célèbre  voyageur  être 
celui  qui  se  prolonge  (latituae  7**  5o'  )  depuis  le  Rio-Arui , 
dans  le  méridien  des  rapides  de  Gamiseta  ,  derrière  la  ville 
de  UAngostura  et  vers  la  grande  cataracte  du  Rio-Carony  et 
les  sources  de  Vlmataca.  Dans  les  missions   des  capucins 
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catalans,  ce  chaînon,  qui  n'a  pas  trois  cents  toiles  de  faaor 
tenr ,  sépare ,  entre  1^  ville  d*Upata  ,  Capapui  et  Santa-Ma-» 
ria,  les  affluents  de  TOrénoque  et  ceux  du  Rio-Cayuni.  Le 
chaînon  de  VEncaramada  ,  qui  présente  quelques  traces 
dor,  est  célèbre  dans  la  mythologie  des  Tamanaques;  car 
d'antiques  traditions  géogoniques  se  lient  aux  roches  peintes 
qu'il  renferme.  Le  chaînon  de  Chaviripe  (latitude  7®  lo'") 
S'élève  d'abord  au  sud  de  Tîle  Gucuruparu ,  et  se  prolonge , 
en  inclinant  vers  le  sud  (latitude   6*  2o'-6*  \o'),  par 
les  Cerros  del  Gorozal,  d'Amoco  et  du  Murcileago,  jusqu'à 
r£revato ,  qui  est  un  affluent  du  Caura  ]  il  y  forme  les  ra- 
pides de  Paru  et  se  lie  aux  hautes  cimes  de  Matacuna.  Le 
chaînon  de  Baragnan  (latitude  6<*  5o^-7<^  50»  est  remar- 
quable par  le  détroit  de  l'Orinoco,  auquel  il  donne  son 
nom.  Le  chaînon  de  Carichana  et  du  Paràaci  (latitude  6^ 
aS^),  est  d'un  aspect  très-sauvage,  mais  entouré  de  char- 
mantes prairies.  Le  pic  d'Uniana  qui  s*élève  brusquement 
sur  la  rive  occidentale  de  TOrénoque ,  a  plus  de  3,ooo  pieds 
de  hauteur,  envoie  des  contre-forts   (latitude  5**  35^-*  5^ 
40*^),  vers  Test,  qui  sont  traversés  par  te  fleuve,  dans  la 
première  grande  cataracte ,  celle  de  Mapara  ou  d'Atures. 
Cinq  lieues  plus  au  sud  se  trouve  le  chaînon  de  Quittuna  ou 
de  Maypures  (latitude  1 5^  i3^),  qui  forme  la  seconde  grande 
cataracte.  Le  dernier  chaînon ,  celui  des  Cerros  de  Sipapo 
(latitude  4^  5o^),  dans  la  partie  sud«oue$t  de  la  Sierra  , 

S  eut  être  regardé  comme  le  cora«iencement  de  cette  rangée 
e  hautes  montagnes  qui  bordent ,  i  la  distance  de  quelques 
lieues ,  la  rive  droite  de  l'Orénoque,  où  le  fleuve  se  dirige 
du  sud-est  an  nord- ouest ,  entre  les  embouchures  du  Venir 
tuarî,  du  Jao  çt  du  Padamo  (latitude  '6^  i5^).  » 

«  Les  missionnaires  de  l'Orénoque  nomment  encore  au- 
jourd'hui Parime  tout  le  vaste  pays  montagneux  compris 
entre  les  sources  de  l'Erevato',  de  i'Orinoco,  du  Carony,  du 
Rio-Parime  (affluent  du  Rio-Branco),  et  du  Rupunuri  ou 
Rupunuwini,  affluent  du  Rio-Essequebo.  Ce  pays  est  une 
des  parties  les  plus  inconnues  de  l'Amérique  méridionale^ 
il  est  couvert  a  la  fois  d^épaisses  forêts  et  de  savanes ,  et 
traversé  par  des  rivières  aont  la  navigation  est  dange*. 
reuse.  - 

»  Ces  plaines  ou  savanes,  qui  sont  bordées  de  forél»  dans  le 
voisinage  des  .fleuves,  sont  interrompues  par  des  groupes  de 
collines  (  Cerros  de  Daribapa  ,  latitude  3® ,  longitude  69*. 
\3k'  ,  et  par  des  rochers  isolés  à  formes  bizarres.  Amesu^ç 
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que  l'on  avance  vers  la  frontière  de  la  province  portugaise  ^  ' 

du  Rio-'Mégro  >  les  rochers  élevés  deviennent  plus  rares.  i 

Telle  est  la  surCace  du  sol  entre  les  68°  et  demi  et  70'  et 
demi  de  longitude ,  entre  le  méridien  de  la  bifurcation  de 
VOrénoque  et  celui  de  San-Fernando  de  Atabapo  :  plus 
loin ,  à  1  ouest  du  Haut-Rio-Négro ,  vers  les  sources  de  cette 
rivière  et  de  ses  affluents,  le  Xiè  et  TUaupès  (latitude  i<^-« 
a**  trois  quarts,  longitude  7a**-74°)  >  il  existe  un  petit  pla- 
teau montueui ,  dans  lequel  des  traditions  indiennes  pla-. 
cent  une  laguna  de  Oro,  ou  lac  environné  de  couches  aat- 
térissement  aurifères  (1).  M.  de  Humboldt  a  donné 
provisoirement  le  nom  des  sources  du  Ria^Négro  et  de  ^ 

l'Uaupès  9  à  ce  sistème  des  montagnes ,  dont  les  points 
culminants  n'ont  probablement  pas  cent  à  cent  vingt  toises 
de  hauteur,  et  qui  paraît  s'étendre,  vers  le  sud,  au  bassin, 
du  Rio-Yupura  ,  où  des  arrêtes  rocheuses  forment  les  cata- 
ractes du  Rio  de  los  Ëngânos  et  le  Salto-Grande  de  Yupura 
(de  latitude  australe  o**  4-o%  à  latitude  boréale,  0°  28^), 
et  vers  l'ouest ,  au  bassin  du  Haut-Guaviare.  Dans  le  cours 
de  ce  fleuve ,  soixante,  à  soixante-dix  lieues  à  l'oue&t  de  San- 
Fernando  del  Atabapo ,  on  trouve  deux -murs  de  rochers 
bordant  le  détroit  (à  peu  près  latitude  boréale  3°  10^, 
longitude  73^  trois  quarts),  auquel  s'est  arrêtée  Texcursion 
du  père  Mancilla, 

»  La  chaîne  de  montagnes  que  plusieurs  géographes  mo- 
dernes placent  entre  la  Meta  et  le  Vichada ,  et  qui  paraît  lier 
les  Andes  de  la  Nouvelle-Grenade  à  la  sierra  Parime ,  est 
purement  imaginaire.  » 

Après  avoir  ainsi  examiné  le  prolongement  de  la  sierra 
Parime,  à  l'ouest,  vers  les  sources  du  Rio-Négro,  M.  de 
Humboldt  suit  le  même  groupe  dans  sa  direction  orientale. 
Les  montagnes  du  Haut-Orénoque ,  à  Test  du  Raudal  des 
Guaharibos  (latitude  boréale  i**  iS'' ,  longitude  67°  38^),. 
se  réunissent  à  la  chaîne  de  Pacaraina  (2)  [Pacarahina , 

(1)  Selon  les  journaux  d'Acuna  et  du  père  Fritz ,  les  Indiens 
Manaos  (Manoas)  tiraient  de  l'or  des  bords  de  TYquiari  (Iguiare 
ou  IguarC'),  et  en  fesaient  des  lames.  Selon  M.  de  la  Condamine, 
le  Quiquiari  (Yquiari)  est  placé  entre  Téquateur  et  rembouchurc 
duXië(Ijié),  ce  qui  l'identifie  av«c  iTguiare  qui  tombe  dans 
J'Icanna. 

(a)  Sous  ce  nom^  que  Raleîgh  et  Keymis  avaient  fait  connaî- 
\r^,  est  comprise  toute  la  cordillière  qui  lie  les  montagnes  de 
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Pacaraymo ,  Baracayna  )  ^  qui  partage  les  eaux  du  Caro- 
ny  et  du  Rio-Branco ,  et  aont  les  schistes  micacés ,  resplen- 
dissant par  leur  éclat  argenté ,  ont  joué  un  rôle  si  impor- 
tant dans  le  mythe  du  Dorado  de  Raleîch.  La  partie  de  cette 
chaîne  qni  req ferme  les  sources  de  1  Orénoque  n'a  point 
encore  été  explorée  ,  mais  sa  prolongation  plus  orientale  , 
eiitre  le  méridien  du  poste  militaire  de  Guirior  et  le  Rupu- 
nuri ,  affluent  de  l'Ëssequeho  ,  est  connue  par  lés  voyages 
de  deux  Espagnols ,  don  Antonio  Sanios  et  Nicolas  Rodri- 
guez  y  coïp.ïae  par  les  travaux  géodésiques  Aes  Portugais 
Pontes  et  Almeida.  Deux  portages  peu  fréquentés,  entre  le 
Rio-Branco  et  le  Rio-Essequebo ,  et  qui  portent  les  noms  de 
Saraurn  et  du  lac  Amucu  ,  se  trouvent  au  sud  de  la  chaîne 
de  Pacaraina  :  ils  facilitent  le  chemin  de  terre  qui  conduit 
de  la  villa  du  Rio-'Négro  à  la  Guiane  Hollandaise.  Au  con- 
traire ,  le  portage  entre  le  bassin  du  Rio-Branco  et  celui  du 
Carony  traverse  le  fatte  de  la  chaîné  de  Pacaraina  même. 
Sur  le  versant  septentrional  de  cette  dernière  chaîne ,  naît 
VAnocapra  (Anuca^Parâ ,  Nocapraî),  affluent  do  Para- 
guamusi  ou  Paravamusi  ;  sur  le  versant  méridional ,  FArai- 
cuque,  qui  forme,  avec  FUraricapara^  au-desisus  de  la  mission 
détruite  de  Santa-Rosa(  latitude  3*»  4^',  longitude  65®  lo'), 
la  fameuse  vallée  des  Inondations.  La  cordillière  principale 
qui  paraît  avoir  peu  de  largeur,  se  prolonge  ^  sur  une  lon- 
gueur de  quatre-vingts  lieues  ,  du  portage  de  TAnocapra 
(  longitude  65*"  35'),  à  la  rive  gauche  du  Rupunuri  (longi- 
tude 6i"  6o^),  en  suivant ies  parallèles  de  4**  4'  «^  4®  *2'. 
On  y  distingue,  de  louest  à  lest,  les  montagnes  de  Paca- 
raina ,  de  Tipique,  de  Tai^yana,  où  nait  le  Rio-Parime 
(affluent  de  rÛraricuera),  de  Tubachi ,  des  Cristaux  (  lat.  3** 
56',  Icmgit.  62*»  bu'),  et  de  Canopiri.  Le  Rupunuri  et  l'Esse- 

Suebo  brisent  la  chaîne  de  Pacaraina,  de  sorte  que  de 
eux  de  leurs  affluents,  le  Tavaricuru  et  le  Sibarona  ,  Tun 
sort  sur  la  pente  sud^  l'autre  sur  la  pente  nord.  A  mesure 
que  l'on  approche  de  TEs^eauebo ,  les  montagnes  prennent 
plus  de  développement  vers  le  sud-est  et  s'étendent  jusqu'au- 
delà  des  2»  et  demi  de  latitude  boréale.  C'est  de  cette 
branche  orientale  de  la  chaîne  du  Pacaraina  que  naît ,  près 
du  Cerro  Uassari ,  le  Rio-Rupunuri.  Sur  la  rive  droite  du 


rOrénoque  k  celle  de  rintëricur  de  la  Guiane  Hollandaise  et  de 
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Rip-firaïKCo. ,  dans  use  latifiode  plus  méridionale  encore 
(entre  i®  et  2^  nord),  il  existe  également  un  terrain  mon* 
tueux  y  dans  lequel  prennent  leurs  sources,  de  l'est  à  l'ouest, 
le  CmtaHiim ,  le  Padaviri,  le  Cababuri  (Cavaburis),  et  le 
Paduionik  Cette  branche  occidentale  âes  monrtagnes  de  Faca- 
raina  sépare  leba«sin<duRio-Erancodeeelui  du  Haut-Orénofl[ue, 
dont  les  sources  ne  se  trouvent  probablement  pas  à  IVst  du 
méridien  dé  6^  tS'  ^  elle  se  lie  aux  montagnes  d'Unturan  et 
de  Yumariqain,  placée»  ao,  sud'-e^t  de  la  mission  de  TEsme- 
ralda. 

11  résulte  de  Vensemble  de  ces  considérations  que ,  tandis 
qu'à  l'ouest  du  Casstquiare,  entre  cette  rivière,  TAtabapo 
et  le  Rio^Négro,  il  n'y  a  que  de  vastes  plaines  dans  lesquelles 
s'âèvent  quelques  monticales  et  rochers  isolés  ^  de  véritables 
contredits  se  dirigent  à  Test  du  Cassiquiare,  du  nord-ouest 
au  sud' est  et  forment  un  terrain  montueux  continu  jusqu'au- 
delà  du  2°  de  lalitude  boréale.  Il  n'y  a  que  le  bassin  ,  ou 
plutôt  la  vallée  transversale  du  Rio-Branco  qui  forme  une 
espèce  de  golfe,  une  suite  de  plaines  et  de  savanes  {campos)^ 
dont  pla^enrs^  pénètrent  dans  le  terrain  montueux  ,  du  sud 
au  nord^  entre  les  br;<nches  orientale  et  occidentale  de  la 
chaîne  de  Pacaraina  jusqu'à  huit  lieues  au  nord  du  parallèle 
de  Sa»* Joaqui  m . 

Le  sistème  de  montagnes  vers  le  nord ,  ei|/tre  la  chaîne 
de  Pacaraina  et  le  Rio-Cuyoni ,  et  entre  les  méridiens  66* 
et  6i**  trois  quarts ,  est  bien  plus  inconnu  encore  que  le  pré- 
cédent, situé  entre  les  2*^  et  4^  de  latitude,  et  entre  les  mé-: 
ridiens  des  sourees  de  l'Orénoque  et  de  FEssequebo.  Les 
hommes  blancs  n'y  fréquentent  d'autre  chemin  que  celui  de 
la  rivière  Paragaa  qui ,  près  de  Guirior  ,  reçoit  le  Paragua- 
muâi. 

On  trouve  dans  les  journaux  de  route  de  Nicolas  Rodrîgnez, 
que- ce  voyageur  était  contraint ,  à  chaque  instant ,  de  faire 
passer  son  canot  à  mains  d'hommes  (  arrastranda)  ^  par  les 
cataractes  qui  interceptent  la  navigation)  mais,  dans  cette 
partie  de  l'Amérique  méridionale  ,  les  cataractes  ne  sont 
souvent  causées  que  par  des  seuils  ou  arrêtes  de  rochers  qui 
ne  fovment  pas  de  véritables  montagnes».  De  ces  dernières  , 
Rodriguez  en  nomme  deux  seulement  entre  Barcelonetta  et 
la  mission  de  San-José ,  tandis  que  plus  à  l'est ,  entre  le  Rio- 
Carony  et  le  Cuyuni,  par  le  6°  de  latitude,  les  missionnaires 
placent  les  serranias  de  Usupania  et  de  Rinocote.  Celle-ci^ 
traverse  le  Mazaruni  et  forme  dans  l'Essequebo  les  trente-neuf 
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cataractes  que  l'on  compte  depuis  te  poste  militaire  d*  Arintîa' 
(latitude  5*  3o') ,  jusqu'à  remboocfaure  du  Rupuniri. 

«  Quant  à  la  continuation  du  sistème  des  montagnes  de 
la  Parime ,  au  sud-est  du  méridien  de  TËsseqnebo  ,  nous 
manquons  totalement  de  matériaux  pour  la  tracer  avec 
quelque  précision.  En  partant  des  montagnes  Uassari  (  lati- 
tude 2"  25^,  longitude  6i"  ^0^)9  qui  ^ont  partie  de  la 
branche  orientale  de  la  cordillière  de  Pacaraina  ,  on  trouve, 
vers  l'est,  une  chaîne  de  montagnes  que  les  missionnaires 
appellent  Acary  et  Tumucurague  ;  les  deux  noms  errent  sur 
nos  cartes ,  entre  un  demi-dégré  et  3^  de  latitude  boréale. 
Pe  même  que  Raleigh  a  fait  connaître  le  premier ,  sous  le 
nom  de  Wacarima  (Pacarima),  le  sistème  des  montagnes 
de  la  Pariuie ,  entre  les  sources  du  Rio-Garony  et  de  FEsse- 
quebo ,  les  pères  jésuites ,  Acuna  et  Artedia  >  ont  fourni , 
en  1639  9  les  premières  notions  précises  sur  la  partie  de  ce 
système ,  qui  s'étend  depuis  le  méridien  de  TEssequebo 
jusqu'à  celui  de  rOyapoco. 

»  En  considérant  le  groupe  montueux  des  sources  du  Rio* 
Négro  et  du  Xiè ,  comme  indépendant  ou  isolé  au  milieu 
des  plaines  ,  on  trouve  encore  la  longueur  de  la  sierra  Pa- 
ripie,  entre  Maypures  et  les  sources  de  l'Oyapoco,  de  trois 
cent  quarante  lieues ,  et  sa  plus  grande  largeur  (  des  rochers 
d'Imataca ,  près  du  Delta  de  l'Orénoque ,  aux  sources  du 
Rio-Paru)  ,  de  cent  quarante  lieues.  » 

Le  sol  sur  lequel  s  élèvent  les  montagnes  de  la  Parime 
est  légèrement  Dombé.  Entre  les  3®  et  4®  de  latitude  bo- 
réale ,  M.  de  Humboldt  a  trouvé  ,  par  des  mesures  baromé- 
triques ,  les  plaines  élevées  de  cent  soixante  à  cent  quatre- 
vingts  toises  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  (i). 

Température.  Les  jours .  sont  généralement  égaux  aux 
nuits  pendant  toute  1  année.  La  température  est  presque 
continuellement  chaude  et  bumide ,  eu  raison  de  la  grande 
abondance  de  végétaux  qui  couvrent  le  sol ,  et  de  la  quan- 
tité de  rivières  qui  l'arrosent.  Pendant  l'été  ou  la  saisoù  des 
1>luies ,  c'est-à-dire  depuis  le  commencement  de  mai  jusqua. 
a  fin  d'octobre ,  les  vapeurs  qui  s'élèvent  des  eaux  sont 
très-malsaines ,  en  ce  qu'elles  occasionnent  un  excès  de  trans- 
piration qui  énerve  et  affaiblit  les  organes.  Le  vent  frais 
(la  brise)  qui  souffle  de  l'est  dans  la  saison  du  printems^ 

(i)  Voyage  aux  régions  équinoxiales ,  etc.,  t.  111,  note  c. 
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tempère  d'une  manière  sensible  la  chaleur  dans  cette  con- 
trée. Les  meilleurs  moyens  de  conserver  la  sanié  consistent 
â  manger  modérément ,  faire  un  fréquent  usagé  des  bains , 
éviter  le  soleil  et  la  rosée ,  et  par  dessus  tout ,  fuir  les  char- 
latants  et  ne  point  pratiquer  la  saignée  (i). 

Fleuves,  Orinoco.  Ce  grand  fleuve  prend  ses  principales 
sources  dans  les  montagnes  deU  Parime,  à  Test  de  TËsme- 
ralda  ;  et  après  un  cours  de  5oo  lieues ,  il  se  décharge  dans 
rOcéan  par  5o  canaux ,  dont  sept  sont  capables  de  recevoir 
les  gros  navires. 

La  Meta  y  Fun  des  grands  affluents  de  ce  fleuve ,  prend 
sa  source  dans  les  hautes  montagnes  de  Grenade  y  parcourt 
les  vastes  plaines  de  Gasanare  et  se  réunit  à  FOrinoco,  après 
3oo  Ikîues  de  cours. 

Un  autre  affluent,  V Apure  (2),  à  sa  principale  source 
dans  les  montagnes  les  plus  élevées  de  la  Nouvelle-Grenade, 
traverse  les  campagnes  de  Gasanare  et  reçoit  une  si  grande 
quantité  d'eau  dans  lespace  de  3oo  lieues ,  qu'elle  déoorde, 
se  vide  en  partie  dans  le  Guaricd  (  rivière  de  Garacas  ) ,  et  se 
décharge,  par  trois  canaux,  dans  l'Orinoco,  qui ,  à  l'endroit 
où  s*opère  cette  jonction  ,  a  presque  une  lieue  de  largeur. 

Un  troisième  affluent ,  la  Caura ,  prend  ses  sources  dans 
les  hautes  montagnes  des  cordillières,  et  se  réunit  à  FOrino- 
co^  à  la  distance  de  80  lieues  du  Garony,  en  ligne  droite ,  et 
plus  de  100  par  les  détours  du  fleuve.  [Giwulla.) 

Le  Carony-y  premier  grand  affluent  de  FOrinoco,  du  côté 
de  la  mer ,  dont  il  est  distant  d'environ  76  lieues  espagnoles, 
prend  ses  sources  dans  les  bruyères  de  Pasto  et  de  Timana; 
et  avant  de  se  réunir  au  fleuve^  la  force  de  son  courant  est 
$i  grande,  quelle  refoule  les  eaux  à  une  portée  de  fusil. 
^^Gumilla,) 

Largeur  de  L'Orinoco,  Entre  les  îles  appelées  islas  de 
Uruana  et  celle  de\^  Manieca,  ce  fleuve,  à  19^  lieues  de 
son  embouchure  ,  avait  une  largeur  de  2,674  toises ,  ce  qui 
correspond  à  6^260  varas,  5,2 11  mètres,  ou  près  de  quatre 
milles  marins. 


(1)  Caulin,  HisL  Corographica,. etc. ,  lib.  I,  cap.  n. 

{1)  Le  père  Gumilla  passa  neuf  ans  sur  les  bords  de  F  Apure  ^ 
dont  la  bouche,  selon  M.  de  Huraboldt,  est  située  par  la  latitude 
de  70  36'  23"  nord,  et  69»  7'  a5**  de  longitude,  ou  de  i»  12'  41" 
à  Test  du  méridien  de  S. -Fernando.  Liv.  VI,  ch.  18. 
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Depuis  Uruana  ju«»qiii'au  confluent  de  la  Meta ,  rOriAOco 
a  de  i,5oo  à  3,600  toises  de  larsenr. 

Entre  la  bouche  de  l'Apure  et  le  rocèer  Cariquima,  l^Orî* 
noco  ,  dans  le  tems  des  casses  eaux ,  arv«it  i  «906  toises  de 
large  (3,714  mètres),  mus  cette  largeur,  pendant  la  crue 
des  eaux ,  atteint  jusqu'à  5,5 17  toises  (  10,753  mètres  ). 

A  200  lieues  de  la  mer,  ce  fleuve  a  un  -lit  de  2,5oo  â 
3,000  toises,  sans  aucune  île  (i). 

Cataractes,  Deux  jgcandes  cataractes  ûe  'FOrinoce  st>tit 
formées  par  le  passage  du  fleuve,  à  travers  les  montagnes  tie 
la  Parime;  son  cours ,  à  partir  de  ses  sources  (enlessi^po- 
^ant  à  3°  à  Test  du  Duida),  jusqu'à  ses  chutes,  est  de  167 
lieues  ;  et  de  là  jusqu'à  son  embouchure  ,  la  distance ,  en 
ligne  droite,  est  de  260  lieues  :  en  tout  427  (2). 

Depuis  les  Esmeraldas  jus^u^à  San- Fernando  de  Atabapo, 
rOrinôco  coule  de  Test  au  nord-ouest.  Dans  cet  espace  se 
trouve  le  canal  de  Cassiquiare,  qui  forme,  au  mojen  du 
Rio-Négro ,  la  communication  entre  TOrinoco  et  les  Ama-« 
zones,  et  que  M.  de  Humboldt  a  vérifié  ea  j8oo. 

Profondeur  de  fOrlnoco^  Dans  Tannée  1 734.»  Paul  Dias 
Faxardo,  ingénieur,  fut  envoyé  par  le  colonel  don  Carlos  de 
Sucre,  gouverneur  des  provinces  de  Guyana  et  Cumana,  pour 
mesurer  la  profondeur  de  ce  fleuve.  Par  le  moy-en  d'une  sonde 
armée  d'un  poids  capable  de  résister  au  courant .  il  trouva 
65  brasses  à  un  endroit  situe  entre  le  fort  de  S.-Francisco 
d'Assise  de  la  Guyana  et  l'île  del  Cano  del  Limon ,  oà  le 
fienve  a  une  largeur  de  3,o5o  toises.  C'était  au  mois  de  mars, 
où  les  eaux  se  retirent  d'environ  un  quart  çt  même  demi* 
lieue. 

D'après  la. même  expérience  faite  par  M.  Gusman^  quel- 
ques années  auparavant ,  dans  un  lieu  où  ce  fleuve  est  moins 
large  qu'à  la  Guyana  ,  on  trouva  80  brasses.  i^Gumilla.) 

Débordements  de  ce  fleuve.  L'Orinoco,  dit  Gumilla, 
croît  40  aunes  dans  l'endroit  le  plux;  resserré  de  son  lit.  Le 
flux  et  le  reflux  de  la  mer  se  font  sentir  à  la  distance  de 
60  lieues  de  ses  bouches ,  jusqu'au  torrent  de  Camiseta. 
«  Une  singularité  remarquable  de  ce  fleuve»,  ajoute  le  même 
auteur,  «est  qu'il  emploie  cinq  mois  à  croître ,  et  après  être 
resté  un  mois  dans  cet  éCat ,  il  décroît  pendant  cinq  autres, 
■    -  ■  ■  ^  ■ 

(i)  Yoyage  de  M.  de  Humboldt^  iiy.  VI,  ch.  19. 
['i)  Idem  y  liv.  'Vll,ch.  20. 
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et  reste  encore  un  mois  dans  le  même  état  sans  éprouirer 
aucane  influence  des  pluies.  Les  rochers  et  les  arbres  de  ses 
bords  marquent  ces  accroissements  et  décroissements  y  dont 
les  premiers  ont  lieu  les  mois  d'avril ,  mai ,  juin ,  juillet  et 
août  3  les  derniers  pendant  ceux  d'octobre ,  novembre ,  dé- 
cembre ,  janvier  et  février.  » 

Selon  les  observations  de  M.  de  Humboldt,  ces  crues  qui 
commencent  aussitôt  après  Féqninoxe  du  printems,  ne 
sont  d'abord  que  d'un  pouce  par  vingt> quatre  heures  5  ell«$ 
atteignent  leur  maximum  en  juillet ,  et  conservent  la  même 
haliteur  depuis  la  fin  de  ce  mois  jusqu'au  25  août  5  puis 
elles  décroissent  progi'essivement ,  mais  avec  plus  de  lenteur 
qu  elles  n'ont  augmenté  ^  et  elles  sont  à  leur  minimum  en 
janvier  et  février.  Telle  est  la  marche  ordinaire  de  ces  oscil- 
lations. Les  crues  dans  le  Bas  Orinoco  sont  en  général  de 
1 5  brasses.  A  FAngostura ,  elles  n'excèdent  pas  24  a  2S  pieds. 
Ces  crues  sont  dues  aux  grandes  pluies  (i) ,  car  il  n'y  a  que 
des  affluents  secondaires  de  l'Orinoco  toihbant  dans  la  Meta 
et  l'Apure  qui  reçoivent  l'eau  de  neige,  tels  que  le  Casanare, 
qui  descend  du  Nevad»  de  Chita,  et  le  Santo<Domingo,  qui 
vient  de  la  sierra  Nevada  de  Merida\  en  traversant  la  pro- 
vince de  Varinas.  Les  plus  hautes  dmes  des  montagnes  de 
la  Parime  ,  où  naissent  les  grands  affluents  de  ce  fleuve  ,  ne 
dépassent  pas  1,200  à  i,3oo  toises  d'élévation. 

ff  Le  Delta  océanique  entre  Punta- Bari ma  ^  rive  orientale 
de  la  grande  bouche  de  l'Orinoco  et  la  plus  occidentale  des 
petites  bouches  f  bocas  Chicos)^  est  de  quarante-sept  lieues 
marines.  La  partie  de  cet  espace  qui  s'étend  à  Fouest  de  la 
Boca  de  Macarco ,  se  trouve  baignée  par  les  eaut  du  golfe 
de  Paria  {golfo  Triste),  Ce  bassin  est  formé  par  la  côte 
orientale  de  la  province  de  Cumana  et  la  côte  occidentale 
de  l'ile  de  la  Trinité  j  il  communique  avec  la  mer  de  $  An- 
tilles par  les  fameuses  bouches  du  Dragon  (  Bocas  de  Dra- 
gos) ,  que  les  petits  cotiers  regardent  comme  les  bouches  de 
l'Orinoco  (2). 

Les  canaux  de  l'Orinoco  renferment  plus  de  quarante  îles. 

Le  grand  courant  d'eau  de  Boca  de  Navios  ,  à  lest  de  la 

■ «    '     ■      '  '  '  '■      '■       ■— 

(1)  Au  centre  des  forêts  du  Haut-OriDOCo  et  du  Rio-Negro,  la 
quantité  de  pluies  a  paru,  à  M.  de  Humboldt,  excéder  90  à  100 
pouces. 

(2)  Voyage  de  M.  de  Humboldt^  liv.  YIII,  ch.  24. 
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cdte ,  repousse  la  mer  avec  une  impëtuosité«qdlse  fait  sentir 
entre  les  îles  de  Tabago  et  de  la  Trinidad  ,  et  les  çoaranls 
du  golfe  Triste  refoulent  la  mer  à  la  distance  de  plus  de 
quarante  lieues  ^  elle  sort  avec  furie  par  le  canal  los  Dragos. 
«(  La  Providence  »  ,  dit  le  père  GumiUa ,  a  a  placé  Tîle  de  la 
Trinité  vis-à-vis  la  plupart  des  canaux  de  VOrinoco  pour 
ralentir  en  queloue  sorte  la  rapidité  de  son  cours.  » 

M.  de  Humboldt  décrit  ainsi  les  inondations  des  rivières 
pendant  la  saison  des  pluies.  «  A  cette  époque ,  les  eaux 
couvrent  un  pays  de  près  de  quatre  cents  lieues  carrées , 
situé  entre  l'Apure ,  l'Arauca ,  le  Gapanaparo  et  le  Sinaru{.o. 
C'est  le  point  où  TOrinoco  infléchi  dans  son  cours ,  par  le 
relèvement  des  contre- pentes^  se  dirige  vers  Test  au  lieu  de 
suivre  son  ancienne  direction  dans  le  sens  d'un  méridien. 
Dans  ce  bassin ,  les  savanes  se  couvrent  de  douze  à  quatorze 
pieds  d'eau ,  offrant  l'aspect  d'un  grand  lac.  Les  villages  et 
les  fermes  placés  sur  des  espèces  de  hauts-fonds  ^  s'élèvent  à 
peine  de  aeux  à  trois  pieds  au-dessus  de  la  surface  des 
eaux.  Les  crues  des  rivières  de  l'Apure ,  de  la  Meta  et  de 
rOrinoco  sont  également  périodiques.  Dans  la  même  saison , 
les  chevaux  qui  errent  dans  la  savane  et  qui  n'ont  pas  eu  le 
tems  d'atteindie  les  plateaux ,  ou  la  partie  bombée  des  llanos, 
périssent  par  centaines.  On  voit  les  juments ,  suivies  de  leurs 
poulains ,  nager  une  partie  de  la  journée  pour  se  nourrir 
d'herbes  dont  les  pointes  seules  se  oaiancent  au-dessus  des 
eaux;  dans  cet  état,  ils  sont  poursuivis  par  les  crocodiles, 
et  il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  qui  portent  à.  leurs  cuisses 
l'empreinte  des  dents  de  ces  reptiles.  Les  cadavres  des  che- 
vaux ,  des  mulets  et  des  vaches  attirent  une  innombrable 
quantité  de  vautours.  (  Vultur  aura ,  L.^  » 

Communication  entre  le  Rio^Négro  et  l'Angostura, 

Par  le  portage  du  canal  Pimi-       Par  le  Cassiquiare,  eu  le  re- 
chiu  qui  débouche  dans  le  Rio-  mootaut  : 

^&CarloskJaviU,  ,  DeS.Carlosà  laBi- 

Aiours  """calion,  «n il  jours. 

De  Jayitai. S.-Fernan-               "     ^e  la  Bifurcalion  à ' 
1  9  o.-rernaDdo o 

DeS.-FernandokCa^  De  S. -Fernando  k 

.  1  Alures 4 

riciiana t-Q  r\»  k,.  «a        . 

De  Carickana  k  An-  ...°>'"''*»  '   ^"S"»- 

gostura 12 


lura 17 


218  jours.  37  jours. 
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Pour  remonter  l'Orinoco  par       Parle  Cassiquîare,  en  le  des- 
le  Piihîchio  et  en  remontant  les   cendant  : 
petites  rivières  ;  .ai,»  .  « 

DerAngosturakCa-  Oe  lAngostura  a  S.- 

richuna i5 jours.  ^^^^^'ï'  ^°  \' J,'  ^^i«"". 

De  Carichuoa  à  S.-  «.P^  S.-Femando  k  la 

Fernando l3         .  ^'^"'^f ^^2°r '   -.     •/     9 

De  S..Fernandô  à  S.-                   «  ^^  '^  Bifurcation  a 
Carlos,   en  .  .  .  ,  ,  .    7.  S.-Carlos 5 


35  jours.  4^  jours. 

La  navigation  de  S.-€arlos  à  Angostura ,  par  le  Càssi- 
qaiare  ,  est  de  trois  cent  dix  lieues  (1). 

Les  crues  de  FOrinoco  et  du  Gassiquiare  changent ,  avec 
la  force  des  courants,  tous  les  résultats  desdites  évalua- 
tions (a). 

JListe  (lés  principaux  arhres  et  arbrisseaux  de  la  Guiane 

Espagnole. 

Algarohos,  Cet  arbre  ,  de  grandes  dimensions ,  croît 
dans  les  terrains  rocailleux.  Une  goinme  transparente 
exsude  de  son  tronc  en  si  grande  abondance,  qu'on  y  a  trouve 
des  morceaux  de  deux  ou  trois  livres.  Les  Indiens  s'en  ser- 
vent pour  s^éclairer^  les  Espagnols  remploient  pour  vernir 
des  tableaux.  ^ 

Âmyris.  Ces  arbres  de  la  forêt  du  Pimidiin  conservent 
la  hauteur  de  quatre-^vingts  à  cent  vingt  pieds.  (M.  de 
Humboldt.  ) 

Baynillas  est  le  nom  d'une  plante  rampante  qui  s'entor- 
tille autour  des  arbres. 

Be/ucos  ob  lianes  ,  de  diverses  espèces ,  se  trouvent  dans 
lés  montagnes  ;  elles  servent  au  lieu  de  cordes  pour  beaucoup 
d'usages ,  et  elles  sont  d'une  telle  durée  y  malgré  rhuinidité 
du  pays,  qu'après  soixante  ans,  elles  sont  encore  en  bon 
état.  Une  espèce  de  la  grosseur  du  bras  renferme ,  d'un  bout 
à  l'autre ,  une  eau  fraîche  et  saine  qui  est  souvent  fort  utile 
aux  voyageurs. 

Bertholletia  (  Bertholletid) ,  ahnendron  des  Espagnols , 
dont  les  noix  sont  bonnes  à  manger. 

^         . 

(i}-Les  missionnaires  la  croient  de  5oo  lieues. 

M  Voyage  aux  régions  ëquinoxiales,  etc.^  par  M.  de  Hum- 
boldt, liv.  VII,  ch.  aa. 
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Bonplandia  trifoliata.  Cet  arbre  qui  fournit  IMcorce  fé- 
brifuge ,  nommée  quinquina  de  Carony  Çcorlex  Angostura, 
Cascarilla ,  corteza  del  Angostura  ) ,  croît  à  cinq  ou  six 
lieues  de  distance  de  la  rive'oriemale  de  cette  rivière^  au 
pied  des  collines  qui  entourent  les  missions  de  Copapiu , 
d'Upota  et  d'Alta-Gracia  (i). 

Brésil  {Cœsalpina  Brasiliensis),  Cet  arbre,  qui  abonde 
dans  le  pays ,  est  précieux  à  cause  de  la  teinture  qu  il  fournit. 
Cabrîna ,  nommé  par  les  Espagnols  palo  de  Aceyte  j  est 
un  arbre  très- précieux  à  cause  de  la  liqueur  (huile  de  Ma- 
ria) qu'il  fournit  3  les  plus  gro^  donnent  jusqu'à  dix  ou 
douze  livres.  On  s'en  sert  comme  purgatif  et  pour  guérir  les 
blessures  et  les  plaies. 

Cacaoyer  sauvage.  Cet  arbre  ,  qui  se  trouve  en  plusieurs 
endroits  ,  porte  du  fruit  deux  fois  Tannée.  Le  père  Gumilla 
parle  de  forais  entières  de  ces  arbres  chargés  de  fruits  qu'il 
rencontra  dans  les  plames  arrosées  par  FApure  et  d'autres 
rivières. 

Cafiafisiula.  Grands  arbres  qui  abondent  dans  le^  plaines, 
lesquels  sont  chargés  d'une  si  grande  quantité  de  fleurs 
jaunes ,  qu'on  ne  peut  voir  une  seule  feuille»  Les  fruits  sont 
purgatifs* 

CanneWer  sauvage ,  découvert  en  1747  i  P^ès  des  Atures, 
dans  le  pays  desPiraoas,  nommé  par  ces  Indiens  Uarimacu, 
qui  est  sans  doute  ,  dit  M.  de  Humboldt ,  le  laurus  cinna-' 
momoides  de  Mutis  (2). 

Caoba»  Grand  arbre  dont  le  boii*  est  très-estimé. 
Cèdre  blanc  [Icica  altissima,  Aub.  ,  iciquier  cèdre). 
Arbre  de  moyenne  grandeur,  qui  est  très-commun  et  dont 
le  bois  est  employé  pour  faire  des  canots ,  des  tables  et 
divers  ouvrages  de  menuiserie.  On  trouve  souvent  dans  les 
cavités  de  son  tronc  une  gomme  aromatique  de  couleur 
dorée  ,  plus  douce  que  celle  de  l'encens. 

Copaiba,  nommé  aussi  currucai.  Cet  arbre  ,  qui  fournit 
le  baume  si  connu  de  son  nom ,  croît  sur  les  bords  de  FOri- 
noco. 

Corozo  est  le  nom  d'un  palmier  revêtu  d'épines  grosses  et 


(i)  Voyage  de  M.  de  Humboldt. 
(2)  Idem,  liv.  VII,  ch.  ao. 


pointues ,  qai  croît  dans  les  plaines  sèches  et  sablonneuses  ^ 
il  fournit  une  liqueur  qui  est  reconnue  comme  un  excellent 
fébrifuge.  *0n  mange  ses  fruits  en  guise  de  pain ,  et  on  pré- 
tend qu'ils  rendent  les  femmes  fécondes. 

Coumarou  de  la  Guiane  (  coumarouna  odorata ,  Aub.  ), 
Grand  arbre  dont  les  fruits  sont  connus  sous  le  nom  àejhye 
de  Tonga, 

Courbaril  {Jiymenca  courbariiy  Grand  arbre  connu  par 
les  Espagnols  sous  le  nom  de  pcdo  animé  et  qui.  fournit 
la  gomme  jaunâtre  {^ gomme  animée  ou 'résine  animée)  ^ 
d'une  odeur  agréable  et  dont  la  fumée  est  employée  pour 
guérir  la  migraine.  Son  fruit  est  vert  et  très-caustique. 

Cubarros  est  le  nom  d^un  palmier  épineux  ,  dont  le  fruit 
est  aigre- doux  et  sain. 

Cunasiri,  Arbre  ainsi  nommé  par  les  Betoyes  et  les  Jirî- 
ras,  dont  le  trône  est  fort  gros  et  le  bois  moitié  incarnat  et 
aromatique. 

Curare  ou  bejuco  de  mavacure(strychnos),  qui  fournit  un 
poison  célèbre  (i). 

Currucay,  Arbre  qui ,  au  moyen  d'une  incision  faite  au 
tronc  ,  laisse  découler  une  gomme  gluante  qui  ressemble  à 
celle  d'animé  ,  mais  d'une  odeur  aromatique  plus  forte. 

Datier.  Ces  arbres  sont  en  grande  quantité. 

Dragon,  Arbre  ainsi  nommé  à  causé  de  la  couleur  rouge 
de  son  suc ,  dont  les  propriétés  médicales  sont  reconnues. 


père  Caulin^  mérite  le  nom  de  colocjuinia  americana ,  à 
cause  de  son  efficacité  dans  les  affections  nerreuses ,  les  obs- 
tructions des  intestins ,  etc. 

Fromager  (^bombax-ceiba), 

Genipa  americana,  dont  le  suc  sert  à  teindre  en  noir. 

Granadillo, 

Guamas  est  le  nom  du  fruit  d'un  arbre ,  qui  est  de  la 
forme  d'un  haricot  de  .Valence ,  toujours  vert  et  fort  doux. 

GMâcnicA^' '( espèce  ^unona).  Arbre  ainsi  nommé  par  les 
Indiens ,  et  par  les  Espagnols ,  fruta  de  Burro  o\i/ruia  del 
capuchino ,  à  cause  de  l'usage  de  son  fruit  avec  du  chocolat, 

(1)  Voyez  la  description  de  cette  plante  dans  le  Voyage  de 
.  de  Humboldty  liv.  Vllï,  ch.  24. 

a8. 


436  CHROirOLOGiB   HISTOAIQVE 

par  Fray  Marcelino  de  Sevilla.  L'infusion  de  ses  fruits  est 
considérée  ,  par  les  Indiens ,  comme  un  excellent  fébrifuge 
stomachique,  fortûâant  el  astringent, 

Guayacan  ou  palo  sanio.  Cet  arbre  ,  qui  est  grand 
comme  l'olivier  ,  abonde  dans  le  pays.  On  emploie  son 
ëcorce  comme  remède  dans  plusieurs  espèces  de  maladies , 
telles  que  des  obstructions,  catarrhes,  douleurs  rhumatis- 
males ,  etc. 

Guayniarùs.  Aibre  qui  porte  un  fruit  plus  petit  que  l'a- 
veline ,  mais  plus  savoureux. 

Laurinées.  Ces  arbres  de  la  foret  du  Pimichin,  conservent 
la  hauteur  gigantesque  de  quatre-vingts  à  cent  vingt  pieds. 
(M.  de  Humboldt).  Les  Indiens  en  font  des  bateaux  que 
Ion  creuse  au  moyen  du  feu.  Le  bois  est  presque  incorrup- 
tible dans  l'eau. 

M  ara.  Arbre  nommé  par  les  Espagnols,  palo  de  incienso, 
ou  bois  d'encens  ;  à  cause  de  l'usage  de  sa  résine  dans  les 
églises. 

Marangillas  est  le  nom  d'un  fruit  sain  et  aigre-doux 
plus  petit  que  les  oranges  ordinaires  dont  elles  ont  la  même 
couleur. 

.   Merey J^anacardinni  occidentale).  Se  trouve  en  beaucoup 
d'endroits. 

Murarabes  est  le  nom  d'un  fruit  noir  qui  vient  sur  une 
espèce  de  palmier  si  petit  qu'on  peut  le  cueillir  avec  la 
main. 

MutucuUcu,  Fruit  d'un  arbre  nommé  par  les  Espagnols, 
lèche  y  m£§l,  à  cause  de  sa  douceur.  C'est  le  plus  exquis 
de  cous  les  fruits  sauvages. 

Palmiers.   Il  y  en  a  beaucoup  d'espèces  et  qui  donnent  , 
une  grande  abondance  de  fruits. 

I®  Sur  les  côtes  de  la  mer,  on  trouve  le  chamœrops  humi- 
lis ,  cocos  nucifera  ,  corypha  marilima  ,  lodoicea  sccliel^ 
larum ,  LabilL 

2^  Dans  des  marécages  d'e.iiu  douce,  le  sagus  rumphii, 
mauritia  flexuosa. 

3**  Dans  des  endroits  secs  ou  des  plaines  de  l'intérieur  ^  le 
corypha  tectotum ,  nommé  palma  de  Cohija ,  palmier  de 
toiture  ,  et  palmier  de  sombrero  ,  à  cause  de  l'usage  des  pé- 
tioles pour  faire  àie^  chapeaux.  ^ 

4®  Dans  les  régions  alpines ,  entre  sept  cents  et  mille 
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cinq  cents  toises  de  hauteur,  le  ceroxyioii  andicolay  oreo' 
doxajrigiday  kunthia  moTitana\\). 

Le  palmier  sefe  produit  plus  de  huit  mille  fruits  qui  res- 
semblent à  labricot;  on  en  tire  une  espèce  de  beurre. 

Le  cucurito  est  un  palmier  remarquable  par  son  port.  Se^i 
feuilles  ou  plutôt  ses  palmes  surmontent  un  tronc  de  quatre- 
vingts  à  cent  pieds  de  haut. 

Le  palmier  murlchi  (le  sagoutier  de  t Amérique), 

Papayer  [carica ,  L.  ) ,  qui  produit  le  fruit  charnu  connu 
sous  le  nom  de  papaye. 

Fekea  butireux  [pekea  biilirosa ,  Âub.)  (a),  caryocar to- 
mentosum,  ^ 

Pitc^ ,  nommé  aussi  curagua  eicuruguati  ,  est  em.ployé 
pour  faire  des  cordages. 

Rocost  (  bixa  orellana  ) , 

Sassafras,  Arbre  dont  la  racine  et  Vécorce  sont  employées 
pour  guérir  les  maladies  vénériennes.  Il  se  trouve  en  abon- 
dancç  aux  environs  de  la  bouche  de  la  Caura. 

Se/e.  Voyez  Palmiers. 

Tamarin ,  tamarindo  des  Espagnols ,  a  été.  importé  de 
l'Afrique. 

Tutiimo,  Cet'arbre,  qui  croît  naturellement ,  est  cultivé 

Sar  les  Indiens  pour  son  bois ,  qui  leur  fournit  des  plats  , 
es  écuelles,  d«s  cruches  et  des  tasses. 
Vanilla,  €roît  naturellement  sans   culture,  s'attachant 
aux  arbres  dans  les  lieux  couverts. 

Racines ,  gommes  ,  baisâmes.  Cette  p»artie  de  la  Guiane 
en  fournit  une  grande  quantité ,  dont  les  plus  remarquables 
sont  :  i*  Vy guérit  a  {palmà  christi)  ^  connue  en  Espagne 
sous  le  nom  de  tart(igo  ;  a*  escuerzonera  [scorzonera) , 
racine  qui  est  employée  pour  purifier  le  sang  ;  3»  iusilla  o\\ 
contrayerva ,  racine  qui  est  fébrifuge  et  diiphoritique  -, 
4.*  zarzapanlla  ,  qui  abonde  sur  les  bords  ombrés  de  TOri- 
noco  ,  est  en  usage  ,  comme  tout  le  n^onde  sait ,  comme  re- 
mède contre  les  maladies  vénériennes,  les  rhumatismes,  etc.^ 
5°  jenxibre  ou  gingembre,  qui  est  en  usage  comme  anti- 


(i).  M.  de  Humboldt,   Voyage  aux  régions  ëquinoxiales ,  liv, 
VJII,  ch.  a4. 

(1)  Voyez  la  liste. des  arbres,  etc.,  de  la  Guiane  Française;;^ 
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scorbutique  et  pour  faciliter  la  digestion  ,  se  trouve  pris 
des  bords  de  rOrinoco  ;  6*  Vanil  ou  indigo ,  dit  Gamilla  , 
est  aussi  abondant  que  les  ronces  et  les  chardons  le  sont 
dans  les  autres  pays 5  on  le  trouve  souvent  éur  les  bords  des 
chemins. 

Les  plantes  généralement  cultivées  sont  :  . 

I*  Maïs ,  quatre  ou  cinq  espèces^  2*  citrouilles,  trois  ou 
quatre  espèces;  3*  melons,  melons  d'eau  [sandias)^  4*  P^^' 
tates,  différenies  espèces;  5®  plantains,  quatre  espèces^ 
6®  pinas  ou  ananas;  7"  tabac;  8**  canne  à  sucre;  9*  mû- 
puyeJi}  10*  names,  iQname.s  {dîoscorea  sali^^a)  ^  i\*  piri- 
ckas,  deux  espèces;  12®  cana  dulce;  l'i^ yucca  ovl  cassavc 
(yatropha  manihoi) ;  1^^  cacaoyers,  qui  sont  chargés  de 
fleurs  et  de  fruits  dans  toutes  les  saisons;  i5"  arbre  à  pain 
{ariocarpus  incisa) ^  qui  a  été  introduit  des  Antilles  (1). 

Liste  des  animaux ,  reptiles  et  insectes  les  plus  rtmat^ 
quabUs  dt  la  Guiane  Espagnole., 

Singes,  Il  y  a  plusieurs  espèces  (2)  de  ces  animaux  qui 
différent  tant  en  grandeur  qu'en  couleur.  Ils  se  nourrissent 
de  fruits  sauvages ,  de  dattes ,  de  naranglllas ,  de  guamas  . 
de  guaymarros  y  etc.  Les  missionnaires  avaient  soin  d'ob^ 
server  les  fruits  que  mangeaient  les  singes ,  afin  d'en  user 
çux-mémes  sans  danger.  L'espèce  nommée  aragtiata,  qui 
fréquente  les  hauteurs  fertiles  et  ombrageuses,  est  de  la 
grandeur  d'un  lévrier^  avec  une  barbe  comme  celle  d'un 
bouc. 

Daims,  H  y  en  a  deux  espèces  qui  ressemblent  à  ceux  des 
Guianes  Française  et  Hollandaise:  Tune  est  connue  sous  le 
Mom  de  ^virreôocerra ,  en  anglais  red  bajeer  deer. 

Tapir  y  nommé  par  les  Espagnols  anta  ou  grande  béte 
[gran  bestia  ).  Les  plus  gros  ont  deux  aunes  et  demie  espa- 
gnoles de  lorgueur.  Cet  amphibie  vit  dans  le  fond  des  lacs 
et  des  rivières;  mais  il  revient  souvent  sur  le  rivage  pour 
y  paître.  Il  aime  particulièrement  Therbe  appelée  gamalote. 


(1)  Voyez  Historia  Corograpf^ica,  etc.,  lib.  I,  cap.  3*6. 

(3)  M.  de  Humboldt  a  reconnu  :  i<^  le  simia  capucina;  3*  s. 
hehehuthi  3®  s.  jacchus;  4°  s.  œdipus  ;  5*  s.  sciurea  ou  tiii  ; 
6**  8.  luge^ns  ou  viudita  ;  7»  s.  triifirgcUa;  8*.  s.  melano  cephala, 
ou  monofeo,  ou  cacajao  à  courte  queue,  etc.  Voyage  de  M.  de 
Humboldt  aux  régions  ëquinoiiales ,  liv*  VII ,  ch.  âo-Q5. 


OE   i'amÉRIQVE.  4% 

Il  est  souvent  attaqué  par  le  tigre,  qui  ne  manque  pas  de  le 
tuer,  si  ce  premier  ne  peut  gagner  un  endroit  touffu' de  la  fo- 
rêt. Assailli  par  les  chiens  ,  le  tapir  ,  sans  quitter  son  poste, 
les  déchire  l'un  après  l'autre  avec  une  dextérité  étonnante. 
Lorsque  le  tapir  sort  de  l'eau  pour  paître ,  les  Indiens  se 
cachent  dans  Therbe,  l'attirent  vers  eux  en  imitant  sa  voix, 
etîe  tuent  en  lui  lançant  une  flèche  empoisonnée. 

Tigre  {jaguar  et  couguar ,  Jelis  onca  ,  felis  discolor, 
'  L.)*  Les  auteurs  espagnols  ont  décrit  trois  espèces  de  l'ani- 
mal d«  ce  nom.  Le  plus  grand  est  nommé  abaruape  par 
les  Caraïbes  ;  celui  de  moyenne  grandeur  caiuclii  ,  et  le 
plus  petit  maracaya.  Un  autre  quadrupède,  connu  sous  le 
nom  de  cunaguaru  ,  ressemble  au  ligre  par  sa  forme  et  par 
ses  habitudes.  Tous  ces  animaux  font  de  gr^inds  ravages 
parmi  les  bestiaux.  Le  feu  les  éppuvaute  tellement  qu'ils 
n'osent  en  approcher. 

Ours  [ursus) ,' ours  noir  ^  nommé  oso  caraicero  par  les 
Espagnols;  une  autre  espèce  est  nommée  oso  meiero,  a  cause 
de  son  goût  passionné  pour  le  miel.  Les  Caraïbes  rappellent 
guariri. 

Fourmilier  (  myrtnesophaga  ,  L.  ) ,  le  tamanoir  .  nommé 
tamanou  par  les  Caraïbes  ,  et  oso  hormiguero  par  les  Espa- 
gnols. Cet  animal ,  qui  se  nourrit  de  fourmis ,  est  de  la  gros- 
seur d'un  gros  baibet.  Il  tue  avec  facilité  les  chiens  qui  l'at- 
taquent et  même  quelquefois  le  tigre ,  en  le  serrant  étroite* 
ment  et  lui  enfonçant  ses  griffes  aiguës  dans  le  corps. 

Cochons  sauvages  {pécari  ou  cochons  à  glandes  lom- 
baires, grand  pécari,  dicoteies  labiaius,  chacharo  ou  petit 
pécari-^  dicoteUs  torquatus,  Cuvier),  nommés  par  les  Es- 
pagnols, baquira,  cochinos  et  p^uercos  monleses.  On  en  dis- 
tingue trois  espèces ,  dont  la  plus  grande ,  nommée  puinke 
/    par  les  Caraïbes,  est  d'une  couleur  gris  pommelé.  Tous  ra- 
^      vagentles  plantations  de  maïs,  de  patates^  etc.  Leur  chair 
ressemble  à  cell^  du  sanglier ,  quoique  moins  agréable.  Ils 
vont  par  troupe ,  et  les  Indiens  se  servent  de  harpons  d'os 
ou  de  fer  pour  les  tuer. 

Porc^pic  y  puerco^spin  des  Espagnols ,  nommé  Meseriyu 
par  les  Caraïbes. 

Bradype  ai  {^bradipus  tridactylus ,  L,  ).  Animal  de  la 
grosseur  d'un  barbet ,  qui  fréquente  les  bords  de  TOrinoco. 
Son  poil  gris  est  doux  et  fin  ;  il  a  la  tête  et  la  face  d'une  ' 
tortue  ,  et  point  de  queue.  Son  ventre  traîne  à  terre ,  et  il 
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marche  si  lentement  qu'il  lui  faut  une  grande  journée  pour 
iaire  un  quart  de  lieue.  Cest  pourquoi  on  lui  a  donne  le  so- 
briquet de  perico  ligero ,  ou  pierrot  coureur.  Il  se  nourrit 
des  feuilles  et  des  fruits  d'arbres  qu'il  cherche  pendant  la 
nuit ,  jetant  souvent  des  cris  qui  troublent  le  sommeil  des. 
habitants. 

Cusicusi,  Petit  animal  qui  fréquente  les  bords  de  TOri- 
noco5  il  est  gros  comme  un  chat ,  d'une  couleur  grisâtre  et 
pourvu  d'un  poil  épais  et  fin.  Il  se  nourrit  des  oiseaux  et 
des  serpens  qu'il  attrape  pendant  la  nuit ,  en  sautant  de 
branche  en  branche. 

Rabo  pelado,  kmxxidX  de  la  grosseur  d'un  petit  renard, 
et  ainsi  nommé  par  les  Espagnols,  parce  que  sa  queUe  est 
sans  poil  vers  l'extrémité.  Il  se  nourrit  des  oiseaux  qu'il 
surprend  pendant  la  nuit. 

Moufette  [vioerra  putorius  ,  L.  ) ,  nommé  mapuriti  par 
les  Espagnols ,  er  mapirilu  par  les  Caraïbes.  On  sait  que 
cet  animal  se  défend  contie  les  hommes  et  les  animaux  en 
leur  lançant  une  liqueur  détestable  dont  Fodeur  est  suffo- 
quante. 

Acuri  {cavia  aguti).  Animal  rongeur,  grand  comme  un 
lièvre ,  sans  queue ,  ayant  la  bouche  et  les  dents  comme 
celles  du  lapin ,  couleur  d'un  noir  brun.  Il  habite  dans  des 
trous  au  pied  des  arbres,  dans  des  endroits  déserts.  On 
mange  sa  chair,  qui  ressemble  à  celle  d'un  lapin.  Les  jeunes 
s'apprivoisent  facilement. 

Ardilla.  Espèce  d'écureuil,  nommé  par  les  Indiens,  chec- 
tucutu.  Cet  animal ,  de  la  grosseur  d'un  marmot ,  habite 
dans  les  montagnes;  son  poil,  d  une  couleur  blanche  terne, 
est  fort  douX;  il  mange  des  fruits  et  aime  particulièrement 
le  cacao. 

Lapin ,  nommé  carpa  par  les  Indiens,  est  très-commun^ 
il  est  de  la  même  grandeur  que  celui  de  l'Espagne;  mais 
il  en  diffère  par  la  couleur  ,  qui  est  plutôt  celle  du  lièvre. 
Il  habite  dans  des  lieux  arides  y  près  les  côtes  de  la  mer. 

Renard ,  nommé  par  les  Indiens  iboroco  (  nom  qu'ils  don- 
nent au  diable),  ressemble  tout  à  fait  à  celui  d'Europe;  il 
habité  dans  les  montagnes. 

Paresseux  (  bradype ,  pereza  des  Espagnols  )  ,  nommé 
guacoré  parles  Caraïbes. 

Chîguire  (  cavia  capyhara  ,  L.  )  ,  nommé  capigua  par  les 
Caraïbes ,  et  quardatinajas  par  les  £spag»Dols  ,  est  un  dfah 
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mal  amphibie  qui  frequenle  les  eaux  de  rOrinoco.  Il  se 
nourrit  d'herbe  et  de  fruits.  Sa  chair  est  très-recherchée  par 
les  Indiens. 

Lapa  (cai>ia  paca)  est  un  autre  animal  amphibie^ 
Mmmé  timonu  ^ar  les  Indiens,  qui  fréquente  les  mêmes 
eaux  5  il  est  également  herbivore  et  frugivore.  Les  Indiens 
mangent  sa  chair^qui  ressemblée  celle  d'un  cochon  de  lait. 

Chiens  muets ,  appelés  maios  et  auries  par  les  Indiens , 
et  pearos  mudos  par  les  Espagnols  (i). 

Chien  éCeau  (perro  de  agua  des  Espagnols).  Espèce  de 
nutria  qui  ressemble  au  castor.  Il  vit  dans  des  cavités  qu  il 
pratique 'Sur  les  bords  de  Veau;  il  mange  de  Therbe,  des 
fruits  et  même  du  poisson. 

Liron  aquatil  ou  liron  d'eau  {loir)^  est  un  autre  petit 
animal  amphibie  d'une  grande  beauté ,  à  cause  de  sa  couleur 
blanche  traversée  par  des  lignes  noires. 

Manati  ou  lamentin  (trichecus  manalus ,  L..),  nommai 
par  les  Indiens,  apeia  et  avia,  et  vache  marine  par  les  Es- 
pagnols. Cet  animal  fréquente  les  eaux  de  TOrinoco  au-des- 
sous des  cataractes.  Il  a  dix  à  douze  pieds  de  long  ,  et  pèse  ' 
de  cinq  cents  à  sept  cent  cinquante  livres.  Les  Indiens  le 
harponnent  lorsqu'il  paraît  sur  l'eau  pour  respirer. 

Le  dauphin  d^eau  douce  [toninas)  se  trouve  dans  le 
Bas-Orinoco. 

Chauve -souris.  Les  plus  grosses  ont  trois  quarts  d'aune  de 
longueur  d'un  bout  d'une  aile  à  l'autre.  Elles  piquent  les  bê- 
tes et  les  hommes  dans  la  nuit,  et  quand  elles  ouvrent  une 
veine  de  ces  derniers ,  on  prétend  qu'ils  meurent  sou  vont  par 
la  quantité  de  sang  qu'ils  perdent  sans  s'en  apercevoir. 

Reptiles,  Le  caiman  ou  crocodile  {^crocodilus  ficutus  de 
Cuv.ier)  ,  a  de  quinze  à  dix-huit  pieds  de  long.  Les  Indiens 
mangent  sa  chair,  qui  est  d'un  goût  fade.  La  nourriture  fa- 
vorite du  Caiman  est  le  cochon  d'eau  {ca^ia  capybara^  L.). 

Boa,  le  buio  des  Espagnols  ,  qu'ils  nomment  aussi  madré 
d'il  agua  ou  mère  de  l'eau,  culehras  de  agua  et  traga  venada 
[qui  avale  les  cerfs),  parce  qu'il  demeure  ordinairement 
dans  l'eau.  Il  a  huit  aunes  de  longueur  et  sa  grosseur  est  en 
proportion.  Ce  monstre,  qui  a  l'air  d'un  vieux  tronc  d'arbre 

(i)  Voyez  Herrera  ,  dëc.  VI,  p.  igS-  Alonso  de  Herrera  rc- 
couQut  ces  chiens  en  i555. 
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abattu,  a  un  mouvement  très-ient  et  trace  une  espèce  de 
sillon  dansspn  passage,  sur  la  surface  de  la  terre.  Il  n'a  point 
de  dents,  mais  il  s'empare  des  hommes  et  des  animaux  en' 
poussant  contre  eux  un  souffle  si  venimeux^  qu  il  les  étourdit, 
et  ils  tombent  dans  sa  gueule ,  qui  est  assez  grande  pour  con- 
tenir une  génisse  d'un  an.  Il  lui  faut  des  jours  entiers  pour 
digérer  sa  proie  ,  et  on  le  trouve  souvent  étendu  au  soleil  ^ 
après  avoir  avalé  un  daim,  dont  il  ne  reste  en  dehors  que 
les  cornes  ,  lesquelles  ne  pouvant  passer  par  son  gosier ,  res* 
semblent  à  des  moustaches. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  serpents ,  dont  les  plus  dange- 
reux sont  connus  sows  le  nom  de  cafadores  ou  chasseurs, 
decascahelos,  à  cause  de  leurs  sonnettes,  etdemacaurels.  Le 
premier,  qui  court  très-vite ,  est  armé  de  dents  aussi  grosses 
que  celles  du  lévrier  r  il  est  de  la  grosseur  des  buios  et  beau- 
coup plus  long.  Le  serpent  à  sonnette  a  de  deux  à  trois  pieds 
de  longueur.  Le  dernier  s  élance  à  Timproviste  contre  les 
voyageurs. 

Jguana  (lacerta  iguana),  lézard  de  deux  pieds  et  demi 
de  long ,  et  de  couleur  verdâtre  ,  est  très-commun.  Les  Es- 
pagnols et  les  Indiens  mangent  sa  chair  et  ses  œufs.  Lorsque 
cet  animal  se  trouve  en  danger,  il  se  sauve  dans  Te^u, 

Tortues.  Les  plus  grosses  ^  qui  pèsent  de  cinquante  à 
soixante-quinze  livres  espagnoles  y  pondent  plus  de  soixante 
œufs.  Leur  chair  savoureuse  est  nourrissante  ;  il  y  en  a  quatre 
espères  très-communes  dans  le  pays.  L'Orinoco  en  produit, 
dit  Gumilla  ,  une  si  grande  quantité ,  qu'il  serait  aussi  diffi- 
cile de  les  compter ,  que  de  compter  les  grains  de  sable  de 
ses  rivages. 

Armadille  ou  tatous  est  assez  commun  ;  il  creuse  des 
trous  dans  la  terre  où  il  vit^  et  ne  s'en  éloigne  jamais.  Les 
Indiens  mangent  la  chair,  qui  est  tendre,  mais  désagréable 
en  raison  de  ce  qu'elle  a  l'odeur  du  musc. 

Insectes,  Abeilles,  Il  y  en  a  beaucoup  dans  les  bois  qui 
font  leur  ruche  dans  le  creux  des  arbres.  Les  Indiens  re- 
cueillent une  grande  quantité  de  miel. 

lues  golofas ,  Y^s  frelons ,  les  guêpes,  les  gusanos ,  sucent 
le  sang  et  privent  du  sommeil  et  du  repos  ceux  qu'ils  atta- 
quent. 

Mosquites,  Il  y  en  a  une  quantité  infinie^  Tair  en  est 
rempli,  lues  plus  gros^  nommés  zancudos ,  à  cause  de  leurs 
longues  jambes  tachetées  de  blanc  ^  hs  j'ejenes  ,  de  la  gros- 
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seur  d'an  grain  de  poudre  à  tirer,  les  rodadores ,  ainsi, 
nommés  parce  qu'ils  tombent  à  terre ,  ne  pouvant  plus  se 
servir  de  leurs  ailes  après  s'être  repus  de  sang.  Toutes  ces 
espèces  se  jettent  .sur  le  visage ,  les  mains  et  d'autres  parties 
du  corps,  et  occasionnent  une  démangeaison  insupportable. 

Quelques  familles  des  Canaries  arrivèrent  à  la  Guiane ,  en 
1720  ,  et  la  plupart  de  ceux  qui  les  composaient  moururent 
des  piqûres  des  insectes  nigua  ou  chiques  (^putex  péné^ 
irans)  y  qui,  pénétrant  dans  la  chair  des  pieds  et  des 
jambes ,  y  occasionnaient  une  inflammation  qui  gagnait  en* 
suite  tout  le  corps  (i). 

PoissiÊn.  L'Orinoco  est  très-poissonneux;  il  y  a  deux  es- 
pèces remarquables  connues  sous  le  nom  de  curblnata  et 
de  caraïbe,  i^e  premier ,  qui  pèse  environ  deux  livres  ,  y 
abonde  ;  il  a  un  bon  goût  ;  mais  on  l'estime  particulièrement 
à  cause  de  deux  petites  pierres  (plutôt  os)  ,  qui  se  trouvent 
dans  la  tête,  et  qui.possèdent ,  dit-on,  une  vertu  spécifique 
contre  les  rétentions  d'urine  ;  on  les  achète,  dit  Gumilla, 
au  poids  de  l'or. 

L'autre  poisson,  connu  aussi  sous  le  nom  de  guacaritos ^ 
de  quatre  a  cinq  pouces  de  long,  moins  gros  que  le  pré- 
cédent, attaque  avec  férocité  les  hommes  et  les  animaux 
qu'il  rencontre  ,  et  fait  souvent  des  morsures  douloureuses. 

Les  poissons  qui  sont  les  plus  communs  dans  certaines 
saisons ,  sont  : 

I®  Bagres,  qui  pèsent  de  cinquante  â  soixante-quinze 
livres,  et  dont  le  goût  est  agréable;  2**  raies  qui  se  trou- 
vent en  grande  quantité  au  fond  sablonneuse  des  rivières;  3* 
payaras,  dont  la  chair  est  bonne.  Les  autres  sont  connus 
sous  le  nom  de  bocachicos,  pulometas,  tiras ,  sardines  y  ca* 
chamas  et  marcotos» 

L'icthyologie  de  la  Guiane  n'est  pas  encore  bien  connue  ; 
M.  Hillbouse,  naturaliste  anglais,  s'en  occupe  actuellement  : 
il  possède  une  collection  de  dessins  précieux  sur  ce  sujet  (2). 

Population.  Vers  l'année  1779,  la  Guiane  Espagnole  ren- 
fermait 80  villages  et  18,000  habitants  (3). 

En  1804,  lorsque  M.  de  Humboldt  visita  cette  contrée, 

-  ■ 

(1)  Gumilla,  cb.  37. 

(2)  Voyage  par  M.  Akxander,  ch.  3. 
(5}  Gaulin,  lib.  I,  cap.  2. 
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toute  la  population  (à  Texception  de  quelques  paroisses 
dispersées  sur  les  rives  du  Bas-Orinoco),  était  soumise  à 
deux  gouvernements  monastiques.  En  évaluant  le  nombre 
des  habitants  (les  Indiens  libres  non  compris),  à  35,ooo, 
il  y  en  avait  près  de  24,000  établis  dans  les  missions  ,  dont 
17,000.  sous  la  direction  des  capucins  catalans,  et  7,000 
sous  celle  de  l'observance  de  S.  François.  Près  des  deux 
tiers  de  cette  population  se  trouvaient  concentrés  entre  le 
Rio-Imataca  et  la  cité  d'Angostura  ,^sur  an  terrain  qui  n'a 
que  cinquante-cinq  lieues  de  long  et  trente  de  large. 

î^uivant  les  calculs  de  M.  Depons,  le  nombre  des  habi* 
taTnts ,  à  la  même  époque ,  n  excédait  pas  34, 000  individus. 
Dans  ce  nombre^  on  comptait  19,4^^  Indiens^  sous  la  di- 
rection des  missionnaires.  La  capitale  comptait  6,575  ha- 
bitants, et  les  8,000  restant  étaient  dispersés  dans  les  villa- 
F  es.  La  majeure  partie  de  la  population  se  tenait  dans 
.  espace  compris  à  partir  de  cinquante  lieues  de  la  mer , 
jusqu'à  cent  trente  lieues,  en  remontant  le  cours  de  TOri- 
noco^  à  Test  de  la  rivière  Carony,  vingt-sept  villages  avaient 
été  formes  par  des  capucins  catalans  ^  mais  ces  missionnaires 
ne  pouvaient  s'avancer  au-delà  de  trente  lieues  du  bord ,  en 
raison  des  hostilités  des  Caraïbes,  qui  étaient  alliés  déclarés 
des  Hollandais. 

Indiens  de  f  ancienne  Guiane^  Espagnole. 

Les  principales  nations  étaient  :  1**  les  Caraïbes  ;  .2*  les 
Guaraunas  ;  S**  les  Salives;  4®  les  Oiberres;  5®  les  Giiayvas; 
6*  les  Chiricoas  ;  7»  les  Saruras;  8°  les  Aruacas  ;  9®  les 
Guayquiris;  lo^  les  Palenqiies ;  11°  les  Guayamos. 

Les  Caraïbes  occupaient  toute  la  côte ,  d'où  ils  fesaient 
des  incursions  hostiles  contre  les  peuplades  de  Tmlérieur 
du  pays,  et  contre  les  missio^is  établies  par  les  Espagnols. 

Les  Guaraunas,  qui  habitent  les  îles  de  l'embouchure 
de  rOrinoco  ,  étaient  autrefois  au  nombre  de  cinq  mille  â 
six  mille.  Ces  îles  étant  inondées  pendant  les  six  mois  que 
durent  les  crues  y  et  les  six  autres,  couvertes  deux  fois  le 
jour  par  la  marée  ,  les  habitants  ont  été  forcés  de  bâtir  leurs 
maisobns  sur  des  pieux  et  des  madriers  enfoncés  dans  la 
vase.  C'était  un  peuple  qui  était  joyeux,  ditGumilla,  et  qui 
était  enchanté  de  voir  sur  ses  rivages  un  bateau  espagnol. 
Le  poisson  de  ces  eaux  et  le  murichi\eMv  fournissent  tout  ce 
dont  ils  ont  besoin.  Le  fruit  de  cet  arbre  est  savoureux  et 
on  en  tire  une  boisson  agréable.  Le  suc  qui  sort  par  une 


ÎDcisîon  faite  dans  le  tronc ,  est  également  doux  et  savou- 
reux j  et  pendant  cette  opération^  il  s'engendre  dans  les  ca- 
vités une  quantité  de  gros  vers  blaocs  qui  ressemblent  à  du 
beurre,  et  dont  Ips  Guaraunas  sont  très>friands.  Des  feuilles 
de  cet  arbre  on  tire  des  filaments  dont  on  fait  des  filets 
{chine  horros)  pour  y  coucher,  des  cordes,  des  cordons , 
etc.  'j  de  l'écorce  de  la  tige  verte  on  fait  des  corbeilles,  àHes 
boîtes,  des  éventails ,  etc. 

Le$  Salives ,  peuple  plus  docile  et  plus  intelligent  que  les 
autres  nations  de  TOrinoco  ,  en  formait  autrefois  la  plus 
nombreuse,  maintenant  réduite,  dit  Gumilla,  à  cinq  ou 
six  peuplades ,  dont  trois  forment  une  doctrine.  Étant  tom- 
bés sous  le  joug  des  Caraïbes,  les  hommes  sont  devenus 
efféminés,  et  les  femmes  ont  acquis  un  caractère  mâle. 

Leiï  Caberres ,  nation  nombieuse  et  guerrière,  qui  a 
souvent  réussi  à  remporter  des  avantages  sur  le;»  Caraïbes  , 
peuplaient  autrefois  lOrinocoet  les  terres  qui  sont  à  Tocci- 
dent  de  ce  fleuve  ,  jusqu'aux  bouches  de  TAriari ,  limite  des 
missions,  à  près  de  quatre  cents  lieues  au-dessus  de  Tem- 
bouchure  de  l'Orinoco. 

Les  Guayvas  et  les  Chiricoas,  peuples  nomades,  erraient 
autrefois  dans  une  plaine  de  trois  cents  lieues  d'étendue ,  si- 
tuée entre  les  rivièi  es  Meta  et  Ariari ,  et  où  ils  se  battaient 
souvent  pour  avoir  des  esclaves  ,  qu'ils  échangeaient  contre 
^es  haches  et  des  couteaux. 

La  nation  Sarura  accepta  la  paix  ,  offerte ,  en  1 789  ,  par 
les  Espagnols,  qui  établirent  les  nouvelles  colonies  de  tS*- 
Sarbe  et  S, -François  Régis ,  entre  les  rivières  Synaruco  et 
Meta. 

Les  Aruacas ,  après  une  longue  lutte  contre  les  Caraïbes, 
ont  réussi  à  les  dompter.  Ils  sont  restés  plus  attachés  aux 
Espagnols  que  toutes  les  autres  peuplades.  Après  plusieurs 
tentatives  pour  les  convertir  ,  le  père  Gumilla  £t  un  der- 
nier effort ,  en  1781  ^  auprès  d'un  cacique ,  qui  lui  dit  :  «  Je 
veux  être  Aruaca  et  non  point  chrétien  » . 

Les  Gi.*ayquiris  habitaient  autrefois  près  du  canal  Uyapi, 
ancien  lit  de  l'Orinoco.  Ils  ont  été  réduits  à  un  très-petit 
nombre  par  les  Caraïbes,  auxquels'ils  fournissent  des  ha- 
macs et  des  couvertures  de  coton  ;  et  qui  ,  par  cette  raison  , 
ne  les  attatquent  point ,  quoiqu'ils  les  obligent  à  rester  dans 
leurs  montagnes.  Quelques  familles*  ont  été  établies  dans 
les  missions  de  Piritu ,  sous  la  direction  des  Cordeliers. 
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Les  Pahnques,  voisins  des  Guayquiris,  sont  pea  nom- 
breux. 

Les  Guayanos ,  qui  avaient  donné  leur  nom  à  cette  vaste 
région  ,  étaient  braves  et  belliqueux^  mais  féroces.  Après 
avoir  résisté,  avec  succès,  aux  Espagnols,  ils  leur  deman* 
dèrent  la  paix ,  et  se  formèrent  en  cinq  colonies.  Les  capu- 
cins catalans  ont  vainement  cherché  à  les  convertir. 

Paas  et  Mapoyes  de  Uruany.  Depuis  l'année  1781  jus- 
qu'en 1 789 ,  on  a  assemblé  trois  fois  ces  deux  peuplades 
sans  pouv^Mr  les  civiliser. 

luts  Arinagôtos  et  les  Varinagotos  occupaient  autre/ois 
les  bords  du  Mavachiet  Cardpo,  affluents  du  Carony. 

Les  Purugotos ,  Parahénas  ^  Arivâcos ,  Guaripdcosy  Ca- 
dupindpos ,  Maguisas ,  Tabajdris  y  Paudacotos  ei  (\\i^{\\xes 
Caraïbes  demeuraient  dans  le  pays  arrosé  par  les  affluents 
supérieurs  du  Caura  ,  qui  prend  sa  source  dans  la  serrania 
de  Méy ,  distante  de  cent  cinquante  lieues  au  sud-est  de  sa 
jonction  avec  l'Orinoco. 

Les  Guaiquiris  et  les  Tamanocos  habitaient  sur  les  bords 
supérieurs  du  Curhuiro.  C'était  avec  ces  Indiens  que  les 
observantes  de  Piiitu  avaient  commencé  à  peupler  le  Uyapi. 

Les  Chiricôas,  Taparitas ,  Otomacos  et  Yaruros  occu- 
paient les  bords  de  plusieurs  rivières  qui  coulent  de  la  ser^ 
rania  située  entre  l'Apure  et  TOrinoco. 

Les  Guât/ï^o.f  habitaient  sur  les  bords  des  rivières  Afe^é- 
tà,  Tdniaet  Cuba,  affluents  occidentaux  de  l'Orinoco  qui 
se  réunissent  à  ce  fleuve,  entre  le  raudal  de  los  Maypures 
et  celui  de  los  Atures. 

Les  Piarôas  demeuraient  sur  les  bords  an  Rio-Catiniapo, 
hesMe/epures  et  Ahçuies  occupaient  les  bords  d^s  rivières 
deGuayàpo,  d'Aguàna^  deTuapo^  etc. 

Les  Parenas  occupaient  les  bords  de  la  Matabpne. 

Les  Ocomesidnas  et  Mejepures  se  trouvaient  établis  sur 
les  bords  du  Bio-Guânami. 

Le^'  Acaridnas  et  les  Aberiûnas  habitaient  sur  les  bords 
du  Rio-Purunâmi. 

Les  Yabacnydnas  et  Yajures  s!étaient  fixés  prè*  des 
sources  du  Rîo-Ventuario  ,  nommé  par  les  Indiens  Vtni- 
tiiari. 

Les  Maquiritaris  et  les  MdtO'-Mdios  :  ces  derniers  étaient 
remarquables  à  cause  de  leur  barbe  et  la  prolongation  arti- 
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ficielle  de  la  tête }  leur  usage  des  flèches  empoisonnées  les 
fesaient  craindre  par  les  nations  voisines. 

Les  nations  Zaparas ,  Macûsis,  Taramas,  Carigudnas, 
Aturdyos  et  Guacavdyos  ,  habitaient  li  serrania  qui  s'é- 
tend depuis  la  source  de  l'Aquire  jusqu*à  la  bouche  du  Cuyû- 
ni  et  les  barrancas  ou  contre-forts  d'Ësscquebo  (i). 

Tribus  de  VOrinoco,  de  ses  embranchements  et  de  ses 
affluents  ,  d! après  M,  de  Humboldt  (2). 

Abacarvas  (sources  du  Rio  de  Aguas-Blancas ,  ou  Rio-Pa- 
Aguas-Blancas  ou  Rio-Pari-  rime^Rio-Paragua;  Berbic«). 
me).  Arinavis  (Rio-Négro,  Itiniyi- 

Abacan^as  (  Haut-Paragua  ) .  ni  ) . 

Abanis  (Oriaoco,    à  Forient    -^riV^coî  (Haut-Caura). 

d'Atures,  Amanaveni).  Arnacotos  (Erevato). 

Aberianas  (Veatuari^   Jao ,     Aruacas  [Cuyxni), 

sources  du  Puruname).  Aruros   (Orinoco,  à  Test  de* 

Acarianas  (  Puruname,  Jao).         Maypures,  Amanaveni,  Atu- 
Achaguas  (  Meta ,  et  Cravo  ,        res  ) 

affluent  de  la  Meta  3    Bas-    Atapeimas  (  Haut-Orinoco). 
Apure  ).  Aturayes  (  Rio-Esquibo  ). 

Achirigolos  (Erevato,  Para-    Alurayos  {Esqiiibo). 

gua).  Atures  (sources  de  TOrinoco^ 

Acurias  (Berbrce).  Raudai,  Mapara). 

Aguaricotos  (Rio-Caura,  près    Ai^anas  (Rio-Auvana). 

des  rapides  de  Mura  ).  Aviras  (  Caura). 

^yM/'«5  (Vebtuario,  Rio-Paro).    Barinagotos   (  Rio-Paragua , 
Anxarizanos.  (Meta).  afilaent  du  Carony). 

^m/zrKCâ£p^  (Rio-Parirae).        Berepaquinavis  {Bào-'^éffo , 
Amuisanas     ou     Amazana    "  Itioivini). 

(  Cassiquiare  et  Rio-Parime  ).     Cabres ^  Caberres  (Guaviare , 
Aquerecotos  (nation   presque        Ariari,  Atapabo,  quelques-* 

éteinte).  uns  au  Cuchivero). 

Arevidianos  (  Rio-Parime  ).         Çachirigotos  (  Rio-Parime) . 
Arevirianas  (Ventuaii,  Mana-    Cadi^inapas  ( Haut-  Caura , 

piare ,  Ert vato  ) .  Erevato  ) . 

Ariguas  (Caura).  Cadimni  (Esquibo). 

Arinacotos  (Caura;  Carapo,     Candales. 
affluent  du  Carony,  Rio  de     Caparaches^ 


(i)  Caulin,  Corograplûca ,  etc.,  lib.  I,  cap.  11 -12. 

(p)  Yoyage  aux  régions  équinoxiales,  t.  II,  p.  ^J'5'^,  notes. 
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Carianas  (Paraguay  Ucami;). 

Caridaqutres, 

Carijpuinas  (Rio  de  Aguas- 

Blancas). 
Carinacos  (Haut-Orinoco,  Rio- 

Négro,  Macoma^  Ventuari, 

Padamo). 
CarivtSj  Caribts^  Cariua, 

Callinago  (  Paragua  ^  Haut- 

Gaura). 
Cataras  (Meta). 

Chaipo^* 

Chapoanas  (Rio-Nég|ro). 
Chavinavi  (tribu  caribe). 
Cheruvichahtna  (Rio-Négro, 

Rio-Tomo  ). 
Chirapas  (Auvana), 
' Chiricoas   (entre  la  Meta  et 

TApure). 
Chorotas  (Meta). 
Chuenas  (Cusiana ,  affluent  de 

la  Meta). 
CiVi7«/i«(VentuaTio,  R.-Paro) 
Cbgcnas  (Rio-Ncgro). 
Curacicanas  (Ventuari  et  son 

affluent  le  Manipiare  ) . 
Cuyabas  (  entre  le  Carony  et 

le  Cuyuni). 
Daricavanas  (sources  du  Rio- 
Négro). 
Variifasanas  (Haut-Orinoco). 
Das.i:navi  (Ucamu). 
Deesanas  (Cassiquiare). 
Emaructos  (Haut-Orinoco). 
Equinabis  ou    Marivitanos 

(  Haut-Rio-N^gro,  entre  Rio- 

Teîni  et  Azacami). 
Gajones  (  Haut-Orinoco  ). 
Gaufres  (Haut-Orinoco), 
Guacamayas  (Padarao). 
Guacavayos  (Ésquibo). 
Guahanbos  (Haut-Orinoco). 
Guàhibos  (Meta). 
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Guainares  (  sources  an  Mata- 
cona). 

Guainai^es  (Haut-Orinoco). 

Guai<juiris  (  sources  du  Rio- 
Canpo  ). 

Guaiquiris  (pem-etre  ancien- 
nement entre  lé  Gaura  et  le 
Cuchivero). 

Guajamura  (Rio  de  Aguas- 
Blancas). 

Guamoê  (Bas-Apure).   • 

Guaneros  (Padamo) . 

Guanimanase  (Rio-Nëgro). 

Guapes  (Rio-Ncgro). 

Guarares  (Rio-Parime). 

Guaraunos  (bouches  de  l'Ori- 
noco). 

Guaripacos  (Haut-Caura). 

Guasurionnts  (  rive  méridio- 
nale du  Haul-Rio-Négro  ). 

Giuiycas  (sources  de  FQrinoco, 
cano  Chiguire). 

Guaypunabis  (Inirida,  serra- 
nia  Mabicori  et  cafio  Noo- 
quene). 

Gujancamos  ou  Quayanico- 
mos  (Caura). 

Icanicaros  (Haut-Orinoco). 
Ichapaminaris  (Paduno). 
Jnao9  (Gaura). 
Ipuracotos  (Paragua). 

Jabacuyanas  (Haut-Orinoco, 
Rio-Conoconumo  (Jao). 

Jaditanas  (Erevato). 

Jaruros  ( entre  Meta  et  Apure; 
entre  Ventuari  et  Jao). 

Javarrana$  {JS^T^Vàaxx,   Ma- 

niapirc). 
Jayurts  (Jao,  Conoconumo). 

Kirikiriscotos  (Berbice). 
Kiriquiripas  (  Paragua ,  Ere- 
vato ). 
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Libirianoê  (Ventuario,  Rio- 

Paro). 
Maciniravi  (Gaura). 
Muconas  (Padamo). 
Mficos  (Caura,  Ventuari,  Pa- 

ruenij  Paragua). 
Macos  -  Macos  (  sources   de 

FOrinoco). 
'MacoS'Piraoas  (Cataniapo), 
Jl^acurotos  (  Ereyato  ,   Haut- 

Gaura). 
Macusis  (R.  de  Àguas-Blaucas, 

Ësqnibo). 
Maguisas  (Haut-Gaura). 
Maisanas  (Gassiquiare).- 
Manetibitanas  (  Bio-Siapa). 
Maaisipitanas  (Rio-Négro). 
Manivas  (Rio-Négro,  Aquio). 
Mapanavcs  (Ventuaii). 
Mapojos  (Gaura). 
Maquiritares  (  entre  le  Jao  et 

le  Padamo,  Ventuari). 
Martbitanas  (Rio-Négro). 
Maripizanas     (  Gassiquiare  , 

Rio-Guopo,  Rio-Négro). 
Mariquiaitarts  (Padamo). 
Mariusas  (bouches  de  TOri- 

<QOCO). 

Marivisanas  (Ventuari). 

Marivitanas  (Rio-Négro). 

Massarinavi  (Ventuari). 

Matomatos  (sources  de  TOri- 
noco). 

Mayanaos  (  sources  de  TEs- 
quibo). 

Maytpitn  (Rio-Négro). 

May  monts  (Haut-Orinoco). 

Maypurts  (jadis  Raudal-Quit- 
tuma^  entre  Rio-Sipapo  et 
Rio  -  Gapuana  ;  Jao ,  Rio- 
Négro  et  Patavita). 

Maysanas  (Gassiquiare). 

Mtytpurtê  (Orinoco^  Amana- 

XV. 


voni ,     Ventuari  ,    Gaura  , 

Guanami). 
Morononis  (Jao,  Ventuari). 
Motilones  (Gaura). 
Ocomtsianas  (  Rio-Guanami  5 

rive  occidentale  du  Jao). 
Ojts  (Guchivero). 
Otomacos  (entre  Meta  et  Apu- 
re). 
Pajacotos  (Padamo). 
Pajuros  (Guchivero). 
PaUnkts  (Gaura). 
Panivas  (Padamo). 
Parabtnas  (Gaura). 
Parabtnas  (  Rio  de  Aguas- 

Blancas  ). 
Paracaniscotos  (Paragua). 
Pamgini  (  Ventuari  ). 
Paraguanas  (sources  de  l'Es- 

quibo). 
Parawanas  (Padamo). 
Paravents  (Erevato). 
Purayanas  (Rio  de  Aguas- 

Blancas ,  Gaura  ). 
Parecas  (Vichada,  Venituari; 

entre  le  Guchivero  et  le  cano 

Tortuga). 
Partnas  (  Orinoco ,  Mataveni , 

Ventuari). 
Paudaeotos  (Haut-Gaura). 
Piriquitos  (  Rio-Parime). 
Poignaves  ou  Puinabis  (Ini^ 

rida). 
Poimisanos  (entre  Atabapo^ 

Inirida  et  Guaviare)« 
PoUuari  (Venituari). 
Puinabis  (Guaviare). 
Puinavts  (Ventuari). 
Puipuitrtnes  (Ventuario,  Paro) 
Pujuni  (Gaura). 
Purucotos  (Gaura). 
Purugotos  (Haut-Gaura,  Pa- 
ragua). 
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Puichinirwanos  (Haat-Rio- 
Négro). 

^uaquas  (GachÎTero). 
iuinaraos  (Haut-Onnoco). 
)uinquiripos  (Gaura). 
^uirupas  (Orinoco ,  à  Vorient 
d'Alures  ). 
Sagidaqutrts  (Atabapo,  Terni, 
Uaa ,  affluent  du  Guaviare). 
Salivas  (S.  -  Meta ,    Faute , 
entre  Vichada  et  Guayiare). 
Sapants  (Padamo). 
Sercucumas  (Erevato). 
Tabajaris  (Gaura). 
Tacuiacu, 
Tamanaquts  (au  sud-est  de 

r£acai*amada  ). 
TamianacoB  (  sud-est  de  TEn- 
caramada  ). 
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Taparitas  (Apure). 
Taparitas  (entre  Meta  et  Apiw 


re 


Tasumas  (Rio  de  Aguas-Biac* 

cas^  Esquibo). 
Tiau  (nation  éteinte). 
Toazannas  (''Siapa). 
Tomuzas  (Bas-Orinoco). 
Tujazonas, 
Ules. 

Urumanavi  (Hattt-Orinoco). 
P^aniva. 
Farinagotos  (Garony,  Gara- 

po). 
Viras  (Gaura). 
Koquiares    (  nation     presqiie 

éteinte  5  Haut-Orinoco  ). 
Zaparas   (  Esqûiho  ,    Rio  de 

Aguas-^laucas). 


Ges  280  tribus  de  rOriooco  ,  qui  ae  compienoeut  pas 
80,000  individus  ,  soat  répandues  entre  les  parallèles  de  2* 
et  8®  de  latitude  nord. 

En  1 738  f  Francisco  Grilla ,  lieutenant  de  TescorCe  des 
missions,  partit  de  la  bouche  de  la  Meta  pour  se  rendre  aux 
hautes  missions  de  Gasanare ,  et  pendant  ce  voyage  de  vingt- 
sept  jours  ;  il  ne  rencontra  aucun  babitant.  «  De  l'Orinoco 
è  Guanare  et  à  Variuas  ,  disiance  de  vingt  jours  de  marche, 
le  pays  est  désert  9  y  dit  le  père  G  ami  lia ,  «  et  même  jus- 
quà  Ayrico,  l'espace  de  plusieurs  centaines  de  lieues,  il 
n  est  habité  qne  par  quelqties  bandes  errantes  de  GuagiveS 
eide  Chiricoas  (i).  La  population  de  cette  partie  de  FAmé- 
rique  méridionale  a  été  beaucoup  diminuée  par  de  longues 
guerres  soutenues  contre  les  Caraïbes  et  les  Européens ,  par- 
ticulièrement les  Hollandais.  » 

«  La  plus  grande  masse  de  ces  peuplades  de  la  Guiane  » , 
dit  M.  de  Humboldt ,  «  habite  un  pays  couvert  de  forêts  et 
de  montagnes,  dans  lequel  il  n'y  a  d'autre  chemin  que  le 
^^Urs  des  rivières.  La  difficuké  de  se  mouvoir  ,  les  entraves 
que  la  force  de  la  végétation  et  la  profondeur  des  rivières 


(i)  Gumilia,  ch.  24. 


opposeati^à  la  chasse  et  à  la  pèche ,  ont  engage  le  saurage  à 
devenir  agricalteur.  Çf est  dans  cette  région  montagneuse, 
entre  l'Ësineralda^  les^^aarces  du  Cairony  ;.;!  embouchure  de 
l'Apure  et  celle  de  TAtabapà ,  qû»  FJi^^jSôient  et  Timmobi^ 
lité  ont  produit  l'apparence  de  la  plus  grande  diversité  des 
langues.  Les  dégrés  de  barbarie  dans  lesquels  on  a  trouvé 
ces  peuplades,  celles  qui  sont  errantes  (les  Guainos ,  les 
Achaguas ,  les  Otomaques  )  ,  et  celles  qui  sont  fixées  au  eS^l 
et  adonnées  à  la  culture  (les  Macos,  les  Guracicanas,  les 
Maquiritares),  diffèrent  autant  que  leur  taille  et  la  couleur 
de  leur  peau.  Les  peuples  du  Haut-Orénoque  habitent  des 
plaines  couvertes  de  forêts ,  au  sein  desquelles  s'élèvent  de 
hautes  montaignes.  Des  Caraïbes  errants  et  belliqueux  ont 
été  long-tems  les  maîtres  et  le  fléau  de  ces  contrées  qu'ils 
parcouraient  pour  enlever  des  esclaves.  » 

«c  On  ne  saurait  révoquer  en  doute  »  ,  continue  le  mêmd 
auteur,  «  qu'avant  les  hordes  barbares  qui  habitent  aujour- 
d'hui les  forêts  de  la  Guiane  ,  il  y  a  eu  dans  ces  mêmes  con- 
trées d'autres  races  un  peu  plus  avancées  dans  la  culture,  qui 
couvraient  les  rochers  de  traits  symboliques.  Ces  roches 
peintes  forment  une  zone  particulière  entre  l'Atabapo  et  le 
Cassiquiare  ,  entre  les  sources  de  l'Essequebo  et  du  Rio- 
Branco,  entre  Uruana  etCabruta,  où  les  traditions  taina- 
nèques  sur  le  déluge  d^Amalivaca  se  lient  aux  figures  sculp- 
tées dans  le  granit  (i). 

Origine  imaginaire  de  ces  peuples.  Lorsqu'on  demande 
aux  Caraïbes  l'origine  de  leurs  ancêtres  ;  ils  répondent  ana 
carina  rôti ,  c'est-à-dire,  il  n  y  a  que  nous  qui  soyons  un 
peuple.  Ils  traitent  les  autres  nations  avec  tirannie  et  avec 
mépris ,  disant  :  amucon  papororo  itoto  nanto  ,  toutes  les 
antres  nations  sont  nos  esclaves. 

Les  Salivas ,  ennemis  dés  Caraïbes ,  racontent  que  le  Putu 
envoya  son  fils  du  ciel  pour  tuer  un  serpent  qui  dévorait  le 
peuple  de  FOrinocoj  qu'il  réussit  à  le  vaincre  et  le  tuer. 
Toutes  les  nations  en  furent  réjouies ,  mais  leur  joie  fut  de 
courte  durée.  Puru  dit  au  démon  :  «  Va-t-en  à  l'enfer  y  mau- 
dit ;  tu  ne  i*entreras  jamais  dans  ma  maison  »  ;  alors  le  ser- 
pent commença  à  pourrir  ,  et  il  se  forma  dans  ses  entrailles 
des  vers  horribles ,  desquels  naquit  un  Indien  Caraïbe  ,  avec 
sa  femme.  C'est  pourquoi  ces  peuples  sont  courageux  , 
,  cruels  et  inhumains. 


(i)  Relation  historique,  t.  III,  note  C. 
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Les  Âchaguas  donnent  aux  Caraïbes  une  autre. origine,' 
disant  qu  ils  sont  les  vrais  descendants  des  tigres.  Le  mot 
fhavi,  dans  leur  langue,  stgniOe  tigre,  et  chavinavi,  qui  si- 
gnifie la  même  chose  que  Caraïbe ,  descendant  de  tigre. 

La  nation  Otomaca,  la  plus  barbare  de  toutes  celles  de 
rOrinoco ,  attribue  son  origine  à  deux  rochers  :  ils  disent 
que  leur  première  aïeule  était  une  pierre  formée  de  trois 
autres  mises  l'une  sur  l'autre  en  forme  de  chapiteau ,  sur 
un  promontoire  de  rochers ,  appelé  Barraguan  (i) ,  et  qu'un 
autre  rocher  affreux ,  éloigné  de  deux  lieues ,   a  été  leur 

Sremier  aïeul.  Par  conséquent  ,  ils   croyent  que  chacune 
es  pierres  qui  composent  ce  promontoire  est  un  de  leurs 
ancêtres. 

Les  Mapoyas  croyent  que  la  pierre  nommée  uruana ,  qui 
fait  la  pointe  de  Barraguan  ,  est  la  source  de  leur  nation. 
C'est  pourquoi  ils  aiment  à  être  appelés  Uruanayes. 

Une  tribu  des  Salivas  prétend  qu'elle  est  fille  de  la  terre, 
laquelle  autrefois  a  produit  des  hommes  et  à^s  femmes 
comme  elle  produit  des  ronces  et  des  épines. 

D'autres  tribus  croyent  que  les  premiers  hommes  et  les 
premières  femmes  de  leur  nation  étaient  le  fruit  de  certains 
arbres.  D'autres  peuplades  prétendent  être  descendues  du 
ioleil ,  comme  les  Incas  du  Pérou. 

Les  Âchaguas  attribuent  leur  origine  aux  troncs  d'ar- 
bres (2). 

Physique,  Les  Caraïbes  l'emportent  sur  les  autres  Indiens 
pour  la  taille ,  la  force  musculaire  et  l'agilité.  Par  rapport 
à  la  taille  et  à  la  corpulence  des  autres  nations,  on  trouve 
la  même  différence ,  dit  Gumilla ,  que  parmi  les  Européens} 
les  uns  sont  grands,  les  autres  petits ^  quelques-uns  sont 
gros ,  les  autres  maigres  pi  ]|  en  a  de  belle  taille  et  d'autres 
mal  faits. 

Chez  les  Caraïkes  et  les  nations  Girara  ,  Ayrica  et  Salivas^ 
on  trouve  beaucoup  d'individus  d'une  taille  haute  et  bien 
proportionnée.  Les  Otomacos  sont  forts  grands  et  replets. 
Chez  les  Achaguas  ,  les  Maypures  et  Abanes ,  les  hommes , 
en  général ,  sont  d'une  taille  moyenne,  gros  et  replets. 

Leur  physionomie  est  différente  de  celle  des  Euiopéens, 


(1)  Ancien  nom  de  TOiinoco. 
(a)  Gumilla ,  cap.  6* 


des  Afrioains  ,  des  Chinois  et  des  Tartares,  Ils  ont  de  beaux 
yeux ,  d'an  beau  blanc ,  noirs  dans  le  centre  ;  les  points 
lacrimaux  sont  beaucoup  moins  ouverts  que  chez  les  ËttnK 
péens  ;  les  narines  sont  larges  et  creuses }  les  lèvres  plutôt 
grosses  que  petites ,  mais  bien  proportionnées  ^  les  dents 
sont  fermes  et  blanches  j  les  cheveux  poirs ,  épais  et  longs , 
ne  blanchissent  que  dans  un  âge  très-avancé.  Ils  arrachent 
les  poils  sur  tout  le  corps  et  même  les  sourcils ,  excepté  les 
Guamos  et  quelques  Otomacos  qui  portent  la  barbe  longue. 
Ceux  qui  habitent  dans  les  forêts  sont  presque  blancs  ^  ceux 
qui  demeurent  dans  les  champs  sont  basanés  ,  et  ceux  qui 
fréquentent  les  plages  des  fleuves  et  des  rivières ,  comme  les 
Otomacos ,  sont  d'une  couleur  brune  très-foncée  qui  'tire 
sur  le  noir. 

Circoncision.  Les  Salivas  et  d'autres  nations  qui  habitaient 
le  pays  arcosé  par  les  affluents  de  l'Apure ,  circoncisaient  les 
enfants  des.  deux  sexes ,  le  huitième  |our ,  et  d'une  manière 
si  cruelle  ^  que,  selon  Gumilla,  il  en  mourait  plusieurs. 

Longémté.  Le  même  missionnaire  raconte ,  qu'en  i  j35  , 
il  rencontra  trois  vieillards  dont  les  fils  étaient  déjà  vieux 
et  leurs  arrière- petits-fils  savaient  manier  l'arc  et  la  flèche* 
L'un  de- ces  vieillards  se  trouva  à  la  guerrel  orsque  lesCarai-^ 
bes  massacrèrent  le  capitaine  Achaguavia  ,  qui  allaU  de  la 
Guiane  à  Santa-Fé.  Il  y  avait  un  siècle  depuis  la  mort  de  ce 
capitaine.  Si  l'on  suppose  que  le  vieillard  avait  alors  vingts 
cinq  ans ,  il  serait  alors  âgé  de  cent  vingt-cinq  ans.  Ces 
caciques  ,  avec  leurs  familles ,  avaient  fait  vingt-sept  jours, 
de  marche  pour  venir  voir  les  missionnaires. 

Nourriture.  Plusieurs  peuplades  cultivent  le  maïs ,  le 
manioc,  les  bananes ,  la  canne  à  sucre,  les  ananas,  les  me- 
lons d  eau ,  le  piment  et  d'autres  plantes. 

Avant  l'arrivée  des  missionnaires ,  les  Indiens  n'avaient 
que  deux  instruments  pour  abattre  les  arbres  et  remuer  la 
terre  ^  l'un  nommé  macanna,  était  en  forme  d'épée  et  fait 
avec  du  bois  très-dur;  l'autre  était  une  hache  de  pierre,  à 
deux  tranchants  ,  enm'anché  avec  un  bâton. 

Toutes  les  tribus  mangent  les  tortues  et  leurs  œufs  et 
toutes  les  espèces  de  poisson  dont  il  y  a  une  quantité  im- 
mense dans  V Orinoco  et  ses  affluents.  Ils  aiment  la  chair  du 
caïman  et  en  pqtrissent  la  graisse  avec  leur  pain.  Quelques 
tribus  mangent  toutes  les  espèces  de  singes;  d'autres  préfè- 
rent une  espèce  aux  autres.  Par  exemple  ,  les  Achaguas  ai*^^ 
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raent  la  cbair  de  Varabata  {S,'lMgens)y  qui  fait  nnharle- 
ment  si  lugubre  matin  et  soir.  Les  Tnnevos  montrent  un 
f;oat  décidé  pour  les  singes  noirs.  Les  Jyraras,  les  Ayricos, 
les  Betoyes  et  autres  peuplades  sont  friands  des  singes  blancsr 
et  ne  mangent  jamais  les  deux  précédents.  Toutes  les  nations 
aiment  les  micos. 

Léo  Achaguas  et  autres  tribos  mangent  la  ciiair  rôtie  de 
lanta  ou  tapir;  elle  n'est  pas  à  mépriser,  dit  Gurailla,  car 
elle  a  le  même  goût  que  celle  du  veau  (i). 

Tous  les  Indiens  mangent,  en  fricassée,  la  partie  blanche 
de  l'abdomen  des  fourmis.  .^ 

Costumes,  £n  général,  les  deux  sexes  Tont  nus,  ignorant 
leur  nudité.  Les  missionnsiires  offraient  aux  femmes  des 
mouchoirs  pour  se  couvrir  le  milieu  du  corps  ;  mais  elles 
les  cachaient  on  les  jetaient  dans  la  rivière ,  cKsant  :  «  dur^ 
raha  afuduca,  nous  ne  nous  couvrons  pas  parce  «[ue  cela 
nous  ca  use  de  la  honte  ^ . 

Toutes  les  nations  s'oignent  le  corps  depuis  la  tété  jus- 
qu'aux pieds ,  le  nurtin  ei  le  soir ,  avee  de  l'huile  qai  les 
garantit  des  mosquiles  et  les  rend  moins  sensibles  à  la 
grande  chaleur.  Ils  croyent  être  nus  lorsqu'ils  ne  sont  point 
oints.  Ils  emploient  pour  cet  objet ,  l'huile  d'achiolt  ou  de 
Vanoto  (2)  de  diverses  espèces ,  qu'ils  pétrissent  avec  des 
œufs  de  tortues.  Ils  ajoutent  une  grande  quantité  de  figures 
de  différentes  couleurs. 

II  y  a  des  nations ,  dit  M.  de  Humboldt,  qui  ne  se  pei- 
gnent que  pour  assister  à  des  festins  ;  d'autres  sont  couvertes 
de  couleur  toute  Tannée ,  et  chez  eelles-ci  l'usage  de  Yanotm 
est  regardé  comme  tellement  indispensable ,  que  les  hommes 
et  les  femmes  seraient  peut-être  moins  honteux  de  se  pré- 
senter sans  guayuco  (3)  ^  que  dépourvus  des  peintures 

Les  hommes  se  parent  de  quelques  plumes  de  couleur 
et  ils  s'ornent  le  nez  et  les  oreilles  de  diverses  figures  dor  et 
d:'argent.  Ils  attachent  autour  de^f  genoux  et  au-dessus  des 
chevilles  quatre  grosses  touffes  de  coton  pour  ornement  et 
pour  les  garantir  des  tiques  qui  s'y  logent  sans  s'attacher  à 
la  peaa. 


(i)  OriDOCo  illustràdo>  cap.  ig. 

(2)  Extrait  de  la  pulpe  de  bixa  orellana. 

(5)  Espèce  de  tablier  en  partie  d'écorce  d*arbrcs,  en  partie  de 
Ae  toile  de  coton. 


Les  Caraïbes  se  paient  de  pluûeurs  colliers  de  deots  àe 
leurs  ennemis  qu'ils  ont  tués.  Les  jours  de  fêtes ,  q«t  soiH 
ceux  d'un  mariage  ,  de  la  naissance  d'un  cadqoe  ou  d'an 
capitaine  ,  et  de  i arrivée  d'un  long  voyage,  le  Caraïbe  se 
montre  avec  la  macana  d'une  main  «  la  flûte  de  Tautre, 
ayant  le  corps  enduit  d'une  résine  nopniùée  carana^  pétrie 
avec  des  nates  minces  de  différentes  couleurs ,  artistement 
dessinées  ^  qu'ils  appliquent  avec  symétrie  sur  tout  le  eorps» 

Les  Acbaguas  ont  des  moustaches  noires  qui  forment  une 
espèce  de  demi-cercle  qui  embrasse  une  grande  partie  det 
joues.  Avec  la  dent  aiguë  d'un  poisson  novamé  payUta ,  ils 
se  foDt  des  incisions  dans  la  chair,  où  ils  mettent  ensuite 
du  suc  d'un  (mit  appelé/ogjua  ,  qui  est  indélébile. 

Les  Guamos,  que  le  père  Gumilla  rencontra  au  conflueni 
des  rivières  Safare  et  Apure ,  avaient  le  lobe  inférieur  de 
l'oreille  si  fendu  qu'iU  portaient  dans  l'onverture  da  xAàc 
et  d'autres  objets  (,i). 

Outré  les  ornements  du  nez  et  des  oreilles ,  les  femmes  ^ 
comme  les  homûies  »  portent  aux  bras- et  au  cou ,  à  la*€8iB<« 
ture  et  aux  jambes  ,  plusieurs  colliers  de  qu^ripa  ou  pelhf 
colimaçons  qu'elles  travaillent  avec  beaucoup  d'adiesse, 
ainsi  que  d'autres  colliers  de  dents  de  singes  et  autres  ani- 
maux )  et  pour  relever  leur  parure ,  elles  se  fourrent  dans 
un  trou  dt;  chaque  oreille  une  grosse  dent  de  caïman. 

Les  femmes  Abanes  font  à  leurs  petites  filles  un  trou  dans 
le  lobe  inférieur  des  oreilles ,  et  à  mesure  qu'elles  graxidis* 
sent,  on  élargit  le  trou  :  à  l'époque  de  leur  mariagfs,  il  leur 
pend  de  chaque  oreille  un  anneau  de  chair. 

Chez  quelques  nations  ;  on  met  au-dessous  des  genoux  et 
au-dessus  des  chevilles  des  jeunes  filles^  quatre  bandes 
larges  et  épaisses  faites  de  fil  dépite,  quelles  portent  toujours* 
Cette  compression  fait  grossir  énormément  leur  gras  de 
jambe ,  ce  qu'elles  regardent  comme  un  signe  de  beauté. 

Caractère.  Connaisêanecs.  Le  père  Caulin  dépeiat  les 
Indiens^  en  général,  comme  indolents,  rusés,  menteurs ^ 
errants  tous  nus  comme  des  bêtes  sauvages  dans  les  forêts  ^ 

(i)  On  a  remarqué  le  même  usage  chez  les  femmes  de  la  côte 
du  golfe  de  Honduras  ,  dont  les  trous  dans  les  oreilles  pouvaient 
contenir  un  œuf  de  poule.  C'est  pourquoi  on  appelait  cette  côte 
Costa  lie  Oreja,  ou  côte  des  Oreilles.  Herréra,  déc.l  lib.  V, 
cap.  6. 
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et  la  plupart  d'entr  eux  ,  surtout  les  Caraïbes ,  passent 
presque  tout  leur  tems  à  chanter  et  danser  au  son  d'irne 
musique  triste  et  désagréable  (i). 

'  Le  père  Gumilla  décrit  Tlndien  comme  un  monstre  qai  a 
pour  partage  la  paresse ,  la  gloutonnerie ,  l'ignorance  ,  Vîn^ 
constance, la  crainte  et  l'ingratitude.  Leur  vie,  ajoute-t-il  » 
ne  diffère  point  de  celle  des  bétes ,  car  ils  n  ont  d  autre  But 
que  de  manger ,  de  boire  et  de  perpétuer  leur  espèce  (2). 

Selon  M.  de  Humboldt,  les  Guamos  ont  beaucoup  de 
rapport ,  dans  leurs  mœurs  ^  avec  les  Achaguas,  les  Guajibo^ 
et  les  Otomacos,  dont  ils  partagent  la  malpropreté,  l'es- 

1>rit  de  vengeance  et  le  goût  pour  le  vagabondage  ;  mais  la 
angue  diffère  essentiellement.  La  plus  grande  partie  de  ces 
quati'e  tribus  se  nourrit  de  la  pèche  et  de  la  chasse  dans  les 
plaines  souvent  inondées  et  situées  entre  TApure ,  la  Meta 
et  le  Guaviare.  £n  entrant  dans  les  montagnes  des  catarac-- 
tes  de  rOrinoco,  on  trouve  chez  les  Piraoas,  les  Macas  et 
les  Maquiritares,  des  mœurs  plus  douces ,  Tamour  de  Tagri- 
culture  et  une  grande  propreté  dans  Fintéheur  des  eaba— 
nés  (3). 

Hospitalité.  Les  caciques,  en  général,  ont  près  de  leur 
cabane  une  autre  cabane  pour  recevoir  et  loger  les  étran- 
gers ;  elle  est  ouverte  de  tous  cotés  et  couverte  de  ebaumeoa 
de  feuilles  de  palmier. 

Langues,  Selon  Gumilla  ,  les  langues  mères  betqya  et 
jirara  ont  produit  la  siiuja  ,  ayriea ,  ele,  luculia ,  jabue  , 
arauca,  quilifay,  anabali,  lolaca  et  atabaca.  De  la  langue 
caraïbe  sont  sorties  les  langues  guayana ,  palenca,  guyri  , 
gayquiri  ,  mapujet  cumanagota.  La  langue  ^z^ari  dérive  de 
la  saliva.  Plusieurs  dialectes  de  la  guajiva  sont  en  usage 
chez  les  Chiricoas,  La  langue  la  plus  douce,  la  plus  élégante 
et  la  plus  aisée  à  prononcer,  est  Vachagua.  Ce  qui  embar- 
rasse le  plus,  ajoute  ce  mhsionnaiie ,  est  la  prononciation 
qui  varie  à  Finbui.  Les  uns ,  comme  les  Salivas ,  prononcent 
presque  toutes  leurs  syllabes  du  nez  5  par  exemple  :  chonega 
anda  cuicuacua  tandema?  R.  Tandema,  chonego  chicttia-' 
dicua;  c'est-à-dire,  ami,  que  mangeras-tu  demain  7  Demain,» 


(1)  Historîa  Corograpbica ,  lib.  I,  cap.  12. 
(a)  Orinoco  illustrado,  cap.  5. 
(3)  Voyage,  etc.,  liv.  VI,  ch.  ift. 


Dl  L  AMÉAIQUB.  4^7 

amî ,  je*  ne  mangei*ai  point.  Les  SUufsiS  pranoncent  leur» 
«yllabes  du  gosier  et  avalent  les  consonnes. 

Selon  le  pèreCaulin,  les  langues  originaires  de  la  Guîane, 
les  plus  connues ,  sont  celles  des  Cumanagotos ,  Caraïbes , 
Pariagotos ,  Chavinas ,  Cabres  et  Maypures.  Le  premier  de 
ces  langages  est  généralement  compris  par  diverses  nations 
composant  trente-quatre  paeblos  et  environ  douze  mille  in- 
dividus. La  langue  caraïbe  est  parlée  dans  treize  pueblos  te- 
nus  par  les  observantes  de  Piritu,  et  dans  cinq  de  ceux  tenus 
par  les  capucins  de  laGuiane.  Celle  de  Pariagotos  est  comprise 
dans  la  plupart  des  missions  ;  celle  de  Chavinas  dans  les  éta- 
blissements de  San  ta-Maria,  fondés  par  les  capucins  d*  Aragon. 
Enfin  les  deux  dernières  langues  sont  parlées  dans  les  mis- 
sions des  jésuites  de  Cabruta  et  du  Rio-Orinoco  (i). 

Gouvernement,  «  11  n'y  a  point  de  fourmillière  » ,  dit  le 
père  Gumilla  ,  «  qui  ne  se  gouverne  avec  plus>4'ordre  et  de 
régularité  que  ces  nations  5  on  voit  néanmoins  quelques 
traces  de  la  loi  naturelle.  Si  quelqu'un  tue  un  autre  qui  n'est 

Sas  ennemi  de  sa  nation ,  il  s'enfuit.  Chez  les  Caraïbe»,  la- 
ultcre  est  puni  par  la  mort  sur  la  place  publique.  Chez 
d'autres  tribus  ^  le  mari  qui  se  plaint  de  la  violation  de  la 
foi  conjugale ,  se  contente  de  coucher  autant  de  fois  avec  la 
femme  de  l'adultère  que  celui-ci  a  couché  avec  la  sienne. 
D'autres  pedplades,  par  un  arrangement  mutuel,  changent 
ile  femmes  pour  un  tems  déterminé ,  à  l'expiration  duquel, 
chacune  retourne  chez  son  premier  mari.  Chez  tous  ce^ 
peuples,  la  polygamie  et  le  divorce  sont  reconnus.  Les  chefs 
ou  caciques  entretiennent  jusqu'à  dix  ou  douze  femmes.  Le 
capitaine  caraïbe  Yoguaria  comptait  trente  femmes  de  diffé- 
rentes nations  qu'il  avait  épousées  par  ostentation.  » 

Guerres,  On  proclame  la  guerre  en  plantant  une  Hèche 
dans  un  lieu  puolic ,  ce  qu'on  appelle  courir  la  flèchcm  Us 
n'observent  aucune  discipline  et  se  combattent  toujours  en 
escarmouches  ou  en  embuscades. 

Les  Caverres  et  d'autres  nations  font  usage  des  flèches 
empoisonnées  du  poison  nommé  curare ,  qu'ils  vendent  en 
petits  pots  de  terre  contenant  environ  quatre  onces.  La 
moindre  blessure  d'une  de  ces  flèches  fait  périr  Thomme 
sans  avoir  le  tems ,  dit  Gumilla  y  de  prononcer  trois  Ibis  le 
nom  de  Jésus. 


(1)  Historia  Gorograpfaica ,  etc.,  hb.  I,  cap.  12. 
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Occupations,  Les  Otomaeos  se  rendent ,  au  lerer  du  so^ 
leil,  à  la  poitedelearscapitainesrespectifs,  qui  présentent  à 
chacun  son  travail  poar  la  journée.  La  pecbe  et  la  récolte 
de  grains  se  font  en  commun. 

Les  femmes  de  cette  nation  s'occupent  à  faire  des  mar- 
mites d'argile,  des  plats ,  des  ëcuelles ,  des  tissus^  des  nattes, 
des  sacs  et  ^es  corbeilles ,  et  des  rideaux  de  lit  pour  les  ga^ 
rantir  des  mousquites. 

Lorsque  les  Salivas  commencent  à  semer  le  mais,  \e yucca ^ 
etc. ,  il.«f  se  mettent  par  files  sous  la  direction  de  plusieurs 
vieillards  munis  de  fouets  f^its  dépite  tordu,  avec  lesquels 
ils  donnent  des  coups  aux  ouvriers  pour  les  animer ,  sans 
qu'ils  pouss6iit  le  moindre  cri. 

Jeux*  Les  Otomacos  s'exercentsouvent  au  jeude  paume 
par  motifs  d'intérêt ,  et  ils  risquent  souvent  les  choses  le» 
plus  nécessaires  à  la  vie.  C'est  avec  Tépaule  droite  qu'ils 
chassent  la  balle,  et  leur  adresse  est  si  extraordinaire,  quils 
la  renvoyent  jusqu'à  dix  on  douze  fois  sans  la  laisser  tomber 
à  terre.  £lle  est  raite  avec  de  la  résine  caucho ,  qui  rebondit 
à  la  plus  légère  impulsion. 

Noces,  Il  faudrait  un  volume,  dit  le  père  Gumilla,  pour 
rapporter  toutes  les  cérémonies  que  les  Maypure^-  pratiquent 
à  leurs  noces.  On  passe  toute  la  nuit  qjui  la  précède  à  oindre, 
peindre  e«  emplumer  le  mari  et  la  femme»  et  au  lever  du 
soleil,  une  troupe  de  danseurs  sort  des  bois,  au  8on  de  la  ma- 
sique  et  danse  plusieurs  fois  autour  de  la  maison  du  marié. 
Les  danseurs  ,  couronnés  de  fleurs,  renouvellent  la  danse  à 
la  porte  de  la  mariée ,  où  ils  rencontrent  une  autre  file  de 
danseurs  tout  ornés  de  plumes  et  munis  de  longues  flûtes. 
Alors  les  nouveaux  mariés  se  mêlent  avec  les  danseurs.  La 
mariée  ,  épuisée  par  un  jeûna  rigoureux ,  est  accompaguée 
de  deux  vieilles  «^i  pleurent  et  disent  d'un  ton  lugubre  : 
«  Hélas  !  ma  fille ,  tu  ne  te  marierais  pas  si  tu  savais  tous  les 
chagrins  que  ton  mari  doit  te  causer  ».  L'autre  dit  :  «  Hélas! 
ma  bile  y  si  tu  connaissais  les  douleurs  de  l'enfantement ,  tu 
ne  te  marierais  pas  ».  La  cérémonie  étant  achevée,  tous  se 
rendent  au  logis ,  où  il&  trouvent  la  table  bien  garnie  de 
toirtues  et  de  poissons.  Alors  les  jeunes  gens  se  présentent 
avec  les  instruments  de  musique  et  répètent  les  mêmes 
danses  que  celles  du  matin. « 

Les  Otomacos  dansent  en  rond  et  chantent  sans  îiistni- 
ments  de  musique  5  le  premier  rond  e^i  composé  d'hommes; 


le  second  de  femmes }  le  troisième  d'enfants.  Cette  danse 
s'appelle  camo. 

Chez  cette  nation ,  les  vieillards  épousent  les  jeunes  filles^ 
les  jeunes  gens  se  marient  avec  des  veuves  d\in  âge  mûr. 

Il  est  remarquable  que  ce  peuple  observe  une  coutume 
judaïque  5  chaque  père  de  famille  se  retire  tous  les  jours  , 
avant  ou  après  le  coucher  du  soleil,  accompagné  de  sa  fa- 
mille ,  et  muni  d'un  outil  avec  lequel  il  creuse  autant  de 
trous  qu  il  y  a  d'individus. 

Lorsqu'une  femme  salive  accouche  de  jumeaux  ,  les 
voisins  se  moquent  du  mari ,  croyant  que  l'un  de  ces  enfants 
est  le  fruit  de  l'infidélité  de  sa  femme.  La  mère,  pour  éviter 
leur  raillerie,  enterre  secrètement  Tun  de  ces  malhfeureux» 

Médecins,  Les  médecins ,  nommés  piache ,  par  le  moyen 
de  leur  prétendu  commerce  avec  le  diable,  font  croire  tout 
ce  qu'ils  veulent  à  ces  peuples  superstitieux.  Ils  s'enferment 
dans  des  cabanes  isolées ,  pendant  la  nuit ,  j)0ur  s'entretenir 
avec  le  diable  ,  y  jettent  des  cris  en  secouant  la  maraca , 
de  telle  manière  que  le^»  habitants  voisins  ne  peuvent  fermer 
l'œil.  Si  le  malade  meurt ,  le  médecin  s'empare  de  ses  metU 
leurs  effets;  mais  la  veuve  réussit  quelquefois  à  en  cacher. 

Les  capitaines  Guamos  pi*étent  serment  sur  leurs  bâtons 
de  se  faire  tirer  du  sang  des  veines ,  afin  de  frotter  l'estomac 
de  tous  les  malades  qui  lear  seront  soumis.  Le  père  Gumilla 
garantit  ce  fait. 

Lorsque  les  mères  de  cette  peuplade  voyant  leurs  enfants 
malades,  elles  percent  leur  langUie  de  part  en  part^  avee 
une  lancette  d'os  bien  affilée ,  et  ramassant  dans  leur  bouche 
le  sang  qui  sort  y  elles  le  jettent  sur  le  corps^  de  l'enfant.  Le 
père  Gi^milla  atteste  qu'il  a  va  cette  opération  de  se&  propres 
yeux.  < 

Lorsque  les  Guamos  ont  beaucoup  bu  >  et  que  le  sang 
leur  m^ontaà  la  tête ,  ils  en  font  une  évacuation  en  se  fesant 
une  incision  auprès  des  tempes  et  dans  le  front,  avec  la  dent 
très-aiguë  d'un  poisson. 

LesOtomacos,  échauffés  par  la  ciialeuretlejeu,  se  font 
des  incisions  aux  cuisses  ,  aux  jambes  et  aux  bras ,  pour 
laisser  couler  le  sang . 

Ils  s'enivrent  avec  une  poudre  composée  desgraines  à!yupa 
mêlée  avec  le  coquillage  calciné  de  certains  gros  oolimA^ 

ÇOBS. 

Funérailles,  Les  Caraïbes  mettent  le  corps  dans  un  hamac 
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de  coton  suspendu  par  les  deux  extrémités.  Les  femmes  dcr 
défunt  se  placent  autour ,  et  y  restent  pendant  trente  jours , 
constamment  occupées  à  chasser  les  mouches  qui  y  sont  atti* 
rées  par  la  corruption  du  corps.  Elles  se  relèvent  altei*nati- 
Tement ,  et  à  la  nn  de  cette  cérémonie ,  Tune  d'elles  est  en* 
sevelie  toutç  vivante  avec  le  mort  pour  le  servir  dans  l'autre 
monde,  comme  fesaient  les  anciens  habitants  du  Pérou.  Les 
parents  placent  à  côté  du  corps  les  armes  dont  il  s'est  servi 
pendant  sa  vie. 

Le  deuil  des  Jiraras  consiste  à  frotter  le  corps  de  l'infu- 
sion du  fruit  7^i^2<^z^  dont  la  teinture  est  si  noire  et  si  tenace, 
dit  Gumilla ,  qu'elle  est  ineffaçable. 

Les  Betoyes  exécutent  sur  le  tombeau  du  défunt  une 
musique  si  funèbre ,  qu'elle  ferait  pleurer  même  les  étran- 
gers, la  veuve  s' écriant  d'un  ton  lamentable  :  «  Malheureux 
que  nous  sommes  î'  il  est  mort ,  malheureux  q^ue  nous  som- 
mes ». 

Les  Annabalis ,  après  avoir  enterré  le  défunt  ^  brûlent  les 
nattes  ,  les  armes  et  tous  les  effets ,  ainsi  que  leur  village  et 
même  leur  récolte,  et  vont  s'établir  à  la  distance  de  dix  ou 
douze  lieues ,  disant  que  la  mort  étant  entrée  chez  eux  ,  il 
faut  la  fuir. 

Les  Salivas  rendent  aux  grands  ou  chefs  des  honneurs 
dont  le  même  père  Gumilla  a  fourni  des  détails  curieux. 
Ils  érigent  une  espèce  de  mausolée^  ils  exécutent  difféi entes 
danses  au  son  mélancolique  de  plusieurs  instruments,^ 
Criant  :  «  Hélas  !  auel  excellent  pêcheur  avons-nous  perdu  ! 
Ah  1  quel  admirable  archer  venons-nous  de  perdre  !  il  ne 
manquait  jamais  son  coup. 

Les  Guaraunos  plongent  le  mort  dans  la  rivière,  fatta- 
chant  avec  une  corde  à  un  arbre ,  pour  l'empêcher  d^être 
entraîné  par  le  courant.  Dans  vingt-<|uatre  heures  ,  toute  la 
chair  est  mangée  par  les  gu,acariios ,  et  il  ne  reste  que  le 
sqnelette,  qu'on  retire  pour  le  placer  dans  une  corbeille  ^ 
que  Ton  suspend  au  toit  dé  la  caoane. 

Les  Otomacos  enterrent  leurs  morts  avec  du  pain  et  de 
la  chiea,  afin  de  les  nourrir  pendant  leur  voyage.  Vers  la 
fin  de  Tannée ,  ils  enlèvent  la  tête  *  pour  la  placer  à 
l'ombre  de  leurs  aïeux  ,  dans  le  creux  des  rochers  du  Bara- 
guan ,  où  on  voit ,  dit  le  père  Gumilla ,  un  grand  nombre 
de  ces  têtes  ,.  sans  qu'elles  se  changent  en  pierres. 

Les  Otomacos  pleurent,  à  la  pointe  du  jour,  la  mort 
de  leurs^  parents.. 


Administration.  Le  premier  gouverneur  espagnol  qui  té- 
sîda  à  San-Totné,  était  investi  de  toute  Tautorité  appar- 
tenant aux  fonctionnaires  de  ce  rang  élevé,  quoique,  sous 
le  rapport  politique  et  militaire,  il  fût  subordonné  au  ca- 
pitaine-général de  Caracas.  Comme  délégué  de  l'intendance, 
il  administrait  les  finances  de  la  province  ,  mais  en  rendant 
compte  à  l'intendant-général  de  Caracas ,  aux  ordres  duquel 
il  était  tenu  d'obéir,  dans  tout  ce  qui  tenait  aux  finances 
et  au  commerce. 

En  1 790 ,  on  forma  Tévécbé  de  San-Tomé  de  la  Guiane, 
dont  la  circonscription  embrassait  cette  province ,  celle  de 
Ciimaiia  et  l'île  de  Marguerite  (i).  Il  y  eût  aussi  trois  cures 
établies  pour»la  Guiane  :  celle  de  8an-Tomé,  celle  de  San- 
Rpsa  de  Maruanti ,  à  Test ,  et  celle  de  Caycara ,  à  cent  lieues 
àTouest.  Les  dîmes  appartenaient  au  roi,  qui  prélevait,  sur 
sa  <:aisse  particulière ,  le  traitement  de  l'évéque  ,  montant 
à  quatre  mille  piastres  fortes. 

Les  missionnaires  catalans,  établis  dans  les  parties  infé- 
rieures de  la  Guiane ,  jouissaient  cbacun  d'un  traitement 
annuel  de  cent  cinquante  piastres  fortes.  En  1791 ,  on  leur 
retira  cette  rétribution ,  sous  prétexte  que  leurs  propriétés 
étaient  plus  que  suffisantes  pour  les  soutenir  j  cependant, 
une  cédule  royale,  rendue  en  1800,  ordonna  le  paiement 
de  ce  salaire  et  des  arrérages  qui  en  dépendaient ,  ordon- 
nance dont  l'exécution  fut  éludée  par  l'audience  et  l'inten- 
dant ,  qui  prétendirent  que  si  les  missionnaires  recevaient 
/Un  tiaitement,  on  devait  alors  pouvoir  disposer  du  bétail 
dont  ils  avaient  la  jouissance. 

Fortifications  et  défenses.  En  1764»  on  fortifia  le  Cerro 
del  Padrasto  ,  l'île  de  Faxardo  et  d'autres  postes  importants. 
«  On  a  presque  de  la  peine  à  croire  » ,  dit  M.  de  Hamboldt , 
M  que  pendant  mon  séjour  à  TAngostura,  toute  la  défense  de 
la  province  reposait  sur  sept  lanchas  canoneras,  et  six  cents 
hommes  de  troqpe  de  toute  couleur  et  toutes  armes,  en  y 
comprenant  ce  qu'on  appelle  les  garnisons  des  quatre  forts 
des  frontières  des  destacamentos  de  Nueva-Guyana  ,  de 
San-Carlos  del  Rio-Négro ,  du  Guirior  et  de  Guy  uni.  » 

M.   Depons  fait  observer  que  les  Hollandais  montrent 
beaucoup  plus  de  soin  et  de  vigilance  dans  la  conservation 

(1)  La  Trinité,  ayant  été  cédée  aux  Espagnols  par  le  traité 
d'Âmi«Ds,  fut  aussi  comprise  postérieurement  dans  ce  diocèse. 
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de  leur  territoire ,  que  ne  le  font  les  Espagnols.  Ces  derniers 
n'ont  point  de  po^ites  sur  les  frontières  hollandaises  ,  tandis 
que  les  premiers  ont  un  corp»-de-garde  sur  la  côte ,  un  fort 
appelé  le  vieux  château  ,  a  la  jonction  du  Mazurini  et  de 
TEssequebo ,  et  une  garde  avancée  de  vingt  à  vingt- cinq 
hommes,  sur  la  rivière  Cuyuni.  Au  moyen  de  ces  postes, 
non-seulement  les  Homndais  hont  respectés  sur  leur  terri- 
toire ,  mais  encore  ils  peuvent  entrer  impunément  sur  celui 
de  leurs  voisins ,  et  étendre  ainsi  leurs  limites  par  la  force , 
lorsqu'ils  y  trouvent  quelqu'avantage. 

Les  Espagnols  accusent  les  Hollandais  de  tenter  des  em- 
piétements continuels  sur  leurs  terres,  de  détruire  leur 
commerce  par  des  moyens  illicites ,  en  excitant  les  Caraïbes 
à  commettre  des  hostilités ,  et  fournissant  des  armes  à  ces 
derniers.  De  leur  côté ,  les  Hollandais  reprochant  aux  Es- 
pagnols d'encourager  la  désertion  des  esclaves  en  leur 
oilrant  asile  et  protection  dans  deux  grands  villages  éle- 
vés, à  cet  effet ,  sur  les  bords  de  la  rivière  Gaura. 

Revenu  et  commerce.  Le  commerce  d'exportation  des 
premiers  habitants  de  la  ville  d'Angostura  se  bornait  à 
quelques  articles  de  viande  sèche  et  de  tabac ,  qui  furent 
expédiés  furtivement  aux  Antilles  et  par  le  Rio-Cuyuni, 
à  fa  coldnie  hollandaise  d'Ëssequebo. 

La  première  expédition  pour  Cadix  ,  qui  eut  lieu  en 
12^71,  ouvrit  un  commerce  direct  avec  quelques  ports 
d  Espagne ,  d'où  on  importa  des  vins ,  de  Fhuile  et  de  la 
farine.  Les  bouches  de  TOrinoco  se  trouvant  au  vent  de 
toutes  les  îles ,  les  bâtiments  de  TAngostura  peuvent  com- 
muniquer plus  facilement  avec  les  Antilles  que  ceux  des 
ports  de  fa  Terre-Ferme.  Le  voyage  de  Cadix  se  fait 
quelquefois  en  dix-huit  ou  vingt  jours  3  celui  de  retour 
en  trente  ou  trente-cinq  jours. 

Le  commerce  intérieur  le  plus  actif  est  celui  de  Vari- 
nas,  d'où  on  reçoit,  à^Angostura,  des  mulets,  du  cacao, 
de  l'indigo,  du  coton,  du  sucre,  en  échange  à^  articles 
de  l'Europe.  «  J'ai  vu  partir  »  ,  dit  M.  de  Humboldt, 
«de  longs  bateaux  {lanchas)  ^  dont  la  cargaison  était 
évaluée  à  8  ou  10,000  piastres.  Ces  bateaux  remontent 
d'abord  l'Orinoco  jusqu'à  Cabruta ,  puis  l'Apure  jusqu'à 
San-Vicente ,  et  enfin  le  Rio-Santo -Domingo  jusqu'à  Tosce- 
nos ,  qui  est  le  port  de  Yarinas-Nuevas.  La  petite  ville 
de  San-Fernando  de  Apure  est  l'entrepôt  de  ce  commerce 
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de  rî,vières  qui  pourra  devenir  beaucoup  plus  considéra-»- 
ble  par  l'introduction  des  bateaux  à  vapeur,  » 

En  i8o3  ,  la  dime  de  toute  la  Guiane  était  taxée  an- 
nuellement à  4)000  piastres  fortes  ;  en  supposant  le  fermier 
gagner  5o  p.  loo,  cette  somme  s'élève  à  6,000  piastres  « 
ce  qui  donne  un  revenu  annuel  de  60,000  piastres  pour 
la  consommation  et  Texportation  de  la  Guiane  Eftpagnole, 
à  cette  époque  )  toutefois  ^  on  ne  comprend  pas  dans  te 
calcul  le  bétail  appartenant  aux  missionnaires  catalans  ^ 
qui  ne  paient  pas  de  taxes ,  quoique  ce  bétail  constitue 
1  une  Aes  principales  richesses  de  ce  pays. 

Entre  les  années  1791  et  1794  9  on  exporta  de  la  pro- 
vince de  la  Guiane  et -de  celle  de  Varinas,  io,.H8i  boeufs 
et  3,i4o  mulets  5  l'importation  consista  en  200  noirs  et 
une  valeur  de  349^44^  piastres  fortes  5  de  1791  à  1796, 
la  Guiane  Espagnole  a  exporté  pour  rËurope  26, 2o3  pias- 
tres fortes  en  argent ,  et  363,397  en  marchandises  :  en 
tout,  383,600  piastres. 

GHAPiTAE  !!•  —  Histoire* 

i53i    Expédition  de  don  Diego   Ordas,    Cet  officier, 
l'un    des    fameux  capitaines   qui   suivirent  don  Fernando 
Cortès  dans   la  conquête  du  Mexique  et  de  la  Nouvelle- 
Espagne  (i),  obtint  du  roi  le  gouvernement  et  la  conquête 
du  pay«  s'étendant  du  Puerto  et  de  VEnsenada  de  Bur- 
burdta,  jusqu'aux  bords  de  TOrinoco  ,  en  suivant  la  côte 
de  Venezuela  et  de  Nueva-Andalucia.  S.  M.  lui   CQnféra 
en  même    tems   le  titre  de   gouverneur,   adelantado  et 
capitaine- général  de  toutes  les  contrées  qu'il  pourrait  con- 
quérir, avec  le  droit  d'ériger  sur  la  côte  quatre  forts  aux 
points  qu^il  jugerait  convenable,  et  de  prélever  la  vin$ç- 
tième  partie  des  droits  royaux  {derechos  reaies),  si  elle 
n'excédait   pas  la  dixième  annuelle  de  2,000  ducats^  la 
paie  était  fixée  i  726  maran^edis  par  an ,  et  il  était  alloué 
une  somme  de  3oo,ooo  maravedis  pour  l'artillerie  et  les 

(l)  C'est  lui  qui,  le  premier,  avait  ea  le  courage,  eu  i5i9,  <lc 
monter  au  volcan  de  Popacalepetl ,  situé  au  soaaunet  d'une  col- 
line à  huit  lieues  de  la  ville  de  Tlascala.  Voyez  tome  IX,  p.  98 
de  l'Art  de  vérifier  les  dates. 
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munitions  ^  enfin*,  il  avait  permission  d'embarquer cinqoante 
esclave»  nègies  et  de  prendre  vingt-cinq  chevaux  et  autant 
de  juments  dans  le  haras  royal ,  à  la  Jamaïque.  Il  devait 
en  outre  exécuter  les  instructions  du  roi,  relatives  à  la 
conversion  des  Indiens. 

Diego  de  Ordas  enrôla  quatre  cents  soldats,  la  plupart 
avec  leurs  familles ,  afin  de  peupler  ces  nouveaux  pays ,  en 
sorte  que  le  nombre  total  des  gens  de  Texpédition  seleva 
au-dessus  de  mille. 

Ordas  fit  voile  du  port  de  S.-Locar,  au  commencement 
de  Tannëe  i53i  *  avec  deux  bons  navires  et  une  caravelle 
et  toucha  à  Tîle  de  Ténériife ,  où  trois  des  principaux  habi- 
tants lui  fournirent  un  renfort  de  deux  cents  hommes ,  sous 
la  condition  de  partager  les  bénéfices  de  la  conquête.  L'ex- 
pédition reprit  ta  mer  et  entra  dans  la  baie  appelée  hocas 
de  lot  Dragos,  non  sans  difficulté  et  après  avoir  perdu 
quelques  hommes ,  et  longeant  ensuite  la  côte  de  Paria ,  ar- 
riva à  l'un  des  ports  du  goifo  Triste,  afin  d*y  commencer 
les  découvertes  ,  en  pénétrant  par  Tune  des  bouches  de  TO- 
TJnoco.  En  débarquant  sur  cette  côte  habitée  par  des  Indiens 
amis ,  les  Parias ,  Oi  das  apprit  d'eux  qu'il  y  avait  des  Espa- 
gnols dans  une  résidence ,  à  dix  lieues  de  distance  ,  et  con- 
sidérant qu'ils  se  trouvaient  illégitimement  dans  les  limites 
de  sa  juridiction ,  il  envoya  contre  eux  son  trésorier/  GérO' 
nimo  Ortal,  avec  cent  soldats ,  pour  les  déloger.  Arrivé  à 
«ne  casa/uerte ,  cet-officier  la  trouva  occupée  par  vingt-cinq 
Castillans ,  sous  les  ordres  du  capitaine  Juan  Gonzales , 
qui  déclara  avoir  commission  du  gouverneur  Sedeiio.  Ordas 
prit  possession  du  fort,  dont  il  fit  passer  la  garnison  à  son 
service  et  invita  Gonzales  à  reconnaître  avec  lui  les  île;  for- 
mées par  les  nombreux  canaux ,  par  lesquels  se  décharge 
rOrinoco.  En  même  tems,  il  résolut  de  commencer  ses  con- 
quêtes et  ses  découvertes ,  en  se  conciliant  l'amitié  des  caci- 
ques, et  afin  de  rendre  sa  navigation  plus  facile,  il  fit  cons- 
truire  trois  brigantins  et   autres   embarcations  légéies, 
réservant  la  capitarta  pour  les  tems  où  les  vents  favorables 
permettraient  de  s'en  servir. 

Ordas,  ayant  fait  tous  les  préparatifs  nécessaires,  entra 
dans  la  grande  bouche  de  l'Orinoco  {boca  grande) ,  appelée 
boca  de  NavioSy  et  ensuite  boca  de  Varima,  où  il  eut  à 
lutter  contre  de  grands  obstacles,  à* cause  de  la  pesanteur 
de  plusieurs  de  ses  bâtiments  à  rames,  ainsi  que  de  linégalité 
et  de  la  rapidité  àts  courants.  Ayant  rencontré  Gonzales  qui 
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éuU  occupé  à  explorer  les  îles  environnantes ,  eelui-ci  Tàs- 
sura  que  les  nombreuses  tribus  indiennes  qu'il  avait  visitées 
montraient  des  dispositions  très-amicales.  La  flottille  conti- 
nua de  remonter  le   fleuve  5  mais  elle  n'était  encore  qu'à 
trente-cinq  lieues  de  son  embouchure ,  que  les  équipages 
furent  attaqués  par  un  mal  pestilentiel ,  causé  par  la  chaleur 
et  la  moiteur  du  climat,  et  qui  enleva  près  de  trois  Jcents 
personnes  en  peu  de  jours;  ceux  qui  survécurent  étaient  si 
abattus,  qu'ils  ne  pouvaient  aller  plus  loin.  Ordassehâta 
de  débarquer  au  pueblo  de  Vriapdri,  où  il  fut  reçu  avec  les 
démonstrations  d'une  bienveillante  hospitalité.   Ce  village 
était  composé  de  quatre  cents  cabanes ,  contenant  chacune 
toute  une  famille.  Malheureusement ,  la  bonne  intelligence 
ne   dura   pas    long-tems  :  les  naturels  commencèrent  les 
hostilités  en  massacrant  cinq  soldats  et  en  en  blessant  plu- 
sieurs autres.  Le  gouverneur  se  mit  en  devoir  de  venger  cet 
outrage ,   et  ayant  rangé  ses  soldats  en  bataille ,  marcha 
contre  le  puéblos  mais  les  habitants ,  échauffés  par  les  li- 
queurs faites  de  chica  et  de  cuman  qu'ils  avaient  bues  pour 
s  exciter,  résistèrent  avec  avantage ,  et  ayant  réussi  à  attirer 
les  ËspagnoK  dans  des  embuscades,  pendant  la  nuit,  en 
firent  un  grand  carnage.  Ordas  battit  en  retraite  ,  mais  avec 
l'intention  de  i^evenir  à  la  charge  le  lendemain  et  d'obtenir 
une  vengeance  complète.  Pendant  la  nuit.,  les  Indiens  mi- 
rent le  feu  à  leurs  cabanes ,  et  s'entbarquant  avec  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants  dans  des  canots,  échappèrent  ainsi  aux 
Espagnols  ,  qui  se  trouvèrent  sans  provisions.  La  place  n'é-- 
tant  plus  tenahle ,  Ordas  résolut  de  se  rendre  au  village  le 
plus  prochain,  nommé  Carodp,  distant  seulement  de  quel-, 
ques  lieuses,  en  laissant  les  malades  à  bord  du  galion  et  de 
1^  capitana  ,  sous  la  garde  de  vingt-cinq  hommes  comman- 
dés par  le  licencié  Gil  Gonzales  de  Aviia,  Lui-même,  «ivec 
le  reste  de  son  monde,  s'embarqua  sur  les  brigantins  et;  les 
bâtiments  légers,  et  se  rendit  aapuéblo  de  Carodo, ,.^ont 
les  habitants  voulurent  d'abord  faire  r<«^istance,  mais  qui ,. 
intimidés  par  les  armes  à  feu,  finirent  par  se  montrer  ami& 
et  par  fournir  des  vivres. 

Pendant  ce  tems ,  le  capitaine  Juan.  Gonzalè»^  avec  vingt' 
hommes,  découvrait  la  province  de  Guayana  et  annonçait 
qu'il  avait  été  bien  reçu  des  naturels..  Cette  nouvelle  .ç^ùs^^ 
une  grande  j-oie  à  Ôrdas  et  à  ses  gens ,  qni  espéraient  tirer 
d'immenses  richesses  de  cette  découverte ,  et  qui ,  décides  ~r. 
continuer  leurs  recherches,  pas,sèi*ent  à  bord  des  brigantins^ 
XV.  3o 
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après  atcÂr  tfris  le  fea  k  Tùn  des  principaux  carbets  de  Garodo 
et  brûlé  toas  les  habitants  qu'on  y  avait  renfermes ,  à  cause 
de  là  connaissance  d'un  complot  qu'ils  avaient  trame  contre 
lei  Espagnols.  Ceux-ci  continuant  à  remonter  le  Beuve  ,  ar- 
rivèrent ,  au  bout  de  quelques  jours ,  a  la  buelta  ciel  jTomo, 
vis-à-vis  les  Aragiiacois ,  traversèrent  avec  beaucoup  de  peine 
les  taudais  ou  rapides  dt  Camiséta,  et  parvinrent  jusqu'au 
raudal  de  Carichdna ,  près  Tembouchure  du  Rio-Méta,  à 
environ  cent  soixante  lieues  ouest  de  la  ville  de  Si -Tome  de 
la  Guyana. 

Le  gouverneur  se  trouva ,  à  cet  endroit,  dans  Fimpossi- 
VkWié  de  franchir  ces  rapides  avec  les  brigantins,  et  d'un 
tfOtre  c6të ,  assailli  par  les  Indiens  armés  de  flèches  empoi- 
sonnées. Afin  de  les  repousser ,  il  fit  débarquer  les  cavaliers 
sous  le  mestre-dcM:arap  ^/on50  de  Herrcra,  dont  l'approche 
ihit  en  fuite  les  naturels  \  mais,  en  se  retirant,  ils  incendiè- 
rent un  sabdna  ou  pajonal^  dans  le  bnt  de  suffoquer  les 
Espagnols  par  les  flamnies  et  la  fumée,  s'ils  voulaient  forcer 
lé  passage.  Quelques  Indiens  faits  prisonniers  affirmèrent  que 
sttr  le  bord  opposé  du  fleuve ,  on  trouverait  beaucoup  d'or. 
Toutefois,  considérant  la  force  numérique  ées  tribus  hosti- 
les, le  manque  de  provisions  et  là  nécessité  de  secourir  les 
malades  laissés  au  puéblo  de  Uriapari ,  Ordas  se  décida  à 
redescendre  l'Orinoco  et  à  continuer  son  entreprise  par  terre. 
Aidé  par  les  courants,  il  se  trouva  en  peu  de  jours  au  puéblo, 
oà  il  reprit  ses  malades  et  arriva  au  fort  de  Farià ,  où  il 
trouva  Af art  in  Yanez,  avec  cinquante  soldats,  attirés  par 
l'espoir  de  partager  ses  richesses.  Les  gens  d'Ordas ,  presque 
nus  ,  accablés  par  la  fatigue ,  la  faim  et  les  maladies,  étaient 
découragés  et  murmuraient  si  hautement,  que,  pour  les 
apaiser,  leur  chef  se  détermina  à  abandonner  le  fort  de  Farià 
pbur  retourner  k  celui  de  Cumàna. 

0rda9y  àéyi  malheureux  par  le  funeste  i-ésultat  de  son  ex- 
pédition, reçut  encore  une  nouvelle  mortification  ,  par 
l'of'dre  du  gouvernement,  qui  lui  enjoignait  de  restituer  le 
fort  de  l^riâ  à  son  compétiteur  Sedeno.  Il  se  retira  à  l'île 
deCubagua,  où  il  mourut  empoisonné,  dit-on,  par  les 
niaio«  d'un  apothicaire  genevois  (i  ). 

i535.  Expédition  de  Alonso  de  Rerréra,  La  Cour  d'Es- 
][»agne,  informée  de  la  triste  fin  du  {gouverneur  Ordas  ,  lui 


(i):  G^uKn  .  Hîstoria'CùrcgrapJùcay  tie,*,  tfty  II;  ^p.  5  et  6'. 
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âonaft  poar  jatcceneOr  G^nimo  Ortal ,  <]iti  .l'avait  acvoin- 
pagB^,  «n  qualité  de  tr&{Otier,  dan:;  sa  malbeoreuse  expédi- 
tion. Le  nouveau  pays  dont  il  devait  achever  la  découverle , 
renfermait,  disait-on,  des  riciiesse»  immeuïes  et  de  nam- 
farenses  popnlaliohs  ;  le  aol  en  était  fertile  ,  le  climat  doux 
et  agréable  ;  et  un  grand  nombre  de  personnes,  croyant 
trODter  dans  cette  contrée  un  autre  paradis  terr^stie  ,  Ven- 
daieAt  leurs  propriétés  pour  s'y  transporter  avec  leurs  fa- 
milles. 

Cent  soixante  habitanu  de  VAndalou^e  se  rassemblèrent 
dans  ta  bnt ,  dans  le  port  de  Séville  [en  t  S35  ),  et  s'embar- 
quèrent à  bord  des  navires  de  l'expédition.  Aprèï  une  tra- 
versée favorable ,  cëlle-ci  arriva  en  vtie  de  la  iVinidad  ,  entra 
dMM  les  bocas  de  lot  Dragot,  «u  bouches  des  Dragons ,  et 
s'arrêta  i  la  fdrterCSse  de  Parla,  où  se  trouvait  Âlouso  de 
Heri-éia  ,  avec  vingt  soldats  ,  lesquels,  étant  ttop  faibles 
pour  Insister  aox  ho!jtilité«  des  Indiens,  avaient  beaucoup 
souffert  par  le  manque  de  vivre».  Ortal,  charmé  de  cette 
rencontre,  offrit  à  son  ami,  Herréra,  de  le  prendre  pour 
son  lientenaat'géne'ial.  Ce  dernier  accepta  ,  et  il  fuft  con- 
venu qu'il  suivrait  la  route  de  Diego  Ordas  ju.<;qu'à  l'em. 
boncfattre  du  Itio-Méta.  Au  moment  où  rembarquement 
allait  s'effectuer,  on  reçut  la  nouvelle  que  le  capiuiné  Al- 
vert«,  envoyé  par  Ortal  pour  recruter  en  Espagne,  était 
arrivée  Cnbâgua,  avecun  renfort  de  cent  cinquanie  hommes! 
Otte  circoUstance' dédda  le  commandant  en  chef  à  se  rendre 
dans  cette  île,  afin  de  ramener  ces  nouveaux  VÉaaH  et  tous 
cetlï  qu'il  pourrait  f  rccriiter  ;  ainsi  qu'à'  JVtieva-Cadix- 

Pendant  ce  terns  ,  Herréra  coitiifiença  ses  opérations  II 
entt^  dans  rOrioOc6 ,  avec  neuf  brigantins  et  la  capiiana , 
lUâiiJ  sa  navigation  fut  encore  plus  difficile  que  celle  d'Ordas, 
en  raison  des  débordements  du  fleuve.  Arrivé  au  piiéSlp  de 
Uriapjri  ,  où  il  espérait  trouver  des  vivres  et  passer  l'hiver, 
Bétrêri  fut  désagréablement  sm'pris  en  le  tinuvjnt'  jban-' 
tfonné  par  les  habitants,  qui,  craignant  les  dirnjiies  des 
Caraïbe:  et  l'appr'àcbe  des  Ëspagriols ,  s'étaient  lùluyiiîs  clans 
qudque  lieu  éloigné.  Passant  sur  la  rive  opposée  h  conii- 
duant  à  avancer,  it  parvint  au pte^/o  de  daroâo,  egalemi-nt 
démette  par  les  Indiens  ,  qui ,  retirés  à  une  assez  gr^mde  dis- 
tance, vivaient  dans  une  retraite  cachée ,  du  liuii  de  leurs 
travaux.  Cependaht,  quelques  champs  cultivés  engagèrent 
Itftifispagilbisà  y  rftahlirleui-s  qciartiers  d'hiver,  dans  I  espoir 
dé  continuer  ensuite  leurs  découvertes  avec  moins  de  peine  ; 
3o. 
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Us  furent  soayent  assaillis  ààu»  leurs  campements  par  les  | 

Indiens,  qui  ne  cessaient  de  surveiller  tous  leurs  mouve- 
ments. « 

Vers  le  milieu  de  Tannée  i535,  Herréra  quitta  le  puèblo 
de  Caroio  et  poursuivit  son  voyage  avec  non  moins  de  dif- 
ficultés que  son  prédécesseur  Ordas  3  une  tempête  brisa  plu-  \ 
sieurs  de  ses  petits  bâtiments,  et  il  eut  souvent  à  se  défendre 
contre  les  attaques  des  naturels.  Dans  l'une  de  ces  rencontres, 
un  Indien  fait  prisonnier  se  déclara  pour  le  fils  du  capitaine 
d'un  puéblo  nommé  Cabrita  et  ensuite  Cabrûta ,  du  nom 
du  premier  missionnaire  jéiiuite  qui  pénétra,  dans  ce  pays, 
et  qui  avait  été  pris  parles  Caraïbes,  dans  une  rencontre  avec 
les  Evspagnols.  Herréra,  sentant  tout  l'avantage  qu  il  pouvait 
tirer  de  son  prisonnier  ,  le  prit  à  son  bord  et  fît  voile  pour  • 
\e puéblo  de  Cabrita.  A  l'approche  des  Espagnols  ,  les  natu- 
rels, qui  étaient  sur  le  rivage,  commencèrent  par  fuir ,  et  les 
premiers,  se  hâtant  de  débarquer,  suivirent  leur«  traces  jus- 
qu'à une  rancheria ,  où  ils  trouvèrent  réfugiés  les  femmes 
et  les  enfants.  Aussitôt  que  les  hommes  s'aperçurent  que 
leurs  familles  étaient  au  pouvoir  des  étrangers ,  ils  s'armè- 
rent de  leurs  arcs  et  lancèrent  contr  eux  une  volée  de  flè- 
ches ,  en  leur  criant  que,  s'ils  ne  se  retiraient  çur-le-champ, 
ils  seraient  tous  exterminés.  Les  Espagnols,  voyant  ces  In- 
diens si  résolus  ,  les  chargèrent  avec  une  telle  vigueur,  que 
tous  ceux  qui  échappèrent  à  la  mort  furent  faits  prisonniers.           \ 

Les  gens  de  l'expédition  furent  incommodés  toute  la  nuit 

Sar  une  nuée  de  c ha uy es-souris  (  murciegalos)  qui  abondent 
ans  ce  lieu.  Le  lendemaifi ,  au  matin ,  ils  se  mirent  en 
marche  pour  le  puéblo  ,  avec  leurs  captils  et  se  dirigèrent 
vers  la  maison  du  cacique ,  distante  de  deux  lieues  de  i'Ori- 
noco  ;  ce  chef ,  transporté  d'une  violente  colère  à  l'appro- 
che des  étrangers,  leur  déclara  qu'il  les  ferait  tous  périr ^ 
s'ils  n'abandonnaient  son  territoire.  Herréra  jugea  alors  à 
>roposde  lui  offrir  la  libeiHé  de  son  fils,  à  condition  de  cesser 
es  hostilités  et  de  fournir  des  provi.*sions.  Le  cacique,  ayant 
reconnu  le  jeune  Indien  y  consentit  à  tout  avec  joie  et  dépé- 
cha plusieurs  de  ses  gens,  qui  rapportèrent  en  abondance 
du  maïs  ,  du  cazabi^  des  patates  et  autres  racinesj  le  chef 
'^réconduisit  Herréra  jusqu'au  bord  du  fleuve ,  et  ils  se  séparé-, 
rent  amicalement 

Eh  se  dirigeant  vers  le  Rio-Méta  ,  les  Espagnols  eurent  à 
soufirir  les  mêmes  calamités  que  celles  qui  avaient  désolé 
leurs  devanciers;  on  fu^  obligé  d'abandonner  la.  rame  peur 
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pouvoir  manœuvrer  les  brigantins  trop  pesants ,  et  sans  les 
provisions  obtenues  du  cacique  et  quelques  poissons  attrapés 
par  les  soldats ,  la  plupart  des  gens  de  T expédition  seraient 
morts  de  faim  sous  peu  de  jours  5  plusieurs  malades  succom- 
bèrent même,  malgré  ces  secours.  Parvenus  à  la  siergla  de 
Piédras ,  ou  raudaïde  Carichana ,  l'impétuosité  du  courant 
devint  telle  que  les  barques  ne  pouvaient  lui  résister,  et  tous 
les  efforts  auraient  été  inutiles,  sans  une  légère  brise,  qui 
leur  permit  de  traverser  du  côté  opposé  et  d*arriver  à  Verh- 
boucnure  du  Rio -Meta.  Là,  obligés  de  lutter  encore  contre 
le  courant ,  les  malheureux  Espagnols ,  que  les  forces  abapi-^ 
donnaient ,  déclarèrent  d'une  voit  lamentable  qu'ils  préfé- 
raient mourir  ,  plutôt  que  de  continuer  une  navigation  si 
pénible  ;  ce  qui  augmentait  surtout  leur  fatigue ,  était  Isi 
nécessité  de  calfeutrer  souvent  les  brigantins ,  qui  commen- 
çaient  à  faire  eau.  Dans  cette  cruelle  situation  ,  et  sans  au- 
cun espoir  d'y  remédier  ,  Herréra  prit  le  parti  de  descendre 
à  terre  avec  la  plus  grande  partie  de  son  monde  y  pour  se 
procurer  des  vivres,  ce  qui  était  très-difficile  parmi  ces 
peuples ,  qui  se  nourrissaient  dé  la  chair  des  chiens  miiets. 
Après  avoir  erré  pendant  plusieurs  jours,  il  aperçut  des 
pas  d -hommes  et  suivant  ces  traces,  il  arriva  à  un  puëblo 
d'Indiens,  dont  les  guerriers ,  au  nombre  de  cent  environ  \ 
livrèrent  bataille  et  furent  mis  en  fuite  ^  au  bout  de  quel- 
ques heures,  en  laissant  bon  nombre  de  morts.  Cette  vic- 
toire coûta  cher  aux  Espagnol^,  qui  eurent  plusieurs  d'entre 
eux  dangereusement  blessés,  entr'autres  Herréra,  qui,  percé 
de  quatre  ou  cinq  flèches  empoisonnées,  mourut  peu  de 
jours  après.  Avant  sa  4n  ,  il  confia  sqs  pouvoirs  et  sa  com* 
mission  al).  Ali?aro  Ordas,  parent  du  gouverneur  de;  ce  nom» 
Ce  nouveau  chef,  ayant  assemblé  les  officiers  et  soldats  sous 
ses  ordres ,  leur  proposa  de  regagner  Tembouchure  de  l'O- 
rinoco,  ce  quHls  acceptèrent  avec  une  grande  joie  5  en  moins 
de  quinze  jours ,  ils  arrivèrent  à  Vî\e  de  Paratadre ,  où  il 
fallut  s'arrêter  pour  radouber  les  embarcations,  avant  de 
continuer  le  voyage  sur  la  Nouvelle- Cadix  ,  ou  sur  Cuba- 
gua.  Aussitôt  que  les  réparation^  furent  faites ,  Ordas  se 
remit  en  mer  et  perdit  up  brigaqtin  et  plusieurs  hommes 
de  l'équipage  dans  une  violente  tempête.  11  relJL'^ha  à  la 
casa  de  Fariâ,  pour  se  procurer  des  provisions  dont  on 
continuait  à  manquer,  et  des  renforts;  mais  il  nV  trouva 
point  Ortal ,  qui  avait  passé  à  la  Trinîdad ,  dans  la  même 
intention.  On  fut  réduit  à  se  contenter  de  quelques  peaux 
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<lj3  manati  à  moitié  )>r4lia$  e^que  les  gcu» d'CXrUl  avaiem 
abajoclonoées,  de  cressop  sauv^^e  ou  bleUe(^lledos)j  appelé 
pira  daii$  la  pay»,  et  d  upe  petite  quactité  de  coquîliages 
{^mçrUco') i  avec  ce  faible  secours,  les  .yoyasejirs  arrivèrent 
il  rîle  de  Cub^gua  -,  où  les  vivres  étaient  également  si  rares, 
qu'.))^  oe  pouvaient  suffire  aux  besoins  des  habitants. 

A.  la  Qoyyelle  des  désastres  de  TeispéditioD  qu'il  avait  con- 
tée à  Herréra  ,  Géronio^o  Orlal  quitta  ia  Trinidad  et  passa 
d^qs  \^  TUrrçi' Firme  (Terre* Ferme),  en  continuant  à  en- 
çoi^r^e^  $63  gens  par  Tappât  des  richesses  ijmagioaires  Aes 
contrée^  arrosée^  par  le  RiorMéta.  Passant  ensuite  à  la 
côte  de  Marac4pa  9  il  y 'laissa  ses  équipages  sous  le  commanb» 
deipep^  de  son  aipii  AugusUn  Dâlf^t^do  et  se  resdit  i  Cubà- 

;pa>  où  il  trouva  se$  soldats  ressemblant  plus  à  des  sque^ 

ettes  qu^è  des  être/$  vivants  et  se  refusant  à  lui  obéir,  à 
^exception  de  trois  individus  et  du  chef  Alvaio  Ordas. 
Ortal  retourna  k  Tierra*Firme  9  dans  le  courant  d'avril 
)536,  et  voyant  F  impossibilité  de  coptiouerson  entreprise, 
il  se  prévalut  de  la  licence  royale  qui  Tautorisait  ii  traiter 
comme  (esclaves  les  Indiens  laits  loyalement  prisonniers 
dans  quelque  juste  guerre ,  et  s'appliquant  i  ce  commerce , 

il  vendit  toys  ceux  qu'il  se  procurait  aux  marchands  Je 

Cubâgua ,  Pu.erto-Biço  et  S.-bomingo  (i). 

i$4i'*^«  EuLfêdition  de  PhiUp  Van  Hufen,  nommé  par  les 
auteurs  espagnols  Felipe  de  Urre  et  Felipe  de  Ufre.  Cet  offi- 
cier, qui  avait  servi  avec  distinction  dans  l'expédition  des 
Flamands  dans  le  Venezuela ,  infurmé  du  départ  de  Que- 
sada ,  pour  aller  à  la  découverte  de  Dorado,  résolu^  de  suivre 
ses  traces ,  afin  de  partager  les  richesses  qu'on  supposait 
devoir  y  rencontrer.  Apres  plusieurs  jours  d'une  marche 
pénible,  l'expédition  arriva  dans  la  province  de  Papamène, 
où  un  Indien  offrit  de  conduire  les  Espagnols  dans  un  pays 
abondant  en  or  et  tn  argent ,  dont  if  montra  même  des 
ëcfaanlillons,  afGrmant  €^c  la  route  était  à  l'est,  du  côté 
de  :1a  rivière  Guaguave  (Guaviari^  près  le  lac  Paiima).  De 
Urre,-  méprisant  ce  rapport ,  persista  à  auivre  les  traces  de 
Quésada,  et  se  trouva  oientôt  abandonné  de  ses  guides.,  qui 
s'échappèrent  à  |a  faveur  d'une  nuit  épaisse.  Ses  soldais, 
ftoûffirant  de  la  fatigue  et  de  la  faim ,  commençaient  ^  mur- 
murer de  n'avoir  pas  suivi  la  route  indiquée  par  l'Indien  f 


>»'         I     |>      <■  ■  »  »i      I      »  yi     » 


(i)  Caulio  ^  JffisioH0.de  ia  Nueva  AndalucÙL,  lib.  JX,  eap.  7. 
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I  <C6pei^(^dnt  il  continua  à  marcher  pendant  plusieurs  jours  et 

I  parvint  au  pied  d'une  montagne  {los  Pardaos ) ,  où  il  esp^T 

I  rait  trouver  la  ville  de  Dorado  j  non-seulement  celte  attente 

(  fut  déçue,  mais  encore  la  saison  des  pluie^  étant  arrivée, 

i  on  fut  obligé  de  camper  en  ce  lieu,  où  ,  faute  de  vivres , 

on  élait  réduit  à  se  nourrir  de  reptiles  et  de  racines  sauvages. 
La  plupart  des  malheureux  voyageurs  y  succombèrent  sous 
leurs  souffrances. 

Aussitôt  que  les  pluies  eurent  cessé,  de  Urre  partit  pour 
retournera  Coro,  alors  capitale  de  Venezuela;  mais  dans 
le  trajet ,  s^étant  arrêté  à  un  village  appelé  Notre-Dame  de 
la  Fragua,  il  y  reçut  des  renseignements  sur  une  riche  con- 
trée habitée  par  les  Omégas.  Sa  troupe  était  considéfable- 
ment  affaiblie  ;  néanmoins,  il  n^hésita  pointa  poursuivra 
sa  roule  jusqu'aux  bords  du  Guaguave.  Là,  de  Urre  recon- 
nut que  la  ville  de  Macdtoa,  qu^on  lui  avait  indiquée ,  était 
située  sur  Fautre  rive  ;  et  ayant  obtenu  du  cacique  un  canot 
pour  traverser  la  rivière,  il  se  rendit  auprès  de  lui  et  en 
lut  reçu  de  la  manière  la  plus  amicale.  Cet  Indien  con- 
firma le  rapport  fait  sur  tes  Omégas ,  nation  riche  en  or  et 
en  argent ,  mais  nombreuse  et  vaillante  ;  il  donna  des  guides 
aux  Espagnols  pour  les  conduire  au  village  le  plus  rappro- 
ché, éloigné  de  neuf  jours  de  marche,  et  les  recommander 
au  chef  son  ami.  Ce  dernier  reçut  les  étrangers  avec  la  même 
affabilité,  et  ayant  cherché  Vainement  à  lès  détourner  d^une 
entreprise  aussi  dangereuse  contre  un  peuple  qui  n'avait  ja*- 
mais  été  soumis  ,  il  s'offrit  à  les  conduire  en  vue  du  pays 
des  Omégas,  distant  seulement  de  cinq  journées  ,  et  les 
iafssa  sur  une  haute  montagne,  d'où  l'on  découvrait  leur 
principale  ville. 

E^  s^avançant  de  ce  côté  ,  les  Espagnols  apergarent 
plusieurs  Intiiièns  cultivateurs  et  s'emparèrent  de  l'uti 
a èntt^enx  ;  mais  Celui  -  ci  s'échappa  de  leurs  mains  H 
sVnfuit  en  blessant  de  Urre  d'un  ^coup  d«  lance.  AiisMtdt 
le  son  des  instruments  de  guerre  des  naturels  se  fesant  en-» 
tendre,  les  Espagnols  se  retirèrent  sur  la  montagne,  em-* 
portant  leur  chef  dans  up  hamac.  Le  lendaalâifi  matin  ^  à 
la  pointe  du  jdur,  ils  f«rent  assaillis  par  environ  é^u\TiiLe 
mille  Omégas,  qu'ils  parvinrent  à  repousser ,  sans  perdrf 
un  seul  homme  ;  mais  ils  acquirent  ta  Certitude  de  Timpos- 
sibilité  de  soumettre  ce  pays  avec  si  peu  dé  monde,  et 
prirent  le  parti  de  la  retraite. 

De  Urre  s'arrêta  quelque  tepis  chez  le  cacique  hospit^^ 
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lier  qui  avait  servi  de  guide  ,  et ,  quand  sa  blessure  fut  gué- 
rie, retourna  à  Coro  pour  préparer  une  nouvelle  expédition; 
mais,  dans  le  voyage,  il  fut  assassiné  par  l'un  de  ses  compa- 
gnons les  plus  intimes,  sur  l'ordre  de  Carjaval  (i). 

1568-70.  Don  Pedro  Malaxer  de  Siiyia,  soldat  de  rexpé- 
dîtion  de  Martin  Provéda,  au  Pérou,  ayant  entendu  parler 
du  fameux  Dorado ,  passa  eu  Espagne ,  afin  de  proposer  de 
se  charger  lui-même  d'en  faire  la  conquête r  cette  offre  fut 
acceptée,  le  i5  mai  i568 ,  par  le  roi ,  qui  lui  concéda ,  et  à 
son  fils  après  lui,  le  gouvernement  du  pays  qu^on  supposait 
habité  par  les  Indiens  Omégas ,  Omaguas  et  Quinacps.,  et 
contenir  une  surface  de  vingt-cinq  lieues  carrées.  Silvia 
a>'ant  rendu  cette  concession  publique,  trouva  six  cents 
Espagnols  qui  consentirent  à  Taccompagner  et  s'embarqua 
avec  eux;  mais  il  fut  obligé  de  relâchçr  a  Tîle  Marguerite  , 
pour  mettre  à  terre  plusieurs  n^éçontents,  ensuite  à  BorBu-r 
rata ,  pour  le  même  motif  j  et  enfin,  arrivé  à  Valence  ,  sa 
troupe  se  trouva  réduite  à  cent  quaraùte  hommes.  Silvia 
partit  avec  eux  pour  l'a  Guiane,  en  se  dirigeant  vers  le  sud» 
et  sans  autre  guide  que  le  compas.  Il  pénétra  dans  d'im- 
menses forêts ,  traversa  des  rivières  et  franchit  des  ravins 
infestés  de  reptiles  et  d'insectes  venimeux,  les  hommes 
n'ayant  pour  se  nourrir  que  des  fruits  sauvages.  Au  bout  de 
cinq  mois  de  ce  voyage  pénible ,  la  plupart  de  ses  gens  ayant 
succombé  aux  fatigues  et  aux  privations ,  Silvia  fut  forcé 
d'abandonner  son  projet  et  revint  à  Barquisiméto  ,  en  mars 
1670(2). 

1576- 1579.  Premières  missions.  Les  premiers  missionnai- 
res qui  arrivèrent  à  la  Guiane  pour  la  conversion  <}es  lur 
diens  de  cette  province ,  furent  les  jésuites  Ignacio  Llaurl 
et  Julian  de  Vergara  ;  ils  y  fondèrent  cinq  églises  ;  mais 
après  l'incendie  de  la  ville  de  San-Tomé  (3)  par  le  capitaine . 
hollandais  Janson ,  en  2579,  ^^  plupartde3habitants.se 


(1)  Voyez  Herréra.  —  Piëdrahit»,  part.  I,  lib.  IX,  cap.  3. 
'  (a)  Voyei  le  tome  XII  de  cette,  oontinuation ,  IV^  de  rAméri- 
que,  p.  aSi. 

(5)  Bâtie  par  Diego  de  Ordaz,  à  soixante  lieues  de  lentrée  de;; 
rOrÎDOco,  près  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  Garoni.  Gette 
bourgade  n'a  jamais  guère  contenu  plus  d«  cent  cinquante  ha- 
bitations daus  le  tems  de  sa  prospérité.  La  Guiane  >  par  M.  Ferr 
dinand  Denis^  Paris,  iStiS ,  1. 1,  p.  12. 
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retirèrent  dans  les  plaines  de  Cumâna ,  où  ik  moururent  de 
£giim  et  de  fatigue^  le  père  Llauri  fat  de  ce  nombre.  De 
Vergara  retourna  aux  missions  de  Casanare ,  laissant  en  sa 
place  un  Jacobin  et  un  Augustin  (i). 

i58i.  Gonzalès  Ximénès  de  Casada  ou  Quésada,  adélan^ 
tado  de  Tîle  de  la  Trinité  et  de  TOrinoco ,  peu  effrayé  des 
mauvais  succès  de  ceux  qui  avaient  cherché  avant  lui  un 
empire  avancé  dans  les  terres  de  la  Guiane ,  s'en  occupa 
tellement ,  qu'avant  de  mourir  il  fit  jurer  à  son  gendre ,  don 
Antonio  de  Berréo  y  Oruna  ,  gouverneur  de  l'île  de  la  Tri- 
nité,  vers  l'embouchure  de  l'Orinoco  ou  Orénoque,  qu'il 
dévouerait  sa  vie  toute  entière  au  soin  de  reconnaître  cette 
riche  contrée ,  dont  Pedro  d'Orsua ,  Jérôme  d'Ortal  et 
Pedro  Hemando  de  Se rpa  avaient  frayé  les  abords.  Les  an«> 
ciennes  traditions  sur  les  merveilles  S'El  Dorado  étaient 
tou»  les  jours  confirmées  par  de  nouveaux  bruits.  On  disait 
que  Jean  Martinez ,  maître  de  l'artillerie  à  Ordaco  j  avait 
pénétré  jusqu'à  Manoa ,  capitale  du  pays  de  l'or  ou  d'un 
empire  nouveau  fondé  par  des  Incas  fugitifs.  Sa  relation  fut, 
à  ce  que  l'on  ajoute  ,  déposée  à  la  chancellerie  de  Porto- 
Rico.  Plusieurs  officiers  de  la  même  nation  attestèrent  les 
mêmes  merveilles  comme  témoins  oculaires  (à). 

i584..  Don  Antonio  de  Berréo  hérite  de  son  beau-père. 
Le  siège  de  son  gouvernement  de  la  Trinité  était  un  établis- 
senient  espagnol ,  au  nord-est  de  cette  île ,  à  Puerto-de-los- 
Espagnoles,  et  une  ville  nouvellement  bâtie  nommée  Saint- 
Joseph.  Don  Antonio  était  un  homme  hardi  et  courageux, 
mais  cruel  et  sans  éducation ,  très-peu  propre  à  faire  des 
découvertes ,  et  connaissant  à  peine  la  différence  de  l'est  à 
l'quest  (3). 

iSgi.  Il  n'oublia  cependant  point  la  promesse  qu'il  avait 
faite  à  son  beau-père.  S'il  y  avait  de  la  folie  à  courir  sans 
cesse  après  l'or ,  il  n'y  en  avait  point  à  penser  qu'il  pouvait 

(i)  Gaulin  ,  lib.  I,  cap.  3. 

(a)  Histoire  gëaërale  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  rAmërique. 
Paris,  1775,  t.  V,  p.  444'  Voyez  la  relation  de  la  Guiane  ,  par 
Raleigh,  dans  le  recueil  de  Voyages  de  TAinërique  méridionale, 
traduit,  de  l'espagnol  et  de  l'anglais.  Amsterdam ,  l'fi^f  t.  n, 
p.  168. 

(5j  Abrégé  chronologique ,  par  Jean  Barrow ,  traduit*  par 
M.  Targe.  Paris,  1766,  t.  IV,  p.  65  et  66.. 
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y  en  avoir  dans  un  pays  situé  sous  le  même  ciel  que  ie  Péitfov 
et  à  reconnaître  une  terre  qui  semblait  promettre  tout  ce 
qu'on  oserait  désirer.  Il  n'épargna  ni  peines  ni  dépenses 
pour  débrouiller  ce  chaos ,  et  réduire  le  pays  en  province 
espagnole  ^  et  toujours  il  échoua  faute  de  vivres  (i<).  Il  sentit 
la  nécessité  de  former  d'abord  un  établissement  sur  le  coo- 
tinent,  où  il  rétablit,  cette  année,  la  ville  de  Santo-Thomé 
de  la  Guyana ,  sur  la  rive  orientale  du  Rio-Onnoco  ou  du 
fleuve  Orénoque  ,  dans  la  province  des  Indiens  Guayanos 
ou  des  Américains  de  la  Guiane ,  dont  cette  ville  prit  le 
nom  ;  c(?  fut  sa  première  fondation. 

La  seconde  ville  fut  placée  vis-à-vis  de  Tîle  de  Fanardo, 
.  k  huit  lieues  à  l'ouest  du  confluent  du  Caroni  et  de  TOri- 
Doco  [2).  Les  détails  de  cette  expédition  de  don  Antoinio 
de  fierréo  ont  «été  donnés  plus  haut  (3). 

1593.  Ces  deux  établi^semenis  assuraient  l'entrée  de  4» 
Guiane ,  et  V-on  fesait  des  récits  étonnants  des  richesses  qui 
s'y  trouvaient.  Guévara,  dans  son  histoire  des  Indes,  parte 
de  la  principale  ville ,  nommée  Manoa ,  comme  d'ane  place 
où  régnait  la  magnificence  la  plus  éclatante  ;  toute  la  vais- 
selle, dausie  palais  de  l'empereur ,  était,  disait-on,  d'or 
ou  d'argent  i  les  sièges  et  les  tables  étaient  des  mêmes  mé- 
t^x<  li  po^édait  une  quantité  presque  innombrable  de 
C4ri<ïsilés  d'un  tel  prix,  qu'il  n'y  en  avait  pas  de  semblables 
dans  lout  Tanivers»  On  ajoutait  que  la  poudre  d^or  y  était 
ep  si  grande  abondance ,  que  les  h^bitaqts ,  en  certaines 
fêtes  solennelles,  pareilles  aHx  bacchanales  des  Romains, 
s'qn  couvraient  tout  le  corp^  ,  ^prèa  l'ayoir  frott;é  d'un 
banime  gluant  auquel  s'attache  oette  {Moudre  (4.). 

iSgS.  Lettre  datée  de  la  rivière  de  Pato ,  le  23  avril,  qui 
pcQiuvp  que  don  Bef réo.  n^épsrgDa  9  pendant  on^^  ans,  ni 
soins  ni  dépenses  pour  oirgan^ser  le  gouvernement  de  bi 
Guiane  (fr)»  Cet  officier^  aprè$  quç  la  fondatioD  de  la  vîUe 


ler" 


(i)  Histoire  générale  de  rAsie,  etc. ,  t.  V,  p*  444- 

(3)  Cauliq,  lib.  J,  cap.  s  et  10. 

(5)  Page  07  deee  volume. 

{4)  Abrégé  eluronologique ,  par  Barrow,  t.  IV  ^  p.  64  f^^  ^* 

(5)  Histoire  de  TAsîe^  etc.  »  t.  V,  p.  444*  Cette  lettre  est  im- 
primée dans  le  Recueil  de  voyages  dans  TAmérique  roéridionfile» 
Anisterdam ,  i^SS  ,  t.  II ,  p.  a53.  Cîelui  qui  écrivit  la  lettre  est 
Rodriguez  de  Garança ,  secrétaire  de  la  marine  soua  Domio|^  de 


4e  ^^n-Thooïfi  4e  Quym»  foi  terminée ,  sV  rendit  avot 
quelques  hommes  pour  y  faire  exécuter  des  emoeUissement^.. 
Ayant  entendu  les  Indiens  s'entretenir  de  la  riche  cité  de 
Dorado  ,  sur  le  bprd  occidental  du  grand  lac  de  Parima,  il 
résolut  d^aller  ^  sa  recherche.  Pans  ce  but,  il  envoya  soi» 
mestre-de-camp  Domingo  Véra  à  h  Cour  de  Madrid,  de-^ 
mander  au  Conseil  suprême  un  renfort  de  trois  (cents  hop^r- 
mes  pour  entreprendre  cette  expédition^  V^r^  s'acqtfilta  si 
bien  de  >sa  mission  ^  ^u^on  lui  accorda  sa  demande.  11  n'ét^il: 
question  dans  toute  la  Castille  que  des  richesses  de  cette 
contrép,  et  plusieurs  de^  principaux  habitaQ.ts  de  Tolède 
de  la  Manche  et  de  TËstrani^adure  vo.ulureat  faijre  ks  voyage. 
"Véra  leur  avait  montré  ^  pour  les  décider,  des  échantillQn^ 
de  plaques  d'or  (chaffuales)^  de  pe^idanls  d'oreille  {orijieras}j, 
faits  du  même  mêlai,  et  d'émeiraudes  brutes ,  dont  11  y 
avait,  leur  dit-il ^^  grande  abondance  dans  le  pays  qu'ils 
allaient  explorer,  et  qu'il  leur  représentait  comme  le  plua 
riche  du  monde. 

Le  roi  (Philippe  II),  voulant  encourager  ces  aventur 
riers  à  découvrir  cette  contrée  imaginaire,  affecta  70,000 
dur.ats  aux  frais  de  l'expédition.  Sévi  Me  en  avança  5,ooo 
autres,  et  cinq  vaisseaux  .furent  nptis  à  Ijâqr  disposition.  On 
comptait  parmi  ceux  qui  s'enrôlèrent  ,  vingt  capitaines 
d'infanterie ,  qui ,  pour  la  plupart ,  av^iejiit  servi  le  roi  ei^ 
Flandre  ,  en  Italie  et  autres  pays.  Le  Conseil  suprême  leur 
adjoignit  des  soldats  vétérans  ,  qui  espéraient  trouver  dan^ 
le  Dorado  la  récompense  de  leurs  services.  Plusieurs  anciens 
«lilitaires,  des  maforssams  et  d'autre^  nobles^  parmi  les- 
quels pu  remanquait  le  licencié  don  Pable  deLagunas,  cou^ 
.sin  du  préfiideuit  du  Conseil  royal  dos  Indes,  voulurent 
^accon^pagnAr  l'expédition  oMnme  volontaires. 

Pouf  qu'un  epirps  d'armée  aussi  disttngi>é  fie  fût  pas  sans 
prêtres,  ^t  que  les  Indiecis qq^on  allait  civiliser  eussent  des 
^^^lemx^^  on  permit  ji  dî^  çcclésiastique^  dé  le  suivre.  'Le 
^upriri^r  q^i  l^ur  lut  dc^nn^  citait  un  prébendier  de  la  €a«^ 
thédrale  de  Salamanque,  homme  in^struit  et  grave ,  qui 
jouissait  d'un  bénéfice  et  d^nn  patrimoine  de  â,ooo  ducats 
par  an^  Il  (Jevait  Vf9^P  le  titf<e  d'af}mipistFîttfar-rg^|i<ral  de 
l'hospice  qu'on  se  proposait  d'établir  daQs  Iç  pay^«  11  avait 

Véf*a^  lieutenant  ppur  ^i^tonio  de  Berré9;  la  rçlatfp^  ^'é^end 
}usqu'au  S  roai  i5gp.  L'extrait  en  a  été  0onné  p,  59  de  Uf  tQ«' 
lume.  .  '  ' 
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avec  lui  douze  religieux  de  l'ordre  séraphique  du  royâuiM 
de  Castille. 

i594*  Pendant  que  les  Espagnols  se  préparaient  à  éten- 
dre leurs  conquêtes,  les  Anglais  voulaient  aussi  faire  des 
acquisitions  dans  le  nouveau  continent.  Sir  Walter  Raleigli, 
à  qui  la  reine  Étizabeth  avait  donné  des  lettres-patentes  loi 
conférant  pour  lui  et  ses  héritiers  des  droits  fort  étendus, 
voulut  découvrir  les  côtes  de  la  Guiane,  qui  étaient  encore 
inconnues.  Ces  lettres  t'autorisaient  <<  &  découvrir  et  à  s'em- 
»  parer  de  tous  les  pays  et  terres  qui  n^étaient  pas  encore 
»  sous  la  domination  d'aucun  prince  chrétien ,  ni  habités 
I»  par  aucune  nation  chrétienne,  avec  réserve,  pour  la  cou- 
»  ronne ,  du  cinquième  de  tout  l'or  et  de  tout  Targent 
»  bruts,  qui  pourraient  être  trouvés  dans  aucuns  des  susdits 
>>  pays  »  (iX 

En  i5g4  9  il  envoya  le  capitaine  Whiddon  pour  examiner 
la  côte }  cet  officier  eut  quelque  commerce  avec  don  Anto- 
nio |  mais  huit  Anglais  y  furent  massacrés,  disent  les  his- 
toriens de  cette  nation,  par  la  trahison  du  gouverneur 
espagnol ,  et  le  chef  n'éprouva  que  des  fraudes  en  traitant 
avec  don  Antonio. 

Ce  voyage  ne  doit  pas  être  confondu  avec  celui  qa'entre' 


{>rit  sir  Robert  Duddley,  qui  mit  à  la  voile  de  Sputhampton, 
e  6  novembre  1594.  Cette  expédition  se  borna  à  File  de  la 
Trinité  et  à  la  côte  de  Paria;  nous  Tavo^s  décrite  fort  au 
long  (2). 

1595.  Ce  début,  qui  n'était  nullement  favorable,  ne  dé^ 
couragea  point  le  chef  de  l'expédition.  On  avait  équipé  cinq 
vaisseaux  pour  la  faire  ;  mais  Raleigb  ou  plutôt  Ralegh  (3^) 
ne  partit  qu'avec  un  seul,  accompagné  d'une  barque  ,  et  les 
autres  eurent  ordre  de  le  joindre  à  la  hauteur  des  Canaries. 
11  mit  à  la  voile  de  Plymouttf ,  le  6  février  iSgô  (4). 

Le  a3  de  ce  même  mois ,  l'expédition  espagnole ,  com- 
posée, de  plus  de  deux  mille  personnes ,  mit  à  la  voile  du 


(i)  Abrégé  chronologique ,  par  Jean  Barrow ,  t.  IV  ^  p.  35. 

(2)  Page  95  de  ce  volume. 

(3)  n  faut  écrire  Ralegh,  ainsi  que  le  prouve  M.  Walckenaer, 
Yies  de  plusieurs  personnages  célèbres.  Laon ,  i83o,  t.  I,  p.  2S& 

(4)  Idem,  p.  65*  Voyez  la  relation  de  la  Gruiane,  par  Walter 
Raléfgh  ,  traduite  en  français.  Amsterdam,  '738,  t.  II ,  p.  i5i. 
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\ifOTi  de  Sati-Lucar  de  Barraméda ,  à  quinze  lieues  dâ  Sé- 
villef  etfi'  voile  directement  pour  Tîie  de  la  Trinité. 

•Les  Anglais  y  atrivèrent  les  premiers.  Le  ^3  mars,  Ralegh 
Jeta  l'ancre  à  la-  pointe  de  Curiapao ,  que  les  Espagnols 
appeUent  Punta-de^Gallo  ,  dans  Tîle  de  la  Trinité  (i).. 
Quelques  jours  après ,  il  aborda  à  Pnerto-de-tos^Ëspagoo^ 
les  (2);  un  peu  plus  an  nord-est,  il  parcourut  trois  côtés 
de  l'île  ;  il  leva  des  plans  des  différents  ports  et  des  places 
remarquables  qu'il  y  reconnut ,,  et  au  bout  de  quelques 
jours^  avec  très-peu  de  monde,  il  acquit  plus  de  connais- 
sances du  pays  et  des  productions  de  Tile,  que  don  Antonio 
n'en  avait  obtenu  depuis  onze  ans.  Ralegb  résolut  de  pé- 
nétrer dans  rintérieur;  mais  il  jugea  qu'il  fallait  commen- 
cer par  attaquer  et  détruire  (3)  rétablissement  espagnol, 
pour  ne  pas  laisser  derrière  soi  un  ennemi  puissant,  qui 
tie  cbercnait  que  les  moyens  de  £aûre  périr  les  i^nglaîs  ,  et 
qui,  par  sa  cruauté,  avait  attiré  la  haine  des  habitants 
contre  tous  les  Européens.  Ralegh  espérait  qu'en  se  fesant 
i^onnaître  pour  eqnemi  des  Espagnols,  il  gagnerait  la  con- 
fiance des  Indiens ,  et  qu'il  assurerait  ses  progrès  dans  le 
pays  ;  il  voulait  aussi  se  venger  des  Espagnols  qui  avaient 
agi  avec  tant  de  perfidie  contre  les  gens  du  capitaine  Whid- 
don>,  et  il  espérait  de  .grands  avantages  tant  pour  lui-même 
que  pour  ceux  qui  Tacconipagnaient. 

Déterminé  par  toutes  ces  raisons,  il  fit  ses  préparatifs 
pour  attaquer  l'établissement  à  la  fin  du  jour.  Le  capitaine 
Calfield  surprit  la  garde  avancée  avec  soixante  hommes ,  et 
Ralesh  marcha  lui-même  avec  un  peu  plus  de  quarante 
vers  la  ville,  qui  se  rendit  sans  beaucoup  de  résistance  ;  le 
gouverneur  don  Antonio  fut  fait  prisonnier  avec  plusieurs 
autres  officiers  5  Balegh  se  conduisit  envers  eux  avec  autant, 
d'humanité  que  de  politesse ,  et  en  apprit  diverses  circons- 
tances qui  lui  furent  d'un  grand  usage  pour  la  suite  de  son 


{1}  Voyez  cfr-dessus  ,  p.  loi.  Il  faudra  consulter  les  deux  récits 
pour  avoir  l'histoire  cotuplète. 

(9,)  Les  Indiens  le  nomiùaient  auparavant  Concorobia*  Rela- 
tion de  la  Guiane  ,  p.  i54> 

(3)  Il  ne  détruisit  sans  doule  que  les  fortifications,  car  on  verra 
dans  la  suite  que  rétablissement  subsistait  encore  au  mois  de 
mars  de  la  même  année ,  tt  que  don  Antonio  y  commandait. 
Htfiegh ,  dans  sa  relation  (  p.  it)2) ,  dit<(u'il  en  usa  honnêtement 
à  l'égard  de  don  Antonio,  et  qu'il  le  traita  en  gentilhomme* 
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expédhien.  Il  mit  eo  liberté  plusieurs  captifs  indiem, 
parmi  lesquels  il  trouva  cinq  petits  rois^  attaché»  à  une 
même  chaîne ,  et  renfermés  dans  un  endroit  où  i&a  mou- 
raient presque  de  faim  5  on  leur  avait  fait  souffrir  plusieurs 
tourments  qui  révoltent  Thumanité  ^  tel  que  celui  de  les 
arroser  avec  du  lard  enâammé  9  et  de  le^  maltraiter  par  uite 
inliiiité  d'autres  cruautés  inconceraUes  (i). 

Le  même  jour,  arrfvèrent  pour  soutenir  sîrWalter  Ral^fa, 
le  capitaine  Keymis  dans  le  éro/égo,  et  le  capitaine  George 
Ctifford  dans /«  Lionceau,  qui  appartenait  aU  lord  amiral 
Howard,  leauel  avait  un  fort  intérêt  dans  cette  entreprise, 
ainsi  que  Bobert  Cecil.  Ce  secours  fut  d'autant  plus  agréa- 
ble à  1  amiral ,  qu'il  y  avait  à  bord  de  ces  vaisseaux  un  grand 
membre  de  gentilshommes  et  de  soldats  avec  des  provisions 
tnès-utîles.  Avant  de  poursuivre  ses  découvertes,  il  voulut 
s'attacher  les  Indiens  le  plus  quMl  liai  serait  possible  5  il  as- 
sembla leurs  chefs,  particulièrement<reux  qui  étaient  enne^ 
mis  des  Espagnols,  et  qui  formaient  le  plus  grand  nonibrej 
par  le  secours  de  son  interprète  indien  ,  il  leur  fit  une  ha- 
rangue, dans  laquelle  il  leur  dît:  «  QuMl  était  sujet  d'une 
j»  reine  vierge,  lât  plus  puissante  de  tous  les  caciques  ou  sou- 
»  verains  du  nord  ;  qu'elle  avait  plusi  de  caciques  soumis  à' 
»  elle  quMls  tke  nouvaient  compter  d^arbres  dans  l'île  de  la 
»  Trinité;  qu'elle  était  le  soutietr  de  la  liberté  et  l'ennemi' 
»  des  Castillans  »  (  nom  sous  lequel  les  Indiens  connais- 
saient les  Espagnols  en  plusieurs  endroits  ) ,  '<  à  cause  de 
»  levx  barbarie  et  de  Toppression  qu'ils  fesaienl  souffrir  ; 
»  qu^elle  avait  délivré  les  parties  septentrionales  du  monde 
w  ae  leur  servitude  ,  et  qu'elle  étendait  sa  clémence  sur  les 
«  côtes  de  la  Guiane,  où  elle  l'avait  envoyé  pour  en  sous- 
•  traire  les  habitants  a  leur  tirannîe ,  et  pour  les  garantir 
M  contre  toute  invasion  à  l'avenir  »  (a)- 

Ensuite  il  leur  fit  voir  le  portrait  de  la  reine  ,  qu'ils  re- 
gardèrent avec  admiration  ,  et  l'on  eut  beaucoup  Je  peine  à 
les  empêcher  de  lui  rendre  les  honneurs  divins.  Ceis  dis- 
cours, et  d'autres  semblables  que  Halegh  tint  en  plusieurs 
endroits,  dans  son  passage  it  la  Guiane ,  accoutumèrent 
les  habitants  au  nom  et  aux  vertus  de  lâ^  reitte  Éiizabeth  , 


(1)  Abroge  chronologique,  parBarrow»  t*  lY ,  p«67  et6S. 
(qi)  Idem ,  p»  66  et  69* 
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c€  qui  contribua  beaucoup  à  les  attacher  aux  Anglais  par 
les  Hens  d^une  forte  amitié  (i). 

Le  comolandant  fesait  tous  ces  préparatifs  pour  se  rendre 
à  la  Guiane  ,  quoique  Beriéo  eiliployât  toute»  les  raison^ 
qu'il  crut  les  plus  fortes  pour  l'en  détourner ,  et  l'on  vit 
par  la  suite  qu'il  avait  été  sincère  dans  ses  avis.  Il  fit  eit 
Vain  tous  ses  efforts  pour  lui  persuader  que  ce  pays  était  dé 
plusieurs  centaines  de  milles  plus  éloigné  qu'on  ne  le  lui  avait 
représenté  ;  que  la  route  en  était  longue  et  ennuyeuse, 
parce  qu'il  y  avait  quantité  de  bas>fonds,  sur  lesquels  il 
était  impossible  de  passer*,  même  avec  des  barques  1 1  ès--Ië^ 
^ères  j  qu'il  ne  pourrait  transporter  avec  lui  la  moitié  des 
provisions  qui  lui  seraient  nécessaires ,  et  qu'il  ne  devait 
attendre  aucun  secours  des  habitants  arec  lesquels  il  ne 
pourrait  jamais  avoir  d'entrevue  5  qu'ils  brûleraient  leut* 
ville,  et  se  retireraient  dans  des  lieux  inaccessibles,  où  ils 
trouvaient  des  asiles  qu'eux  seuls  pouvaient  pénétrer;  que 
leurs  rots  et  leurs  chefs  leur  avaient  expressément  défendu 
de  faire  aucun  échange  d'or  avec  les  chrétiens ,  et  d'avoir 
aucune  communication  avec  eux ,  persuadés  que  ce  com- 
merce les  conduirait  infailliblement  à  leur- ruine;  enfin 
que  l'hiver,  dont  on  approchait,  lui  causerait  de  nouvelles 
difficultés  par  l'abondance  des  pluies  et  par  les  déborde- 
ments des  rivières  (2). 

Malgré  toutes  ces  remontrances  ^  Ralegh  se  détermina  à 
poursuivre  son  entreprise  3  il  donna' ordre  à  son  vice-amiral 
Clifford  et  au  capiraine  Calfield  de  faire  leurs  efforts  pendant 
là  haute  marée  pour  passer  les  bas-'fonds  à  l'est  de  1  embou- 
chure de  la  rivière  Caporij  ils  exécutèrent  ses  ordres; 
mais,  malgré  toute  leur  expérience  ,  Teau  baissa  avant  qu'ils 
eussent  pu  les  franchir 5  le  maître  du  Lionceau  fut  envoyé 
pour  examiner  si  un  petit  bâtiment  pouvait  entrer  dans  la 
rivière  appelée  le  grand  «\mana  (3)  ;  mais  il  y  trouva  aussi 
peu  de  fond  que  dans  les  autres  endroits;  enfin  Jean  Dou-^ 


(i)  Abrigé  chronobgiqué,  p.  69  et  ^rô. 

(2)  Idem,  p.  70  et  -^i; 

(3)  C'est  le  nom  de  Tembouchure  la  plus  septentrionale  de 
rOrtnoco  ,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas;  mais  c'est  aussi  le  nom 
d'uoé  ri^ièrà  située  plus  an  nord  qvie  cette  emboucSiure.  On  la 
trouvera  sur  la  carte*  de. la  Guiane >  pair  Mi.  BiTué;  c'est- de  celte 
ri vièi^c  qu'il  est  questionici.  « 
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glas  9  qui  le  suivit  dans  la  même  recherche ,  aperçut  bien 
quatre  entrées  qpi  semblaient  promettre  un  facile  accès  ; 
mais  les  espèces  de  canaux  qui  y  conduisaient  étaient  éga- 
lement barrés  nar  les  sables. 

Ralegh  n^ouoliait  rien  pour  ranimer  ses  gens,  et  pour  les 
encourager  autant  qu'il  lui  était  possible,  en  affectant  tou- 
jours Tair  le  plus  satisfait;  son  charpentier  coupa  une  vieille 
barque  du  G^IégOy  et  y  fit  des  bancs  pour  des  rameurs,  de  fa- 
çon qu  elle  ne  tirait  que  cinq  pieds  d'eau.  Ralegh  sV  em- 
barqua avec  soixante  de  ses  gens ,  et  fut  suivi  par  un  bateau 
de  Clifford,  chargé  de  vingt  hommes ,  par  un  de  dix  hom- 
mes du  capitaine  Calfield,  ainsi  que  par  une  barque  de  son 
propre  vaisseau,  qui  n'en  portait  aussi  que  dix  ;  ils  passè- 
rent d'abord  environ  vingt  milles  d'une  mer  fort  agitée,  et 
furent  forcés  par  le  vent  de  relâcher  dans  la  baie  de  Gua- 
aipa  ;  ils  y  souffrirent  beaucoup  des  Ûèches  empoisonnées 
des  habitants  ,  qui  étaient  des  Cannibales  très-voraces  ; 
mais  enfin  ils  trouvèrent  un  passage  pour  entrer  dans  une 
des  rivières  que  Douglas  avait  reconnues. 

La  situation  de  Ralegh  et  de  ceux  qui  l'accompagnaient, 
était  certainement  très-fâcheuse  :  ils  étaient  exposés  tout 
le  jour  à  la  pluie,  ou  à  un  soleil  extrêmement  ardent,  et 
la  nuit ,  ils  n'avaient  que  des  planches  pour  se  reposer  ;  la 
plus  rude  prison  eût  été  moins  fâcheuse  que  de  se  trouver 
tant  de  monde  en  un  si  petit  espace,  manquant  du  néces- 
saire pour  la  propreté  5  et  la  mauvaise  odeur  seule  qui  sor- 
tait  de  leurs  habits  devait  être  un  supplice  insupportable. 
Leur  nourriture,  qu'il  fallait  apprêter  au  milieu  d'eux,  et 
qui  n'était  pour  l'ordinaire  que  de  mauvais  poisson  ,  aug- 
mentait encore  le  désagrément  auquel  ils  étaient  exposés  ; 
l'avenir  ne  leur  présentait  rien  que  d'affreux  ;  quoiqu'ils^ 
eussent  surmonté  en  quatre  jours  la  force  de  la  marée,  ils 
avaient  été  tellement  balottés  par  les  courants  et  par  les 
flux  et  reflux,  qu'après  avoir  eu  des  peines  incroyables,  ils 
se  trouvèrent  enfin  rejetés  à  l'endroit  qu'ils  avaient  voulu 
éviter,  ou  à  celui  d'où  ils  étaient  partis;  il  y  avait  très-peu 
d'espoir  de  se  tirer  de  tant  de  détroits  et  d  îles ,  si  sembla- 
bles les  unes  aux  autres,  qu'il  était  presque  impossible  de 
les  distinguer 5  les  bords  en  étaient  couverts  d'arbres  épais, 
dont  les  branches  touchaient  presque  la  surface  de  Tcau^ 
ce  qui  ajoutait  une  sombre  horreur  à  l'aspect  solitaire  de 
cet  endroit  ;  etelle  était  encore  augmentée  par  le  change 
ment  du  tems  et  par  les  dangers  de  la  mer. 
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'  Toutes  ces  causes  réunies  duraient  pu  jeter  T^fFroi  dans 
le  cœur  le  plus  hardi  ;  mais  les  manières  aisées  et  Thumeur 
toujours  égale  de  Ralegh  ,  dans  les  plu^grandes  fatigues , 
encourageaient  ses  compagnons,  qui  les  partageaient  avec 
un  commandant  accoutumé  au  luxe  et  aux  plaisirs  de  la 
Cour*  La  gloire  était  leur  objet,  et  ils  ne  firent  point  en- 
tendre leurs  murmures  ,  quoique  le  chemin  pour  y  parvenir 
fût  si  difficile  et  si  hasardeux  (i). 

Expédition  d'Antonio  de  Berréo ,  gouverneur  de  la  Trinidad 
ou  de  la  Trinité  et  de  VOrinoco,  à  la  rechercfie  de  f  opulente 
ville  de  Dorado,  Pendant  que  Ralegh  était  engagé  dans  ces 
pénibles  entreprises,  don  Antonio  de  Berréo,  qui  avait  été 
son  prisonnier,  se  flattait  peut-être  de  le  faire  prisonnier  à 
son  tour.  Il  attendait  tous  les  jours  la  Hotte  qu'avait  été  lui 
chercher  son  lieutenant  Domingo  de  Véra^  ce  ne  fut  que 
le  i6  mars  lÔgS  (2)  qu'elle  aborda  au  Puerto  de  ËspaiSa, 
sur  la  côte  occidentale  de  l'île  de  la  Trinidad.  Le  capitaine 
Vélasco,  qui  y  commandait  en  qualité  de  lieutenant  de  don 
Francisco  de  Vides,  gouverneur  de  Cumana,  située  sur  le 
continent  au  nord  de  TOrinoco,  déclara  que  ce|te  partie 
de  Tîle  ne  se  trouvait  point  dans  la  juridiction  de  don  An- 
tonio; ce  dcrnic5r  la  réclamait  comme  dépendance  de  la 
Guiane.  Ces  prétentions  réciproques  excitaient  des  senti-; 
ments  de  haife  chez  les  officiers  et  les  soldats  des  deux 
artis.  On  résolut  néanmoins  de  s'abstenir  de  toute  hosti- 
ité  jusqu'à  l'arrivée  de  Domjngo  de  Véra,  qui  apporterait 
peut-être  la  décision  du  Conseil  suprême.  Cet  oÉicier 
aborda  le  lundi  ou  mardi  de  la  semaine  sainte,  c'est rà-dire 
le '20  ou  21  de  mars,  avec  une  compagnie  de  cent  «oldats , 
commandés  par  lé  capitaine  Médirdllaf.  à  qui  il  ordonna  de 
prendre  possession  de  la  ville  au  nom  de  don  Antonio,  sur 
qui  le  gouverneur  de  Cumana  IWait,  disait-il,  usurpée. 
Hommes,  femmes  etenfants  débarquèrent  alors,  et  se  cons- 
truisii^ent  des  huttes'de paille;  mais  les  vivres  venant  bien- 
tôt à  manquer ,  Domingo  de  Véra  envoya  un  de  ses  navires 


fi 


(l)  Abrégé  chronologique,  p.  71-75. 

(ay  Ua  relation  à\i  avril;  mais  la  date  postérieure  du  20  ou  21 

.    de  ma^s  fait  voir  que  c'est  mars  qu'il  faut  liVe;  cependaut  il  est 

difiîcile'^que  la  flotte  partie  de  San-Lucar,  le  23  février,  soit  ar- 

^   Hvée  le  j6  mars  a  Tile  de  U  Trinité;  mais  cela  n'est  pas  impos- 

'r^ible. 

^-      XV,  3i 
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au  Puerto  de  la  Guayra  pour  s'en  procurer  en  échange  de 
marchandises  et  les  transporter  par  terre  à  Guyana. 

Après  Pâques,  qui  avait  lieu  cette  année  le  26  mars  (1), 
de  Véra  ordonna  à  tout  ce  monde  de  se  rendre  à  la  ville  de 
San-Jospph  [ciudad  de  San- Joseph)  ^   capitale  de  son  île. 
A  défaut  de  bétps  de  som,me  ou  d'Indiens,  ces  malheureux 
furent   obligés  de  porter  k  bras  tous  leurs  efTi'4s,   et  les 
femmes,  chargées  de  leurs  enfants ,  firent  ce  trajet  de  trois 
iieues  à   pied  et  sous  un  soleil  brûlant ,  sans  une  goutte 
dVau  pour  apaiser  leur  soif»  La  Ville  était  réduite  à  trente 
habitants  ,  qui  y  étaient  parqués  dans  des  cabanes  de  paille, 
comme  des  moutons  dans  une  bergerie  j  quant  aux  religieux, 
ils    vivaient    misérablement    ùaj}s   un   hospice  fondé  par 
frère.  Juan  de  Péralla,  moine  de  Tordre  séraphique  ,  dans 
la  province  de  Santa-l'é^  qui  fesait  partie  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  Comme  il  y  avait  beaucoup  de  boucher  et  peu  de 
vivres,  les  provisions  ne  tardèrent  pas  à  être,  épuisées.  Do- 
mingo de  Véra  expédia,  en  m^me  tems,  quelques  canots: 
trois  étaient  montés  par  des  religieux  et  une  escorte^  six 
portaient  des  provisions  à  la  ville  de  San-Thomé  de  la 
Guyana  ,  où  don  Antonio  avait  été  attendre  les  troupes  qui 
lui  arrivaient.  Leur  navigation  fut  longue  et  pénible  ,  eteo 
passant  devant  les  embouchures  de  l'Orinoco,   ils  furent 
assaillis  d'une  nuée  de  mosquites  et  d'autres  insectes  qui 
les  incommodèrent  beaucoup.   Pour  comble  de  malheur, 
ils  y  essuyèrent  une  tempête  ,  çt  deux  canots  seulement  ar- 
rivèrent à  leur  destination  ;  trois  autres  qui  attendaient  sur 
la  côte  pour  y. entrer  le  lendemain  matin  ,  furent  attaqués 
par  plus  de   trois  cents  Caraïbes,  qui  en  égorgèrent  les 
équipages  de  la  manière  la  plus  barbare;  ils  ouvrirent  le 
sein  et  le  ventre  d^un  des  Espagnols  pour  lui  ôter  le  co^ur 
et  les  entrailles 9  et  coupèrent  les  autres  en  morceaux;  ils 
éventrèrent  une'pauvre  femme  enceinte,  de  San-Silvesler, 
près  de  Madrid,  pour  lui  arracher  son  enfant,  qu^ls  empor- 
tèrent ,  ainsi  que  ses  intestins  ;  le«  prêtres  et  les  soldats  qui 
s'échappèrent,  entecrèrenl  les  morts,  et  conlinuèrerttjeur 
route  jusqu'à  San-ïhomé,  où  ils  furent  bien  accueillis  par 
le  gouverneur. 

La  province  renfermait  alors  environ  quatre  cents  hom- 
mes ,  et  nombre  de  femmes  et  d  enfants.   Le  gouverneur 


(0  V<<yez  les  tables  de  L'Art  de  vérifier  les  dates. 
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Berréo  ayant  alors  fait  des  incursions  dans  les  montagnes  / 
voisines  pour  découvrir  les  richesses  que  i-on  prétîendait  y 
exister ).  acquit  la  certitude  du  contraire,  et  de  leur  extrême 
aridité;  ses  gens  n'y  trouvèrent  que  des  racines  pour  toute 
nourriture  Trompé  dans  son  attente,  il  résolut  de  péné- 
trer par  terre  jusqu'à  la  fameuse  Manoa.  Cette  ville  est 
située  sur  une  rivière  large  et  profonde  nommée  Para^ua 
par  les  Caraïbes  4  et  Laguna  par  les  Espagnols ,  qui  se  réunit 
au  Rio-Caronî ,  au-dessus  desiles  d'Arimnaba,  pour  se  dé- 
charger ensemble  dans  rOrinoco,  à  huit  lieues  à  Touest  de 
la  ville  de  San -T home  de  la  Guyanaj  mais  il  paratt  que 
cette  expédition  n'eut  lieu  qu'après  celle  de  Ralegh  ,  que 
nous  avons  laissé  dans  la  baie  de  Guanipa^  à  l'occident  de 
l'île  de  la  Trinité. 

€e  fut  le  22  mai  iSgB  que  les  Anglais. entrèrent  dans  une 
rivière  qu'ils  nommèrent  la  rivière  d*»  la  Croix-Rouge ,  ne 
lui  connaissant  pas  alors  d'autre  nom  5  ils  gagnèrent  une 
petite  baievoisinc  d'une  ville,  et  leur  pilote  Fernando  (i) 
mit  pied  à  terre;  mais  il  s'en  fallut  peu  qu'il  ne  fût  dévore 
par  clés  chiens ,  que  les  féroces  habitants  lâchèrent  5ur  lui  ; 
y\  était  naturellement  agile  ;  il  réussit  à  se  sauver  et  à  se  jeter 
à  la  nage  pour  regagner  la  barge  de  Ralegh.  Pendant  son 
absence,  les  Anglais  se  saisirent  d'un  vieil  Indien  ,  dont  ils 
menacèrent  de  couper  la  télé  s'il  ne  procurait  la  liberté  à 
leur  pilote 5  mais  on  eut  depuis  beaucoup  d  attentions  pour 
ce  vieillard  ;  et  il  leur  fut  d'un  grand  service  pour  les  guider 
dans  les  détours  de  cette  rivière ,  où  lui-même  fut  souvent 
exposé  à  périr ,  quoiqu'il  la  connût  très-bien. 

•Les  peuples  qui  habitaient  vers  l'embouchure  se  nom- 
maient Ti  vit  i  vas  (2);  ils  étaient  d'uncaractère  très-dur,  con- 
naissant tout  le  prix  de  la  liberté ,  et  assez  courageux  pour 
la  défendre.  Ils  se  bâtissent  des  cabanes  pendant  l'été;  mais 
poilr  se  garantir  àe%  eaux  dont  la  terre  est  inondée  rhiver, 
ils  forn^ent  à^  petites  huttes  entre  les  branches  dets  arbres, 
où  ils  vivent  très-contents.  Ces  sortes  de  retraites  ne  sont, 
pas  particulières  à  cet  endroit ,  et  Ton  en  trouve  de  sembla- 

,    m i. ^ , 

(1)  Le  nom  espagnol  de  ce  pilote  doone  lieu  de  croire  que 
Eaiegh  l^avait  pris  dan^  Hle  de  la  Trinité. 

:ifi)  Sans  doute  oe  sont  ceux  qui,  à  ia  page  54  de  ce  volume, 

*  ont  été  nommés  Tayras^  parce  qu'ils  habitent  à  Tembouchure 

•  d<s  fleuves.  Oo  a  dit,  pa^e  io5,  que  ces  Tiviti vas  formaient  deux 
iribas,  nommées  Capuri  el  âîacurco. 

3i. 
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Mes  dans  tous  ceux  des  Iodes  Orientales ,  où  il  tombe  des 
pluies  abondantes.    ^  , 

La  barge  de  Ralegh  s'engrava  si  fortement  dans  cette 
rivière,  qu'il  désespérait  de  l'en  pouvoir  retirer  :  cependant 
ses  gens  y  réussirent  après  quatre  jours  de  travail ,  et  ils 
continuèrent  leur  voyage,  avec  une  fatigue  prodigieuse,  par 
TAmana ,  Tune  des  branches  de  TOrénoque  ,  celle  qui  est 
le  plus  à  gauche  du  fleuve  ;  ils  n'étaient  qu'à  cinq  dégrés 
de  ta  ligne  ou  de  Téquateur,  et  Ralegh  fesait  tous  ses  efforts 
pour  les  encourager,  en  leur  fesant  dire  souvent,  comme 
ei^  secret  y  par  le  pilote,  qu'ils  seraient  dans  peu  à  fa  fin  de 
leurs  travaux.  Leurs  provisions  élant  alors  presqu'entière- 
ment  consommées ,  leur  vieux  guide  indien  entreprit  de  les 
conduire  en  très-peu  de  tems  à  une  ville  où  on  leur  en 
fournirait  abondamment.  Il  les  amusa  pendant  tout  le  jour 
et  toute  la  nuit  suivante ,  sans  qu'ils  vissent  la  plus  légère 
apparence  de  Texécution  de  sa  parole ,  et  un  chef  moins 
prudent  l'aurait  certainement  puni  pour  les  avoir  trompés  ; 
mais  le  jour  d'après,  ils  reconnurent  la  vérité  de  ce  qu'il 
leur  avait  dit ,  et  il  les  fit  tourner  tout  à  coup  vers  un 
endroit  où  ils  trouvèrent  tous  les  rafraîchissements  né- 
cessaires (i). 

Dans  ce  dernier  voyage^  qui  les  conduisit  à  plus  de  quatre- 
vingts  milles  anglais  (cent  vingt-neuf  kilomètres) ,  ils  trou- 
vèrent, des  poissons  singuliers  ,  dont  quelques-uns  étaient 
d'une  grosseur  excessive ,  particulièrement  des  crocodîles; 
il  y  en  eut  un  qui  engloutit,  à  la  vue  de  tout  l'équipage,  un 
jeune  nègre»  de  la  suite  de  Ralegh,  qui  s'était  jeté  dans 
l'eau  pour  nager.  Quelque  tems  après  cet  événement,  les 
Anglais  s'emparèrent  de  deux  canots  chargés  d'excellent 
pain ,  qui  appartenaient  à  des  gens  d'une  nation  nommée 
Arwaycas  (2);  ces  Indiens  les  abandonnèrent  sur  le  rivage, 
et  prirent  la  fuite  dans  les  bois  ,  parce  que  les  Espagnols 
leur  avaient  persuadé  yie  Ralegh  et  ses  gens  étaient  des 
Cannibales  (o).  On  voit  que  don  Antonio  ne  les  avait  pas 
pirévenus  favorablement. 

L'amiral  les  suivit  dans  le  dessein  de  prendre  des  infor- 
mations ,  et  api*ès  s'être  glissé  entre  quelques  buissons  ^  il 


(I)  Abrégé  chronologique ,  par  Jean  Barrow^  t.  IV,  p.  75-77. 
(a)  Ou  Arwacas*  Voyez  ci-dessus^  p.  49,  n*  26. 
(3)  Abrégé  chronologique,  t.  IV,  p.  77  et  78. 
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trouva  une  corbeille  ûôily  av^ait  du  vif  argent,  du  salpê- 
tre ,  et  les  autres  ingrédiens  nécessaires  pour  purifier  les 
métaux,  avec  quelques  lingots  déjà  raffinés,  il  joignit  bientôt 
les  Âr^yaycas ,  qui  lui  dirent  quHls  avaient  été  accompagnés 
de  deux  autres  canots  chargés  d'or  brut,  lesquels  s'étaient 
échappés.  Ralegh  prit  un  de  ces  Indiens  pour  lui  servir  de 
guide ,  et  il  apprit  de  lui  dans  quel  endroit  les  Espagnols 
trouvaient  Tor,  en  quel  tems,  et  comment  ils  le  raffinaient. 
Il  fit  part  de  tout  ce  qu'il  en  apprit  à  ses  gens ,  pour  qu'ils 
en  pussent  faire  usage  quand  l'occasion  s'en  présenterait. 
Il  prit  encore  pour  le  conduire  un  Arwaycas,  qui  avait  déjà 
rendu  le  même  service  aux  Espagnols;  et  quand  le^  Anglais 
eurent  resté  en  cet  endroit  le  tems  suffisant  pour  se  rafraî- 
chir ,  ces  Indiens  parurent  aussi  contents  que  l'était  Ralegh 
lui-^même,  et  promirent  de  le  suivre  jusqu'aux  dernières 
extrémités  de  l'univers.  Ce  fut  le  6  de  juin  qu'ils  entrèrent 
dans  la  rivière  de  TOrénoque ,  et  ils  y  acquirent  bientôt 
des  lumières  suffisantes  sur  toutes  les  nations  qui  en  habi- 
tent les  bords  (i). 

Ce  fleuve ,  qui  a  été  décrit  à  la  page  4^9  de  ce  volume,  a 
son  cours  de  Test  à  Vouest^  il  est  uti  des  plu3  grands  que 
l'on  connaisse: dans  le  monde ,  puisqu'il  a  trois  cents  milles 
anglais  (quatre  cent  quatre-vingt-trois  kilomètres)  à  son  em- 
bouchure ,  et  s'étend  depuis  la  mer  jusqu'à  Quito  dans  le 
Pérou  (sl)  ,  si  l'on  en  croit  Ralegh  ^  mais  la  vérité  est  que  sa 
source  est  bien  éloignée  de  Quito  ;  elle  est  à  la  sierra  ou 
montagne  jParime  ,  qui  se  trouve  renfermée  dans  là  Guiane 
Espagnole;  Il  est  fâcheux  qu'une  faute  aussi  grossière  soit 
échappée  à  un  homme  tel  que  Ralegh. 

[UOthioco  est  navigable ,  pour  les  vaisseaux,  de  mille 

mjiles  anglais ,  ce  qui  ferait  1609  kilomètres,  et  pour  de 

fttlis  bàtitpHâ^Si9  le*  double  de  cet  espace  ou  3^1 9  mètres , 

toujours  suivant  Ralçgh  (3).;  cela,  ferait  une  longueur  de 

4*8^3  kilomètres 5  mais  ici  l'auteur  se  trompe  encore,  et 

tQujou£s  en  exagérant,  car  on  ne  donne  à  rOrénoque  ou 

l'Orinôco,  que  660  lieues  de 'longueur,  ce  qui  fait  2983 

.kilomètres,  en  comptant  les  lieues  de  26  au  dfégré. 

,  Cejtte  rivière ,  qui  se  décharge  dans  la  mer  par  sei^e  em- 

-         .  „  . ,    1 1 ..  t  ^    ^  ^ .  .       ^ ^ . — ^_^ — ^ 

'  '  '   ■  . 

(i)  Abrégé  chronologique,  fi.  78  et  79. 

^  .  (2)  Jfif^i».  >  p,  79, 
h^)  tdem,  ^ 
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boucbures,  a  en  géoéral  vingt  brqsses  de  profondeur  et 
jamais  moins  de  deux  ei  demie  (i). 

Le  cinquième  jour  après  que  les  Anglais  furent  entra 
dans  cette  rivière,  ils  jetèrent  Tancre  à  Moréquito  (2), 
dans  la  province  d^Arowaia,  à  plus  de  trois  cents  milles  de 
la  mer.  Le  lendemain,  tialegn  reçut  la  visite  du  roi  de 
cette  province,  auquel  il  avait  envoyé  un  député.  Quoique 
ce  mociarque  fût  âgé  de  cent  dix  ans»  il  vint  à  pied  au 
quartier  des  Anglais ,  et  retourna  de  même ,  ce  qui  lui  fit 
un  voyage  de  plus  de  vingt-huit  milles. 

Il  amena  une  suite  nombreuse  d'hommes  et  de  femmes , 
avec  âçs  provisions  en  abondance,,  et  de  toutes  sortes  de 
fruits;  il  fit  un  discours  très-long,  dans  lequel  il  s^étendit 
sur  les  cruautés  des  Espagnols  ;  et  Kalegh  lui  répondit  i 

Eeu  près  dans  les  mêmes  termes  quMl  avait  déjà  parlé  aux 
abitantj  de  la  Trinité.  H  lui  fit  principalement  l  éloge  des 
vertus  de  la  reine ,  et  lui  dit  :  «  Que  la  plus  grande  ambi- 
»  tion  de  sa  majesté  était  de  délivrer  les  nations  opprimées, 
»  et  d^abattre  Forgueil  et  le  pouvoir  des  Espagnols  ou  Cas- 
3)  tillans,  et  que  ç^était  par  cette  raison  qu'elle  l'avait 
»  enyoyé  dans  la  Guiane  ».  Ensuite  Ralegb  s'infprnui  des 
forces,  de  la  politiqpe  9.  dçs  alliances  ^t  du  gouvernement 
du  pays,  de  ses  dispositions;  envers  ses  voisins*  et  des  m^yeijis 
les  plus  faciles  pour  les  soumettre.  Le  roi  répondit  à  toutes 
sfis  quej^tions  avec  tant  d'exactitude  et  de  précision ,  qu'il 
fut  aisé  de  se  convaincre,  par  ses  discours,  que  la  justesse 
du  raisopniem^nt  n'est  pas.  toujours  due  à  la  science  ou  à 
Téduciltiqn,  mais  qu'elle  est  souvent  ujpi  do,n  gratuit  de  la 
nature  {^), 

Quelques-uns  dç  ceux  qui  accompagnaient  le  roi  présen- 
tèrent à  {^alegb  des  perroquets  d'une  petite  espèce ,  mais 
trè^TÇurJeuse  >  avec  un  petit  animal  tr^peu  connu  dans 

) '■ ' •    ■   '  — 

(i)  Ab^'éçë  chronologique,  p.  79. 

{2),  La  date  de. cet  événenieot  se  rapporte  au  10  juin  i595> 
Moréquito  ne  se  trouve  pas  dans  la  carte  de  M.  Bruë.  Dans  une 
carte  de  la  Guiane,  dressée  par  Sanson  ,  en  1679 ,  cette  ville  est 
placée  k  gauche  de  FOriiioco  ;  mais  dans  une  carte  dressée  par 
de  Fer  y  en  17 19,  de  ce  qu*il  nomme  la  Terre-Ferme,  Moréquito 
est  k  la  droite  du  fleuve,  ce  qui  est  d'accord  avec  le  récit  de  Ra- 
legb. 

(5)  Abrégé  chronologique,  par  Jean  Barrovfi  t.  lY,  p.,  8a 
etSj. 


ce  tems  (i).  Oq  te  nomirie  armadilla;  son  corps  est  couvert 
d'une  écaille  dure ,  comme  le  rhinocéros ,  et  il  porte  une 
corne  blanche  de  grand  usage  dans  la  médecine.  Après  le 
départ  du  roi ,  notre  intrépide  aventurier  fît  voile  à  1  ouest, 
dans  la  rivière  Cacoli  (2),  non-seulement  à  cause  du  récit 
qu'on  lui  fit  des  choses  extraordinaires  qui  s'y  trouvaient ^ 
mais  encore  parce  qu'elle  conduisait  chez  une  nation  dont 
les  peuples,  frès-reoomraés  pour  leurs  ex pl4>its  guerriers  , 
étaient  sujets  de  l'empereur  de  la  Guiane  (3). 

Le  courant  était  si  rapide  ,  qu'une  barge ,  avec  huit  ra- 
meurs, rte  put  remonter  l'espace  d'un  jet  de  pierre  en  deux 
heures ,  quoique  la  rivière  fût  aussi  large  en  cet  endroit  ' 
que  la  Tamise  l'est  à  Wollwirh.  Walter  fut  donc  obligé  de 
descendre  à'  terre  et  de  camper  sur  les  bords  de  cette  rivière, 
d'où  il  envoya  notifier  son  arrivée  aux  seigneurs  de  Ganuri, 
qui  habitent  dans  cette  province.  Qîielque  tems  apfès,  un 
prince  nommé  Wonurétona  vint  le  visiter  avec  une  suite 
Ti-bmbreuse ,  et  lui  fit  apporter  toutes  sortes  de  rafraîchisse- 
ments. Il  apprit  de  ce  prince  que  les  habitants  de  la  Caro«- 
Hne  (4)  étaient  ncHi-seulement  ennemis  déclarés  dés  Espa- 
gnols, mais,  qu  ils  haïssaient  également  les  Ëpurémei, 
nation  voisine  ,  chez  laquelle  on  trouve  de  l'or  en  abon- 
dance ;  que  vers  la  source  de  cette  rivière  étaient  trois 
antres  nations  avec  les  mêmes  dispositions;  qu'il  y  avait 
une  mine  d'argent  peu  éloignée  du  rivage  ;  mais  qu'il  n'était 
pas  possible  à  aucune  barque  d'y  naviguer ,  parce  que  l'eau  . 
était  trop  forte  et  trop  rapide.  Ralegh  choisit  trente  ou 
quarante  hommes  paur  remonter  par  terre  en  suivant  ses 
bords  ,  et  lui-!>méme,  avec  un  petit  nombre  d'officiers,  ayant 
pris  quelques  munitions ,  s'avança  dans  le  pays  pour  en  voir 
les  cataractes  qu'on  entend  d'une  distance  très-éloignée  (5). 

Du  sommet  d'une  des  hauteurs  qui  commandent  la  ri- 
vière, Ralegh  et  ses  compagnons  virent  qu'elle  se   parla-* 
geait  en  trois  différe.ili  canaux,  qui  coulaient  avec  rapidité 

(i)  Il  n'a.pas  été  décrit  ci-dessus,  p.  34..' 

(î)  C*est  peut-^tre  le  Caroni  de  la  carte  deBruë,  el  alors  la 
ville  de  Caroni  qui  s-'y  trouve  aussi  pourrait  être  Morëquito.  On 
a  parié,  p.  429  de  ce  voWme,  de  ce  grapd  affluent  de  rOrineeo. 

(3)  Abrégé  chronologique,  t.  IV,  p.  8|. 

(4)  L* auteur  eqtend  peut-être  par  Caroline  le  pays  situé  sur 
le  rivage  du  Caroi^î. 

(5)  Abrégé  chronologique,  t.  IV,  p.  8i'*83. 
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l'espace  de  vingt  milléS'(lreDte-deux  kilomètres  ),  où  lear 
vue  pouvait  s'étendre.  Us  étaient  coupés  par  plusieurs  chutes 
effrayantes,  ce  qui  présentait  un  paysage  très-varié,  mais 
terrible ,  d'autant  que  les  eaux  tomoaient  d'une  prodigieuse 
hauteur  sur  des  rochers ,  avec  tant  de  force ,  que  les  vapeurs 
occasionnées  par  cette' chute  ressemblaient  à  une  très- 
grosse  ]pluie ,  041  plutôt  à  la  fumée  épaisse  qu'on  remarque 
sur  les  villes  très-peuplées^  ave<}  un  bruit  presqu'aussi  fort 
que  celui  du  tonnerre  (i). 

, Aucun  pays  n'offre  à  la  vue  des  objets  plus  agréables,  et 
plus  engageants  ;  les  plaines  en  sont  unies  et  fort  étendues, 
•rouvertes  d'une  belle  verdure,  sans  aucunes  ronces,  et 
tigréablement  arrosées  ;  le  terrain  est  un  sable  dur,  propre  à 
marcher,  et  commode  pour  les  voitures  j  de  tems  en  tems, 
on  y  trouve  des  collines  qui  élèvent  leurs  têtes  vertes, 
comme  pour  rendre  le  coup  d'oeil  plus  agréable.  On  n'en- 
tend nulle  part  de  musique  plus  charmante  que' celle  des 
oiseaux  qui  se  perchent  sur  les  branches  des  arj^res,  aux 
appr.oches  du  soir,  et  qui  plaisent  autant  aux  yeux  par  la 
variété  de  leurs  plumages,  qu'ils  enchantent  les  oreilles 
par  la  diversité  délicieuse  de  leurs  chants.  Sur  les  bords  de 
cette  rivière ,  on  trouve  des  grues  et  des  hérons  blancs , 
cramoisis ,  incarnats,  et  de  plusieurs  autres  couleurs  agréa- 
bles. L'air  entretenu  en  mouvement  par  un  vent  frais  de 
l'est ,  est  chargé  du  parfum  des  Bcurs ,  et  il  n'y  a  peut-être 
dans  l'univers  aucun  pays  où  l'on  voie  l'apparence  d'autant 
de  richesses  ,  puisque  chaque  pierre  que  les  Anglais  tou"- 
chèrent ,  portait  des  marques  d'or  ou  d'argent  ,  mêlées 
avec  ses  autres  particules.  Cependant  un  Espagnol,  bien 
expert  dans  la  connaissance  'des  métaux ,  ayant  examiné 
c^0lques-unQs  de  ces  pierres,  dit  qu'elles  étaient  ce  que 
Ton  appelle  matrice  d'or,  de  peu  de  valeur  en  elles-mêmes; 
'mais  qu'elles  donnaient  lieu  de  croire  qu'il  y  avait  des  mines 
à  peu  de  distance  (2). 

,  On  trouve Idans  ce  pays  une  rivrère  nommée  Caora  (3) , 
dont  les  bords  sont  habités  par  des  gens  qu'on  prétend 
avoir  la  tête  fixée  dans  la  poitrine,  et  qui  n'ont,  par  consé- 

I  '  ■   '  '  i     ■     I      '"    I'      I  -  Il  ■     I  t       II      I       I  III.      Illl  I  I   !■    1^ 

*  ■  ,  - 

(i)  Abrégé  chronologique,  p.  83  et  84. 
(•2)  Idem ,  p.  84  ôl  85. 

•  (3)  Dans  la  carte  de  M.  Brué,  de  l'autre  côté  de  la  montagne 
qui  borde  le  Caroni,  est  une  autre  rivière  appelée  Guyuni,  qui 
va  se  jeter  dans  TEssequibo. 
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quent,  point  de  cou.  Ralegh  ne  dit  pas  quHl  ait  ru  lui- 
même  aucun  homme  de  cette  nation;  mais  il  assure  qu'il 
en  parle  sur  le  rapport  de  témoins  oculaires,  dont  l'amour 
pour  la  vérité  ne  peut  être  révoqué  en  doute  (i). 

M.  Théobald  ,  dans  ses  notes  sur  la  tragédie  d'Othello , 
avance,  au  sujet  de  ces  peuples,  une  conjecture  qui  paraît 
aussi  juste  que  probable.  Il  dit  que  dans  la  Russie  septen- 
trionale, on  trouve  une  tribu  de  gens  qui  portent  un  habit 
ou  robe  fermée,  avec  de  longues  manches,  ouverte  seulement 
au  cou;  que  dans  les  tems  froids  ,  ils  ôtent  leurs  bras,  et  se 
couvrent  la  télé  avec  le  haut  de  cette  robe,  en  sorte  qu'on 
voit  leur  visage  par  l'ouverture  destinée  à  être  ajustée  au 
cou,  et  que  leurs  larges  manches  ressemblent  h  des  bras 
pendants,  dont  la  naissance  serait  au-dessus  des  oreilles  :  il 
est  très-vraisemblable  que  des  gens  ainsi  équipés  et  vus  de 
loin,  sans  jan  mûr  examen,  ai«ront  donné  lieu  à  ce  que 
Ton  dit  de  ces  espèces  de  monstres  (a)» 

Le  tems  comniençait  à  devenir  trèsv-désagréable ,  et  \$s 
chemins  très-fatigants,  parce  que  les  pluies  tombaient  en 
abondance ,  et  que  les  eaux  coulaient  des  montagnes  en  telle 
quantité,  que  le  terrain  où  les  Anglais  s'étaient  trouvés  \ë 
matin  à  pied  sec ,  était  couvert  de  manière  à  avoir  de  l'eau 
jusqu'au  cpu  avant  la  nuit 3  les  tempêtes  devenaient  aussi 
plus 'violentes  de  jour  en  jour,  et  le  danger  de  la  navigation 
sur  la  rivièrç  augmentait  dans  la  même  proportion  ;  les 
gens  de  Ralegh  s'entiuyaient  beaucoup  de  porter  si  long- 
tems  les  mêmes  habits  et  le  même  linge,  n'en  ayant  pas 
changé  depuis  plus  d'un  mois,  sans  qu'il  eût  été  rafraîchi' 
autrement  que  par  les  pluies,  qui  souvent  tombaient  sur 
leur  corps  jusqu'à  dix  fois  par  joun   Ces  incommodités, 

i 'ointes  k  plusieurs  autres,  les  déterminèrent  h  discontinuer 
eur  voyage,  et  à  retoi^rner  en  arrière  pour  revenir  à  leurs 
vaisseaux,  qu'ils  avaient  quittés  depuis  ce  tems,  ayant  par- 
couru quatre  cents  milles  (six  cent  quarante-quatre  kilomè- 
tres) ,  et  fait  plusieurs ilécouvertes  curieuses  sur  la  situation^ 
les  richesses  et  les  mœurs  des  habitants  de  diverses  provin- 
ces par  lesquelles  ils  avaient  passé '(3). 

Quoique  le  vent  leur  fût  contraire,  ils  ne  trouvèrent  que 

(1)  Abrégé  chronologique,  p.  85, 

(2)  Idem,  p  85  et  86.  ..  , 

(3)  Idem,  p.  86  et  87. 
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tràs-peu  de  difficulté  dans  le  retour,  d^autanl  que  la  force 
du  courant  leur  fesait  faire  plus  de  cent  milles  (cent  soixas- 
te-uh  kilomètres)  par  jour.  Ils  s'arrêtèrent  au  port  de  Mo- 
réquito,  parce  que  Ralegh  désirait  avoir  encore  une  conférence 
avec  le  vieux  roi,  et  il  fit  élever  une  tente  sur  le  rivage,  pour 
le  recevoir.  Ce  prince  se  rendit  bientôt  auprès  de  lui  avec  une 
suite  nombreuse  ,  chargée  de  provisions  et  de  présents. 
Balegh  lui  fit  diverses  questions  .sur  les  moyens  les  plus 
aisés  dq  parvenir  aux  parties  les  plus  ricbes  et  les  plus  civi- 
viliséesde  la  Guiane.  Les  réponses  du  roi  furent  très-satis- 
fesantes.  Il  dit  à  Ralegh  qu'il  ne  devait  pas  songer  à  péné- 
trer jusqu'à  Manoa,  la  grande  capitale,  tant  parce  que  la 
saison  de  L'année  ne  le  lui  permettrait  pas /que  parce  qu'il 
n'avait  pas  de  forces  suffisantes  pour  cette  entreprise.  Il- 
afouta  que  dans  les  plaines  de  Mauregarai,  la  ville  la  plus 
civilisée  de  la  Guiane,  environ  à  quatre  journées  de  Moré- 
ouito,  trois  cents  Espagnols  avaient  été  taillés  en  pièces 
depuis  peu,  pour  y  avoir  fait  une  invasion  sans  avoir  com- 
mencé par  s  assurer  de  l'amitié  des  nations  voisines  (i). 
Il  y  en  avait  cependant  plusieurs  qui  étaient  ennemies 
de  celle  qu'ils  attaquaient  ,  et  qui  auraient  vraisemblable- 
ment été  disposées  à  unir  leurs  forces  à  celles  des  chrétiens 
contre  le  royaume  de  la  Guiane ,  si  les  Espagnols  avaient 
commencé  par  les  gagner,  comme  ils  auraient  dû  le 
faire  (2). 

Le  roi  dit  encore  à  Ralegh  que  c'était  en  c^t  endroit 
que  l'on  fesait  généralement  les  plaques  d'or,  et  les  autres 
ustensiles  du^même  métal,  qui 'se  répandaient  dans  tout 
l'empire.  Balegh  lui  demanda  comment  ils  séparaient  cet 
or  de  la  pierre ,  et  le  roi  répondit  qu'il  était  rare  qu'on  en 
tirât  de  celui  qui  pouvait  y  être  mêlé;  que  pour  l'ordinaire, 
on  le  trouvait  en  grains,  d'un  métal  très-pur,  dans  le  lac 
d.e  Manoa,  ainsi  que  dans  plusieurs  rivières;  qu'on  y  joignait 
quelques  portions  dç  cuivre  par  forme  d^alliage  ;  qu'on 
mettait  le  tout  dans  un  grand  pot  de  terre  sur  un  feu  très- 
vif,  rendu  encore  plus  actif  par  le  souffle  des  hommes ,  qui, 
à  cet  effet,  se  servaient  de  longs  roseaux  pour  diriger  le 
vent  sur  ce  feu  ;  que  lorsque  le  métal  était  en  fusion ,  on  le 
versait  dans  des  moules  de  pierre  ou  de  terre  grasse,   6t 


■•»■ 


(1)  J'ai  déjà  parle  du  commencement  de  ceflte  expë^tion  à^ 
don  Antonio^  et  j'y  reviendrai  dans  la  suite. 

(7)  Abrégé  chronologique,  t,  IV,  p.  87-89. 
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c|u^on  formait  ainsi  des  ii|kajg;e9^  pu  des  plaques.  Sir  Wa^^ec 
llalegh  en  emporta  des  deux  façons  en  Angleterre,  moins 

Î)our  leur  valeur  ^  que  pour  en  faire  des  épreuves  5  il  ne  vou- 
ait pa3  que  ces  peuples  crussent  que  Tamour  de  l'or  attirait 
les  Anglais  dans  leur  pays,  ei  il  leur  donna  en  présent 
vingl  schelliags  des  espèces  à  Teffigie  de  la  reine  ;  ces  gens" 
les  suspendirent  à  leqr  cou  et  les  reçurent  en  échange  des 
pièces  d'or  non  travaillées  qui  valaient  moins  que  ces  vii)gt 
schellings  (1).  .  ^ 

Le  ri>i  dit  quMl  pensait  qu^e^vec  ses  forces  actuelles  ,  Ra-- 
legh  piiurrait  se  rendve  maître  d?  la  ville  de  Mauregàrai > 
et  il  offrit  de  Taider  do^^eis  troupes,  pourvu  qu'il  lui  laissât 
cinquante  Anglais  pour  sa  gar.de  ;  mais  le  commandant  ne 
fugea  pas  à  propos  d'entreprendre  cette  expédition ,  tant 
parce  que  la  saison  était  avancé^  %  que  pour  plusieurs  autres 
raisons.  Alpi^  le  roi  le  pria  de  sortir  de 'son  territoire  le 
plutôt  qu'il  lui  serait  pos$ihlei  craignant  que  les  Lpuré- 
mei  {i)  ne  vinsi^ent  venger  sur  lui  le  séjour  qu'il  y  aurait  f;^itt 
ou  qu'il  ua  reçût  quelquHnsuUe  des  Ëspjignpls  ji  ce  su}et. 
Ils  lui  avi^ient  déjà  fait  sentir  le  poids  de  leur  ressentiment, 
en  le  fesant  prisoimi^r  quf^lqu^  tenu^  auparavant ,  çt  en  le 
tenant  enchaîné  peodi^fit  dii^-sef^t  jours,  après  lesquels  il 
avait  été  obligé  de  leur  donoe^r,  pour  sa  rançon ,  cent  plaques 
d'or  et  pl^çieurs  chaînes  de  pierres  brillantes  (3)* 

Il  se  plaignait  amèreti^eat  des  ,^pur^mei  qui  avaient  eo-- 
levé  t04iteai  ses  femmes  et,  celles  de  ses  sujets,  en  sorte  que 
ceux  qui  avaient  coutume  d'e^  posséder  dix  ou  douze, 
étaient  alors  réduits  à  se  contenter  de  trois  pu  quatre.  Il 
assura  Ralegh  quei^  sans  aucune  autre  vue,  U  seule  espé- 
rance de  les  necouvrep  lui  assurerait  son  secours,  et  celui 
de  ses  peuples,  s'il  retournai^  daqs  une  atUr^  saison  ^  enfin 
il  conclut,  en  lui  disant ,  avec  l^s  marques  de  la  doulear  la 
pl\i$  profond^ ,  qu'il  savait  quç  l&s  cl^çfs  des  Épurémei  pos- 
^daient  chacun  depuis  cinquante  j^usqu'à  qen^  fe^iimes, 
pendaot  que  lu}  et  ses  gen^  étai^c^^  rédqits  à  un  si  petit 

'    '  '     ''  '  ■   ■■   ',  "       !■■   ■■■■!'  ■       I    ■■■    I ■  I    n    I        I     I  1^     ■  I  I  I  I  I     «i^^—  m 

(1)  Abrégé  chronologiqvie^y  p-  Bo  etgp. 

'  __m.       *  i 

(2)  M.  Targe,  traducteur  de  Barrow,  distiague  ici  les  Epuré' 
mei  des  Espagnols;  mal is  on  a  vu  plu»  haut,  p.  107  de  ce  votume, 
que  ces  deux  peuples  étaient  coafoadu^  ensem^e  par  U  Hafue  <i(i 
cacique,  quoiqu'ils  fussent  réeilémeatdiflrërents. 

(5)  Abrégé  chronologique^  p.  90  et  91. 
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^nombre.   Ralegh ,  en  partait ,  lui  fit  dç  très-^fortes  promes- 
ses de  revenir  bientôt  (i). 

A  son  départ ,  un  grand  cacique  nommé  Putijona  promit 
de  lui  faire  voir  une  mine  d'or  très-riche,  et  ils  y  arrivè- 
rent avec  beaucoup  de  fatigues  ^  mais  sans  en  pouvoir  tirer 
aucun  avantage ,  parce  qu'ils  n'avaietit  pas  d  instruments 
pour  l'exploiter ,  ni  même  pour  creuser  la  terre.  Ralegh 
dit  lui-même  que  d'avoir  entrepris  de  le  faire  avec  leurs 
ongles,  marque  bien  une  ardeur  infatigable,  maisnultement 
leur  bon  sens,  ni  leur  jugement.  Dans  ce  voyage,  un  de 
ceux  qui  l'accompagnaient  alluma  du  feu  en  frottant  es- 
semble  deux  bâtons ,  ce  qui  fit  le  même  effet  qu'un  briquet 
avec  une  pierre,  et  ils  s'en  servirent  poursécher  leurs 
chemises  quilles  fatiguaient  beaucoup,  étant  trempées  de 
sueur 3  ils  virent  au  même  endroit  plusieurs  rocheVs  aussi 
brillants  que  de  l'or ,  une  colline  ronde  de  pierres  minera-' 
les,  et  une  montagne  très-haute  qui,  de  loin,  paraissait 
comme  la  tour  blanche  d'une  église  extrémemeot  élevée. 
Du  haut  de  cette  montagne  tombait  un  torrent  considérable, 
ce  qui  la  fit  appeler  montagne  de  cristal.  Don  Antonio  de 
Berréo ,  à  qui  Ralegh  en  parla  à  son  retour ,  lui  assura 
qu'on  y  trouvait  des  diamants  et  d'autres  pierres  jprécieuses 
qu'on  voyait  souvent  reluire  avec  beaucoup  d'éclat  (a). 

Cette  montagne  est  située  près  de  laVivière  "Winicapora, 
sur  les  bords  de  laquelle  on  trouve  un  village  qui  porte  le 
même  nom;  les  habitants  étaient  tous  occupés  à  boire  pour 
célébrer  quelque  grande  fête  ;  cependant  ils  fournirent 
abondamment  des  provisions  à  Ralegh  et  à  ses  compagnons  ; 
ils  leur  donnèrent  de  très-^boo  vin,  qu'ils  tiraient  des  pom* 
mes  de  pin.  On  pourrait  croire  qu'ils  avaient  pris  cette 
coutume  de  célébrer  les  fêtes  par  leur  commuuication  avec 
quelques  peuples  de  l'Europe  (S).  -  .*  •/  • 

£n  retournant  à  leurs  vaisseaux ,  les  Anglais  fbteîit  sur^ 
pris  d'un  furieux  ouragan,  et  furent  près  cle  périr* sur  les 
bas-fonds.  Ralegh  fut  obligé,  ainsi  que  GUfFord  ,^€a|Beld  et 
Grenvil ,  de  quitter  sa  galère  pour  se  mettre  dans,  une -petite 
barque,  et  de  s'abandonner  aux  furieursM'^ne^mêi^^^ 
orageuse  ;  mais  il  eut  le  bonheur  de  gagffér^  le  lendemain, 


(t)  Abrégé  chronologique  y  p.  gitét  gi^V^  .  '    *. 
(a)  Idem ,  p.  ga  et  93 .  '^  '    ^  '*    "  ^ 

(3)  Idem,  p.  93.  '  •    '  "'    ' 


»<t» 


\ 


f. 


.     CuFiapan  ,  dans  l'îie  de  la  Trinité^  où  ses  vaisseaux  étaient 

'  à  Tancre,  et  sa  galère  les  y  rejoignit  peu  de  tems  après  (i). 

Dans  tout  le  cours  de  ce  dangereux  voyage,  Ralegh  ne 

perdît  que  le  nègre  qui  fut  dévoré  par  le  crocodile  ,  et  ses 

*ens  n^eurent  aucune  atteinte  ni  de  fièvres  ^  ni  d'autres  ma-' 

[adies,  malgré  les  grandes  fatigues  auxquelles   ils  furent 

exposés.  Cependant  ils  manquèrent  souvent  des  choses  re- 

fardées  comme  les  plus  nécessaires  ^  particulièrement  de 
onne  nourriture  f  ils  furent  contraints  de  manger  de  toutes 
les  espèces  de  poissons  et  de  fruits  qu'ils  rencontrèrent  j 

auanu  ils  ne  purent  en  trouver ,  ils  furent  réduits  à  la  chair 
e  crocodile ,  d'arniadilla  et  de  vache  marine  ou  manati , 
plus  connue  sous  le  nom  de  lamantin  (2);  ce  dernier  ani- 
mal est  un  poisson  plus  gros  qu'un  muid ,  dont  on  tire  de 
très-bonne  huile;  on  prétend  que  sa  chair  ressemble  assez 
à  celle  du  bœuf,  ou  plutôt  à  celle  du  porc  ,  et  que  le  cuir, 
quand  il  est  bien  préparé ,  est  aussi  bon  que  celui  du  buffle 
pour  faire  de  forts  boucliers  et  d'autres  armures  (3). 

£n  revenant  en  Europe  ,  Ralegh  paraît  n^avoir  plus  eu 
aucune  discussion  avec  don  Antonio  Berféo  y  dont  il  resr 
pec ta  le  séjour ,  San-Thomé  de'Guyana;  .mais  il  brûla  la 
ville  de  Cumana,  parce  que  les  Espagnols  de  cette  ville , 
dont  on  a  vu  que  le  gouverneur  disputait  à  don  Antonio  le 
gouvernement  de  l'île  de  la  Trinité,  lui  avaient  refusé  des 
vivres.  Sainte-Marie  et  Rio  de  la  Hacha  eurent  le  même 
sort  ;  mais  il  n'est  pas  vraisemblable  que  Ralegh  ait  trouvé 
beaucoup  de. butin  clans  ces  places,  quoique  Cambden  et 
quelques  autres,  qui  n'aimaient  pas  ce  général, anglais,  l'as- 
surent, puisque  les  Espagnols  s'étaient  retirés,  avec  leurs  ri- 
chesses, dans. des  lieux  inaccessibles,  et  sur  des  montagnes 
escarpées.  Quoi  qu'il  en  soit  ^  ce  voyage  augmenta  consi- 
dérablement sa  réputation  et  lui  acquit  beaucoup  de 
gloire  (4). 

Il  fut  reçu  en  Angleterre  avec  de  grandes  acclamations  de 
joie  ;  il  y  amena  le  fils^du  vieux  roi ,  dont  nous  avons  parlé 


(i)  Abrëgë  chronologique,  p.  qS  et  94* 

(2)  Voyez  ci-dessus ,  p.  38  ;  il  est  question  en  cet  endroit  du 
poisson  aimara ,  dont  le  nom  doit  peut-être  remplacer  celui  de 
l'armadilla ,  petit  animai  décrit  plus  haut  et  peu  commun. 

(5)  Abrégé  chronologique ,  t.  lY ,  p.  94  et  96. 

(4)  Idem,  p.  95. 
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plusieurs  fois,  «t  que  j'ai  nomme  plus  haut  (i)  Wanuretona; 
ce  jeune  prince ,  qui  se  contertil ,  fut  baptisé  sous  le  nom 
de  Gualterou  Malter,  qu'il  parait  qu^  Ralegfa  lui  donna. 
11  laissa'^  sa  place  un  jeune  homme  nommé  Hughes  Good- 
win  ,  qui  avait  Tesprit  très- vif  pour  apprendre  les  langues 
indiennes  ,  avec  François  Sparrow ,  excellent  dessinalenr, 
pour  prendre  des  vues  du  pavs^  ce  furent  eux-mêmes  qui 
demandèrent  à  y  rester;  mais  Goodwin  eut  le  malheur  tl^étre 
dévoré  par  une  béte  sauvage  (2). 

Les  louanges  de  Waltér  Ralegh,  au  sujet  de  ce  voyage, 
occupèrent  les  plume$  de  plusieurs  écrivains  de  ce  siècle* 
Le  capitaine  Keymis,  Tun  des  aventuriers  qui  l'avaient  ac- 
compagné, composa  un  poëme  latin ,  dans  lequel  il  donne 
la  description  des  richesses  et  de  la  situation  du  pays;  il  y 
rapporte  ensuite  les  principaux  événements  derexpéditiod. 
M.  Georges  Chapman  fit  aussi  un  poëme  héroïnue  de  deux 
cents  vers ,  sur  le  m^me  sujet ,  où  il  s'étend  sur  la  prudence 
et  l'intrépidité  de  Ralegh  ;  enfin  ce  commandant  a  lui-même 
publié  la  relation  de  tout  ce  qui  lui  arriva  dans  le  cours  de 
cette  expédition  (3). 

On  ne  peut  disconvenir  que  Ralegh  n'ait  ouvert  aux 
Anglais  la  communication  avec  un  des  pays  les  plus  riches 
qui  soient  au  monde,  et  que  si  la  reine  Élisabelh  eût  en- 
couragé des  établissements  dans  cette  partie,  la  couronne 
d'Angleterre  aut^ait  acquis  des  trésors  qui  auraient  pu  balan- 
cer ceux  du  Pérou ,  du  Mexique  et  des  autres  conquêtes 
faites  par  les  Espagnols  dans  le  Nouveau-Monde.  Il  y  avait 
alors  dans  l'administration  des  affaires  publiques,  de^  boni- 
mes  jaloux  du  mérite  et  des  grandes  qualités  de  sir  Waltér 
Ralegh  ;  ils  ne  négligèrent  aucune  occasion  de  le  rabaisser, 
et  sacrifièrent  les  intérêts  de  leur  patrie-  à  leurs  avantages 
particuliers.  Pour  faire  valoir  leurs  insinuations  artificieuses, 
quelques-uns  eurent  la  bassesse  de  dire  que  l'or  apporté  en 
Angleterre  par  Ralegh,  avait  été  acheté  en  Sarbarie^  et 
qu'il  n'était  pas  le  produit  de  la  Guiane.  On  en  raffina  i 
Londres  ,  et  il  produisit  depuis  douze  mille  livres  sterling 
jusqu'à  vingt-sept  par  tonneau  de  matière  brute  (4). 

(1)  Page  107  de  ce  volume. 

(1)  Abrégé  chronologique,- 1.  IV,  p.  ÇfS  et  96. 

(5)  Idem  ,  p.  g6. 

(4)  Idem,  p.  97. 


• 

Pourquoi  serions-nous  surpris  des  objections  que  l'on  fit 
contre  Rai egh  ?  Colomb  ne  lut-îl  pas  traité  de  visionnaire 
quand  il  commença  à  parler  du  Nouveau-Monde  (i)? 

Il  est  tems  de  revenir  à  don  Antonio,  que  l'expédition  de 
Ralegli  avait  bien  affaibli  sous  tous  les  rapports,  il  ne  perdit 
cependant  pas  courage.  Pour  ailler  "conquérir  Manoa,  ce 
que  le  vieux  cacique  regardait  comme  impossible,  il  n^avàit 
que  trois  cents  hommes  ,  commandés  par  le  capitaine  Aharo 
Jorge  y  Portugais ,  qui  avait  servi  dans  plusieurs  guerres 
contre  les  Indiens,  et  qui  connaissait  la  manière  de  les 
Combattre.  Trois  religieux  partirent  avec  cette  petite  armée. 
Jorge  se  mit  en  marche  par  le  cerra  de  ios  Tutumas ,  ott  il 
ëtal^lit  son  camp ,  pour  de  là  faire  des  excursions  dans  le 
pays  d^s  Indiens.  En  peu  de  tems ,  une  centaine  de  ses  gens 
atteints  dé  fièvres  pestilentielles  et  forcés  de  se  nourrir  d'à-, 
liments  âfialsains,  succombèrent  à  cet  endroit;  et  il  lui  en 
];estait  à  peine  quarante  en  état  de  porter  les  armes.  Deux 
ou  trois  cents  Indiens,  armés  de  massues  et  de  macanas , 
ayant  attaqué  leur  camp ,  tuèrent  les  malades  dans  leurs  lits, 
et  forcèrent  les  autres  à  battre  en  retraite.  Trente  de  ces 
malheureux,  sur  trois  cents  qu'ils  étaient  en  partant,  ren- 
trèrent à  la  Guyana,  et  de  ces  trente,  quinze  y  périrent 
bientôt  d'infirmités. 

ï^es  gens  expédiés  dans  un  navire  par  Domingo  de  Véra  , 

Ï>our  se  procurer  des  vivres,  ne  furent  pas  plus  heureux, 
a  plupart  étant  morts  de  faim  et  de  chagrin.  Le  comte  de 
Madrid ,  instruit  de  ces  désastres ,  résolut  d  envoyer  à  la  ville 
de  Guyana  quatre-vingt-dix  à  cent  jeunes  gens  vigoureux, 
pour  réparer  les  pertes  de  la  colonie;  mais  les  provisions 
commencèrent  bientôt  à  manquer,  car  celles  envoyées 
d*Kspagne  n'avaient  pu  se  conservera  cause  de  la  trop  grande 
chaleur  du  climat.  Les  habitants  souffrirent  aussi  d'une 
autre  calamité.  Vers  la  fin  de  l'hiver,  c'est-à-dire  au  com- 
mencement de  1 596,  ils  eurent  les  pieds  et  les  membres  cou- 
verts de  plaies,  qui,  envenimées  par  la  piqûre  des  tilguas, 
devenaient  incurables ,  surtout  chez  les  nouveaux  arrivés. 
La  mortalité  fut  telle  que ,  pendant  plusieurs  purs,  on  en 


enterra  jusqu'à  quatorze  par 
de  la  famine,  et  c'était  un 


our.  Cette  épidémie  fut  suivie 
)onheur  pour  ces  malheureux 


quand  ils  avaient  tué  un  caïman  pour  s'en  nourrir.  Le  gou- 

" — ^ -;j: 

^i)  Abrégé  chronologique,  p.  97  et  98. 
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vemeur  succomba  lui-même  à  cette  affreuse  maladie,  et, 
avant  de  mourir,  il  dit  à  de  Véra  de  permettre  aux  trois 
cents  hommes  qui  restaient,  de  se  rendre  où  bon  leur  sem- 
blerait, attendu  qu'il  leur  était  impossible  de  se  procurer 
des  subsistances  en  cet  endroit.  Quelques-uns  de  ces  in- 
fortunés colons  s'égarèrent  en  cherchant  à  s'éloigner  de 
rOrinoco ,  et  furent  massacrés  par  les  indigènes*  De  ce 
nombre  furent  deux  religieux,  le  capitaine  Vélasco,  Lorenzo 
del  Hoyo  ;  Santiago  et  d^autres  nobles  ;  ils  s'étaient  embar- 
qués dans  une  pirogue  à  Puerto  de  Ëspana,  pour  l'île  Mar^ 
garita  ;  ils  essuyèrent  une  furieuse  tempête  à'  la  hauteur  des 
Bêcas  de  los  Dragos,  et  furent  engloutis  dans  les  flots  ;  un 
petit  nombre  arriva  à  Caracas  et  passa  de  là  en  Espagne. 
Domingo  de  Véra  alla  mourir  à  San-Joseph  de  Orana.  Le 
fils  de  don  Antonio  de  Berréo  ,  don  Fernando,  succéda  à  son 
père ,  et  se  conduisit,  pendant  plusieurs  années,  à  la  satis- 
faction générale  (i). 

rÔgG.  Malgré  tous  les  efforts  que  l'on  put  faire  pour  dé- 
courager Ralegh  et  pour  l'empêcher  de  poursuivre  ses  des- 
seins sur  la  uuiane ,  il  équipa  deux  nouveaux  vaisseaux, 
nommés  le  Favori  et  le  Découvrante  dont  il  donna  le 
commandement  au  capitaine  Keymis(2^,  en  lui  recomman- 
dant de  s'attacher  plutôt  à  entretenir  1  amitié  des  Indiens, 
avec  lesquels  on  avait  formé  des  liaisons  sur  celte  'côte , 
qu'à  commettre  des  hostilités  avec  des  forces  trop  inéga- 
les (3).  Le  lord  trésorier  et  Bobert  Cecil  s^associèrent  avec 
lui  et  mirent  des  fonds  considérables  dans  son  entreprise, 
ce  qui  démontre  que  les  «sprits  les  plus  sages  de  ce  tems 
partageaient  au  moins  en  partie  les  illusions  de  Ralegh  (4). 


(i)  L'expédition  de  don  Antonio  de  Berréo  et  de  Domingo  de 
Yéra  e$t  rapportée  un  peu  difieremment  et  placée  sous  l'an  i$94y 
dans  THisloire  de  TAsie,  de  TAfiique  et  de  l'Amérique.  Paris, 
1775 ,  t.  y ,  p.  44^-  L^  fiu  est  à  la  p.  445 ,  où  il  est  dit  que  Ber- 
réo était  vieux,  traversé  dans  toutes  ses  ^treprises,  et  entouré 
de  nations  aigries  et  implacables. 

(2)  A  la  p.  iio  de  ce, volume,  il  a  été  question  de  cette  expé- 
dition. 

(3)  Abrëgé  chronologique  de  Barrow*  Paris,  1766,  t.  IV , 
p.  98  et  99. 

(4)  Vies  de  plusieurs  personnages  célèbres,  p|ir  C.-A.  Walc* 
kenaer.  Laon,  i83o,  1. 1 ,  p.  aôa. 
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Keyoïis  partit  d'Angleterre  le  26  janvier  iSgG  (1),  et  fit 
un  heureux  voyage  jusqu'au  port  de  Moréquîto ,  où  il  fut 
instruit  de  la  mort  du  vieux  roi  Topiowary  et  de  la  perte 
de  François  Sparrow,  qui  avait  été  emmené  en  captivité 
par  les  Espagnols.  Ils  avaient  artificieusement  répandu  le 
bruit  de  la  mort  de  Ralegh ,  en  sorte  que  plusieurs  chefs 
indiens  qui  avaient^déià  rassembla  leurs  forces,  et  n'atten- 
daient que  leur  arrivée  pour  attaquer  ceux  de  la  Guiane  , 
s'étaieut  déterminés  à  congédier  leurs  gens  et  à  se  mettre  en 
;sûreté.  Les  Espagnols  avaient  aussi  formé  un  établissement 
à  Fembouchure  de  la  rivière  Caroli  (  ou  Caroni  ) ,  où  ils  se 

^préparaient,  avec  une  batterie  de  canon,  à  bien  recevoir 
es  Anglais ,  ce  qui  jeta  ces  derniers  dans  un  grand  embarras, 
d'autant  qu'il  fallait  passer  par  cet  endroit  pour  arriver  aux 
mines ,  d'où  Ralegh  avait  rapporté  l'or  l'année  précédeutCé 
Keymis,  espérant  du  sccojiirs  du  cacique  Putijma  ,  se  mit  en 
marche  pour  les  cantons  élevés  où  ce  prince  s'était  retiré 
avec  ses  gens,  et  les  Anglais  comptaient  au  moins  tirer 
d'eux  des  grains  d'or  en  échange  pour  des  couteaux  ,  des 
canifs,  et  d'autres  bagatelles  que  les  Indiens  aiment  avec 
passion.  Les  Anglais  se  proposaient  même,  s'ils  étaient 
assez  forts  ,  de  chasser  les  Espagnols  ;  mais  ils  furent  trom- 

Î>és  une  seconde  fois,  parce  que  Putijma  et  ses  gens  prirent 
a  fuite  à  leur  rapproche ,  les  prenant  faussement  pour  leurs 
ennemis  (2). 

Pendant  que  les  Anglais  demeurèrent  sur  la  côte  ,  Keymis 
(«ut  plusieurs  conférences  av,^c  dès  naturels  du  pays,  qui  lui 
firent  les  plus  grands  éloge!  de  Ralegh ,  et  marquèrent  la 

5 lus  forte  inclination  de  prendre  part  à  toutes  les  mesures 
e  ses  compatriotes ,  parce  qu'il  s^était  comporté  envers 
eux  avec  autant  de  modération  que  de  justice.  Le  cacique  de 
Carapana ,  qui  était  très-vieux ,  et  qui  avait  beaucoup  de 
pénétration,  envoya  une  députation  solennelle  à  Keymis 
pour  l'assurer  de  son  amitié,  et  pour  s'excuser  de  ce  qu'il 
ne  pouvait  lui  faire  visite ,  comme  il  l'avait  d'abord  promis , 
ce  qu'il  rejeta  sur  son  grand  âge  ,  sur  ses  infirmités ,  et  sur 
les  fatigues  de  la  route.  Keymis  lui  envoya  un  présent  de 
vieux  fer ,  et  quand  il  quitta  la  côtq ,  il  promit  de  revenir 

(i)  Il  anora  le  6  avril  a  remboachure  de  rOrinoco.  Voyez  sa 
relation  dans  le  Recueil  de  voyages  dans  l'Amérique  méridionale. 
Amsterdam,  iy'59 ,  t.  il,  p.  a6o. 

(2)  Abrégé  chronologique,  p.  99  et  100.    ^ 
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dans  peu  avec  un  puissant  secours;  il  dit  aussi  aux  Inoieas 
que  s  ils  lui  préparaient  beaucoup  de  cassave\  dont  la  racine 
sert  de  pain,  avec  quelques  petites  plaques  d'or,  il  leur 
donnerait  en  échange  beaucoup  de  grains  de  verre,  des 
haches  et  des  couteaux.  On  peut  juger  combien  ils  estimaient 
tous  ces  effets,  puisque  François  Sparrow  avait  acheté,  au 
sud  de  rOrénoque,  huit  femmes  très-jolies,  dont  la  plus 
âgée  n'avait  que  dix -huit  ans,  pour  un  couteau  à  manche 
rouge,  qui  n'ausait  pas  coûté  plus  d'un  demi-sou  en  Angle- 
terre (i). 

Keymis  explora  en  détail  toute  la  côte  de  la  Guiane, 
comprise  entre  l'embouchure  du  fleuve  Amazone  qui  la 
termine  ,  jusqu'à  TOrinoro  ,  qu'il  appela  Raleana^  en 
l'honneur  de  sir  Walter  Ralegh.  Keymis,  dans  la  relation 
qu'il  publia  ,  fit  connaître  les  noms  et  les  positions  de  cin- 
quante-deux des  principales  rivières  qui  se  débouchent  sur 
cette  côte,  ainsi  que  les  diverses  nations  qui  habitent  sur 
leurs  rives.  Il  confirma  tout  ce  que  Ralegh  avait  appris  sur 
les  mines  d'or  que  renfermait  l'intérieur  de  ce  pays.  On 
lui  dit  de  plus  qu'il  y  avait,  à  une  ou  deux  journées  des 
sources  du  fleuve  Dessekèbe  (V Ësseauibo  )  ^  un  lac  que  les 
Jaos  nommaient  Roponomini^  et  les  Caraïbes  Panme.  Keymis 
ne  douta  point  que  ce  ne  fût  celui  au  milieu  duquel  était 
la  ville  de  Manoa,  VEi  Dorado  des  Espagnols  (2). 

Il  arriva  à  Porlland  ,  vers  la  fin  de  j^in  ;  il  n'avait  été  que 
cinq  mois  dans  ce  voyage,  dont  il  publia  depuis  une  rela- 
tion circonstanciée  ;  il  la  dédia  à  Walter  Ralegh  ,  dont  il 
relève  particulièrement,  et  avec  justice,  l'attachement  pour 
le  bien  public  (3), 

Lprs  du  retour  de  Keymis,  Ralegh  se  trouvait  absent  de 
l'Angleterre  :  il  était  parti  avec  le  titre  de  contre-amiral, 
pour  l'attaque  de  Cadix,  exécutée  sous  le  commandement 
du  comte  d'Ëssex.  Ralegh  y  fut  blessé  et  contribua  beau- 
coup, par  sa  bravoure  et  son  hahileté.cômme  marin,  au 


1 1 1  I 


(1)  Abrégé  eh roDOÎogîque ,  p.  100  et  loi, 

(a)  Vies  de  plusieurs  personnages  ^ .  p;)r  C.  A.  Walckenaer. 
Laoh ,  i83o,  t.  I,  p.  u65.  Ou  trouvera  la  liste  des  rivières  et  des 
peuples  dans  le  Kecucrl  àe  voyages,  Amsterdam ,  1738,  t.  II, 
p-  ^278  ;  elle  renferme  beaucoup  plus  dé  noms  que  celte  que  nous 
avons  donnée  a  la  p.  ,1  l'i  ;  mais  celie-que  nous  avons  donnée  à  la 
p.  444  est  plus  moderne,  et  paraît  faite^avâc  plus4l«  soin. 

(5)  Abrégé  chronologique,  1. 1\ ,  p.Miei  et  102^ 
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succès  de  cette  expédition  si  glorieuse  pour  TÂngletere ,  k 
laquelle  il  aurait  été  plus  favorable  si  les  conseils  d^Ëssex 
eussent  été  suivis  (i). 

II  paraît  que  Ra]egh  conservait  toujours  de  grandes  espé- 
rances sur  les  découvertes  de  la  Guiane ,  puisque  ,  aussitôt 
après  son  retour  ,  il  s^occupa  d^un  troisième  armement  pour 
cette  contrée;  il  équipa  une  trcs-belle  pinasse  nommée  le 
Wat  ou  le  lÂhorey  dont  il  donna  le  commandement  à  Léo- 
nard Berne  ou  Berry  (2).  Lorsqu'elle  fut  pourvue  de  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  le  commerce  et  pour  les  dé- 
couvertes ,  elle  mit  à  la  voile  de  Plymouth ,  au  mois  de 
décembre ,  et  vers  le  commencement  de  mars  1 697  ,  elle 
arriva  à  l'embouchure  de  la  rivière  Wiapouco,   sur  la  côte 
de  la  Guiane.  Elle  commençait  à  manquer  de  provisions , 
et  ne  trouvant  pas  d'habitans  en  cet  endroit ,  elle  avança 
vers  Armatho  ,  ville  où  l'équipage  fut  fourni  abondamment 
de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  ;  les  Anglais  furent  très- 
bten  traités  par  les  Indiens  ,    qui  trafiquèrent  librement 
avec  eux ,  et  leur  marquèrent  une  grande  hospitalité  (3). 

1597.  ^^  capitaine  Berry  fit  inviter  avec  beaucoup  de 
politesse  un  cacique  voisin ,  nommé  Ritîmo ,  de  venir  à 
Dord  de  son  vaisseau  ,  ce  qu'il  accepta ,  et  il  y  fut  reçu  avec 
la  plus  grande  magnificence.  Les  peuples  des  villes  voisines, 
bien  convaincus  qne  le  vaisseau  était  anglais ,  vinrent  de 
toutes  parts  en  foule  sur  le  rivage ,  apportant  une  grande 
quantité  de  provisions  et  de  tabac.  Us  parurent  très-satis- 
Éiits  de  ce  qu'on  leur  donna  en  échange  ^  et  le  plus  -graind 
nombre  d'entr'eux  ,  autant  qu'on  le  put  comprendre ,  solli- 
citèrent vivement  les  Anglais  de  venir  chasser  les  Espagnols 
de  leurs  territoires  (4). 

D'Armatto,  ils  remontèrent  la  rivière  Marawin  ,  jusqu'à 
Qui  paria  et  Macirra,  l'espace  de  cinquante  lieues.  Ils  eurent 
dans  ce  voyage  la  vue  d'un  pays  délicieux  ,  et  remarquèrent 
quelques  hommes  d'une  taille  au-dessus  de  l'ordinaire  ,  qui 

(1)  Vies  de  plusieurs  personnages ,  1. 1,  p.  264. 

(2)  Et  non  a  Thomas  Masham,  comme  le  dit  M.  Walckenaer. 
Masham  fesait  seulement  partie  de  cette  expédition ,  dont  il  a  été 
récrivain.  Voyez  ci-dessus,  p.  i  la  ;  les  détails  que  Ton  y  trouvera 
compléteront  ceux'-ci. 

(3)  Abrégé  chronologique»  t.  IV>  ?•  io4' 

(4)  Idem,  p.  io5. 
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portaient  des  arcs  d'or.  Les  provisions  manquant  aux 
Anglais ,  ils  furent  contraints  de  retourner  sans  avoir  poussé 
plus  loin  leurs  découvertes.  Le  19  d^avril,  ils  entrèrent  dans 
la  rivière  Cari ti ne  ,  où  ils  trouvèrent  une  barque  nommée 
le  Jean  de  Londres^  commandée  par  Leigh  ,  dont  Purchass 
a  eu  occasion  de  parler  (i). 

Ils  remontèrent  cette  rivière  encore  cinquante  lieues  j 
jusqu^à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  à  une  chute  d'eau  «  et  ils 
apprirent  qu'il  y  en  avait  encore  une  impossible  à  passer , 
cinq  journées  plus  haut.  Les  habitants  les  importunaient 
continuellement  pour  quMls  les  aidassent  contrie  une  nation 
voisine  ,  dont  ils  étaient  ennemis;  mais  les  Anglais  ne  vou- 
lurent point  entrer  dans  celte  entreprise  ,  parce  qu'ils  n'y 
avaient  aucun  intérêt,  et  qu'ils  jugeaient  leurs  forces  insuf- 
fisantes.   Ils  furent  donc  obligés  de  retourner  en  arrière; 
sans  avoir  pris  aucune  connaissance  de  la  ville  de  Manoa 
qu'ils  cherchaient ,  et  dont  ils  avaient  entendu  faire  de  si 
grands  récits.  Il  est  vrai  que,  suivant  les  relations  les  plus 
authentiques  qu'on  a  pu  avoir  depuis,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  l'existence  de  cette  ville  est  chimérique  :  nous  ne 
trouvons  aucun  voyageur  qui  Tait  jamais  vue  ;  elle   n'est 
point   dans  les  meilleures  cartes  modernes,  et  rhistorien 
exact,  Antonio  de  Herréra,  n'en  fait  aucune  mention.  Peut- 
être  que  les  Indiens  se  sont  d'abord  servis  du  nom  de  cette 
ville  comme  d'un  appàt^  pour  avoir  le  secours  des  Européens 
contre  leurs  ennemis  ;  et  que  les  Espagnols  eux-mêmes 
n^ont  pas  voulu  découvrir  cette  tromperie ,  afin  que  l'es- 
pérante d'y  trouver  de  l'or ,  engageât  leurs  coinpatriotes  à 
poursuivre  leurs  conquêtes  dans  ce  pays  avec  plus  d'ar- 
deur (2), 

Le  capitaine  Berry ,  après  s'être  procuré  les  connaissances 
les  plus  étendues  qu'il  lui  fut  possible  d'avoir,  quitta  ce 
climat  et  revint  à  Plymouth  ,  ou  il  arriva  le  28  juin  1597. 
Les  intéressés  dans  cette  entreprise  ne  furent  nullement 
mécontents  du  voyage  qui  leur  confirma  de  plus  en  plus  ce 
qu'on  leur  avait  dit  t\es  richesses  de  la  Guiane  (3). 

161 5.  Le  fils  de  don  Antonio  de  Berréo  ,  don  Fernando, 

■!■■■■  ■  ■  ■ M  ^     ■!■    «^  .  ■>.      .Il  .     -.        ■  .  .1.  .  — 

(1)  Abrégé  chronologique,  p.  io5  et  106. 

(2)  Idem,  p.  106  et  107.  Voyez  la  note  1  de  la  p.  120  de  ce  va* 
lume. 

^  (3)  Idem,  p.  107. 


VE  L'ABléBIQtrB.  Soi 

qui  succéda  à  son  père ,  se  conduisit  pendant  plusieurs  an- 
nées à  la  satisfaction  générâtes  mais  ayant  ensuite  donné 
quelques  sujets  de  mécontentement  à  ses  administrés  , 
ceux-ci  s'en  plaignirent  à  la  Cour,  qui  chargeai  le  capitaine 
don  Sanche  Algiiiza  de  se  rendie  de  Venezuela  à  la  Guyana, 
pour  faire  droit  à  ces  plaintes.  Les  ayant  trouvé  fondées , 
celui-ci  déposa  don  Fernando,  et  son  accusateur,  nommé  à 
sa  place  par  une  décision  du  Conseil  suprême ,  revêtue  de 
la  sanction  du  roi  Philippe  III ,  occupa  cette  charge  jus« 
qu'au  8  novembre  i6i5 ,  que  le  gouvernement  fut  confié  à 
don  Diego  Palomègue  de  Acuna  ^  Tesp.ace  d'environ  quatre 
ans. 

Méconteiit  de  cette  décision ,  don  Fernando  partit,  pour 
l'Espagne,  et  ayant  fait  valoir  auprès  du  Conseil  ses  services 
personnels  et  ceujç  de  son  père,  à  qui  l'on  devait  la,  déçau« 
verte  et  la  colonisation  du  nouveau  rovaurae  de  Grenade , 
de  la  Guiane  et  de  la  Trinidad,  obtint  du  même  roi  Phi- 
lippe m ,  ou  plutôt  du  duc  de  Lerme  ,  qui  gouvernait  sous 
le  nom  de  ce  prince ,  le  titre  de  gouverneur  à  vie  de  ce 
pays,  à  partir  du  12  décembre  de  la  même  année  i6i5, 
conformément  à  la  capitulation  conclue  avec  son  père, 

Palomègue  n'en  partit  pas  moins  vers  le  même  tems  pour 
son  gouvernement  de  Guiane.  Don  Fernando  de  Berréo 
n'arnva  à  Santa-Fé  qu'en  1617  ,  porteur  d'une,  cédule 
royale,  adressée  au  président  de  cette  audience. 

161 7-1  S.  Expédition  des  Anglais  contre  la  Guiane,  Il  y 
avait  seulement  quelques  mois  que  Palomègue  avait  pr^s 
possession  de  son  gouvernement,  lorsqu'il  reçut  une  céaule 
royale,  du  19  mars  ^617,  par  laquelle  sa  majesté  lui  or- 
donnait de  se  mettre  en  garde  contre  une  attaque  de  Gual- 
iéro  Réali  (sir  WaUer  Ralegh),  qui  armait  en  Angleterre 
plusieurs  vaisseaux  et  frégates,  sur  lesquels  devaient  s'em- 
oarquer  plus  de  mille  matelots  et  soldats  ^  pour  aller  enva- 
hir la  Guiane.  On  lui  manda  également  que  cinq  ou  six 
vaisseaux  ,  équipés  par  des  aventuriers ,  devaient  faire  voile 
de  Hollande,  pour  explorer  et  coloniser  le  pays,  suivant 
les  informations  que  le  gouvernement  espagnol  avait  reçues 
par  la  voie  d'Angleterre-,  où  régnait  alors,  le  roi  Jacques  , 
successeur  d'Elisabeth.  En  effet ,  vers  la  fin  de  la  même 
année,  sir  Walter  Ralegh  se  présenta  devant  la  Punta  del 
Gallo ,  dans  l'île  de  la  Trinidad,  d'où  il  expédia  deux  bâti- 
ments de  cent  cinquante  tof^neaux  ,  une  caravelle  et  cinq 
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lanchas  (i) ,  montés  par  environ  six  cents  hommes ,  sous 
la  conduite  du  capiiame  Ralegh,  son  fils,  avec  ordre  de 

Sénétrer  par  une  aes  bouches  de  l'Orinoco,  jusqu'à  la  ville 
e  $an-Tnomé  de  la  Guyana,  et  de  lui  donner  l'assaut, 
tandis  que  de  son  côté  il  opérerait  un  débarquement  dans 
l'île  de  la  Trinidad,  au  Puerto  de  Ëspana  ,  et  attaquerait  la 
ville  de  San-Joseph  de  Oruna. 

Le  lieutenant  Benito  de  Baena,  informé  de  ce  projet, 
posta  si  avantageusement  ses  hommes  au  port  de  £spana , 
que  les  Anglais  furent  forcés  à  la  retraite,  avec  perte  de 
quelques  hommes  tués  et  d'un  prisonnier,  qui  donna  avis 
au  départ  de  l'escadre  envoyée  par  Kalegh  pour  s'emparer 
de    la   Guyana.   Cette  escadre  arriva   à  Tîle  de  Yaga ,  le 
II  janvier  1618,  et  le  gouverneur  Palomègue,  en  ayant 
été  instruit  par  un  pêcheur  indien ,  réunit  cinquante-sept 
propriétaires  des  environs,  appela  à  son  secours  tous  les 
nommes  qui  travaillaient  dans  les  champs  ,  et  auxquels  il 
distribua  des  armes  et  des  munitions ,  dressa  deux  canons 
sur  les  bords  de  l'Orinoco  ,  et  quelques  pierriers  dans  la 
ville,  et  attendit  les  assaillants  de  pied  ferme.  A  onze  heu- 
Tes,  trois  vaisseaux  s'approchèrent  de  Punta  de  Araya,'  à  une 
lieue  de  la  viHe ,  qui  s  élevait  alors  entre  ce  point  et  le  con- 
fluent du  Caroni.  Bientôt  après ,  la  cai^avelle  et  les  cinq 
lanchas  débarquèrent  cinq  cents  hommes  dans  le  détroit 
(^ensenaào)  de  Arugo,  ou   d'Amanica;  ceux-ci   devaient 
faire  une  diversion  par  terre ,  tandis  que  les  vaisseaux  s'ap- 
procheraient de  la  ville.  Le  gouverneur,  pénétrant  leur 
dessein,   envoya  le  capitaine  Géronîmo  de  Grados  et  dix 
hommes  se  placer  en  embuscade  sur  une  petite  élévation 
(^monticeilo)  ^  à  un  quart  de  lieue  de  distance.  Les  Anglais 
les  en  chassèrent,  les  forcèrent  de  se  replier  sur  la  ville , 
et ,  dans  le  nuit  du  12  janvier,  ils  l'attaquèrent  sur  deux 
points.    Les  Espagnols,  accablés  par  le.  nombre,  furent 
contraints  de  battre  en  retraite  ,  après  une  résistance  opi- 
niâtre, qui  coûta  la  vie  à  un  grand  nombre  de  personnes, 
entr'autres  au  gouverneur,  qui  périt  en  défendant  la/^/oza 
ou  place  publique.  Le  feu  de  la  mousAueterie  et  des  pierriers 
éclaircit  considérablement  les  rangs  aes  Anglais,  qui  eurent 
encore  à  enlever  le  couvent  de  San- Francisco ,  dans  la 
partie  opposée  de  la  ville ,  où  les  canonniers  s'étaient  reti- 


(0  Yoyez  plus  haut  à  la  p.  121  de  ce  volume. 
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rés,  vers  une  heure ,  après  avfîr  épuisé  toutes  leurs  muni- 
tions. Les  alcades  Garcia  de  Aguilar  et  Juan  de  Lazàma 
avaient  dirigé  les  femmes ,  les  enfants  et  les  malades  sur  le 
confluent  du  Caroni  ;  et  de  là  le  capitaine  Grados  les  avait 
transférés  ,  pour  nlus  de  sûreté ,  à  Zeiba  ,  â  tiois  lieues  plus 
haut  y  où  il  leur  aistribua  un  peu  de  maïs. 

Les  Anglais  mirent  la  ville  sens  dessus  dessous  pour  se 
procurer  de  l'or,  de  l'argent  et  des  pierres  précieuses; 
trompés  dans  leur  attente  ,  ils  envoyèrent  cent  cin- 
quante hommes,  munis  de  piques  et  d'autres  instruments, 
fouiller  les  plantations  voisines ,  et  en  ramener  des  bes- 
tiaux ;  mais  les  habitants  leur  dressèrent  des  embuscades , 
les  attaquèrent  en  détail  et  les  repoussèrent  dans  la  ville. 

Les  Anglais  firent  alors  remonter  le  fleuve  à  quarante 
hommes,  qui  pénétrèrent  avec  deux  des  lanchas  dans  le 
canal  de  Zeiba,  où  ils  auraient  surpris  les  femmes ,  si  Gé- 
ronimo  de  Grados  ne  les  eut  fait  retirer  à  tems.  Cet  offi- 
cier ayant  dressé,  au  confluent  du  Caiio,  une  embuscade 
de  dix  Espagnols  et  de  dix  archers  indiens ,  ouvrit  un  feu  si 
bien  dirigé  contre  la  première  lanche ,  que  neuf  hommes 
sur  dix  qui  la  montaient,  furent  tués,  et  l'autre  se  retira 
sur  la  ville.  Le  commandant  anglais,  chagrin  de  ce'^ malheur, 
arma  trois  autres  lanches,  sur  lesquelles  il  embarqua  une 
force  plus  considérable,  pour  explorer  les  bords  de  l'Ori- 
noco ,  jusqu'au  confluent  au  Guarico ,  qui  s'y  jette  au  puéblo 
de  Cabràta^  à  cent  dix  lieues  à  l'ouest  de  la  ville  de 
Guyana. 

Cette  exploration  dura  plHS  de  vingt  jours.  Les  Anglais 
sondèrent  le  fleuve  sur  différents  points,  établirent  des 
relations  avec  les  tribus  caraïbes  qui  habitaient  sur  ses  bords, 
et  les  engagèrent ,  par  des  présents ,  à  tuer  les  Espagnols , 

Four  s'emparer  eux-mêmes  ensuite  du  pays.  Au  retour  de 
expédition  de  G-uarico,  les  Anglais  se  disposaient  à  prendre 
formellement  possession  de  la  Guyana,  quand  les  alcades 
résolurent  d'y  mettre  obstacle.  A  cet  effet ,  ils  tinrent 
conseil  avec  les  chefs  indiens  de  la  camarca  3  ceux-ci  mirent 
à  kur  disposition  soixante  archers  qui  devaient  s'introduire 
dans  la  ville ,  h  la  faveur  de  la  nuit ,  avec  vingt-trois 
Espagnols  ,  pour  mettre  le  feu  aux  maisons  occupées  par  les 
Anglais,  et  surtout  au  corps* de-garde ,  où  leurs  forces  prin- 
cipales étaient  casernées.  Ils  y  pénétrèrent  effectivement 
au  milieu  de  la  nuit;  mais  ils  ne  purent  parvenir  à  incen- 
dier les  toits  de  chacune  des  maisons ,  qu'une  forte  pluie 
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avait  détrempés.  Au  point  du  jour ,  ils  firent  pleuvoir  sur 
les  Anglais  une  grêle  de  balles  et  de  flèches,  et  ne  se  retirè- 
rent qu'après  avoir  épuisé  leurs  munitions  ;  mais  leur  projet 
avait  échoué. 

Les  Anglais  étaient  depuis  vingt-six  jours  à  la  Guyana^ 
et  les  Espagnols  se  trouvant  dans  l'impossibilité  dé  les  en 
chasser,  expédièrent  quatre  soldats  pour  porter  une  lettre  à 
Faudiencé  royale  de  Santa-Fé,  dans  laquelle  ils  demandaient 
des  troupes,  des  munitions  et  des  vêlements;  ils  priaient 
aussi  ce  tribunal  de  nommer  un  officier  pour  les  gouvenaer^ 
et  de  leur  adresser  quelques  prêtres,  attendu  qu'il  ne  leur 
en  restait  plus  qu'un  ,  frère  Juan  de  Moya,  gardien  du  cou- 
vent de  San-Francisco.  Le.  président  de  1  audience  ,  donJuém 
de  Broja,  ayant  reçu  cette  lettre  le  g  avril ,  s^erapressa 
d'envoyer  ce  qu'on  lui  demandait  )  il  donna  avis  du  oanger 

Îue  courait  la  colonie,  aux  gouverneurs  de  Caracas  ,  de 
Humana  et  de  Margarita  ;  il  appela  auprès  de  lui  l'archevê- 
que don  Hernando  Arias,  et  les  officiers  des  comptes, 
pour  se  concerter  sur  les  mesures  à  prendre  ;  on  manda  dt>n 
Fernando,,  et  on  le  chargea ,  comme  gouverneur,  de  con- 
duire les  secours  à  la  Guyana.  Le  capitaine  Diego  Martin  de 
Baéna  devait  l'accompagner  avec  un  piquet  de  trente-trois 
soldats. 

Cet  officier  arriva ,  le  28  juillet ,  au  port  de  Casanave , 
où  il  embarqua  son  monde  dans  trois  pirogues ,  et  se  pré- 
senta devant  Guyana ,  le  ko  août  suivant,  hos  Anglais  ayant 
été  considérablement  affaiblis  par  les  maladies  comme  par 
les  attaques  combinées  des  Espagnols  et  des  Indiens,  avaient 
abandonné  la  ville,  emportant  tous  les  objets  de  quelque 
valeur  que  contenaient  1  église  et  le  cabildo  ;  ils  enlevèrent 
de  plus  cent  cinquante  quintaux  de  tabac.  Avant  de  partir, 
ils  avaient  mis  le  feu  au  petit  nombre  de  maisons  qui  res- 
taient ,  à  Téglise  et  au  couvent  de  San-Francisco.  Le  29 
août ,  ils  s'embarquèrent ,  et  descendirent  le  fleuve  9  em- 
menant un  grand  nombre  de  blessés ,  et  ayant  perdu*  plus 
de  deux  cent  cinquante  hommes* 

Le  roi  d'Espagne,  Philippe  111,  informé,  iks  Tan  161^7  ^ 
de  cet1j^  invasion  par  les  audiences  royales  de  Santa-Fé  et 
de  Santo-Domingo  ,  chargea,  l'année  suivante ,  don  Diego 
Sarmiento  de,  Acuna,  son  ambassadeur  ordinaire  à  Londres, 
de  demander  une  indemnité  pour  la  destruction  de  la  ville 
de  Guyana  et  satisfaction  pour  la  mort  du  gouvernebr  Palo^ 
mègue.  La  Cour  d'Angleterre ,  ayant  roûrement  examiné^ 
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TafFaire ,  renferma  Ralegh  dans  le  château  de  Plëmicr  (1)  , 
confisqua  ses  biens,  et  après  lui  avoir  fait  son  procès  dans 
les  formes ,. le  fit  décapiter,  le  29  octobre  16 18,  pour  servir 
d'exemple  à  ceux  qui  seraient  tentés,  dans  la  suite,  de  vio- 
ler le  droit  des  gens,  et  de  troubler  labonne  intelligence 
qui  existait  entre  deux  souverains. 

Don  Fernando  de  Berréo  arriva  à  la  Guyana  le  1 1  mai 
1619  ,  avec  quarante-quatre  soldats  armés  a  ses  frais.  Il  y 
fut  bien  accueilli  des  habitants  ,qui  redoutaient  une  attaque 
des  Indiens  Aruacas.  Aidés  de  ce  renfort,  ils  rebâtirent  leur 
ville,  qui,  plus  tard,  fut  transférée  à  son  emplacement 
actuel ,  à  la  suite  de  nouvelles  incursions  des  Anglais  (2). 
On  trouvera  dans  la  carte  de  la  Guiane,  par  M.  Brué,  la 
situation  de  la  Nue^a  et  de  la  Veia  Guyana.  La  Nucoa,  ap- 
pelée aussi  Angastura ,  est  beaucoup  plus  à  Toccideot  sur  le 
rivage  de  TOrinoco. 

i656.  Suivant  une  cédule  royale  {reaf  cedula) ,  en  date 
du  i3  juillet  16S6,  on  fonda  le  puéblo  de  Roldcmiiio,  de 
trois  cents  Indiens  Guaraunos,  qui,  dès  leur  arrivée,  fu- 
rent décimés  par  la  petite  vérole  ;  le  peu.  d'entr'eux  qui 
survécurent  furent  transportés  au  puéblo  de  Pozuélos,  qui 
était  le  village  le  plus  rapproché  (3)« 

1670,  Vers  cette  année,  les  Hollandais  d'EJsquivo  (  Es- 
sequébo) ,  assistés  des  Caraïbes  et  des  Aruacas,  attaauèrent 
de  nouveau  la  ville  de  San-Thomé  de  la  Guyana ,  août  les 
habitants ,  hors  d^état  de  leur  résister ,  se  réfugièrent ,  les 
uns  à  Saint-Sébastien  de  los  Eeyes ,  et  d'autres  à  Nueva 
Barcelona  et  Caracas.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  y  restè- 
rent, étant  en  butte  à  des  hostilités  continuelles,  prirent 
le  parti  d'élever,  pour  leur  défense,  une  espèce  de  redoute , 
qui  fut  convertie  en  un  fort  {casiillo)  par  don  Carlos  de 
Sucre j  sous  le  nom  de  San- Francisco ,  en  1784  ou  lySS  (4)« 

167g.  Ce  fut  cette  année  que  San-Thomé  de  la  Guyana 

(1)  Voyez  plus  haut,  p.  I«i2  de  ce  volume,  de  longs  détails  sur 
cette  affaire  que  M.  le  baron  Walckenaer  discute  fort  bien  dans 
ses  Vies  des  personnages  célèbres.  Laon,  i83o,  p.  277»  article 
Balegh. 

(a)  CauliUy  Historia  de  ta  Nueva  jindalucia,  lib.  XI»  cap.  a 
et  la.  • 

(5)  Caulin,  lib.  I,  cap.  9. 

(4)  Gaulio  ,  l^^toria  de  la  Nueva  Andalueia,  lib.  II ,  eap.  1 1 
tt  la. 
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fat  encore  attaquée ,  saccagée  et  brûlée ,  dans  la  nuit ,  par  Te 
capitaine  hollandais  Janson ,  qui  y  était  venu  sous  prétexte 
de  recouvrer  des  arrorages  qui  lui  étaient  dus.  Une  partie 
des  habitants  de  cette  ville  malheureuse  se  retirèrent  ^ 
Cumana  (i)» 

1684  et  1693.  Les  Caraïbes  massacrent  les  missionnaires 
de  rOrénoque;  ils.étaient  résolus  à  continuer  la  guerre  jus-* 
qu'à  ce  quMls  eussent  détruit  leurs  colonies  ;  mais  les  mis- 
sionnaires rétablirent  celles  qui  avaient  été  saccagées,  et  en 
formèrent. de  nouvelles  (2). 

1724.  Missions  de  douze  capucins  de  la  province  de  Ca- 
talogne {capucinos de  la  prooincia  di  Calhahinaî).' h  la  solli- 
citation de  quelques  missionnaires,  Philippe  V,  remonté 
sur  le  trône  d'Espagne  après  la  mort  de  son  fils  Louis,  en- 
voya douze  capucins  pour  travailler  à  la  conversion  des 
Indiens ,  dans  la  province  de  Guyana  et  les  terres  de  FOrî- 
noco.  Ces  missionnaires  y  débarquèrent  l'année  suivante , 
et  jetèrent  les  fondements  des  puéhlos  de  Suay,  Amarica  et 
Curoni,  etc.  (3) 

Après  avoir  lutté  courageusement  pendant  plusieurs 
mois ,  contre  toutes  les  difficultés  que  présentait  un  pays 
sans  culture  et  dépourvu  d'animaux  et  d'instruments  do- 
mestiques ,  deux  de  ces  pères  se  rendirent  dans  la  province 
de  Barcelone ,  afin    de  solliciter  de  la  charrté  publique 

auelques  vaches  pour  aider  à  Taccroissement  du  bétail  qui 
evait  rester  la  propriété  commune  de  la  mission.  Un  habi- 
tant  de  cette  province  ,  nommé  Pierre  Figueîra ,  leur  donna 
vingt-huit  vaches  et  deux  taureaux ,  qui  multiplièrent  d'une 
manière  extraordinaire.  En  1804»  on  en  comptait  plus  de 
i5o,ooo  à  la  Guiane  (4). 

1728.  Un  nouveau  voyage  fut  entrepris  cette  année  pour 
aller  à  la  recherche  du  Dorado.  Don  Augustin  de  Arredondth 
fut  envoyé  par  le  gouverneur  de  la  Trinité  pour  reconnaître 
le  cours  del'Orinoco  et  recueillir  des  renseignements  con- 
cernant le  fameux  Dorado.  Afin  de  mieux  remplir  sa  m^ission, 
cet  officier  des  gardes  de  la  marine  et  son  sergent  quitté- 

(i)  GauliOy  lib.  I,  cap.  2. 

(a)  Histoire  de  rOrënoque,  par  Gumilla ,  traduite  par  Eidous.. 
Avignon,  1768,  1. 11^  p.  278 ,  chap.  54- 
(5)  Corografiay  lib.  I,  cap.  2. 
(4)  Dépens,  chap.  6. 


rent  lears  vêtements  et  se  peignirent  le  corps  à  la  façon  des 
Caraïbes.  Ayant  remonté  TOrinoco  jusqu^à  Taffluent  Gua- 
vire ,  il  y  pénétra  afin  d'échapper  aux  Caraïbes  qu'il  ren- 
contra. Néanmoins ,  au  bout  de  quelques  jours  de  naviga-* 
tion,  continuellement  assailli  par  eux,  il  fut  obligé  de  re- 
venir ,  après  un  voyage  de  quatorze  mois ,  sans  avoir  obtenu 
aucune  notion  sur  le  pays  a  or  et  d'argent  si  vanté  (i).  On 
apprend  dans  sa  relation  un  fait  qui  prouve  bien  clairement 
combien  est  chimérique  le  prétendu  bonheur  des  nations, 
sauvages.  Les  nations  des  îles  et  des  côtes  de  rAmérique 
méridionale,  qui  ont  des  républiques  ^  des  royaumes  et  des- 
lois (2),  vendent  publiquement  leurs  fils  et  leurs  filles  avec 
la  plus  grande  solennité ,.  les  unes  par  nécessité ,  les  autres 
pour  augmenter  leur  fortune.  Dans  une  foire  à  laquelle 
Arredondo  se  trouva ,  les  peuples  qui  habitaient  le  rivage 
du  Guavîare ,  manquant  d'outils  et  dépourvus  de  cet  amour 
naturel  que  les  pères  ont  pour  leurs  enfants,  donnaient  ua 
fils  ou  une  fille  aux  Caraïbes,  pour  une  hache,  un  coutelas 
et  quatre  rangs  de  grains  de  verre,  la  vue  de  ces  bagatelles 
fesant  plus  d'impression  sur  eux  que  la  tendresse  et  les  lar- 
mes de  ces  victimes  de  leur  avarice  (3). 

On  doit  au  zèle  des  mis3ionnaîres  capucins  la  formation 
de  plus  de  quarante  villages  indiens,  dont  quelques-uns 
furent  fondés  par  d'autres  missionnaires.  J'en  donnerai  suc- 
cessivement la  liste. 

1782.  Les  pères  capucins,  Joseph  Gumilla  et  Bemardo 
Roieiio,  commencent  la  formation  de  la  réduction  des  In* 
diens  Guayquires,  et  jettent  les  fondements  du  puéblo  ou 
village  de  la  Conception  de  Uydpi  ^  sur  les  bords  de  l'Ori- 
noco. 

Les  pères  jésuites,  qui  entrèrent  dans  ce  territoire  la 
même  année ,  établirent  la  première  mission  de  Calméta , 
sur  la  rive  méridionale  du  même  fleuve ,  entre  l'Apure  et  la 
Meta,  et  près  le  lac  Cunquima  (4)- 


(i)  Gumilla,  OrinocOy  etc.,  cap.  35.  Voyez  la  traduction 
française  de  cet  ouvrage  ,  intitulée  Histoire  de  FOrénoque.  Avi-» 
gnon,  1758,  t.  II,  p.  258. 

(2)  Voyez  Salmon,  t.  II  du  Tunkin,  chap.  6,  et  dans  plusieurs 
autres  endroits  de  son  histoire. 

{3)  Histoire  de  FOrénoque,  t.  H,  p.  260. 

yi^  Gaulin ,  lib.  I ,  eap.  2. 
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ij^J^^  Limites  de  différentes  missions.  Le  gouvemear  de 
Cumana,  don  Carhs  de  Sucre  y  se  rendit  dans  la  Guiane, 
afin  de  visiter  les  établissements  des  missionnaires,  et  d'en 
fi^er  les  limites  qui  furent  ainsi  déterminées  d'accord  avec 
les  supérieurs  ée%  trois  communautés  des  padres  obsen^aïUes^ 
capuchifios  et  jésuites. 

Les  capucins  occupèrent  le  district  situé  sur  \e  rivage  de 
la  mer ,  s'étendant  en  birgeur  depuis  la  grande  bouche 
de  rOrmoco,  jusqu'aux  caionies  d  Ësquivo  (Ëssequébo), 
en  remontant  jusqu'à  TAngostura  de  TOrinoco,  ce  qui  com- 
prenait environ  quatre-vingt-trois  lieues  de  l'est  à  l'ouest^ 
et  en  longueur  qti  nord  au  sud  ,  depuis  ce  même  fleuve  de 
rOrinoca,  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  juridiction  de 
la  province. 

Les  pères  observantins  s'établirent  dans  le  pays  compris 
entre  là  ligne  précédente  de  l'Angostura  et  une  autre  al^ 
lant  du  nord  au  sud ,  à  partir  de  la  Boca  del  Rio-  CuchioerQ, 

Enfin  la  compagnie  de  Jésus  occupait  le  pays  renfermé 
entre  cette  dernière  ligne  et  la  portion  occidentale  de 
Nuepa  Reyno  de  Granada,  ou  nouveau  royaume  dç  Gre- 
nade (i). 

1733-35.  Hostilités  commises  par  les  Caraïbes,  Le  3i  mar» 
1^33  ,  le  cacique  caraïbe  Tancura,  revenant  de  ses  courses 
hostiles,  brûla  le  village  de  Notre-Dame-des- Anges  (puébto 
de  Nuestra 'Senara  de  los  Angalos).  Heureusement  les  habi- 
tants Salivas  en  étaient  sortis.  On  rebâtit  ce  village,  et  au 
lieu  de  la  chapelle  qui  avait  été. réduite  en  cendres,  on 
construisit  une  grande  église  ,  d'une  forte  construction  , 
pour  s'y  retirer  en  cas  pareil. 

La  même  nuit ,  la  flotte  de  vingt-sept  pirogwes  du  même 
cacique  descendit  le  fleuve  pour  investir,  à  la  pointe  du 
iouF,  \e  puéôio  de  Sàn^Joseph  de  Otomacos;  mais  les  assatl-- 
lants  furent  aperçus  par  les  Indiens ,  qui  sonnèrent  l'alarme» 
Secondés  par  quelques  soldats,  sous  Jes  ordres  du  capitaine 
Jean  Alfonso  de  Castillo ,  ils  repoussèrent  les  Caraïbes,  qui 
gagnèrent  le  large.  Une  flottille  bien  pourvue  d'armes ,  et 
composée  de  trois  bateaux  et  de  vingt  canots,  les  poursuivit;; 

r>ur  Téviter,  ils  se  retirèrent  dans  une  anse  voisine,  et  tirant 
terre  leurs  pirogues ,  ils  s'ert  servirent  pour  former  commte 

qn  parapet,  ainsi  qu'une  tranchée  qu'ils  ouvrirent  derrière^ 

» 

(1)  Gaulai ,  liv  l ,  chap.  2 ,  note. 
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avec  une  promptitude  incroyable.  De  son  côté ,  le  capitaine 
espagnol  nt  élever  un  retranchement  avec  de  la  terre  ^  des 
pierres  et  des  fascines ,  et  ses  hommes  attaquèrent  celui  des 
Caraïbes,  à  plusieurs  reprises,  sans  pouvoir  les  forcer.  On 
apprit  ensuite  de  quelques  Indiens  qui  suivirent  par  crainte 
la  âot tille  désOtomacos,  que  les  Caraïbes  avaient  perdu 
dans  cette  affaire  quatorze  hommes  tués  et  plus  de  quarante 
blessés ,  et  qu^ils  menaient  avec  eux  environ  trois  cents  es- 
claves quHls  avaient  liés  et  gardés  à  vue  pendant  le  com- 
bat (i). 

1733.  La  même  année  ,  sur  les  bords  du  Rio-Aquire, 
près  la  boca  grande  de  VOrinocq  ,  un  autre  parti  de  Caraïbes, 
sous  les  capitaines  Tucapabira  et  Atiauca  ,  massacra  Tillus- 
tre  senor  ou  plutôt  le  docteur  don  Nicolas  de  Labrid.  Ce 
gentilhomme  français,  qui  était  pour  lors  chanoine  de 
Lyon ,  s^étant  associé  avec  trois  autres  confrères ,  fut  trouver 
le  pape  Benoît  XIII ,  à  Rome ,  et  le  pria  de  les  employer 
en  qualité  de  missionnaires  dans  les  pays  qu^il  plairait  à  sa 
sainteté.  Le  pape ,  inspiré  par  le  Saint-Esprit  (ce  sont  les 
termes  de  la  bulle  que  Ton  conservait  à  la  Guyana),  les 
consacra  évéques  pour  les  quatre  parties  du  monde.  Les  pays 
de  rOrénoque  étant  échus  à  M.  de  Labrid ,  il  devint  ainsi 
ëvéque  de  la  partie  occidentale  de  l'Amérique  ,  sur  le  grand 
Orinoco.  11  s'y  rendit ,  et  en  attendant  Texpédition  de  ses 
bulles  et  Tagrément  de  sa  majesté  catholique,  le  gouverneur 
de  Tîle  de  la  Trinité  et  de  la  Guiane  lui  offrit  un  logement 
chez  lui.  Cet  illustre  prélat  le  remercia  de  son  offre,  et 
prit  le  parti  d'attendre  a  Cayenne  les  dépêches  de  sa  sain- 
teté«  Il  s'embarqua  en  effet  dans  le  dessein  de  sV  rendre  ; 
mais  son  zèle  lui  ayant  fait  changer  de  projet ,  ii  prit  une 
autre  route,  et  vint  mouiller  dans  la  rivière  d'Aquire,  où 
les  Caraïbes  le  reçurent  à  bras  ouverts,  pour  mieux  cacher 
leur  trahison  :  car  au  bout  de  quelques  jours ,  ils  massacrè- 
rent deux  prêtres  de  sa  suite,  et  lui  coupèrent  la  tête  d'un 
coup  de  sabre.  Ils  prirent  les  ornements  et  brisèrent  uo 
crucifix  d^ivoire  et  un  autel  qui  avait  été  consacré  par  le 
-pape ,  dont  le   nom  se  voit  encore  sur  les  morceaux.  Ce 

frélat  fut  enterré  à  côté  du  maître  autel  de  l'église  de  Saint- 
oseph  de  Oruna ,  dans  l'île  de  la  Trinité ,   du  côté  de 

(i)  Gumilla,  chap.  21.  C'est  le  cbap.  34  dans  la  traduction 
française  de  THistoire  de  l'Oréuoque  >  où  Ton  trouvera  d'autres 
détails  sur  cette  affaire. 
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rÉvânglle ,  et  les  corps  de  ses  deux  compagnons  forent 
terrés  de  l'autre  (i). 

1734-  Les  Caraïbes  brûlèrent  le  village  de  San-Miguelde 
Vichada  ou  Bichada,  situé  sur  la  rivière  du  même  nom,  y 
tuèrent  plusieurs  Indiens  convertis ,  et  emmenèrent  d'au- 
tres captifs  3  ils  creusèrent  l'église  jusqu'aux  fondements. 
Ces  guerriers  détruisirent  ensuite  ]epuéblo  de  la  Conception 
de  Uyâpi ,  dont  les  dominicains  cordeliers  s'étaient  retirés 
à  Pi  ri  tu,  avec  leur  commissaire ,  le  père  Francisco  de  ias 
Uagas. 

Afin  de  fermer  le  passage  aux  Caraïbes ,  et  de  prot^er 
les  missions,  le  gouverneur  don  Carlos  de  Sucre  se  rendit  à 
la  cité  de  San-Tnomé  de  la  Guyana,  pour  faire  mettre  en 
état  de  défense  le  Castillo  de  San-Francisco  de  Asis,  et  il 
surveilla  l'exécution  de  ce  travail  (2). 

Cette  même  année  i734,  don  Joseph  Solano,  membre  de 
la  commission  royale  de  délimitation,  s'assura ,, lors  de  la 
visite  qu'il  fit  des  vastes  contrées  qui  avoisinent  la  source 
de  l'Orinoco  et  du  Rio-Négro,  des  difficultés  sans  nombre 
qu'eurent  à  surmonter  les  missionnaires  jésuites,  pendant 
plusieurs  années ,  pour  arriver  à  la  conversion  des  Indiens 
nabitant  ces  solitudes.  I>'après  le  rapport  qu'il  en  fit  au  roi, 
Philippe  y,  sa  majesté  ordonna  que  les  capucins  d^Anda- 
lous'ie Xcapuchinos  yindaiucos)  ,  se  chargeraient  de  la  réduc- 
tion et  de  la  conversion  des  tribus  établies  dans  le  pays 
ui  s'étend  depuis  le  baudal  des  Maypures,  vers  les  sources 
e  rOrinoco  et  du  Rio-Négro,  jusqu'aux  limites  des  pos- 
sessions portugaises  (3). 

Le  24  mars  1735 ,  Francisco  Ledesmo  et  Francisco  dei  Cas^ 
tilib  firent  construire  le  puâlo  de  Marmo  à  une  demi-lieue 
du  lac  de  même  nom  {iaguna  delManno) ,  pour  faciliter  la 
communication  entre  la  cité  de  San-Thomé  de  la  Guyana, 
et  la  province  de  Barcelona.  Ce  puéàlo  était  composé  des 
Guaraunas,  qui  y  avaient  été  amenés  des  canaux  de  l'Ori- 
noco ,  par  le  capitaine  Juan  Miguel,  de  race  nègre  (  ^lore- 
710  ),  auquel  on  avait  donné  le  titre  de  capitan  doèlador  (l^). 

Cette  meiqiie  année  1735,  les  Caraïbes,  reprenant  leurs 

(i)  Histoire  de  l'Orénoque,  t.  H,  p.  276-278. 

(2)  Caulin ,  iib.  III,  cap.  26. 

(3)  Caulin ,  liv.  I»  chap.  2  ,  note, 

(4)  Voyez  Caulin  ,  Iib.  III  >  cap.  26. 
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courses  hostiles ,  attaquèrent  et  jréduisirent  en  cendres  la 
colonie  San- Joseph  des  Ofomacos  *,  on  perdit  peu  de  caté- 
chumènes ;  mais  le  dommage  ne  laissa  pas  d'être  extrême- 
ment considérable  ;  car  après  que  ces  catéchumènes  se  fu- 
rent retirés  avec  les  missionnaires  en  lieu  de  sûreté ,  les 
Caraïbes  ruinèrent  de  fond  en  comble  les  maisons,  arrachè- 
rent les  arbres  fruitiers,  et  brûlèrent  les  caves  où  l'on  con- 
servait les  grains  j  coup  fatal  qui  faillit  bannir  pour  tou- 
jours les  missions  de  l'Orinoco.  Le  père  Bernard  Rotella  y 
remédia  :  il  fut  chercher  des  provisions  dans  des  lieux  éloi- 
gnés de  cette  rivière ,  n'épargnant  ni  travail  ni  dépense 
pour  secourir  les  catéchumènes ,  et  les  empêcher  de  se  re-  ' 
tirer.  Ce  religieux  revint  extrêmement  fatigué,  n'ayant 
vécu  que  du  poisson  qu'il  avait  pu  trouver;  au  lieu  de  la 
reconnaissance  qu'il  mérilait,  on  le  taxa  d'avoir  entrepris 
ce  voyage  dans  des  vues  différentes ,  ce  qui  nuisit  infini* 
ment.à  sa  réputation;  mais  sa  conduite  ayant  été  justifiée 
juridiquement  à  Santa-Fé  età  Caracas,  sur  la  déclaration 
de  témoins  oculaires ,  on  lui  donna  la  satisfaction  qui  lui 
était  due,  et  la  colonie  lui  rendit  son  estime. 
,,  Ce  religieux  eût  supporté  ses  peines  avec  patience,  sil 
fût  venu  à  bout  de  son  dessein  ;  mais  le  tems  de  souffrir 
était; venu,   et  il  ne  trouva  pas  même  du  maïs,  tant  ces 

Eeuples  étaient  misérables;  de  sorte  que  si  un  honnête 
omme  du  voisinage,  nommé  Michel- Ange,  n'eût  vendu 
au  père  Rotelia  quelque  peu  de  cassave ,  espèce  de  pain  fait 
avec  des  racines,  les  habitants  eussent  été  réduits  à  l'extrér 
mité;  mais  la  provision  ne  pouvait  durer  long-tems.  Les 
mi3$ionnaires  et  les  Indiens  y  suppléèrent;,  ils  trouvèrent 
un  autre  moyen  de  subsister  jusqu  à  la  nouvelle  recolle  :  ce 
fut  d'augmenter  le. nombre  des  pêcheurs,  et  de  faciliter  la 
pêche,  afin  que  le  poisson  pût  tenir  lieu  de  pain  et  de  viande 
à  ces  mâfheureux.  Ils  se  convainquirent  ainsi  par  leur  pro- 
pre expérience,  que  le  pain  n'est  pas  nécessaire  à  la  nour- 
riture de  l'homme. 

Les  Caraïbes  ,  persuadés  qu'ils  avaient  porté  le  dernier 
coup  à  la  compagnie  de  Jésus,  se  jetèrent  avec  une  fureur 
sans  égale  sur  la  mission  de  Mamo,  que  les  Cordeliers  de 
Piritu  venaient  de  fonder  près  de  la  ville  de  Guaya,  comme 
nous  l'avons  dit  sous  l'anqée  précédente j  étant  entrés  dans 
la  colonie  lorsque  tout  le  peuple  était  à  la  messe ,  ils  mirent 
le  feu  à  l'église.  Le  père  André  Lopez  finit  la  messe;  ayant 
appris  c[ue  le  combat  était  engagé  sur  la  place  public^ue,  il 
quitta  ses  habits  sacerdotaux  ,  prit  un  crucifix  et  s*y  trans- 
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SorU  pour  animer  le  peuple  j^«e  défendre.  11  reçut  un  coup 
e  fusil  à  la  jambe,  et  nV  fesant  aucune  attention  ,  il  con- 
tinua d'exhorter  ses  ouailles  avec  plus  d'ardeur,  lorsqu'un 
sacrilège  Caraïbe  lui  déchargea  un  coup  de  sabre  sur  la  bou- 
che, en  lui  disant  :  «  Tais-toi ,  et  ne  perds  pas  ton  tems  à 
prêcher  ».  La  \iolence  du  coup  le  fit  tomber  sur  la  place  5 
on  avait  déjà  perdu  trois  soldats  et  ouinze  Indiens.  A  la  vé- 
rité, trente  Caraïbes  avaient  été  déchirés  en  morceaux  f 
mais  ces  derniers,  prévalant  enfin  par  leur  nombre,  et  le 

Ï)asteur  ayant  été  tué  ,  les  brebis  cherchèrent  leur  salut  dans 
a  fuite.  Les  Caraïbes  saccagèrent  la  colonie  ,  et  s'étant 
jetés  sur  le  missionnaire  pour  lui  ôter  Thabit  de  son  ordre  ^ 
ils  le  trouvèrent  encore  en  vie,  le  crucifix  à  la  main,  qui 
priait  pour  la  conversion  de  ces  barbares. 

Ils  lui  déchargèrent  un  second  cu)up  sur  la  tête,  et  avant 
qu'il  eût  eu  le  tems  d'expirer,  ils  le  pendirent  à  un  arbre, 
et  allumèrent  du  feu  pour  le  brûler  ;  mais  il  sembla  que 
cet  élément  respectait  le  saint  personnage;  on  le  trouva 
huit  jours  après  dans  son  entier ,  et  son  âme,  dirent  les  fi- 
dèles ,  purifiée  par  l^amour  de  Dieu  et  du  prochain  ,  s'en- 
vola vers  le  ciel.  Si  ce  malheureux  événement  était  arrivé 
un  jour  plus  tôt,  il  eût  infailliblemen«t  coûté  la  vie  à  trois 
missionnaires  du  même  ordre,  venus  pour  consulter  leur 
confrère  sur  des  affaires  relatives  aux  missions. 

Les  Caraïbes,  satisfaits  de  leur  victoire,  des  esclaves 
qu'ils  avaient  pris ,  et  du  butin  qu'ils  avaient  fait ,  descen- 
airent  la  rivière  dans  l'intention  d'attaquer  et  de  détruire 
la  colonie  de  Saint-Antoine  de  Caroni,  dont  les  capucins  de 
la  province  de  Catalogne  avaient  la  direction  j  mais  un  acci- 
dent imprévu  fit  échouer  leur  dessein  ;  car  commeils  entraient 
dans  la  rivière  Caroni,  sur  laquelle  cette  colonie  est  située, 
ils  trouvèrent  deux  Indiens  qui  péchaient;  ils  les  appelèrent 
avec  leur  dissimulation  ordinaire,  et  lorsque  le  canotent  ap* 
proche  de  leurs  pirogues,  ils  en  massacrèrent  un  et  manquè- 
rent l'autre;  celui-ci  se  jeta  dans  la  rivière,  nageant  entre 
deux  eaux  pendant  un  assez  long  espace  de  tems  ;  mais  ayant 
levé  la  tête  hors  de  l'eau  pour  respirer,  ils  lui  tirèrent  plu- 
sieurs coups  de  fusil,  le  pêcheur  replongea  une  seconde  fois, 
se  rendit  au  village,  et  y  aonna  l'alarme;  les  habitants  prirent 
les  armes;  les  Caraïbes  intimidés  continuèrent  leur  route, 
et  renoncèrent  à  leur  projet  (i).  Le  capitaine  Miguel,  quoi* 

(i)  Histoire  de  TOréncque.  Avignon,  i^58>  t.  II,  p.  370  276. 
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que  grièvemen l  blessé,  se  rendttà  la  Guyana  pour  donner  des 
nouvelles  de  la  destruction  deMamo  au  gouverneur  don  Car- 
los de  Sucre ,  qui  expédia  sans  délai  une  escorte  de  soldats  , 
sons  le  chef  don  Felice  Sardo  de  Almazarij  pour  prendre  con- 
naissance du  massacre,  et  donner  la  sépulture  aux  morts. 
Après  trois  jours  de  marche,  il  y  arriva.  Ce  fut  alors  que  Ton 
retrouva  le  cadavre  de  Lopez,  pendu  par  le  cou  à  un  arbre  « 
et  sans  aucun  simptôme  de  corruption ,  dans  un  pays  si 
chaud,  qu^à  peine  la  viande  se  conserve  pendant  vingt  heu- 
res sans  être  bien  salée. 

1740.  Malgré  la  défense  du  fort  établi  en  1734.  ou  1785  , 
les  Anglais  firent  encore  une  irruption  dans  le  pays ,  au 
grand  détriment  des  habitants. 

Quelque  tems  après  cette  invasion  ,  don  Juan  de  Dico 
Valdèsy  commandant  de  la  ville  et  de  XaLplaza ,  construisit 
une  autre  redoute  sur  un  site  élève  à  Touçst  de  TOrinoco 
et  à  une  petite  distance  de  Casiillo  de  San- Francisco.  Les 
Hollandais  n^en  continuèrent  pas  moins  à  ravager  le  pays^ 
jusqu^à  ce  que  les  deux  rives  du  âeuve  fussent  fortifiées  au 
confluent  du  Cano ,  en  vertu  d^une  cédule  royale.  La  ville 
et  la  province  s'accrurent  dès  lors  considérablement ,  et 
Tagriculture  y  fleurit  sous  les  auspices  des  capucins  cata- 
lans  (i).  , 

1 744-  Fondation  du  puéblo  de  Pertîgalète,  par  la  re^erenda 
Comunidad  de  Piriiu.  Ce  puéblo  était  composé  de  deux  cent 
soixante  Indiens,  de  la  nation  des  Guaraunos,  amenés 
d'auprès  les  bouches  deTOrinoco ,  par  Fray  Bernardino  Ca- 
macho  et  Fray  Maihias  Garcia. 

L'année  suivante,  1740»  le  père  Juan  Béiasquez,  fondateur 
de  ce  puéblo ,  étant  tombé  malade  ,  se  retira  aux  missions  ^ 
4>t  ses  administrés  ,  profitant  de  son  absence  ,  retournèreiit 
à  leur  ancienne  résidence  ,  si  marécageuse  et  si  malsaine , 
que  les  missionnaires  capucins  jugèrent  impossible  d'y  for- 
mer aucune  réduction  (2). 

1749*  Fondation  du  village  et  mission  de  San-Louis  del 
Encamarada ,  par  le  père  jésuite  Gili  (3). 


(i)  Caulin^^  Historia  de  la  Nua^a  Andalucia  ^  lib.  Il,  cap.   11 
et  la. 

(a)  Caulin,  lib.  I,  cap.  9 
(3)  Caulin  ,  t.  II,  p.  im. 
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Même  année  174-9  *  fondation  du  puéblo  de  Màcuras  ^  à 
quatre  lieues  du  Rio-Ataparini,  composé  de  trente  fnnillesy 
que  le  capitaine  Amàna  avait  tirées  des  nos  Cauro  et  Caro- 
ni  Y  au  sud  du  Rio-Orinoco  (i). 

1732.  Fondation  de/a  Casafaerie  de  Muitacu  y  sur  le  pen- 
'chant  des  cerros  Araguacais,  latitude  ^°  69^  nord,  à  environ 
une  portée  de  fusil  des  bords  du  fleuve  Orinoco,  dans  une 
position  élevée  et  salubre,  et  sur  les  bords  du  Muitacu.  On 
y  établit  dix  soldats  de  Tescorte ,  cinquante  Indiens  du 
puéblo  de  Clannes ,  et  quelques  infidèles  (2). 

17549  mois  de  septembre.  Établissement  du  puêôlo  de 
Ataparini,  sur  la  petite  rivière  (^Rîo-Chuelo)  du  même  nom , 
qui  se  réunit  au  Rio-Pao,  à  douze  lieues  est -sud-est  de  la 
villa  du  même  nom ,  et  quatorze  du  Rio-Orinoco.  Ce  vil- 
lage fut  peuplé  de  deux  cents  individus  9  dont  une  moitié  de 
chrétiens,  et  Tautre  d'infidèles  (3). 

1755.  Fondation  du  puéblo  de  San- Luis ,  dédié  au  saint 
de  ce  nom ,  A  une  lieue  et  demie  du  Rio-Aribi ,  et  à  sept 
au  sud  du  puéblo  de  Pariaguân  ou  Cabeceras  de  Unâri.  La 
plupart  des  premiers  habitants,  au  nombre  de  cent  cinquante, 
étaient  de  la  nation  de  Cumanagôros.  I>e  Rio-Aribi,  affluent 
du  Pao ,  est  situé  à  la  distance  d^une  lieue  et  demie  du 
puéblo  de  Sania-Clara  (/i). 

Même  année  17  55  ,  mois  d'octobre,  fondation  du  puéblo 
de  Sanlq-CIara  de  Aribi,  dans  une  grande  plaine  distante 
d'une  ,demi-Iieue  de  la  jonction  de  la  rivière  du  même  nom 
avec  le  Rio-Pao.  I<ia  population  était  composée  d'environ 
deux  cents  individus  caraïbes ,  fugitifs  du  puéblo  de  San< 
Joaquim  et  de  quelques  Cumanagotos  du  puéblo  de  San-Ma- 
thia,  qui  se  trouvaient  dispersés  dans  le  voisinage  de  TOriT 
noco.  Ces  indiens  avaient  été  rassemblés  par  le  capitaine 
Tupépo,  sous  la  direction  du  Fray  Joseph  Freire(5)* 

]7'55.  Fondation  du  puéblo  de  San-Pédro  Regalado  de 
la  Candelaria,  dans  la  cité  de  ce  nom,  près  des  sources  du 
Rio^Cabrytica,  à  sept  lieues  ouest-sud-ouest  du  puéblo  de 

(1)  Caulin  ,  lib.  III,  cap.  5o. 
(1)  Caulin,  lib,  I,  cap.  lo,  et  lib.  III,  cap.  29. 
'    (5)  Caulin,  lib;  III,  cap.  3o. 

(4)  Caulin,  lib.  III,  cap.  Sg. 

(5)  Idem,  ib^. 
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Saint-Louis  ,  et  de  douze  à  quatorze  h  Touest  de  Santa- 
Clara  de  Aribi.  Les  premiers  habitants ,  au  nombre  de  cent 
cinquante,  étaient  des  Palenques  et  Cumanagoios  convertis, 
et  qui  avaient  été  rassemblés  par  le  frère  Bernardo  Rivéro , 
sous  les  ordres  du  frère  Ignacio  Iglesias  (i  ). 

1755.  Une  tribu  de  la  nation  caraïbe,  habitant  de  Tîle 
d^Arimnava  ,  à  l'embouchure  du  Caroni ,  sous  un  chef 
nommé  Tumiitu,  fit  sa  soumission  au  principal  commissaire 
de  r^xpédition  royale  ,  don  Joseph  de  Ylurriaga;  ce  dernier 
remit  au  chef  indien  le  bâton  de  second  capitaine  du  puéèlo 
de  Murrucùri,  fondé  par  frère  Joseph  de  /a  Guardioy  sur  le 
,Kio-Morichi.  Déjà  le  oâton,  insigne  de  la  dignité  ^alcade 
mayor^  avait  été  conféré,  dansce  puéèlo,  au  cacique  indien 
Tacaifapura» 

1756.  Puèhlo  d*Ei  Raudai  de  Maypure.f^  fondé  par  don 
Joseph  Solano ,  et  peuplé  d'Indiens  Quipunàbis,  qui^ 
comme  les  Atures  ,  devinrent  d'un  grand  secours  aux  com- 
merçants du  haut  et  bas  Orinoco. 

1762.  Fondation  de  la  villa  de  Upata,  chef-lieu  des  mis- 
sions ,  sur  un  plateau  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare 
les  affluents  de  TOrinoco  de  ceux  du  Cuyunî.  Sur  la  même 
chaîne,  qui  a  environ  deux  cent  cinquante  toises  (quatre 
cent  quatre-vingt-sept  mètres)  de  hauteur,  se  trouve  la 
villa  de  Santa-Maria  et  de  Cupapuî ,  etc.  \  le  climat  est 
sain  ,  le  sol  fertile  et  très-favoraole  à  la  culture  du  sucre  , 
du  cacao ,  du  riz,  du  colon  et  de  Tindigo. 

Pour  faciliter  la  réduction  des  Indiens  de  Paraba  et  les 
communications  avec  Parime,  sur  la  frontière  portugaise , 
don  Manuel  Centurion  fonda  la  villa  de  Barcelonneita  sur 
le  bord  occidental  du  Uio-Paraba,  près  Tîle  d'Ipoqui.  Ayant 
ensuite  effectué  la  réduction  des  Arissayôtos  de  Cantabari , 
il  établit  près  son  embouchure  le  puéblo  de  San- Joseph ,  qui 
lui  permit  de  fonder  ciudad  de  Guirior,  dans  les  parties  su-» 
périeures  de  la  Paraba. 

Continuant  toujours  à  s'avancer  vers  le  Dorado,  le  lac  de 
Parime  et  la  rivière  du  même  nom,  le  gouverneur,  avec  les 
naturels  qu'il  réduisit,  forma  les  pw«'^/o5  de  Santa-Barbara 
de  Curaricara,  Santa-Rosa  de  Curaricaspra  et  San-Juan-Bap* 
iista  de  Cada,  près  l'embouchure  du  Rio- Mao  ou  Taciitu  , 
où  les  Portugais  s'étaient  fortifiés. 

(1)  Caulin,  lib.  III,  cap.  Sg. 

33. 
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Postérieurement,  les  capucins  catalans  peuplèrent  avec 
les  Indiens  de  ces  montagnes,  \e puéblo  de  San-Pédro ,  sur 
le  Caroni ,  près  Tembouchure  de  la  Paraba  (i). 

Le  gouverneur  Centurion  fonda  la  villa  de  Caycara  sur  le 
bord  oriental  de  TOrinoco,  vis-à-vis  Cabruta.  11  la  peupla 
d'Espagnols  et  d'Indiens  Maypdres;  elle  est  située  dans  une 
position  favorable ,  pour  commercer  avec  Barinas ,  Meta  et 
Casanare  (2). 

1764.  Établissement  de  la  ville  de  Santo-Thomé  de  la 
Guyana  y  sous  la  direction  du  gouverneur  don  Joaquim  I^io- 
réno  de  Mendoza,  sur  le  bord  méridional  du  fleuve  Orinoco, 
au  pied  d'un  rocher,  sous  là  latitude  de  8®  8^  11^^  nord,  et 
66°  i5'  21'^  (3),  à  trente-quatre  lieues  au-dessus  de  son 
dernier  emplacement,  afin  de  la  me'ttre  plus  à  Tabri  des 
attaques  de  l'ennemi.  Cette  nouvelle  ville  prit  le  nom  de 
SantO'Thomé  de  la  Guyana;  mais  elle  est  plus  connue  sous 
celui  de  Angostura  (détroit^,  à  cause  de  sa  situation ,  où  le 
fleuve  est  tellement  rétréci ,  que  sa  largeur  n'excède  pas 
-  trois  cent  quatre-vingts  toises. 

Après  le  rétablissement  de  cette  ville ,  en  1764,  on  y 
établit  des  édifices  solides ,  un  temple  ,  un  hôpital  y  des  éco- 
les élémentaires  et  latines,  deux  alcades^  huit  corrégidors 
et  un  proviseur-général. 

Les  rues  sont  bien  alignées,  et,  en  général,  elles  sont  pa- 
rallèles au  cours  du  fleuve;  mais,  pendant  de  grandes  crues, 
les  quais  sont  inondés  de  telle  manière ,  que  les  hommes 
imprudents  deviennent  quelquefois  la  proie  des  crocodiles. 

Angostura  est  le  passage  de  communication  entre  la 
Guiane,  Venezuela  et  Cumana.  La  navigation  de  l'embou- 
chure de  rOrinoco  à  San-Thomé  est  de  quinze ,  vingt  et 
même  trente  jours. 

M.  Depons  fait  voir  qu'il  est  contre  les  principes  de  l'é- 
conomie agricole  et  commerciale  que  le  seul  port  de  la 
Guiane  Espagnole  soit  aussi  enfoncé  et  aussi  peu  accessible. 
Il  presse  l'établissement  d'une  nouvelle  ville  à  l'entrée 
et  sur  la  gauche  de  la  rivière  Aguirre  ,  éloignée  d'une  dou- 
zaine de  lieues  du  canal  navigable  de  l'Orinoco ,  nommé 
Bouche-deS'Vaisseaux.  Cet  emplacement  fait  partie  du  pays 


(i)  Caulin,  lib.  I,  cap.  10. 

(2)  Gaulin ,  ibid. 

(3)  Selon  les  observations  de  M.  de  Humboldt. 
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4es  C^raïb^,  dont  il  croit  la  réduction  facile,  s'ils  étaient 
privés  de  la  protection  des  Hollandais. 

1764.  Avant  l'arrivée  du  gouverneur  don  Manuel  Centu- 
rion, le  pays  de  la  Guiane  et  de  POrinoco,  dit  le  père 
Caulîn  ,  n'était  qu'un  misérable  désert ,  peuplé  seulement 
de  quatre  petits  villages  espagnols,  et  de  vingt-neuf  d'Jn- 
diens ,  dispersés  çà  et  là. 

Dans  l'espace  de  dix  années ,  ta  province  a  été  augmentée 
de  quarante-quatre  puéblos  indiens  et  de  huit  espagnols, 
avec  une  ville  bâtie  en  pierres,  en  sorte  qu'en  1764.,  on  y 
comptait  quatre-vingts  villages ,  et  dix-huit  mille  habitants , 
tous  administrés  spirituellement  parles  missionnaires,  sous 
la  direction  du  père  Santo-Domingo.  Après  des  difficultés 
inouïes ,  ces  pères  sont  parvenus  à  peupler  les  vastes  déserts 
des  rios  Caura ,  Erébéto ,  Parava ,  Parime ,  du  haut  Ori-* 
noco ,  du  Cassiquiare  et  du  Kio-Kégro. 

1766.  Dans  l'espace  de  j  rente -quatre  ans,  les  capucins 
de  la  province  de  Catalogne  avaient  fondé  onze  puéblos  ou 
villages  dans  la  juridiction  de  la  cité  et  la  province  de  San- 
to-Thomé  de  la  Guyana ,  savoir  :  1°  Suay ,  capitale  ;  2.^  Ama- 
nica  ',  3*  Caroni  3  4**  Alta-Gracia  ;  5**  Cupahuy  ;  6®  la  divi^aa 
Pastora)  7°  El  Palmar;  8°  Miâmo  ;  9^  Morbciiri  ;  10°  Agua 
Cagna;  ii**Yumârio:  les  cinq  premiers  furent  composés 
des  Indiens  Pariagotos  et  de  quelques  Panacuyos  ;  quatre 
autres  des  Caraïbes ,.  et  de  quelques  Aniacas ,  et  les  derniers 
des  Guaycas  et  Barinagôtos.  Huit  de  ces  puéblos  furent  dé- 
truits postérieurement,  les  uns  par  des  tribus  hostiles,  les 
autres  par  des  invasions  anglaises  (i). 

1766.  Administration  de  don  Manuel  Centurion.  La  com- 
mission des  limites  ayant  terminé  son  travail ,  et  le  chef 
d'escadron  don  Joseph  Iturriaga  ayaçt  été  nommé  comman- 
dante eénéral  des  nouveaux  établissements  sur  l'Orinoco  et 
le  Rîo-Négro ,  la  Guiane  en  fut  détachée  et  forma  un  gou- 
vernement à  part ,  qui  fut  confié  au  colonel  don  Joaguim 
Moréno ,  avec  l'ordre  de  transférer  la  ville  de  San-Thomé 
i^Angoàtura')  ,  au  détroit  de  l'Orinoco,  et  avec  des  instruc- 
tions pour  établir  un  meilleur  ordre  de  choses;  mais  cet 
officier  n'ayant  pas  encore  paru  à  son  poste  en  1764  ,  rai- 
son des  difiérenas  qui  s'étaient  élevés  entre  lui  et  Iturriaga, 
le  roi  les  remplaça  l'un  et  l'autre ,  au  commencement  de 

(1)  Caulin^  lib.  I,  cap.  2.  , 
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1766  y  par  le  colonel  donManuel  Centurion ,  qui  réunit  leor? 
pouvoirs. 

Ce  nouveau  gouverneur,  ne  rencontrant  point  d^opposi- 
lion,  travailla  sans  relâche,  pendant  plusieurs  années ,  à 
améliorer  le  pays  qui  lui  était  confié;  il  parvint  à  fonder 
dans  ces  déserts  huit  puéblos  espagnols  et  quarante- quatre 
puéblos  indiens,  qui  gagnèrent  promptement  sous  le  rap- 
port de  la  culture  et  du  béfail;  il  ou\tit  de  nouveaux  ca- 
naux pour  faciliter  le  commerce  et  la  navigation,  (it  naître 
Taisance ,  mit  la  défense  sur  un  pied  plus  respectable ,  et 
convertit  à  la  foi  catholique  plus  de  neuf  mille  Indiens.  Les 
missions ,  principalement  celles  des  Dominicos  de  Barinad^ 
s^accrurent  considérablement  par  son  influence  ;  enfin  don 
Manuel  Centurion  réussit  dans  un  objet  non  moins  impor- 
tant 9  celui  de  fermer  l'Orinoco  et  ses  affluents  aux  étran- 
gers, et  principalement  aux* Hollandais  (i). 

En  1768,  l'AngoStura  n'avait  encore  que  cinq  cents  ha- 
bitants ;  mais  le  gouverneur  Centurion  fit  enlever  aux  rais- 
sionnaires  plus  de  vingt  mille  têtes  de  bétail^  pour  les  dis- 
tribuer parmi  les  habitants  les  plus  indigents.  Les  mission- 
naires catalans  se  plaignirent  de  cet  acte  arbitraire,  et  il 
fut  destitué  dans  la  suite  |  malgré  les  grands  services  quil 
avait  rendus  par  Textcnsioti  des  missions  vers  le  sud  ,  et  ré- 
tablissement des  villes  de  Barceloneta  et  de  Guirior.  La  pre- 
mière an-dessus  du  confluent  du  Caroni  avec  le  Rio- Para- 
gua;  l'autre  près  de  la  réunion  du  Rio-Paragua  et  du  Para- 
guamusi  (2). 

J'ai  nommé,  sous  l'an  1766,  onze  puéblos  fondés  par  les 
capucins  missionnaires  catalans.  Je  répéterai  ici  ces  onze 
noms  dans  un  autre  ordre ,  et  j'y  en  ajouterai  dix  ,  ce  qui 
fera  en  tout  vingt-et-un  puéblos  indiens,  créés  par  ces  ca- 
pucins ,  et  qui  existaient  encore  en  1779  -  **  Caronif 
^"^  Santa-Maria;  3*»  Cupahuvj  4°  Calmar  5  ^  San-Antonîo; 
6°  Alta  Gracia;  7**  Divina  Pastora;  8**  Miàmo;  9**  Carapo; 
10^  Morocuri^  1 1®  Guasipàti  ;  12**  Caniasî;  iS*^  Cumâmo; 
14**  Topequén  ;  i5*»  Ayma  ;  i6«  Puedpa;  17'»  Aguri  j.  18**  San-. 
ta-Anna  ;  19**  Monte- Calvario  ;  20*  San-Pédro;  21°  San- 
Antonio  de  Upata. 

Les  sept  premiers  furent  peuplés  de  la  nation  pariagdtos; 

(i)  Gaulio ,  liv.  III,  cap.  3i. 

(2)  Voyage  de  M.  de  HumboMt ,  p.  674, 
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les  sept  suivants  par  les  Caraïbes^  les  trois  ensuite  par  les 
Guaycas ,  et  les  derniers  par  les  Ariiacas ,  les  Caraïbes  et  les 
Guaraunos. 

Le  gouverneur  don  Manuel  Centurion  forma  six  autres 
puéblos  dans  le  même  territoire:  i®  Manianta,  de  la  nation 
Guaraunos  ;  2<^  Panapâna  ,  de  celle  des  Caraïbes;  '6^  San-Jo- 
seph,  des  Arinagétos  ;  4-*  Santa- Barbara  ;  5<*  les  trois  autres, 
des  Ipurocétos  et  des  Zaparas  (i). 

Deux  puéblos  furent  établis  à  Tuannni  et  Pânichmi,  cano^ 
du  Rio-Négro  et  de  FÀtavipo ,  afin  de  faciliter  les  commu- 
nications par  terre  avec  ces  deux  rivières  ;  en  sorte  qu'uo 
courrier,  peut  aller  de  la  frontière  de  Rio-Nëgrô  à  la  cité  de 
Guyana,  en  dix  jours,  trajet  qui  en  exigeait  cinquante  ou 
soixante  dans  le  tems  qu'il  n  y  avait  pas  d'autre  i^oute  que 
celle  du  Casiquiare  (a).  • 

Don  Manuel  Centurion  créa  encore  dix-neuf  i^ouveaux 
puéblos,  savoir  :  i**  Ipunchepani ;  a**  Quizzûbruna  ;  3®  Guatu- 
mo;  4°  Tnamapo  ;  5®  Macibibame;  6*  PadamoAlto;  7"  Ma- 
tapi;  8®  Capiména;  9®  Curapasape;  10®  Muchapuzes  y  Auri-^ 
chupa;  11^  Tupihre;  ia<*  Muchapuze  ;  i3^  Guaramamnnomo; 
14®  Icnpiapa;  iS^  Sanamapuro  ;  16**  Gériquîto;  17*  Guîqueta» 
mé;  18°  Ventuario^  et  19®  CapuUnama  (3).  Ces  puéblos 
étaient  composés  de  différentes  réductions  dlndîens,  sur 
les  bords  du  Rio-Ventuario ,  qui  se  jette  par  cinq  bouches 
dans  le  Haut-Orinoco.  Trois  de  ces  établissements  avaient 
un  poste  militaire,  afin  d'arrêter  les  incursions  des  Caraï- 
bes, cherchant  toujours  à  se  procurer  des  esclaves. 

Puéblo  de  San-Pédro  de  Akantaray  fondé  par  le  gouver- 
neur don  Manuel  Centurion ,  sur  le  bord  oriental  de  la 
Cadra,  à  deux  lieues  de  son  embouchure^  pour  des  Indiens 
habitant  les  bords  de  cette  rivière  (4). 

Le  même  gouverneur  établit  au  raudal  de  Mura  une  rasa 
fuerte  (maison  fortifiée) ,  qui  fut  le  berceau  die  Ta  ciudad  de 
San-Carlos  de  Caura,  peuplée  par  quelques  familles  espa- 
gnoles. L'embouchure  du  Rio-Érévato  dans  le  Haut-Catira, 
ayant  été  fortifiée ,  les  nations  habitant  sur  les  bords  de  ces 
rivières  et  de  TYriquiare  furent  réduites  et-  réunies  dans  les 


(i)  Caulio,  lib.  I,  cap.  a,  note, 
(a)  Càulin ,  lib.  I,  cap.  10. 

(3)  Idem  ,  ibid- 

(4)  Idem  y  ibid. 
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puéblos  de  Saa-Luis,  San-Vicente,  la  Concepcioa  et  San  - 
Francisco ,  comptant  plus  de  huit  cents  Indiens. 

Puéblo  de  Ciudad  Real,  sur  le  bord  oriental  de  FUyâni , 
composé  de  soixante  familles  espagnoles,  réunies  par  don 
José  de  Ylurriaga. 

Ce  site  et  plusieurs  autres  furent  abandonnés ,  dit  le 
père  Caulin  (i),  par  suite  de  maladies  contagieuses. 

Puéblo  de  Santa-Barbara  ^  sur  le  bord  de  i'Orinoco,  àl'op* 
posite  de  la  principale  bouche  du  Ventuario^  'il  fut  établi 
par  le  frère  capucin  Joseph  Antonio  de  Gérez ,  qui  le  peupla 
d'Indiens  des  rives  du  Rio  -Négro  (2). 

Puéblç  d'Indiens  soumis ,  vis-à-vis  l'embouchure  du  Cas- 
siauia^re  et  près  celle  duConoconuma,  établi  par  le  capitaine 
d'infanterie  don  Antonio  Berréto 

Puéblo  de  plus  de  deux  cents  Indiens  réduits  et  réunis  à 
l'embouchure  du  Rio-Pasimôni  ,  par  don  Antonio  Berréto , 
aidé  de  don  Manuel  Centurion  (3). 

Puéblo  de  San-FranciTco  Solaho  y  h  deux  lieues  de  l'embou  - 
chure  du Rio-Pasimoni, fondé  parle  lieutenant  donSébasiian  de 
Espinosa ,  en  vertu  d'un  ordre  et  avec  l'aide  du  gouverneur 
Centurion  (4). 

Afin  d'ouvrir  une  communication  par  terre  avec  la  ville 
de  Guayanâ ,  depuis  l'embouchure  de^  l'Érévato  jusqu'à 
l'Angostura  del  Orinoco  ,  on  forma  h  mi-chemin  le  puéblo 
d^  Quaipa  des  Indiens  Quiriquiripas,  qui  habitaient  cette 
pairtie  du  pays.  Ces  Indiens,  aussi  bien  que  ceux  de  San- 
Pédro  de  Alcantara ,  Arocopiche  et  Buénavista ,  furent  pla- 
cés sous  la  direction  des  pères  observantins. 

Puéblo  de  Çuchioéro ,  sur  le  bord  oriental  de  l'afûuent  de 
ce  nom ,  et  à  une  demi-journée  de  son  embouchure ,  fut 
formé  avec  des  Indiens  fugitifs  de  la  mission  de  Cabriéta  y 
que  les  Observantins  réussirent  à  gagner  (5). 

Puéblos.  de  Mîamo  et  Terepi,  formés  dé  Caraïbes ,  et  fondés 
par  frère  Aléjo ,  capucin  catalan ,  à  quelques  lieues  des 
sources  de  l'Aguire,  dans  la  Sorrania  d'Imataca  (6).     ' 

'  ■■  .  ■  "■•        ■      ^^ 

(1)  Caulio  ,  lib.  I,  cap.  10. 

(2)  Idem,  ibid. 

(3)  Idem,  ibid. 

(4)  Idem,  ibid, 

(5)  Idem,  ibid» 

(6)  Caulin ,  lib.  I ,  cap.  9. 
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Puébios  de  San-Carlos  et  San-PhèUpe ,  fondée  par  la  com- 
mission des  limites ,  tous  deux  sur  le  Rio-Négro,  peuplés  des 
Indiens  MarîpilâaaS  et  autres  des  nouvelles  réductions  , 
avec  un  fprtin  garni  de  quelques  troupes  et  de  quel- 
ques pièces  d^artillerie  légère ,  afin  d'assurer  les  posses- 
sions espagnoles  de  ce  côté,  et  de  servir  de  frontière  avec 
les  Portugais  qui  se  sont  établis  et  fortifiés  à  vingt-cinq  lieues 
plus  bas  et  tout  le  long  du  Rio-Négro ,  jusqu'^à  son  embou- 
chure (i). 

Puéblif  de  Santa-Gertrudis ,  à  une  journée  dç  marche  du 
Padamo  ou  Patamo,  créé  par  don  y^polinar  Diez  de  la  FuentCy 
sur  l'ordre  et  avec  Taide  du  gouverneur  Centurion  (a). 

Puéblo  de  San-Miguel ,  fondé  par  le  lieutenant  don  Fran^ 
cisco  Bobadilla ,  toujours  sous  la  direction  du  même  gouver;r 
neur,  à  Cunviripe ,  sur  le  Rio-Néero  ,  entre  les  embouchu- 
res de  ses  deux  affluents ,  le  Pimichini  et  le  Cassiquiare  (3)^ 

Villa  de  Borbon,  fondée  sur  les  bords  de  l'Orinoco,  près 
le  puerto  de  Calhipo,  avec  plus  de  trente  familles  espagno- 
les ,  par  don  Jpseph  Francisco  de  Espinosa. 

Villa  Carolinay  sur  le  bord  oriental  de  la  rivière  Arui  ^ 
avec  plus  de  vingt  familles  espagnoles  ,  par  don  Francisco 
Villa-Jana. 

Puéblo  des  Caribes  de  Guaracato  ou  Cerro  del  Mono ,  par. 
le»  missionnaires  observantins  de  TOrinoco. 

Puéblo  de  la  Encaramada ,  seconde  mission  des  jésuites, 
renfermait  deux  cent  dix  Indiens  de  la  nation  Tamanâcos  , 
de  celle  des  Maypiires  et  des  Âbdnis  ^  il  forme  la  tête  d'une 
île  qyi  partage  rOrinoco  en  deux  branches. 

UrbanOy  troisième  établissement,  à  douze  lieues  du  prë^ 
cèdent ,  situé  entre  le  cerro  de  Buenavista  et  de  Saraguica. 
Population  ,  800  Indiens  Otomàcos ,  Cabres  et  autres  ;  en 
tête  de  ce  puéblo,  et  au  milieu  de  FOrinoco,  se  trouvent 
plusieurs  îles  ^  entr  autres  celle  de  Guayaguaya,  lesquelles , 
en  été ,  abondent  en  tortues. 

Puéblo  de  Carichana ,  qazXvxeme  mission  des  jésuites,  à 
l'ouest  de  la  rivière  du  même  nom ,  à  quatre  lieues  d'Urbana 
et  deux  du  raudal  de  Carichana.  Population,   4<><^  ^^^i^^^*> 

(1)  Caulin  ,  )ib.  I,  cap.  10,  note, 
(a)  Idem ,  ibid.    .  ' 

(3)  Caulin,  lib.  I,  cap*.  H. 
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La  cinquième  mission  ,  Sun-Bor/a ,  vis-àrvis  le  raudai  de 
Tabajp,  comptait  3oo  Yarûros. 

Puéblo  de  San-Juctn  Nepomuceno^  ou  raudaî  de  los  Alures, 
formait  la  sixième  mission ,  fondée  parle  frère- Francisco 
(iel  Olmo ,  sous  le  5"  degré  35'  de  latitude  nord ,  et  était 
composé  de  820  Indiens  des  tribus  des  Atures,  Maypures, 
Âbanis ,  Méjépuris ,  Quirupas  et  Arunas. 

Ciudaddela  Piédra,  établie  au  raudai  de  Camiséta,  auprès 
du  rocher  nommé  Jo/i  Alonso ,  fut  fondée  par  le  capitaine 
don  Nicolas  Suarez  (capiton  Poblador),  au  moyen  d'une  co- 
tonie  du  voisinage  de  Ciudad  Real ,  qui  avait  abandonné  le 
site  de  l'Uyapi ,  par  suite  d'épidémie  qui  s'y  était  déclarée  (i). 

Puéblo  de  Guazaipuro,  Ce  village  fut  transféré  à  une  lieue 
plus  loin  au  sud  que  sa  première  position ,  par  les  mission- 
naires observantins. 

Puéblo  de  San-Fernando  de  Atabapo  était  dirigé  par  un  chef 
indien ,  nommé  Crusero.  Après  sa  mort ,  ce  puéblo  fut  aban- 
donné du  consentement  de  Solano^  mais  ensuite  il  fut  rétabli 
par  Tordre  du  gouverneur  don  Manuel  Centurion,  qui  y  fit 
conduire  des  Indiens  de  Guaviàre  et  de  Vichada  (2). 

En  1780,  le  nombre  des  habitants  de  TAngostura  était  de 
i5i3,  savoir  :  4-55  blancs,  449  "^^^^  j  ^^^  mulâtres  ,  et  il^h 
Indiens. 

Une  dernière  expédition  pour  le  Dorado  eut  lieu  cette 
même  année  1780.  Un  Indien  se  présenta  devant  le  gouver- 
neur de  la  Guiane  9  et  l'assura  qu'il  venait  du  lac  Pàrime, 
sur  les  bords  duquel  était  située  une  ville  dont  les  principales 
maisons  étaient  couvertes  d'or  et  d'argent.  Le  gouverneur 
envoya  un  détachement  pour  la  reconnaître.  L'Indien  qui 
lui  servait  de  guide  l'abandonna  après  une  marche  pénible 
de  cinq  cents  lieues  vers  le  sud,  et  tous  inoururent  de  hm 
ou  de  fatigue  ,  à  l'exception  d'un  seul ,  Antonio  Santùs,  qui 
fut  sauvé  à  l'aide  de  quelques  PoV'tugaîs. 

M.  de  Humboldt  a  donné  beaucoup  de  rensetignements 
curieux  su*  fe  Dôhi^ardo,  dans  le  huitième  lîvi'e  de  son  voyage. 

En  1789,  la  population  de  l' A ngostura  s'élevait  à  4*^90 
habitants }  en  1000  ,  elle  allait  jusqu'à  6,600. 

A  partir  de  cette  époque  ,  les^faits  particuliers  à  laGuianc 

())  Gaulin,  lib.  I,  cap.  10 
(2}  Idem,  ibid. 
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Espagnole  sont  peu  remarquables  ,  et  se  rattachent  à  l'his- 
toire de  la  Colombie ,  dont  nous  avons  rendu  compte.  En 
conséquence ,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  cette  histoire  , 
contenue  au  tome  XII  de  la  continuation  de  l'Art  de  vérifier 
les  dates. 

UVR£  CINQirXÈllIE. 

CHAPITRE  i«^.  — Guiane  Portugaise. 

La  Guiane  Portugaise  occupe  la  partie  méridionale  des 
vastes  régions  de  la  Guiane.  Nous  en  avons  donné  les  li- 
mites en  traçant  celles  de  la  partie  espagnole. 

Sol.  Le  sol  est  généralement  peu  fertile  5  le  terrain  est 
plutôt  uni  que  montagneux 5  en  différents  endroits,  il  est 
rocailleux  et  présente  des  traces  d'abcieiis  volcans. 

Le  principal  promontoire  de  ce  coAtinent  est  le  Cabo  do 
Norte,  ou  cap  Nord,  situé  sous  le  deuxième  degré  de  lati- 
tude septentrionale. 

•  Iles,  I*  Terra  dos  Coelhos ,  située  entre  les  embouchures 
de  TAruary  et  du  Carapapury^  2®  Maraca ,  ^àe  dix-huit 
milles  en  longueur,  un  peu  au  nord-ouest  de  la  précédente, 
et  au  ce»ntre  de  laquelle  se  trouve  un  grand  lac  très-poisson- 
neux; H*  Peniiencia,  appelée  Baylique  {^\)  par  les  Portugais^  ' 
de  six  milles  en  longueur  ,  à  soixante  milles  sud  du  cap 
Word  ;  4.**  îles  de  Créa ,  au  nombre  de  cinq,  au  sud-ouest  de 
Baylique ,  séparées  entr^elles  par  d'étroits  canaux  :  ces  îles 
sont  plates  et  couvertes  de  mangtiers. 

Fleuoes  et  rivières,  La  poition  occidentale  de  la  Guiane 
Portugaise  est  arrosée  par  THyapura ,  le  Rio-Négro ,  le  Rio- 
Branco  ou  rivière  Blanche ,  le  Matary  et  l'Urubu ,  ce  dernier 
affluent  communiquant  avec  l'Aniba  par  le  grand  lac  Saraca. 

La  partie  orientale  est  arrosée  par  1  Oroximinaou  le  Trom- 
betas  ,  qui  entre  dans  l'Amazone,  au-d'essoùs  du  Rio-Négro, 
la  Gumpatuba ,  VUnauirapuca ,  par  corruption  Arânnapuca , 
le  Vaccarapy  et  l'Aruary.  ^ 

L'Yapura  y  notimée  Caqueta  â  sa  Àdttrce  ,  coule  dans  la 
province  de  Popayan  ,  suit  un  cours  sud-est  d'environ  onze 
cents  milles,  et  se  jette  dans  le  Maranham ,  ou  l'Amazone  , 

(1)  Ce  nom  vient  du  mouvement  violent  imprûhé  aux  canots 
par  les  vagues  de  la  mçr. 
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par  différentes  bpucbes.  Cette  rivière  forme  plusieurs  îles  âe 
diverses  grandeurs  et  déborde  en  différents  endroits  d^us 
la  saison  des  pluies  (i). 

Le  Négro  prend  sa  source  dans  cette  province ,  au  nord-: 
est  de  FHyapura  ,  avec  laquelle  son  cours  est  parallèle  (2)- 

Pororoca.  Ce  phénomène,  qui  a  lieu  à  Temboucliure  du 
Mearim,  dans  la  province  du  Maranliam,  se  manifeste  éga- 
lement dans  Tétroit  canal  formé  par  les  îles ,  entre  Macappa 
et  le  cap  Nord ,  pendant  les  hautes  marées ,  et  dure  ordi- 
nairement trois  jours.  Un  immense  volume  d'eau  de  douze  à 
quinze  pieds  de  hauteur,  roule  d'une  plage  à  l'autre,  suivi 
par  une  seconde ,  une  troisième ,  et  souvent  une  quatrième 
masse  d'eau  semblables ,  qui  se  succèdent  à  de  courts  inter- 
valles ,  et  renversent  tout  ce  qui  se  rencontre  sur  leur  pas- 
sage. 

ÇH4.PITRB  II.  — -  Histoire. 

A 

Nous  avons  donné  à  l'article  Brésil  fvol.  XIII),  la  relatioa 
de^  événements  qui  se  rattachent  à  1  histoire  de  la  Guiane 
Portugaise ,  et  nous  y  renvoyons ,  en  conséquence ,  le  lec-» 
teur.  On  se  bornera  ici  à  quelques  détails  géographiques 
qui  n'y  sont  point  compris  ,  et  qui  font  connaître  les  princi- 
pales villes  de  cette  province. 

AriayoUos  est  une  petite  ville  située  sur  le  bord  oriental 
du  Rio-Négro  ,  à  environ  quinze  milles  au-dessus  de  la 
.  bouche  de  l'Aramucu.  Elle  possède  une  église;  ses  habitants 
sont  agriculteurs  et  pécheurs. 

Almeyrim  ,  ville  médiocre  .  mais  bien  située  à  la  bouche, 
du  Rio-Paru ,  dont  elle  avait  le  nom  lorsqu'elle  se  trouvait 
sous  la  domination  des  Hollandais.  £n  1 784. ,  sa  population 
était  composée  d'environ  3oo  personnes  qui  curtivaient  la 
inandioca,  le  maïs,  le  riz,  le  coton  et  des  légumes.  Cette, 
ville  a  une  église  (3). 

Alemqutr ,  ville  considérable  ,  située  sur  le  canal  de  Mi* 
lica,  de  quatre  lieues  de  longueur,  par  lequel  le  lacSurubiu 
décharge  ses  eaux  dans  l'Amazone.  Elle  est  distante  de 
treize  lieues  de  Santarem.  En  1788,  cette  ville,  qui  a  une 


(1)  Cor.  Bras. ,  t.  II,  art.  Guianna, 

(2)  Voir  Tarlicie  Brésil,  vol.  XIII,  HVtJleuves. 

(3)  Cor.  Braz.,  Il,  34oi. 
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église^  renfermait  5,ooo  habitants  blancs  et  Indiens  qui  cul- 
tivaient la  mautiioca,  le  riz^  le  tabac  et  le  cacao.  Le  terrain 
est  infesté  de  mdusquites  (i). 

BarceîloSj  autrefois  ville  capitale,  est  située  à  seize  lieues 
au-dessus  de  la  Moreira.  £ile  fut  établie  en  ville  par  Men- 
donza  Furtado.  Sa  population,  en  1788,  montait  à  plus  de 
1,000  habitants,  non  compris  les  membres  et  soldats  de  )a 
commission,  pour  établir  la  ligne  de  limites.  Les  Indiens 
se  composaient  des  Mandos  ,  des  Barés,  des  Bayanahys,  des 
r^ariguenas  et  Passés.  On  y  cultivait  le  coton  et  Tindigo  (?). 

Can'oeyro,  ville  située  sur  le  bord  méridional  du  Rio-Né- 
gro ,  à  neuf  lieues  au-çiessus  de  Mina.  Elle  est  occuj!»éepar  des 
descendants  des  Indiens  Manàos ,  Parauennos,  Marancuace- 
iias  et  quelques  blancs,  dont  le  nombre  montait,  en  1788, 
à  3oo.  Pendant  quelque  tems ,  après  l'établissement  de 
cette  ville,  les  habitants  n'osaient  pas  passer  à  l'autre  bord, 
à  cause  des  hostilités  desjndiens  Muras.  Elle  a  une  église  (3). 

Espozende  Villota  ,  ou  petite  ville  située  sur  les  bords 
élevés  du  Tubare  ,  à  dix  milles  nord-ouest  d'Arrayollos. 
Elle  a  une  église.  Les  habitants  cultivent  le  coton  ,  le  maïs, 
le  t\%  et  la  mandioca. 

I^aro  ,  ville  située  sur  les  bords  sablonneux  d'un  grand 
lac  formé  par  le  Rio-Jamanda  ,  à  sept  lieues  de  l'Ama- 
zone et  douze  d'Abydos.  En  1.788,  elle  renfermait  plus  de 
3oo  Indiens  qui  cultivaient  le  coton  et  le  cacao  ,  fesaient 
des  poteries ,  et  tiraient  de  Thuile  de  la  tortue  et  du  ma- 
iiati  (4). 

Macappa ,  la  plus  considérable  de  ces  villes ,  est  située 
à  une  lieue  au  nord  de  1  équateur ,  sur  les  bords  de  F  Ama- 
zone, qui  sontélevésde  trois ^r^Z2a.9  au-dessus  de  son  niveau. 
Malgré  celte  élévation,  il  y  règne  des  fièvres.  La  ville,  proté- 
gée par  une  bonne  forteresse,  renferme  une  église  et  un  hô- 
pital. Ses  habitants  sont  cultivateurs  En  1784.,  on  en  comp- 
tait î  ,800  (5).  ' 

Mazagao ,  nommée  premièrement  Santa-Anna  ,  est  si- 


(1)  Cor.  Braz. ,  II,  34 1 -a- 

(2)  Cor.  Biaz.,II,  348.  • 

(3)  Cor.  Braz,,  II,  347* — Brazil,  par  M.  Southey,  ch.  44. 

(4)  Cor.  Braz.,  II,  342. — Brazil,  par  M.  Southey,  chap.  44. 

(5)  Correo  Brazilico  ,  II,  338. 
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tuée  un  peu  au-dessus  de  la  barre  de  la  rivière  Mat uaca , 
afflueht  de  l'Amazone.  Les  principaux  habitatits  venaient 
de  la  Fraca  de  Mazagao  ,  dans  le  royaume  dé  Maroc  et  des 
îles  Açores.  On  y  cultive  le  riz  et  le  coton.  Les  fièvres  qui 
y  régnent  ont  empêché  l'accroissement  de  cette  ville. 

Montalegre  ,  ville  considérable ,  située  sur  le  bord  onen- 
tal  du  Rio-Gurupatuba^  à  deux  lieues  de  TAmazone  et  dix 
au-dessus  de  Outeyro.  Cette  ville  était  autrefois  l'une  des 
principales  missions  des  jésuites.  Elle  a  une  église.  En  1784, 
elle  contenait  plus  de  1,000  habitants^  dont  la  plupart  In* 
diens,  qui  s'occupaient  de  l'agriculture  (1). 

Lamalonga  (Povoacam)^  établissement  d'Indiens  Manàos, 
Bares  et  Banibas,  situé  à  trois  lieues  au-de^us  de  Thomar, 
sur  la  rive  droite  du  Rio-Négro.  Il  fut  créé  par  suite  d'une 
"  querelle  entre  deux  capitaines  de  Thomar ,  Alexandre  de 
.  Souza  Caba  Cabary  et  José  Joam  Dary.  Ce  dernier  se  retira 
avec  ses  gens  au  site  de  Lamalonga ,  où  \X  fonda  une  église. 
Ensuite  Tes  Indiens  de  Yaldeia  Anacyhda  se  mirent  sous  sa 
protection  (2). 

Marippy,  Cette  ville  est  située  sur  le  bord  du  Hyapura, 
à  trente  lieues  de  l'Amazone.  Les  habitants  sont  des  Indiens 
de  diverses  peuplades ,  parmi  lesquels  se  trouvent  les  Mira- 
nhas  qui  po>sédaient  autrefois  une  partie  du  territoire  entre 
l'Hyapura  et  Tlca.  Ils  s'adonnent  a  la  chasse  et  à  la  pêche. 
Les  fièvres,  qui  y  régnent  empêchent  les  Européens  de  s'y 
établir. 

Moura»  Cette  ville,  située  sur  la  rive  droite  du  Rio-Né- 
gro ,  à  environ  neuf  lieues  au-dessous  du  Caroeyro ,  était 
une  aldéia  qui  fut  éiablie  en  ville  par  Mendonza  Furtado, 
En  1778,  Mourafut  une  des  villes  les  plus  considérables  sur 
le  Rio-Négro ,  contenant  environ  i  ,200  habitants  ,  dont 
plusieurs  étaient  soldats  portugais ,  qui  s'étaient  mariés  avec 
des  femmes  indiennes.  En  établissant  la  ligne  de  démarca- 
tion ,  160  en  furent  séparés,  ce  qui  nuisit  à  la  culture  du 
café ,  du  cacao  et  de  l'indigo ,  ainsi  qu'à  la  propagation  àts 
bestiaux  ,  qui  cessèrent  d'y  être  introduits  (3). 

Moreira ,  petite  ville  située  sur  un  terrain  élevé  de  la 


(i)  Cor.  Braz.,  JI,  54i« — Brazil,  par  M.  Soulhey^  II    ch.  44- 
(a)  Cor.  Braz. ,  II ,  349-5o. 
(3)  Cazal,ri,346. 
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rive  droite  du  Rio-Négro ,  où  il  s'élargit  beaucoup  à  dix- 
sept  lieues  au-  dessus  de  Barcellos.  Elle  fui  fondée  par  Joam 
de  Menezes  Cabuquena ,  cacique  ,  par  suite  d'une  contesta- 
tion avec  un  autre  de  la  même  aldeia,  11  fut  accompagné 
du  frère  Raimundo^  de  S,-Elias  ,  qui  y  fonda  une  église. 
Ses  habitants  sont  un  mélange  d'Européens  et  d'Indiens  des 
nations  Manao  et  Baré.  En  1788,  leur  nombre  était  d'en* 
viron  3oo  (i). 

Filla  JVpva  ou  Filia  Vi/'toza  da  Madré  de  Ben  s,  ou  belle 
ville  de  la  mère  de  Dieu,  située  sur  le  bord  oriental  du  H>o- 
ADariiirapucu,  à  sept  lieues  de  son  embouchure  j3oo  familles 
y  furent  établies  par  le  gouvernement ,  dont  quelques-unes 
des  Âzores^  mais  la  plupart  soldats  étrangers  ou  criminels, 
qui  Tabandonnèrent  après.  Le  sol  y  est  fertile,  les  pâturages 
excellents  ^  mais  les  moustiques  tourmentent  les  habi- 
tants (2). 

Outeyro.  Cette  ViUe  est  située  sur  la  cote  orientale  du 
LagO'Urubuquara ,  formé  par  la  rivière  du  même  nom,  à 
environ  cinq  lieues  de  l'Amazone  et  dix  de  Montalègre.  Elle 
a  une  église.  En  1 784  9  là  population  était  de  3  à  4oo  ;  ses 
liabitants  étaient  créoles  (3). 

Prado  {villa  do)  fut  d'abord  habitée  par  les  Indiens. 
Elle  renferme  60  maisons  et  600  habitants. 

Obydos  ,  autrefois  nommée  aldeia  de  Paitxis  ,  est  située 
près  la  bouche  orientale  du  Rio  dos  Trombetas ,  sur  une 
petite  colline  qui  domine  l'Amazone.  En  17^8,  elle  renfer- 
mait plus  de  900  habitants  portugais  et  Indiens  qui  culti- 
vaient le  cacao  (4). 

Syh'es  ,  ville  située  dans  une  île  du  lac  Saracà ,  à  six  lieues 
de  l'Amazone,  et  vingt-quatre  ouest-nord-ouest  de  Faro.  Cet 
établisseinent  fut  plusieurs  fois  attaqué  par  les  Muras  ,  et 
4,00  habitants  indiens  s'en» retirèrent  pour  éviter  d'être  au  ser- 
vice de  la  commission ,  chargée  d'établir  la  ligne  de  démar- 
cation. Les  habitants  cultivent  avec  succès  le  tabac  et  le 
coton  (5). 


(1)  Cor.  Braz,  II,  348. 
(a)  Cor.,  Braz. ,  II,  339. 

(3)  Cor.  Braz.,  II,  341. 

(4)  Cor.  Braz.,  II,  34a. 

(5)  Cor.  Braz  ,  II,  34a. 
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Serpa,  petite  ville  située  dahs  une  île  dé  rAiliazone,  près 
dé  son  bord  septeutrÎQnal ,  à  trente-cinq  milles  au-dessous 
de  la  bouche  de  la  Madeira.  Elle  possède  une  église. 

RiO'Négro  j  ville  florissante  et  capitale  de  la  province, 
autrefois  un  fort ,  située  sur  un  terrain  élevé  et  inégal,  sur 
la  rive  gauche  de  la  rivière  du  même  nom  ,  à  environ  trois 
lieues  de  l'Amazone  ,*  latitude  3°  9^  sud ,  ?elon  de  la  Conda- 
iiiine.  £n  1788,  la  population,  qui  montait  à  3oo  individus, 
était  composée  des  Portugais  et  des  Indiens  des  tribus  Ba- 
uibn ,  Baré  et  Passé,  Cette  ville  est  le  dépôt  de  tontes  les 
productions  exportées  du  pays  arrosé  par  le  Négro.  Il  y  a 
une  fabrique  de  poterie ,  une  manufacture  de  coton  et  de 
cordages  au  palmier  piassaàa ,  sous  l'administration  du 
gouvernement  { i  ) . 

Thomar,  petite  ville  située  sur  la  rive  droite  du  Rio- 
Négro  ^  à  trois  lieues  au-dessous  du  I^imalonga.  En  1788, 
elle  possédait  une  population  d'environ  5bo  habitants  et  une 
église.  Les  maisons  sont  couvertes  des  tuiles  quon  y  fabri- 
quait. Les  habitants  sont  les  descendants  des  Manàos^  Ba- 
rés ,  Nayuanas  et  Passés  (2).        <  ' 

Poyares  (  Fregnesia  àe  ) ,  ville  située  sur  le  bord  méridio- 
nal d\jL  Rio-Négro,  à  dix-sept  lieues  au-dessus  de  Carvoeyro^ 
où  cette  rivière  a  de  sept  à  huit  lieues  de  largeur.  Les  habi- 
tants sont  des  Portugais  et  des  naturels  du  pays,  connus  sous 
le  nom  de  Manàos,  Barrés  6t  Passés  (3). 

Missions,  En  1756  ,  on  en  comptait  huit  sur  le  Rio-Né- 
gro ,  savoir  :  Jahu  ,  Pedreira,  Aracary  ,  Camara,  Maryua, 
Bararua  ,  Camaru  et  Dary.  La  première  est  près  du  fort 
établi  à  l'entrée  dé  ladite  rivière,  et  la  dernière  en  est  la  plus 
éloignée. 

Fort.  Le  voyage  des  bateliers  depuis  Para  jusqu'au ybr^ 
de  S,  -  José  ,^  la  dernière  colonie  établie^sur  le  Rio-Négro, 
se  fait  en  90  jours.  La  distance  est  d'environ  i,5oo  milles 
anglais. 

3o  milles  au-dessus  de  ce  fort  se  trouve  la  bouche  du  Caâ- 
siquiary,  rivière  de  180  milles  de  longueur,  qui  forme  une 
communication  naturelle  entre  les  deux  grands  fleuves ,  YO- 
rinoco  et  le  Maranham. 


(i)  Cor.  Braz. ,  II,  345. 
(q)  Cor.  Braz. ,  II ,  349- 
(3)  Cor.  Braz..  II,  347- 
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Port  de  S.'JoiUfuim  ,  situé  sur  le  Rio-Branco  ,  à  la  dis- 
tance de  1,100  milles  de  Para;  il  faut  de  60  à  70  jours  pour 
remonter  à  ce  fort  avec  des  canots. 
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LISTE  DES  PRINCIPAUX  OUVRAGES  CONSULTES  POUR  CETTE  HISTOIRE. 

The  discoverie  of  the  large,  rich  and  beautiful  empire  of 
Guiana  -NVith  a  relation  of  tne  great  and  golden  city  of  manoa 
(which  the  spaniards  call  El  Dorado),  and  the  provinces  of 
Ëmeria ,  Aromaia,  Âmapaia  and  other  Countries  with  the  rivers 
adjoining.  Performed  in  the  year  i5g5,  by  sir  Walter  Raleigh , 
Knight,  Hakluyt,  vol.  3,  p.  627-666. 

A  relation  of  the  second  voyage  to  Guiana  performed  and  writ- 
teu  in  the  year  1596,  by  Laurence  Keymis,  gentleman ,  Ha- 
kluyt,  p.  660-690. 

The  third  voyage  set  forth  by  sir  Walter  Raleigh  to  Guiana 
ivith  a  pinnace  called  the  Watte,  written  by  Thomas  Masham^  a 
gentleman  of  the  Gompanie.  Hakluyt,  vol.  m,  p.  692-697. 

Brevis  et  admiranda  descriptio  regni  Guiauae,  auri  abundan- 
tissimi,  in  America  seu  novo  orbe,  sub  linea  œquinootialia  sici. 
Quod  nuper  admodum ,  annis  nimirum  i5gi,  i5q5  et  1596,  per 
generosum  D.  D.  Guaither  Ralegh,  equitem  anglukn,  detectum 
£St  :  paulo  post  jussu  ejus  duobus  libellis  comprehensa,  ex  qui- 
bus  Jodocus  Hondius  tabulam  geographicam  adornavit ,  etc. 
rioribergas,  impensis  Levini  Hulsii ,  iSgg  (in-4.°9  i^  pag*  et  7 
planches.) 

The  description  of  Guiana ,  by  Francis  Sparrey,  leftthere,  by 
sir  Francis  Raleigh^  in  i595.  (Purchas,  lib.  Yl,  cap.  zi.) 

Captain  Charles  Leigh ,  his  voyage  to  Guiana  and  plantation 
there  of  in  1604.  (Purchas,  lib.  Vl,  cap.  11.) 

John  Wilsons'  account  of  Guiana ,  in  1606.  (Purchas^  lib.  YI, 

cap.  i4-) 

Harcourts*  voyage  in  1608,  Hakluyt,  lib.  YI>  cap.  i6« 

Yërilable  relation  de  tout  ce  qui  s'est  fait  et  passe  au  voyage 
que  M.  de  Bretigny  fit  a  TAmërique  occidentale^  avec  une  des- 
cription des  mœurs  et  des  provinces  de  tous  les  sauvages  de  cette 
grande  partie  du  cap  Nord;  un  dictionnaire  de  la  langue ,  etc. 
Le  tout  fait  sur  les  lieux,  par  Paul  Boyer,  écuyer,  4^5  p.  in-S*. 
Paris,  1654» 

Relation  du  voyage  des  Français,  fait  au  cap  du  Nord  en 
Amérique ,  par  les  soins  dé  la  Compagnie  établie  à  Paris  et  sous 
la  conduite  de  Royville ,  leur  général,  etc.,.  par  L  de  Laon,  sieur 
d'Aigremont,  ingénieur  du  roi  et  capitaine  dans  les  troupes  de 
la  France  éauinoxiale,  in-8* ,  200  p.  Paris,  i654. 

Relation  ae  la  rivière  des  Amazones  9  par  le  comte  de  Pagan , 
in- 12.  Paris,  i655.' 

XV.  .  34 
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Relation  des  missions  des  pères  de  la  Compagnie  de  Jisus, 
dans  les  îles  et  dans  le  Terre- Ferme  de  TAniérique  méridionale, 
avec  une  introduction  k  la  langue  des  Galibis  sauvages  de  la 
Terre-Ferme  de  rAmérique,  parle  père  Pierre  Pelleprat,  divi- 
sée en  deux  parties;  la  première ,  de  95  p. ,  sous  le  litige  des  îles 
de  V Amérique  ;  la  seconde^  de  I21  p.'^  sous  celui  £2? /a  Terre- 
Ferme  y  in-12.  Paris,  i655. 

Description  de  la  France  équinoxiale ,  autrement  appelée 
Guiane,  et  par  les  Espàgools,  El  Dorado ,  etc.,  par  Le  Fèyre 
de  la  Barre ,  in-i®*  Paris,  1666. 

Voyage  de  la  France  équinoxiale ,  en  l'île  de  Cajenne  y  entre- 
pris par  les  Français,  en  Tannée  i652,  par  M.  Antoine  Biet, 
prêtre,  cure  de  Ste.-Geneviëvede  Senlis,  4^2  p.  in-8<>.  Paris, 

1664. 

Histpire  générale  des  Antilles  habitées  par  les  Français,  enri- 
chie de  cartes  et  de  figures,  par  le  révérend  père  Jean-Baptiste  Du 
Tertre,  missionnaire  apostolique  dans  les  Ani-Isles,  4  t.  in-4*' 
Paris,  1671. 

Relation  de  la  Guiane  et  de  ce  qu'4>n  y  peut  faire,  7  P^g^s  i°'4*'> 
contenues  dans  le  recueil  de  divers  voyages  faits  en  Afrique  et  en 
Amérique.  Paris,  1674* 

Pertinente Beschrij vin ge  van  Guiana  gelegen  aen  dévaste  kust 
yan  America,  Simon  Van  Beaumont^  4^  p.  petit  in-4^'  Amster- 
dam, 1676. 

Journal  du  voyage  que  les  pères  Jean  Grillet  et  François  Bé- 
chamel, de  la  Compagnie  d«  Jésus,  ont  fait  dans  la  Guiane,*  en 
1674-  Paris,  1679. 

Relation  de  l'expédition  de  M.  Gènes-,  au  détroit  de  Magel- 
lan ,  en  1695,  par  M.  Froger.  Paris,  1698. 

Histoire  de  Tiie  de  Cayenne  et  province  de  Guiane,  par  M.  de 
Milhau ,  manuscrit  de  la  hibliothëque  du  muséum  d'histoire  ua- 
turelb  de  Paris ,  5  pelits  vol.  contenant  6g5  p.,  l7a4-5. 

Dans  sa  première  lettre,  l'auteur  dit  :  «  Le  pèreLabatn'a  pas  jugé 
k  propos  de  me  faire  l'honneur  de  différents  év^ements  qui  sont 
arrivés  dans  cette  colonie,  depuis  âon  premier  établissement  j  il 
a  cru  que  ije  devais  me  trouver,  assez  dédommagé  par  le  titre  ho- 
norable de  botaniste  y  auquel  je  ne  suis  pourtant  nullement  sen- 
sible ». 

Rectieil  des  insectes  de  Surinam ,  contenant  72k  j^anches ,  par 
Marie-Sibille  Merian,  de  Francfort^sur^e-Mein,  publié  à  La 
Haye»  en  1726. 

Voyage  au  chevalier  Des  Marchais  en  Guinée,  îles  voisines  et 
à  Cayenne,  fait  en  17!>5,  26  et  27,  parle  père  Labat,  4  t.  in-ia. 
Paris,  1730. 

Lettre  du  pèro  Fauque,  missionnaire,  adressée  au  père  de  b 
Neuville,  procureur  des  missions  de  l'Amérique,  datée  d'Ouya- 
pock,  le  !«'  juin  1735,  et  contenue  dans  le  vinst-deuxiëme  re- 
cueil de  letti«s  édinantes  et  curieuses.  Paits,  17^6. 

Recueil  de  voyages  dans  l'Amérique  méridionale,  contenant 
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diverses  observations  remarquables  touchant  le  Pérou,  la  Guiane, 
le  Brésil,  etc.  •  traduits  de  1  espagnol  et  de  langlots.  A  Amst^r-^ 
dam«  chez  J.  Frédéric  Bernard,  1758,  3  vol  in-ia. 

Histoire  naturelle,  civile  et  géographique  de  TOrénoqtie  et  des 
principales  rivières  aui  5>  jatlent;  par  le  P.  Joseph  Gumilla, 
traduite  de  respagnol  par  M.  Eidous.  A  Avignon,'  et  se  yené  a 
Mai^eille.  3  vol.  in  12. 

État  présent  de  la  république  des  Provinces-^Unies  et  des  pays 
qui  en  dépendent,  par  François  Michel  Jenicon ,  a  vol.  in-ia. 
A  La  Haye,  1 739. 

Nouvelle  relation  de  la  France  équinoxiale,  par  Pierre  Bar- 
rère,  correspondant  de  T Académie  royale  dts  sciences,  in-ia, 
25o  p.  Paris,  in43. 

El  Orinoco  illustrado  y  deffendido,  historia  naturai,  civil  y 

feographica,  etc.,  por  el  Padre  Joseph  Gumilla  de  la  Gompania  de 
esus,  etc.  Madrid,  iy45,  a  vol.  in -40. 
Histoire  générale  de  la  marine,  3  vol.  in-40.  Paris,  1758* 
Korte  en  zakelyke  beschry  vinge  van  de  colonie  van  Zuriname^ 
etc. ,  ou  description  abrogée  et  importante  de  la  colonie  de  Su- 
rinam, par  Thomas  Pistorius,  160  p.  petit  în-4«.  Amsterdam. 
1763.  * 

Maison  ruàtique  a  Tusage  des  habitants  de  ïa  France  £qui- 
noxiale,  connue  sous  le  nom  de  Cayenne,  par  M.  de  Préfontaine, 
ancien  ha|)itant  et  commandant  de  la  partie  du  nord  de  la 
Guidùe,  211  p.  in-80.  Paris,  lyôS.  Dictionnaire  galibi  ,  etc., 
1)6  pag. 

Dictionnaire  galibi  présenté  sous  deux  formes;  i^  Commençant 
par  le  mot  français  ;  2»  par  le  mot  galibi ,  précédé  d'un  essai  de 
grammaire,  par  M.  D.  L.  S.,  ia6  p.in-8®.  Paris,  1765. 

Description  géographique  de  la  Guiane,  par  Bellin,  ingénieur 
de  la  marine  ,  i  vol  in-4®  ,  294  P-  Paris,  1765. 

Abrégé  chronologique  de  Jean  Barrow,  traduit  par  M.  Targe. 
Paris,  1766,  in-i2. 

Description  générale,  historique,  géographique  et  physique 
de  la  colonie  de  Surinam,  enrichie  de  figures  et  d'une  carte  to- 
pographique du  pays,  par  Philippe  Fermin,  docteur  en  méde- 
cine, 2  t.  in-80.  Amsterdam,  176g. 

An  Ëssay  on  the  naturai  history  of  Guiana  in  south  America, 
etc.,  by  D.  Edwards  Bancroft,  402p.  in-8®.  London,  1769. 

Beschry ving  van  Guiana,  of  de  Wiledekust,  in  Zuid  Ame- 
rica, etc. ,  par  Jao  Jacob  Hartsinck,  2  vol.  in-4°  9  avec  cartes 
et  figures <  Amsterdam,  l'j'jo. 

Histoire  générale  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique;  par 
M.  L.  A.  R.  Pans,  1776,  5  vol.  in-4«. 

•  Histoire  des  plantes  de  la  Guiane  Française,  rangées  suivant 
la  méthode  sexuelle,  avec  plusieurs  mémoires  sar  difierents  objets 
intéressants.,  relatifs  a  la  culture  et  au  comméi^ce  de  la  Guiane 
Française,  et  une  notice  des  plantes  de  l'Ile-de-France,  par  M. 
Fusée  Aublet.  4  tom.  in-4®.  Paris,  1775. 
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Mémoires  pour  servir  à  Tbistoire  de  Cayenne  et  de  la  Gmane 
'Française ,  dans  lesquels  on  fait  connaître  la  nature  du  climat 
de  cette  contrée  ^  les  maladies  qui  attaquent  les  Européens  nou- 
vellement arrivés  y  et  celles  qui  régnent  sur  les  blancs  et  les  noirs; 
des  observations  sur  l'histoire  naturelle  du  pays  et  sur  la  cul- 
ture des  terres ,  par  M.  Bajon ,  correspondant  de  TÂcadémie 
royale  des  sciences,  2  t.  in-8°  ,  avec  des  planches.  Paris,  1777- 

Historia  corographica  natnral  y  evangelica  de  la  Nueva  Âoda- 
lucia  provmcias  deCumaua,Guayana  y  vertientes  del  Bio-Orino- 
co.  Por  el  Fr.  Antonio  Caulin,  1779,  in-fol.  de  482  pag. 

Remarques  critiques  sur  le  tableau  historique  et  politique  de 
Surinam  y  par  M.  Fermin.  Londres,  1779  (par  M-  Sansiiii,  ex- 
jésuite italien,  qui  a  vécu  quelques  années  a  Surinam). 

Les  auteurs  de  1  essai  higtoriqae  sur  la  colonie  de  Surinam 
(p.  i55),  disent  que  cet  auteur,  en  relevant  beaucoup  de  fautes 
de  M.  Fermin ,  sur  la  matière  politique  de  son  ouvrage,  tcmbe 
lui-même  dans  d'autres  défauts  encore  plus  condamnables,  c*est- 
k-dire  de  Tingratitude  envers  les  habitants  de  la  colonie ,  etc. 

Histoire  philosophique  des  deux  Indes,  par  Tabbé  Raynal, 
5  vol.  in-4"-  Genève,  1780. 

Rapport  des  commissaires  de  la  société  royale  de  médecine, 
sur  le  mal  rouge  de  Cayenne  ou  éléphantiasis,  imprimé  par  ordre 
du  roi,  83p.  in-8°.  Paris,  1785. 

Beschryving  van  de  Plecbtigheden  nevens  de  lofdichten  en 
'  gebeden  uitgesprohen  op  het  eerste  jubelfeest.  Van  de  synagogue 
des  portugeesche  )oodsche  gemeente ,  op  de  savane  in  de  colonie 
Surinam,  genaamd  zegen  en  vrede  op  den  12  den  van  Wyn- 
maand  des  Jiiars  1785  (58  p.  petit  in-4°)>  ou  description  des  solen- 
nités du  jubilé  de  la  synagogue  des  juifs  portugais  a  Surinam,  le 
f  2  octobre  1785 ,  avec  les  poésies  et  les  prières  qui  ont  été  faites 
à  cette  occasion,  etc. 

.  Traité  sur  les  terres  noyées  delà  Guiane,  appelées  eommuaé- 
ment  Terres-Basses ,  sur  leur  dessèchement,  leur  défriciiement, 
leur  culture  et  Texploitation  de  leurs  productions ,  avec  des  ré- 
flexions sur  la  régie  des  esclaves  et  autres  objets;  par  M.  Gujsan, 
capitaine  d'infanterie ,  ipgénieur  en  chef  pour  la  partie  agraire 
et  hydraulique,  à  Cayenne,  de  Timprimerie  du  roi,  1788,  in-4% 
346  p. 

Essai  historique  sur  la  colonie  de  Surinam,  sa  fondation,  etc., 
avec  rhistoire  de  la  nation  juive  portugaise  et  allemande  y  éta- 
blie, rédigé  sur  des  pièces  authentiques  y  jointes  el  mises  en  ordre 
par  les  régents  et  représentants  de  ladite  nation,  2  partes,  384 
p.  in-8**.  A  Paramaribo,  1788. 

Adrian  Van  Berkels'  Beschreibung  seiner  Reîsen  nach  Rio  de 
Berbice  und  Surinam,  traduction  du  hollandais,  in-i2,378p» 
Memmingen,  1780. 

Herm  Johann  Friedi'ich  Ludwigs  Neueste  Nachrichten  v-oft 
Surinam  ,  in-12.  léna,  I789. 
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Exposé  des  moyens  de  mettre  en  valeur  et  d'administrer  la 
Guiane ,  par  Daniel  LescaUier,  ancien  ordonnateur  de  cette  co« 
lonie  et  de  la  Guiane  Hollandaise  ,  216  p.  in-8^.  Pads.  1791. 

Notions  sur  la  culture  des  terres  basses  dans  la  Guiane,  et  sur 
la  cessation  de  Tesclavage  dans  ces  contrées,  par  le  citoyen  Les» 
callier,  106  p.  in-d**. 

Moyens  de  faire  disparaître  les  abus  et  les  effets  de  la  mendi- 
cite 9  par  rëmieration  volontaire  a  la  Guiane  Française,  lu  à  la 
société  royale  d  agriculture ,  le  24  mars  1791 ,  pieir  M.  Le  Blond, 
habitant  de  Cayenne,  etc.,  Zg  p.  in-8<^. 

Voyage  k  la  Guiane  et  a  Cayenne,  fait  en  178g  et  années  sui- 
vantes, etc,,  parL.  M.  B.,  armateur,  (M.  Prudhomme),  i  vol. 
in-80  de  396  p. ,  an  VI  (  1797). 

Déportation  du  18  fructidor  an  V(i797),  ou  journal  d'uo 
Déporté,  manuscrit,  3  vol.  in-8*. 

,  Déportation  et  naufrage  de  J.  J.  Aimé,  ex-législateur,  suivi» 
du  tableau  de  vie  et  de  mort  des  déportés ,  etc. ,  269  p.  in-S^. 
Paris. 

Exposé  des  moyens.de  mettre  en  vajeur  et  d'administrer  la 
Guiane,  par  Daniel  Lescallier ,  ancien  ordonnateur,  etc.,  q37  p^ 
in-80.  Paris,  an  VI  (  1798  ). 

Mémoire  sur  la  Guiane  Française,  par  le  citoyen  Jacquemin, 
in-iQ,  108  p.  Paris,  an  VII  (1799). 

L'auteur  a  résidé  dans  la  Guiane  Française  pendant  22  ans. 

Voyage  k  Surinam  et  dans  Tintérieur  de  la  Cruiane ,  contenant 
la  relation  de  cinq  années  de  courses  et  d'observations  faites  dans* 
cette  contrée  intéressante  et  peu  connue;  avec  des  détails  sur  les 
Indiens  de  la  Guiane  et  les  nègres,  par  le  capitaine  J.  G.  Sted- 
man,  traduit  de  l'anglais,  par  P.  F.  Henry,  suivi  du  tableau  de 
la  colonie  française  de  Cayenne,  avec  une  collection  dé  44  plan- 
ches in-4^,  3  t.  in-8^.  Paris,  an  VII  (  1799)  de  la  république. 

Tableau  de  Cayenne  ou  de  la  Guiane  Française ,  contenant 
des  renseignements  exacts  sur  %on  climat^  ses  productions^  les 
naturels  du  pays ,  etc. ,  in*8<»,  23o  p.  Paris ,  an  vII. 

La  France  équinoxiale,  par  M.  MongroUe.  Paris,  1802,  in-8^. 

Voyage  dans  les  forêts  et  les  rivières  de  la  Guiane,  par  M.  Ma- 
louet,  inséré  dans  le  premier  volume  de  Mélanges  de  littérature;, 
publiés  par  M.  Suard.  Paris,  i8o3. 

Mémoire  sur  la  colonie  de  la  Guiane  Française,  et  sur  les 
avantages  politiques  et  commerciaux  de  sa  possession,  ,67  p.  in-8*. 
Paris,  i8o5. 

Observations  sur  la  fièvre  {aune  et  sur  les  maladies  des  tropi- 
ques, etc.,  par  M.  Leblond.  Paris,  iSo5,  section  9,  île  de  Cayenne 
et  la  Guiane  Française. 

A  voyage  to  the  bemerary ,  containing  a  statistical  accoont  oî 
the  setllements  there,  and  o£  those  on  the  Essequebo,  the  Ber«- 
bice  and  otber  contiguous  rivers  of  Guiana  ;  by  Henry  Boling— 
broke,  Esquire  of  !Dmrwicb,  deputy  vendue  master  at  Surinam  » 
400  p.  in-4°'  London  ,  1807. 
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Voyage  au  Sénëgal,  £iit  dans  les  aanëes  1785  et  1786,  etc., 
par  M,  Durand,  ancien  directeur  de  la  Compagnie  du  Sénégal, 
in-4°  9  avec  un  atlas  de  44  planches  et  cartes.  Pans,  1807. 

A  narrative  of  a  \<ij»ge  to  Surinam  ;  of  a  résidence  there  du- 
ring  i8o5,  1806  and  1807,  andof  the  autfaors' retum  to  Europe 
by  the  way  of  norlh  America.  Bj  baron  Albert  von  Sack  , 
Chamberlain  to  his  Prussian  majesty,  a8a  p.  in-4*.  London  > 
1810. 

Narrative  of  a  five  yeais'  résidence  expédition  againot  the 
revolted  negroes  of  Surinam  in  Guiana  on  the  wiid  coast  of 
south  America,  from  the  year  1772  to  1777,  etc.  By  Gaptain, 
J.  G.  Stedlnan,  a«  édition,  2  vol.  in-4°  vrith  plates,  18 15. 

Description  abrégée  de  la  Guiane  Française,  ou  tableau  des 
productions  naturelles  et  commerciales  de  cette  colonie,  par 
M.  Leblond,  médecin  naturaliste,  etc.,  in-8<*,  91  p.  Paris,  i8i4- 
Avec  une  carte  géologico-lopographique ,  dressée  par  M.  Poir- 
son ,  ingénieur  géographe. 

Harmonies  maritimes  et  coloniales  ,  par  M.  La  Barthe  ,  181 5. 

Notes  on  the  Wesi-Indies  ,  by  George  Pinckard  ,  M.  D. , 
2*  édition,  2  vol.  in-8*.  London,  1816. 

Nederlandsche  Bezittengen  in  Asia^  Amerika  en  Afrika,  door 
J.  Van  den  Bosch,  3  t.  in-8^.  Amsterdam,  1818. 

The  history  civil  and  commercial  of  the  Brltish  West-Iodies , 
by  Bryan  Edwards,  virith  a  continuation  to  the  présent  time, 
5"»  édition,  vol.  IV,  andV.  London,  1819. 

A  voyage  in  the  West-Indies  cotitafnio^  various  observations, 
made  during  a  résidence  in  Bardâdoes  and  sevéral  of  the  leeward 
Islands,  v^ith  some  notices  and  illustrations  relative  to  the  cfty 
of  Paramarabo  in  Surinam,  with  engravings,  B.  J.  A.  Walter, 
surgeon  royal  navy ,  106  p.  in-8» ,  London  ,  i8ao. 

Notice  sur  la  Guiane  Française,  suivie  des  motifs  qui  font  dé- 
sirer que  la  colonisation  projetée  sur  la  Mena- soit  dirigée  par 
une  association  ,  en  concurrence  avec  le  gouvernement  ,  par 
M.  Gatineau-de-)a-Roche,  commissaire  du  rdi,  diré^cteur  de  1  ex^ 
ploration  de  la  Guiane,  20  p.  in-8<*.  Paris,  1822. 

Coup  d'ttil  sur  CaVenne,  en  1822,  par  M.  Yignal,  habitant 
de  cette  colonie,  io3p,  in-8**.  Paris,  1023. 

Extrait  d'un  voyage  à  Surinam,  par  M.  Leschenault  delà 
Tour,  chevalier,  etc.,  en  mission  dans  les  colonies  de  l'ouest, 
à  la  fin  de  Tannée  i8a3  et  au  commencement  de  1824^  28  p. 

in-4®. 

Mémoire  sur  la  Guiane  Française,  par  M.  Noyer,  ancien  in- 
génieur géographe ,  habitant  propriétaire  et  député  de  cette  cor 
fonie,  en  France,  iu-4'*  ^^  i^i  P<  >  1824-  Cayenne,  imprimerie 
du  roi. 

Résumé  de  Thistoire  du  Brésil,  suivi  du  résumé  de  Thistoire 
de  la  Guiane ,  par  M.  Ferdinand  Denis,  iii-l2.  Paris ,  iSdS. 

Voyage  aux  régions  équinoxiales{du  nouveau  continent,  etc.,^ 
par  M.  de  Humboldt,  3  t.  in-40.  Paris,  i8i5-i825. 
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Wanderines  îd  south  America,  the  norlh  West  of  the  united 
States  «and  the  Antilles,  etc.  By  Charles  Water^on,  £sq. 
Loudoti ,  I  vol.  in-i^  de  5a6  p. ,  iSaS. 

Essai  sur  la  statistique  de  la  Guiane  Française ,  par  Alexandre 
Moreau  de  Jonncs,  26  p.  in-S*,  inséré  dans  Talmanach  de  la 
Guiane,  pour  Tannée  iSaS. 

Compagnie  pour  l'exploitation  des  bois  de  construction  civile 
et  maritime',  et  des  autres  produits  de  la  Guiane  Française,  4^ 
p.  in-8*.  Paris,  i8a6. 

Compagnie  de  colonisation  générale  à  la  Guiane  Française, 
proposée  h  l'industrie  nationale,  par  M.  de  Caze  (  4e  Provence), 
95  p.  in-8o.  Paris,  1826. 

Instruction  nautique  sur  les  côtes  de  la  Guiane  Française  , 
rédigée  d'après  les  ordres  du  ministre  de  la  marine  et  des  colo- 
nies, par  M.  LaitigUe,  lieutenant  de  vaisseau.  Paris ,  de  l'im- 
primerie royale,  100  p.  in-8®,  1827. 

Forêts  vierges  de  la  Guiane  Française ,  çonside'rées  sous  le 
rapport  des  produits  qu'on  peut  en  retirer  pour  les  chantiers 
maritimes  de  la  France ,  les  constructions  civiles  et  les  arts,  par 
M.  Noyer,  ancien  ingénieur  géographe,  etc.,  io4  p.  in-îS®. 
Paris,  1827,  dédié  au  Conseil  colonial  de  la  Guiane  Française. 

The  Laws  of  the  Brilish  colonies  in  the  West-Indies ,  and 
other  parts  of  America  concerning  real  and  personc^l  property 
and  manumission  of  slaves,  with  à  view  of  th«  constitution  of 
each  colony;  by  John  Heury  lluward,  sulicitor,  2  vol.  grâlnd 
in-8«.  London,  1827. 

Tables  des  principales  positions  géographiques  du  globe,  par 
M.  Coulier.  Paris,  1828. 

De  l'état  actuel  de  la  géograpbie  de  la  Guiane  Française; 
projet  d'exploration  dans  cette  contrée  (  Anu:a4es  maritimes), 
janvier  et  février  i83o. 

Yerslagwegens  de  meest  Bekendedele  en  onedelehoutsoorten, 
heester  en  rankgewassen  in  de  kolonie  Suriname;  door  M,  D. 
Teenstra;  dans  l'ouviage  intitulé  Bijdragen  tôt  de  natuurkun- 
dige  Wetenschappen ,  etc.,  n®  I.  Amsterdam,  i85i. 

De  l'état  actuel  de  ia  géographie  de  la  Guiane  Française,  par. 
M.  Noyer.  Bulletin  des  sciences  géographiques,  etc.,  par  M.  le 
b^ron  de  Ferussatc,  octobre  f85f.    ^ 

Life  of  sir  WaUer  R^al^igh ,  by  P,  £•  Tytler,  esq.  in-ia. 
Edinburgb ,  i835. 

Mémoire  sur  les  moyens  d'appliquer  le  travail  des  Européens 
à  la  culture  des  terres  de  la  Guiane  Française ,  par  M.  Bernard^ 
colonel  an  corps  royal  d'arlillerie,  5g  p.  in-$o.  ^  j^  Rochelle. 

Notes  sur  la  Guiane  Française ,  les  mœurs  et  les  habitudes  des 
indigènes,  par  Gatier,  lieutenant  de  vaisseau;  annales  scientifi- 
ques, littériûres  et  industrielles  de  l'Auvergae,  t.  II. 

Almanach  de  la  Guiane  Française ,  pour  les  années  182 1- 
i833.  Cayenne ,  de  l'imprimerie  d-u  roi. 
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Transatlantic  Skelches,  comprising  visits  to  the  most  interes 
ting  soenps  îd  north  «nd  soutn  America  ainl  the  West-Indies, 
etc.  ;  by  captaîn  J<  £.  Alexandèr/a  vol.  in-8^.  Londoa^  i855. 

On  pourra  consulter  encore  sur  la  Guiane,  l'intéressant  et 
curieux  ouvrage  que  \ient  de  uublier  M.  le  marquis  de  Barbé- 
Marbois  sous  ce  titre  :  Journal  d'un  déporté  non  jugé ,  ou  èéi 
portation  en  violation  des  lois,  décrétée  le  18  fructidor  an  Y  (^. 
septembre  1797)-  Paris,  Fiitnin  Didot,.  i854>  a  vol.  io-S*'.     \ 

Carte  générale  de  la  colonie  oru  province  de  Surinam ,  où  T-oii 
voit  les  rivières ,  les  districts ,  les  découvertes  faites  par  des  ex- 

Séditions  militaires,  et  les  grands  plantages^  etc.,  par  Alexandre 
e  Lavaux  (au  dépôt  de  la  marine,  dans  le  recueil  des  cartes 
géographiques  de  la  Guiane). 

Carte  des  colonies  d'Essequebo  et  dèDémérary,  par  le  major 
E.  de  Baucbenroeder,  publiée  en  1798. 

Recueil  des  cartes  géographiques  de  la  Guiane  en  général  et 
en  particulier  de  la  Française  ,  connue  sous  le  nom  de  colonie  de 
Cayenne,  dressées  par  Philippe  Buache  ,  premier  géographe 
(au  dépôt  de  la  marine) . 

Carte  de  la  Guiane,  par  M.  Brué,  dians  son  atlas. 
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